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POUR  TOUS  LES  VOLUMES  DE  CETTE  EDITION 
IL  A  ÉTÉ  TIRÉ  À  PART 


5  exemplaires  sur  papier  du  Japon,  numérotés  de  i  à  5 
5  exemplaires  sur  papier  de  Chine,  numérotés  de  6  à  10 
40  exemplaires  sur  papier  de  Hollande,  numérotés  de  11  à  50 
300  exemplaires  sur  papier  vélin  du  Marais,  numérotés  de  51  à  350 


Lfs  papiers  du  Japon,  de  Chine  (à^  de  Hollande  étant  actuellement 

introuvables,  l'éditeur  se  uoit  obligé,  a  son  grand  regret,  de  les  remplacer 

par  le  papier  vélin  pur  fil  du  Marais,  tout  en  conservant 

la  même  numérotation. 
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A  M.  Gui^t 


(1) 


Paris,  lo  janvier  [1849], 


Tout  votre  grand  esprit,  monsieur  et  cher  confrère,  est  dans  votre  livre. 
Vous  êtes  de  ces  natures  supérieures  qui  trouvent  la  sérénité  au-dessus  des 
orages.  À  chaque  instant  je  m'écrie  en  vous  lisant  :  Comme  c'est  vrai! 
Seulement  je  jette  un  regard  moins  triste  sur  l'avenir. 

Je  suis  fermement  résolu  à  lutter  pour  le  salut  de  mon  pays  et  à  dire 
toujours,  à  tous  et  en  face,  ce  qui  est  pour  moi  le  juste  et  le  vrai.  Vous 
m'avez  aperçu  de  loin  sur  cette  brèche  de  l'ordre  social,  et  pendant  que 
vous  vouliez  bien  penser  à  moi,  je  me  souvenais  de  vous.  Mon  fils  vous  l'a 
prouvé. 

La  providence  vous  réserve  encore  un  grand  et  utile  avenir.  Votre  pays 
a  besoin  de  votre  plume  et  de  votre  parole.  Je  serai  heureux  de  vous  revoir 
au  mois  de  mars  et  en  attendant  je  vous  envoie  du  fond  du  cœur  un  serre- 
ment de  main. 

V.  H.  <2). 

^')  Inédite.  —  Historien  et  homme  politique,  Guizot  eut  une  grande  influence  sur  les  desti- 
nées du  pays.  Ministre  de  l'Intérieur,  puis  des  AflFaires  étrangères  sous  Louis-Philippe,  son 
intransigeance  fut  fatale  à  la  monarchie;  il  refusa  toute  réforme,  il  repoussa  toutes  les  revendi- 
cations des  libéraux  et  se  rendit  tellement  impopulaire  qu'il  entraîna  le  roi  dans  sa  cliute  et 
provoqua  la  révolution  de  1848.  Il  passa  alors  en  Angleterre  où  il  reprit' ses  travaux  et  publia 
de  nombreuses  études  historiques.  Victor  Hugo  a  laissé  de  lui  dans  Choses  Uues  un  portrait 
curieux.  —  Guizot  avait  écrit  de  Brompton  le  j  janvier  à  Victor  Hugo. 

Nous  avons  trouvé  le  brouillon  de  la  réponse  précédé  de  ces  quelques  lignes  : 

«M.  Guizot  m'a  écrit  en  m'cnvoyant  son  livre  De  la  Démocratie  en  France.  (Ci-joint  sa  lettre  que 
M.  Genin  m'a  apportée.)  Je  lui  ai  répondu.» 

Au  bas  de  ce  brouillon  le  commentaire  suivant  : 

Je  ne  pouvais,  ni  ne  devais  froisser  l'homme  tombe.  Et  puis  je  crois  toujours  à  l'avenir  du  talent.  — 
Pourtant  il  manque  une  chose  à  M.  Guizot,  c'est  de  croire  au  peuple.  Ne  pas  croire  au  peuple,  c'est 
être  athée  en  politique.  Uox  populij  vox  Dei. 

(')  BibliotMque  Nationale. 
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CORRESPONDANCE.  —  1849 


A  Uiôtor  Foucher  (*). 


31  janvier  [1849]. 


Voici,  mon  cher  Victor,  une  note  que  je  recommande  à  ta  plus  sérieuse 
attention  '2).  H  est  à  ma  connaissance  personnelle  que  Francis  Sarre  a  été  com- 
plètement étranger  à  l'insurrection  de  juin.  Il  est  parent  de  M.  Chatard  que 
tu  connais  comme  moi.  La  note  t'expliquera  tous  les  faits.  Je  te  demande 
de  la  manière  la  plus  inBante  la  mise  en  liberté  de  ce  pauvre  jeune  homme 
absolument  innocent.  Je  te  serai  obligé  de  hâter  la  bonne  solution  de  cette  dou- 
loureuse captivité, 

A  toi  de  tout  cœur, 

Victor.  H.  '^l 


A.  Monsieur  Charles  de  Lacretelie. 

'  De  l'Assemblée,  13  février  [1849]. 

Vous  voyez  les  choses,  mon  vénérable  ami,  avec  ce  coup  d'oeil  sûr  et 
calme  des  esprits  habitués  à  contempler  et  à  méditer.  Les  hommes  comme 
vous  commencent  par  juger  et  finissent  par  aimer.  En  vieillissant,  l'histo- 
rien s'attendrit  et  devient  un  sage.  Votre  sévérité  même  est  empreinte  de 
bonté.  Vous  absolvez  les  choses  parce  que  vous  comprenez  les  hommes. 

Cependant  cette  placidité  sereine  n'ote  rien  à  votre  chaleur  d'âme,  et, 
quand  nos  sottises  et  nos  folies  sont  dignes  de  colère,  votre  réprobation  est 
d'autant  plus  pesante  aux  mauvais  hommes  qu'elle  vient  d'un  esprit  bien- 
veillant. 

L'histoire  que  nous  faisons  ne  mérite  pas  un  historien  comme  vous. 
Aussi  je  vous  félicite  de  passer  doucement  votre  vie  dans  vos  champs  à  rêver 
et  à  faire  des  vers.  Mais  envoyez-moi  de  temps  en  temps,  à  moi  lutteur,  un 
de  ces  mots  qui  veulent  dire  :  courage  !  Le  combat  n'est  pas  fini.  Nous 
aurons  encore  besoin  de  force  et  de  résolution,  nous  qui  sommes  dans  la 
mêlée.  Quant  à  moi,  j'ai  le  cœur  à  la  fois  plein  de  crainte  et  d'espérance. 
J'ai  une  foi  profonde  dans  l'avenir  de  la  civilisation  et  de  la  France,  mais 

^''  Inédite.  —  '^'  Victor  Foucher  était,  depuis  1848,  procureur  de  la  République.  —  (''  Biblio- 
thèque Nationale, 


A  G.  HUGELMANN.  3 

je  ne  me  dissimule  pas  les  chances  de  la  tempête.  Nous  pouvons  sombrer 
comme  nous  pouvons  aborder ^  je  crois  à  deux  possibilités  :  un  naufrage 
horrible,  un  port  magnifique.  Que  Dieu  nous  mène  !  nous  aidons  Dieu. 


Ji  G.  Htigelmann 


(1). 


Pauvre  cher  poëte,  mon  frère,  vos  vers  et  votre  lettre  m'ont  profondé- 
ment touché.  Les  larmes  me  sont  venues  aux  yeux.  —  Mais  qu'avcz-vous 
donc  fait.''  —  Sitôt  votre  lettre  reçue,  j'ai  couru,  j'ai  demandé  votre  libé- 
ration j  j'ai  rencontré  des  obstacles  invincibles,  des  obstacles  qui,  j'en  ai  peur, 
seront  plus  forts  que  moi.  —  Je  ne  me  décourage  pas  pourtant  et  je  ferai 
de  nouveaux  efforts.  —  Hélas!  à  quoi  bon  toutes  ces  haines .f*  —  Quant  à 
moi,  je  ne  maudis  que  ceux  qui  sèment  la  colère.  —  Qui  vous  a  poussés 
tous,  dans  ce  triste  mois  de  juin,  à  attaquer  la  société,  la  civilisation,  la 
France  !  —  Vous  étiez  pourtant  bien  des  cœurs  généreux  !  Qui  donc  a  pu 
vous  aveugler  à  ce  point?  Il  a  bien  fallu  défendre  ce  que  vous  attaquiez.  De 
là  tout  le  mal.  —  Au  fond,  ce  qui  me  désole,  c'est  que  tout  ce  qui  se 
passe,  depuis  un  an,  n'est  qu'un  horrible  malentendu.  —  Vous,  par  exem- 
ple, il  me  semble  qu'en  une  minute,  vous  me  comprendrez.  Quoi  qu'il 
arrive,  croyez  à  ma  profonde  sympathie.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  poëte, 
comme  vous,  mais  mon  cœur  est  avec  vous  !  —  Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo. 
Paris,  27  mars  1849. 

P.  S.  —  Croyez-moi,  réfléchissez,  voye'^  le  néant  de  toutes  les  folles  idées 
qu'on  vous  prêche.  —  Fantômes!  chimères!  mensonges!  Ou  tout  cela  vous  a-t-il  conduite 
jA  des  luttes  dése^érées  et  inégales  contre  des  vérités  éternelles ^-\  Réfléchissez,  vous 
qui  êtes  une  intelligence.  —  Le  propre  des  esprits  élevés,  c'est  de  ne  pou- 
voir être  longtemps  des  esprits  passionnés.  —  Puisse-t-il  se  faire  une  révolution 
en  vous  comme  dans  Silvio  Pellico  !  ^^\ 

V.  H.  (^) 

^^'  Hugelmann  était  un  insurgé  de  juin  ;  arrêté  et  emprisonné  à  Belle-Isle-en-Mer,  il  écrivit  à 
Victor  Hugo  qui  lui  répondit  aussitôt.  —  '*'  On  trouvera,  p.  316,  à  la  date  du  30  octobre  1859, 
l'explication  des  lignes  composées  ici  en  italiques.  —  '''  Silvio  Pellico,  écrivain  italien,  poète, 
fut  arrêté  en  1820  sous  l'inculpation  d'affiliation  aux  sociétés  secrètes;  c'était  un  patriote  ardent, 
désirant  l'indépendance  et  l'unité  de  l'Italie,  et  révolté  du  joug  imposé  par  l'Autriche;  il  fut 
incarcéré  à  Milan,  puis  connut  les  Plombs  de  Venise;  condamné  à  mort,  sa  peine  fut  commuée 
à  la  détention  au  Spielberg.  Gracié  enfin  par  l'empereur  d'Autriche,  il  revint  à  Turin.  Durant 
toutes  ses  captivités  il  se  résigna  et  se  tourna  vers  la  religion.  Il  publia  un  livre  qui  le  rendit 
célèbre  :  Mes  prisons.  —  '*'  he  Journal  de  Bordeaux,  i"  juillet  1863. 


CORRESPONDANCE.  —  1849 


A.  Mo'éssard^^ 


[Avril  1849.] 


Mon  cher  Moëssard , 


La  sympathie  publique  ne  fera  pas  défaut  à  votre  honorable  vieillesse; 
vous  avez  fait  voir  à  ceux  même  que  les  préjugés  aveuglaient,  combien  de 
vertus  respectables  peuvent  s'allier  à  ce  bel  art  du  comédien.  Permettez-moi 
d'inscrire  mon  nom  parmi  les  noms  de  vos  amis.  Je  vous  envoie  mon 
humble  offrande;  ce  n'est  qu'une  manière  de  vous  serrer  la  main. 

Victor  Hugo. 
A.  Charles  de  Lacretelle. 

24  mai  1849. 
Cher  et  vénérable  ami, 

Mon  cœur  répond  à  votre  cœur.  Ma  réélection  n'est  rien ,  ce  qui  est  une 
douleur  pour  la  France,  ce  qui  est  une  honte  pour  Mâcon,  c'est  la  non 
réélection  de  Lamartine.  Lamartine  a  fait  des  fautes  grandes  comme  lui,  et 
ce  n'est  pas  peu  dire,  mais  il  a  foulé  aux  pieds  le  drapeau  rouge,  il  a  aboli 
la  peine  de  mort,  il  a  été  quinze  jours  l'homme  lumineux  d'une  révolu- 
tion sombre,  aujourd'hui  nous  passons  des  hommes  lumineux  aux  hommes 
flamboyants,  de  Lamartine  à  Ledru-Rollin'^)^  en  attendant  que  nous  allions 
de  Ledru-Rollin  à  Blanqui  ! . . .  ^^^ 

'*'  Moëssard,  comédien,  avait  obtenu  un  prix  de  vertu  à  l'Acade'mie  française  et,  depuis, 
était  tombé  dans  la  misère.  Jules  Janin,  dans  son  feuilleton  théâtral  {Jourual  des  Débats, 
23  avril  1849),  paria  de  Moëssard  et  cita  la  lettre  de  Victor  Hugo. 

'*'  Ledru-Rollin,  le  24  février  1848,  s'éleva  contre  la  régence  de  la  duchesse  d'Orléans  et 
demanda  la  constitution  du  gouvernement  provisoire;  il  en  fut  ministre  de  l'Intérieur.  Elu 
député,  orateur  puissant  et  convaincu  de  la  gauche,  il  eut  une  grande  influence  sur  les  déci- 
sions de  son  parti.  Dans  la  tentative  de  coup  d'Etat  du  13  juin  1849,  il  fut  gravement  com- 
promis et  gagna  la  frontière.  Il  fut  condamné  par  contumace  à  la  déportation.  Pendant  l'exil  et 
au  retour  de  Victor  Hugo  en  France,  Ledru-Rollin  fit  cause  commune  avec  le  poëte  dans  toutes 
les  manifestations  républicaines,  et  un  discours  prononcé  le  24  février  1878  pour  l'inauguration 
du  tombeau  de  Ledru-Rollin  montra  en  quelle  estime  Victor  Hugo  tenait  le  grand  orateur 
disparu.  —  (^'  Auguste  Blanqui,  républicain  fanatique,  passa  les  trois  quarts  de  sa  vie  en  pri- 
son; ses  moments  de  liberté  furent  employés  à  organiser  des  mouvements  révolutionnaires. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  fonda  le  journal  :  Ni  Dieu,  ni  maitre.  —  Lettre  citée  par  Léon  Séché 
dans  les  Annales  romantiques,   1905. 


.  A  MADAME  VICTOR  HUGO.  .5 


A.  Madame  Uiâor  Hugo  (^l 


Paris,  dimanche  26  août  [1849]. 

Chère  amie,  tu  as  raison,  j'ai  l'air  d'être  dans  mon  tort,  et  cependant  je 
n'y  suis  pas.  Ce  congrès '2)  m'a  accablé  d'affaires,  de  lettres,  de  courses,  de 
conférences,  de  visites,  etc.  Pendant  huit  jours  je  n'ai  su  où  donner  de  la 
tête.  J'ai  été  trois  jours  avec  quatre  heures  de  sommeil.  J'avais  commencé  à 
t'écrire  au  milieu  d'une  séance,  impossible  même  de  finir  la  première  page 
de  ma  lettre.  Enfin  c'est  à  peu  près  fini.  Il  reste  encore  les  fêtes,  les  dîners,  etc. , 
mais  le  plus  violent  du  courant  est  passé.  L'effet  de  tout  ceci  a  été  magni- 
fique et  immense.  Il  paraît  que  j'ai  très  bien  présidé,  Richard  Cobden  ^^^  m'a 
dit  :  j'ai  vu  plus  de  cent  meetings,  je  n'ai  jamais  vu  présider  aussi  bien.  — 
J'ai  très  bien  parlé  le  dernier  jour.  Le  marquis  de  Twerdale  m'a  dit  :  J'ai 
entendu  O'  Connell  ^'l  II  m'a  fait  moins  d'effet  que  vous. 

Je  t'envoie  tout  ceci  en  bloc,  avec  mille  tendresses  de  moi  d'abord  et  de 
nous  tous  ensuite.  Vous  devez  être  bien  heureux  là-bas.  Il  fait  si  beau,  et 
c'est  si  beau!  Je  gronde  mademoiselle  Dédé  qui  ne  préside  pas  de  congrès 
de  huit  cents  membres  et  qui  ne  m'écrit  pas.  Je  ferai  mon  possible  pour 
vous  aller  voir,  ne  fût-ce  qu'une  demi-journée.  Tout  dépendra  un  peu  des 
avalanches  de  lettres  et  d'affaires  et  de  travaux  qui  m'encombrent  ici. 

Nous  dînons  tous  les  jours  ensemble,  et  nous  parlons  de  toi  et  de  vous. 
Tes  fils  ont  dû  t'écrire.  Je  leur  donne  de  l'argent  qu'Alfred  ^^^  leur  gagne  au 
lansquenet.  Les  articles  de  la  Presse  sur  le  congrès  sont  de  Charles.  Emile  de 
Girardin  y  a  rompu  la  glace,  s'est  mis  à  parler  et  s'en  est  tiré  à  merveille. 
Nous  dînons  chez  lui  en  corps  mardi.  Demain  nous  allons  aux  grandes  eaux 
à  Versailles  et  à  Saint-Cloud.  Hier,  soirée  et  fête  chez  le  ministre  des  Affaires 
étrangères.  Mercredi  les  membres  français  du  bureau  traitent  les  membres 
étrangers  à  la  Maison  Dorée.  La  souscription  est  de  quarante  francs  par  tête. 

Tu  aimes  tous  ces  détails,  je  te  les  donne,  et  puis  je  t'embrasse  tendre- 
ment ainsi  que  M"*  Dédé  que  je  récompense  quoiqu'elle  mérite  d'être  punie. 
Mais  de  si  loin  on  ne  peut  qu'embrasser  ^^\ 

^''  Inédite.  —  (*'  Le  Congres  des  Amis  de  la  Paix.  —  ^''  Richard  Cobden,  homme  pohtique 
anglais,  membre  de  la  Chambre  des  Communes,  promoteur  du  libre-e'change  ;  grand  ami  de 
la  France,  il  de'veloppa  les  relations  commerciales  entre  les  deux  pays.  —  '*'  Homme  politique 
irlandais,  membre  de  la  Chambre  des  Communes.  —  ^''  Alfred  Asselinc.  —  '*)  Bibliotbi'^ue 
Nationale. 


6  CORRESPONDANCE.  —  1849. 

Madame  ZJiâor  Hugo, 

chev  Madame  TJacquerie, 

IJillequier  près  et  par  Caudebec  [Seine-Inférieure)  ^'l 

i"  septembre  [1849]. 

Chère  amie,  je  t'écris  bien  vite  un  mot.  Voici  enfin  la  queue  de  mon 
congrès  terminée,  je  sors  de  chez  le  président  de  la  République  auquel  j'ai 
dit  entre  autres  choses  qui  l'ont  frappé  que  l'homme  le  plus  en  dehors  des 
réalités  de  ce  temps-ci,  et  le  plus  grand  rêveur,  c'était  M.  Thiers.  Me  voilà 
libre  quelques  instants.  Je  veux  faire  à  ma  Didine  ma  visite  qu'elle  attend. 
Je  serai  donc  à  Villequier  le  4.  Je  ne  ferai  probablement  qu'y  passer,  mais 
je  prendrai  le  temps  d'aller  vous  embrasser  toi  et  ma  Dédé  et  de  serrer  la 
main  d'Auguste. 

Surtout  dis  à  madame  Vacquerie,  en  lui  offrant  mes  respects,  qu'elle  ne 
se  préoccupe  pas  de  moi.  Je  serai  un  passant  et  non  un  hôte. 

Tout  va  bien  ici.  Charles  prend  bien  à  La  Presse,  il  y  a  aujourd'hui  un 
charmant  feuilleton.  Nous  passons  nos  soirées  à  parler  de  vous,  et  moi,  mes 
heures  à  penser  à  vous. 

Je  chercherai  deux  ou  trois  jours  de  solitude  au  bord  de  la  mer,  et  je 
tâcherai  de  faire  quelques  vers. 

Je  t'embrasse  encore,  chère  amie  ^^l 

Madame  la  U'''''    Ui£tor    Hugo^^) 
57,  rue  de  la  Tour  d'A.uver^e,  Paris. 

Amiens,  lundi  10  7*"'  [1849]  midi. 

J'ai  repris,  chère  amie,  ma  vie  de  rapin;  et  je  vais  et  viens  par  ce  pays,  je 
suis  fâché  que  Toto  n'ait  pas  voulu  m'accompagner,  il  eût  vu  de  belles 
choses,  et  j'eusse  été  heureux  de  les  voir  avec  luij  quand  je  ne  serai  plus  de 
ce  monde,  il  regrettera  ces  occasions  perdues.  En  attendant,  qu'il  s'amuse  et 
qu'il  soit  heureux,  ce  cher  enfant,  c'est  tout  ce  que  je  désire. 

Je  m'en  vais  voir  la  cathédrale,  de  là  à  la  mer,  tout  cela  me  mènera 
jusqu'à  lundi,  j'arriverai  lundi  pour  dîner,  je  me  porte  admirablement  quoi- 
que traversant  partout  le  choléra.  Mais  Dieu  est  grand.  Si  je  lui  suis  utile, 
il  me  gardera.  Je  t'embrasse  tendrement,  et  ma  Dédé.  A  lundi. 

V.  (4) 

^^'  Inédite.  —  '*'  Bibliothèque  Nationale. 
(')  Inédite.  —  <''  Bibliothèque  Nationale. 


AUX  MEMBRES  DU   CONGRES  DE  LA  PAIX, 


A.  Madame  Biard. 

Mardi  ''^  [Septembre  1849.] 

J'arrive,  je  trouve  toutes  vos  lettres  en  bloc.  J'y  réponds  sans  perdre  une 
minute.  Je  suis  au  désespoir.  Vous  m'appelez,  et  je  ne  puis  faire  toute  la 
réponse  que  vous  souhaitez.  Vous  n'êtes  pas,  je  le  vois,  et  d'ailleurs  c'est 
tout  simple,  au  courant  de  ce  qui  obère  ma  situation.  Mais  il  y  aurait  mau- 
vaise grâce  et  mauvais  goût  à  vous  l'expliquer  en  ce  moment,  aussi  bien 
qu'à  discuter  votre  idée.  J'arrive  au  fait.  Je  mets  deux  mille  francs  à  votre 
disposition  '^l 

Écrivez-moi  que  vous  acceptez,  et  que  vous  me  croyez  quand  je  vous  dis 
du  fond  de  l'âme  que  c'est  là  tout  ce  qui  m'est  possible.  Celui  de  nous  deux 
qui  souffre  le  plus  en  ce  moment,  c'est  moi.  Je  voudrais  tirer  du  sang  de  ma 
veine,  mais  le  sang  n'est  pas  de  l'argent. 

À  vos  pieds  toujours. 

Donnez-moi  des  nouvelles  de  votre  santé. 

Écrivez-moi  à  quelle  époque  vous  désirez  tirer  sur  moi  pour  ces  deux 
mille  francs. 

L'affaire  dont  vous  me  parlez  de  la  part  du  Siècle  a  des  complications 
diverses  et  n'est  pas  de  celles  qui  peuvent  se  traiter  par  lettres.  Du  reste,  j'ai 
encore  un  assez  long  travail  de  revision  à  faire.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
combien  sont  étroites  mes  affinités  avec  le  Siècle  ^^\ 


A.UX  membres  du  Congrès  de  la  Paix,  à  Londres. 

Paris,  21  octobre  1849. 
Messieurs, 

Votre  honorable  invitation  m'a  vivement  touché.  Si  j'ai  tant  tardé  à  vous 
répondre,  c'est  que  j'espérais  jusqu'au  dernier  moment  pouvoir  me  rendre  à 

^''  Cette  lettre  e'crite,  comme  la  première  ligne  le  prouve,  au  retour  d'un  voyage,  ne  peut 
se  placer  qu'en  septembre  1849,  quand  Victor  Hugo  revint  de  visiter  la  Somme  et  l'Oise.  Il  n'y 
a  pas  de  voyage  publié  entre  1844  et  1849.  —  '^'  Victor  Hugo  se  sentait  une  certaine  responsa- 
bilité' dans  les  embarras  financiers  de  Madame  Biard.  Il  nous  faut  rappeler  ici  un  éve'nement  qui 
avait  fait  grand  bruit  en  1845.  Le  peintre  Biard  avait  surpris  sa  femme  et  Victor  Hugo  et  avait 
fait  constater  le  flagrant  de'lit  d'adultère.  M""  Biard  fut  envoyée  à  Saint-Lazare,  puis  au  couvent. 
Procès,  divorce.  C'était  une  vie  brisée.  Loin  de  lui  fermer  sa  porte.  M""  Victor  Hugo  la  consola 
et  l'aida  en  plusieurs  circonstances.  —  '''  Louis  Guimbaud.  l^i^or  Hugo  et  M""  Biard. 
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votre  pressant  appel.  Malheureusement,  la  gravité  des  circonstances  poli- 
tiques est  telle,  que  les  représentants  du  peuple  ne  peuvent  déserter  leur 
poste  à  l'Assemblée  nationale,  ne  fût-ce  que  pour  quelques  jours.  Les 
débats  qui  s'engagent  peuvent  à  chaque  instant  nous  réclamer  et  nous 
appeler  à  la  tribune. 

C'est  un  profond  regret  pour  moi.  J'eusse  été  heureux  de  serrer  à  Londres 
toutes  ces  mains  si  fraternelles  et  si  cordiales  qui  voulaient  bien  chercher  la 
mienne  à  Paris  5  j'eusse  été  heureux  d'élever  de  nouveau  la  voix  au  milieu 
de  vous  pour  cette  sainte  cause  qui  triomphera,  n'en  doutez  pasj  car  elle 
n'est  pas  seulement  la  cause  des  nations,  elle  est  la  cause  du  genre  humain; 
elle  n'est  pas  seulement  la  cause  du  genre  humain,  elle  est  la  cause  de 
Dieu. 

Quoique  loin,  je  serai  parmi  vous,  je  vous  entendrai,  je  vous  applaudirai, 
je  m'unirai  à  vous.  Comptez  sur  moi  de  loin  comme  de  près.  Tous  les 
efforts  de  ma  vie  tendront  à  ce  grand  résultat  :  la  concorde  des  peuples,  la 
réconciliation  des  hommes,  la  paix!  Nous  avons  tous  ici  la  ferme  et  ardente 
foi  qui  assure  le  succès;  dites-le,  je  vous  prie,  au  nom  de  vos  amis  de  France 
à  nos  amis  d'Angleterre. 

Recevez,  messieurs,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  fraternels. 

Victor  Hugo^^I 


A  Monsieur  Guftaue  d'Eichtal^^\ 


^  26  octobre  1849. 

Les  idées  qui  vous  occupent  m'occupent  aussi.  Je  vais  même  au  delà. 
Mais  à  l'heure  où  nous  sommes  peut-on  tout  dire  à  la  fois.''  Quand  la 
flamme  est  faible,  trop  d'huile  éteint  la  lampe.  Il  y  a  des  choses  qu'il  faut 
taire,  des  lueurs  qu'il  faut  voiler,  des  perspectives  qu'il  faut  masquer,  des 
réalités  futures  qui  seraient  des  chimères  pour  le  temps  présent.  L'homme 

'•'  L.' Evénement,  4  novembre  1849.  Reproduite  dans  A£les  et  Paroles.  Avant  l'Exil.  Historique. 
Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

^''  Gustave  d'Eichtal,  publiciste,  collabora  au  Globe  et  2.  U Organisateur  et  y  traita  du  saint- 
simonisme  auquel  il  se  ralliait.  Après  les  perse'cutions  dont  les  saint-simoniens  furent  victimes, 
il  se  re'fugia  en  Grèce,  puis  revint  en  France  en  1836  et  y  publia  hes  Deux  Mondes j  étude  sur 
la  question  d'Orient,  et  plusieurs  ouvrages  de  critique  biblique  et  philosophique.  Il  eût  voulu 
que  la  langue  grecque  devînt  la  langue  universelle. 
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ne  supporte  aucune  nudité,  pas  plus  la  nudité  de  l'avenir  qu'aucune  autre. 
Cette  nudité  lumineuse  lui  blesserait  les  yeux.  Cela  tient  à  ce  qu'il  avait 
perdu  depuis  longtemps  et  qu'il  ne  recouvre  que  peu  à  peu  le  sens  et  le 
goût  de  l'idéal. 

C'est  à  lui  rendre  ce  sens  et  ce  goût  de  l'idéal  que  nous  devons  travailler 
tous.  Il  ne  faut  pas  désespérer,  bien  au  contraire.  Nous  avons  déjà  soulevé 
un  coin  du  voile  dans  le  Congrès  de  la  paix.  J'ai  essayé  d'en  soulever  un 
autre  dans  la  discussion  de  Rome.  Peu  à  peu  le  jour  se  fait,  et  notre  siècle, 
d'abord  si  incrédule  et  si  ironique,  commence,  grâce  aux  efforts  courageux 
de  ceux  qui  pensent,  à  s'accoutumer  à  la  clarté  de  l'avenir. 

Vous  êtes,  monsieur,  de  ceux  qui  déchiffrent  ce  grand  inconnu,  qui  est 
ténébreux  pour  les  faibles  et  rayonnant  pour  les  forts.  Vous  êtes  de  ceux  qui 
affirment  et  qui  espèrent.  Je  suis  heureux  de  me  sentir  comme  vous  plein 
de  foi,  c'est-à-dire  plein  d'amour.  Les  ultra-catholiques  de  nos  jours  ne 
croient  pas,  et  la  preuve,  c'est  qu'ils  haïssent.  Ils  ont  les  ténèbres  sur  les  yeux 
et  la  glace  dans  le  cœur.  Plaignons-les,  monsieur,  et  prions  Dieu  que  les 
grands  destins  de  l'humanité  arrivent  assez  à  temps  pour  les  rendre,  malgré 
eux-mêmes,  heureux  et  confiants  ^^l 


^u  Kédaôfeur  de  la  Constitution  du  Loiret. 


Vous  avez  fait  beaucoup  d'honneur  à  ces  quelques  paroles  inspirées  par  le 
double  amour  de  la  France  et  de  l'Italie  '^l  Quelle  que  soit  la  diversité  des 
nuances  politiques,  tous  les  cœurs  généreux  se  rencontrent  là  où  il  faut 
défendre  les  libertés  opprimées  et  les  nationalités  bâillonnées. 

Quant  à  moi,  je  ne  ferai  jamais  défaut  à  ce  devoir,  et  si  le  ciel  me  prête 
vie,  je  serai  de  ceux  qui  feront  reculer  les  despotismes  et  les  tyrannies.  Nous 
autres  pauvres  hommes,  comme  individus,  nous  ne  sommes  rien,  mais 
quand  nous  prenons  en  main  une  idée  éternelle,  nous  pouvons  tout. 

Victor  Hugo. 

12  novembre  1849'''. 


(')  Collationnée  sur  une  copie  faite  par  Victor  Hugo.   Archives  de  la  famille  de  Uiâtor  Hugo, 
^*'  URxpe'dition   de  K.ome,  discours   prononcé  le  19   octobre  1849.  Dans  le  département  du 

Loiret,  ce  discours  fut  distribué  à  plus  de  4.000  exemplaires.  —   ^''  La  Démocratie  pactjiquej 

16  novembre  1849. 
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1850. 
A.  Broffmo^^\ 

Paris,  8  février  1850. 

Vous  avez  voulu  que  le  parlement  d'Italie  fît  écho  à  l'Assemblée  de 
France.  Du  haut  de  cette  tribune  de  Turin,  qui  est  l'espoir  de  la  liberté  et 
de  l'indépendance  italiennes,  vous  m'avez  adressé  de  nobles  et  éloquentes 
paroles.  Votre  voix  a  été  au  fond  de  mon  cœur.  J'ai  besoin  de  vous  le  dire. 
L'Italie  peut  compter  sur  moi  comme  elle  compte  sur  vous.  Je  me  regarde 
comme  le  plus  humble  de  ses  fils,  et  je  viens  serrer  la  main  à  vous,  qui  êtes 
l'un  des  plus  glorieux. 

Ayez  foi  dans  la  France  ;  la  France  et  l'Italie  ont  un  passé  commun  :  la 
gloire,  et  un  avenir  commun  :  la  liberté  ! 

Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  et  fraternelle  considération. 

Victor  Hugo  ^^\ 
A  Vaul  Meurice  (^). 

Lundi  [18  mars  1850]. 

Cher  poëte,  nous  ne  vous  avons  pas  eu  hier  soir,  mais  je  vous  ai  ce 
matin  ('*'.  Votre  noble  esprit  entre  chez  moi  avec  le  premier  rayon  de  soleil. 
Merci.  A  la  manière  dont  vous  admirez,  je  sens  que  vous  aimez.  Etre  aimé 
d'un  homme  comme  vous,  c'est  là  une  gloire  qui  me  va  au  cœur. 

A  bientôt,  n'est-ce  pas }  A  dimanche  dans  tous  les  cas. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  '^'. 


'')  BrofiFerio,  avocat  et  députe  au  Parlement  de  Turin  ,  devint  le  chef  de  l'opposition  démo- 
cratique et  fonda  plusieurs  journaux.  Il  joua  un  rôle  très  actif  dans  la  politique  de  son  pays  et, 
défendant  les  mêmes  idées  que  celles  de  Victor  Hugo,  il  échangea  avec  lui,  de  18 jo  à  i86j, 
une  correspondance  d'un  grand  intérêt.  —  *^'  UEvènement,  17  février  iSjo.  Reproduit  dans 
Ailes  et  ParoleSj  Avant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

'*'  Inédite.  —  '*'  Feuilleton  de  L'Evénement  (18  mars  1850)  sur  le  drame  Notre-Dame  de  Paris j 
tiré  par  Paul  Foucher  du  roman  de  Victor  Hugo.  —  <*'  Bibliothèque  Nationale. 


A  MONSIEUR  ALLIER.  II 

A  Madame  Henriette  XJauthier. 

Madame, 

Je  ne  suis  rien  qu'un  homme  honnête  et  je  n'ai  pas  d'autre  passion  parmi 
les  hommes  que  la  justice  et  la  vérité,  je  suis  de  ceux  qui  souffrent,  avec 
ceux  qui  aiment,  avec  ceux  qui  travaillent^  je  hais  toutes  les  formes  de  la 
tyrannie  et  je  n'ai  qu'un  vœu  dans  ce  monde,  faire  tomber  les  armes  et  les 
chaînes. 

Votre  lettre  si  noble  et  si  douloureuse  va  au  fond  de  mon  cœur.  Si  je 
devais  être  récompensé,  madame,  vos  remerciements  me  récompenseraient 
bien  au  delà  du  peu  que  j'ai  fait  et  du  peu  que  je  vauxj  dites  à  celui  que 
vous  aimez  et  dans  lequel  vous  souffrez  que  ma  main  se  tend  vers  lui  frater- 
nellement. Hélas!  pourquoi  donc  dans  cette  France  y  a-t-il  encore  des 
haines } 

Veuillez  recevoir,  madame,  l'hommage  de  mon  douloureux  respect. 

Victor  Hugo  ^^^. 
7  avril  1850.  Dimanche. 

.  v 

A  Monsieur  Allier, 
direBeur-fondateur  de  Fetit-Bourg  ^^\ 

2  juin  i8jo. 
Monsieur, 

Lorsque,  il  y  a  deux  ans,  le  conseil  d'administration  de  la  colonie  de  Petit- 
Bourg  m'offrit,  avec  une  unanimité  qui  est  pour  moi  un  bien  précieux 
souvenir,  l'honneur  de  le  présider,  une  pensée  que  vous  voulûtes  bien,  vous, 
monsieur,  particulièrement  faire  valoir  près  de  moi,  détermina,  vous  vous 
en  souvenez,  mon  acceptation  j  ce  fut  l'idée  qu'il  me  serait  donné  peut-être 
d'être  utile  à  ces  pauvres  enfants  du  peuple  pour  lesquels  est  instituée  votre 


(')  Jean  Pierre  Barbier.  Juliette  Drouetj  sa  vie,  son  œuvre. 

f^'  Inédite.  —  La  colonie  de  Petit-Bourg  adoptait  les  enfants  pauvres,  les  orphelins  et  les 
enfants  trouvés  de  Paris  ;  après  la  révolution  de  Février  1848 ,  elle  recueillit  aussi  les  jeunes  déte- 
nus au-dessovis  de  16  ans  «acquittés  comme  ayant  agi  sans  discernement».  En  décembre  1848, 
Victor  Hugo  avait  sollicité  pour  Petit-Bourg  le  patronage  du  président  de  la  République,  mais 
en  1850,  passé  définitivement  dans  les  rangs  de  l'opposition,  il  craignit  pour  la  colonie  la  suppres- 
sion de  la  subvention  du  gouvernement. 


\ 
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pieuse  fondation.  Depuis  cette  époque,  j'ai  fait,  vous  le  savez,  en  toute  cir- 
constance, tout  ce  qui  a  été  en  mon  pouvoir  pour  répondre  à  l'honorable 
confiance  du  conseil  d'administration,  et  si  je  ne  me  suis  pas  toujours  occupé 
de  Petit-Bourg  autant  que  je  l'aurais  voulu,  c'est  que  d'impérieux  devoirs 
publics  réclamaient  d'un  autre  côté  tout  mon  temps  et  tout  mon  dévoue- 
ment. 

Aujourd'hui  j'apprends,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  la  présence  d'un 
membre  de  l'opposition  à  la  tête  de  votre  conseil  semblerait  inspirer  aux 
hommes  de  l'administration  et  du  gouvernement  quelque  froideur  pour  la 
colonie  de  Petit-Bourg.  Or  Petit-Bourg,  pour  l'œuvre  si  onéreuse  et  si  chari- 
table qu'il  a  entreprise,  a  besoin  de  l'aide  du  gouvernement.  Cette  aide 
retirée  ou  simplement  diminuée,  l'existence  de  la  colonie  est  compromise. 
Ceci,  monsieur,  me  dicte  une  résolution  qui  sera  comprise  et  approuvée  par 
toutes  les  consciences  honnêtes. 

Permettez-moi  de  laisser  de  coté  toute  considération  personnelle  et  de  ne 
me  préoccuper  que  des  cent  cinquante  pauvres  enfants  auxquels  nous  vou- 
lons assurer  le  double  avenir  de  chrétien  et  de  citoyen  j  j'ai  voulu  servir 
Petit-Bourg  en  entrant  parmi  vous,  je  veux  le  servir  encore  en  me  retirant. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  et  je  vous  prie  de  faire  agréer  à  mes 
honorables  collègues  du  conseil  d'administration,  ma  démission  des  fonctions 
de  président. 

Moi  disparu,  tout  motif  de  refroidissement  des  hommes  du  pouvoir  pour 
la  colonie  disparaît,  et  les  secours  dont  vous  avez  besoin  ne  seront  désor- 
mais, j'espère,  ni  refusés,  ni  ajournés. 

Pour  prévenir  toute  objection  et  pour  le  cas  où  le  conseil  aurait  la  bonté 
d'hésiter  en  présence  de  ma  démission,  permettez-moi  d'ajouter  que  cette 
détermination,  puisée  dans  ce  que  la  conscience  a  de  plus  rigoureux  et  de 
plus  élevé,  est  irrévocable.  Tous,  à  ma  place,  vous  feriez  ce  que  je  fais. 

Ces  pauvres  et  chers  enfants,  je  veux,  je  le  répète,  les  servir  et  non  leur 
nuire.  Qu'il  ne  soit  pas  dit  que  quoi  que  ce  soit  de  nos  tristes  discordes 
publiques  ait  jamais  pu  rejaillir  jusqu'à  eux!  D'ailleurs,  je  ne  leur  dis  pas 
adieu,  et  si  je  cesse  d'être  votre  président,  je  reste  votre  souscripteur.  Ceci, 
je  pense,  ne  portera  pas  ombrage  au  gouvernement. 

Recevez,  monsieur,  et  veuillez  transmettre  à  MM.  les  membres  du  conseil, 
avec  mes  vifs  remercîments  pour  tant  de  témoignages  de  cordialité  qui  ont 
marqué  nos  relations,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  sincèrement 
dévoués. 

V.  H.(»l 

(1)  Brouillon.  Archives  de  la  famille  de  UiHor  Hugo. 
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A.  Monsieur  Henri  de  Lacretelle. 

À  rAssemblée ,  3  juin  18 jo. 

Merci,  cher  poëte.  Quelles  belles  et  bonnes  paroles  vous  m'envoyez!  La 
lutte  est  vive,  les  ennemis  sont  ardents,  les  haines  hurlent  à  pleins  poumons, 
mais  que  votre  serrement  de  main  m'est  doux  au  milieu  de  cette  mêlée  ! 
En  ce  moment,  pendant  que  je  vous  écris,  j'entends  aboyer  la  droite  j  ma 
pensée  cherche  la  vôtre  à  travers  ce  vacarme,  et  il  me  semble  que  je  ressens 
la  douce  contagion  de  votre  sérénité. 

Que  vous  êtes  heureux  parmi  vos  fleurs  et  vos  arbres,  avec  votre  bon 
père  qui  vous  parle,  avec  votre  charmante  femme  qui  vous  sourit!  Vous 
avez  la  nature,  la  poésie,  l'amour,  le  bonheur.  Nous,  nous  n'avons  sous  les 
yeux  que  la  rage  dans  le  sénat  et  la  honte  dans  les  lois.  Que  cette  minute 
que  nous  traversons  est  laide  et  petite!  Heureusement  que  le  siècle  est 
grand. 

Faites-nous  de  beaux  vers,  envoyez-moi  de  nobles  pages  et  aimez-moi. 


A.  Charles  Edmond  ^^\ 

Puisque  la  persécution,  monsieur,  vous  oblige  à  quitter  la  France,  vous 
trouverez,  j'espère,  sur  une  autre  terre  l'accueil  hospitalier  que  méritent  vos 
sentiments  élevés  et  votre  esprit  sympathique  et  noble.  Ceux  qui  vous  con- 
naîtront vous  apprécieront  bien  vite,  et  je  serai  heureux  pour  ma  part 
d'apprendre  qu'on  ne  vous  fait  pas  trop  regretter  la  France. 

Nous  vous  reverrons  ici,  monsieur,  je  n'en  doute  pas,  vous  connaîtrez  la 
prospérité  après  l'adversité,  mais  vous  reviendrez  à  votre  vraie  patrie  qui  est 
la  France  et  qui  ne  vous  repoussera  pas  toujours,  soyez-en  sûr.  Je  ne  vous 
dis  donc  pas  adieu,  et  je  vous  envoie,  avec  tous  mes  souhaits  de  bonheur, 
l'assurance  de  tous  mes  sentiments  de  cordialité. 

Victor  Hugo  ^^l 

9  juin  1850. 

(')  Inédite.  —  Charles  Edmond,  pseudonyme  de  Chojecky,  sujet  polonais;  homme  de  lettres, 
il  collabora  à  des  journaux  d'opinion  très  avancée  ;  en  1849  il  publia  une  brochure  :  L,es  révolu- 
tionnaires et  les  partis  re'trogrades  en  18^8.  Compromis  dans  un  procès  de  presse,  il  se  rendit  en 
Egypte,  puis  en  Suisse.  Quand  il  revint  en  France,  en  18 jo,  un  décret  expulsa  les  Polonais. 
C'est  alors  qu'il  reçut  de  Victor  Hugo  cette  lettre.  Il  laissa  plusieurs  comédies  et  drames  et 
quelques  études  historiques.  —   '*'   Collection  Jules  Claretie, 
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A.  François -'ZJiâor^'^\ 

[2  juillet  18 jo.] 

Il  paraît  certain  qu'une  dépêche  télégraphique  annonce  la  mort  de 
Robert  PeeU^l  Informe-toi,  et  annonce-le ^^'.  Car  ceci  serait  un  grand  évé- 
nement. 

M.  Peel  était  l'espoir,  la  chance,  le  pont  du  parti  tory.  Aujourd'hui  le  pont 
est  rompu,  le  parti  tory  reste  sur  l'autre  rive,  sur  la  rive  du  passé,  sans  aucun 
moyen  de  rejoindre  ni  le  présent,  ni  l'avenir.  Palmerston (*'  reste  seul,  et  le 
progrès.  C'est  un  rude  coup  d'en  haut.  La  providence  vote  après  les  Com- 
munes, et  vote  de  même  ^^l 

A.  Vaul  Meurice. 

Mon  cher  ami,  L'Evénement  d'aujourd'hui  me  parvient  à  dix  lieues  de 
Paris,  et  j'y  lis  avec  regret  un  feuilleton  de  votre  jeune  et  spirituel  collabo- 
rateur M.  Gaiffe.  Vous  savez  que  je  suis  un  de  vos  lecteurs  les  plus  sympa- 
thiques, nous  défendons  sur  des  terrains  différents  les  mêmes  principes,  et 
vous  permettez  dans  l'occasion  à  mon  amitié  quelques  observations.  Laissez- 
moi  vous  dire  que  cet  article,  qui  m'a  paru  injuste  pour  trois  poètes  de 
talent  ^^^,  m'a  vivement  contristé.  Dans  l'idée  qiie  je  me  fais  de  h' Evénement, 
il  me  semble  que  ce  n'est  pas  dans  un  tel  journal  que  les  hommes  de  talent 
peuvent  être  attaqués. 

Vous  êtes  de  ceux  qui  avertissent  et  qui  conseillent  le  talent,  mais  en  le 
glorifiant  toujours.  Et,  en  particulier,  au  moment  où  M.  de  Musset  '"'^  se  pré- 
sente à  l'Académie,  UEvenement,  journal  des  générations  nouvelles  et  des 

(')  Inédite.  —  (^'  Robert  Peel,  membre  de  la  Chambre  des  Communes,  très  populaire  en 
Angleterre.  —  (^)  François-Victor  e'tait,  avec  son  frère  Charles,  l'un  des  cinq  fondateurs  du 
journal  h' Evénement)  les  trois  autres  étaient  Paul  Meurice,  Auguste  Vacquerie  et  Camille  Erdan; 
le  premier  nume'ro  parut  le  i"  août  1848.  —  (*)  Lord  Palmerston,  adversaire  de  la  politique  de 
Robert  Peel,  connut  de  grands  succès  à  la  Chambre  des  Communes.  —  <*'  Bibliothèque 
Nationale, 

(*)  Alfred  de  Musset,  Théophile  Gautier,  Sainte-Beuve.  —  '')  Alfred  de  Musset  fut  présenté 
à  Victor  Hugo  par  Paul  Foucher,  son  camarade  au  collège  Henri  IV;  il  lut  ses  premiers  vers 
rue  Notre-Dame-des-Champs  et  fut  .tout  de  suite  apprécié  et  encouragé;  dès  1828  Musset  écrit 
déjà  à  Victor  Hugo  :  mon  cher  ami  ;  il  y  eut  pourtant  un  nuage  qui  disparut  bientôt,  car  lorsque 
Musset  brigua  les  suffrages  de  l'Académie,  sept  fois  le  vote  de  Victor  Hugo  lui  fut  acquis;  la 
lettre  du  17  août  i8jo  montre  en  quelle  estime  le  chef  de  l'école  romantique  tenait  le  poète  des 
Nuits. 
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idées  vraies,  doit,  comme  nous  tous,  ne  le  pensez-vous  pas,  son  concours  le 
plus  cordial  et  le  plus  absolu  à  ce  jeune  et  glorieux  candidat,  que  je  n'hésite 
pas,  pour  ma  part,  à  ranger  parmi  les  plus  charmants  esprits  et  les  plus 
éminents  poètes  de  notre  temps  et  de  tous  les  temps. 

Au  reste,  je  ne  fais  là  que  vous  dire  ce  que  vous  pensez  et  que  vous 
rappeler  ce  que  vous  faites.  Vous  n'avez,  pour  satisfaire  les  plus  généreuses 
consciences,  qu'à  rester  d'accord  avec  vos  traditions  de  tous  les  jours.  Si 
j'étais  à  Paris,  je  vous  le  dirais;  je  suis  à  la  campagne,  je  vous  l'écris.  Vous 
me  le  pardonnerez,  n'est-ce  pas. f^ 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  ^^l 
17  août  [1850] 


A.  A.ugufte  Uacquerte 


(2). 


Cher  Auguste,  au  lieu  de  vous  serrer  la  main,  je  vous  écris,  c'est  triste. 
Au  lieu  d'aller  chercher  le  beau  soleil  que  vous  voyez  et  les  beaux  vers  que 
vous  faites,  je  tends  ma  gorge,  non  au  fer  de  Calchas,  mais  au  nitrate 
d'argent  du  docteur  Louis.  C'est  hideux. 

Pensez  un  peu  à  moi.  Je  ferai  effort  pour  vous  aller  voir,  j'en  ai  bien 
besoin  et  bien  envie.  Cependant  M.  Louis  me  dit  d'attendre  encore.  Mais 
je  m'échapperai,  je  l'espère. 

À  vous  —  toujours  et  du  fond  du  cœur. 

V. 
[2  7""  1850.] 

Tous  mes  respects  à  madame  votre  mère  et  à  madame  votre  sœur^^^. 

À  Ziegler^"'. 

Mon  cher  Ziegler, 

La  personne  qui  m'envoie  cette  lettre  pour  vous  la  faire  parvenir  est  une 
mère  dont  la  fille  est  morte.  Il  s'agit  d'un  pauvre  enfant,  et  c'est  la  vieille 
aïeule  au  bord  de  la  tombe  qui  me  prie,  et  c'est  la  femme  morte  couchée 
dans  sa  fosse  qui  vous  supplie. 

(''   UEvènementj  18  août  1850. 
(')  Inédite.  —  ^^^  Biblioth}^ue  Nationale.  . 

'*)  Inédite.   —  Ziegler,  peintre  de  talent,  eut  des   tableaux  acquis  par  différents  musées  de 
France.  II  fonda,  près  de  Beauvais,  une  poterie  qvii  porte  son  nom. 
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Au  moment  où  elle  a  su  qu'elle  était  condamnée  à  mort,  M"*  Eugénie 
Drouit  a  écrit  ceci  pour  vous.  A  un  pareil  instant  on  dit  vrai.  Quant  à  moi , 
je  la  crois  j  j'en  croyais  déjà  ce  sourire  de  l'enfant  qui  vous  ressemble  j  j'en 
crois  à  jamais  la  parole  de  cette  mère  qui  a  dit  son  dernier  mot  et  qui  ne 
parlera  plus. 

C'est  à  Dieu  maintenant  qu'elle  recommande  son  fils  dans  le  ciel  pen- 
dant que  je  vous  le  recommande  sur  la  terre. 

J'accomplis  ce  devoir  le  lendemain  du  jour  où  j'ai  failli  moi-même 
perdre  mon  enfant. 

Il  me  semble  que  Dieu  même  m'inspire  en  ce  moment.  Qu'il  vous 
inspire  aussi  ! 

Cet  enfant  sera  sauvé  dans  cette  vie  et  une  mère  sera  réjouie  dans  la  tombe. 

Lisez  ceci.  J'espère  en  vous.  J'espère  en  votre  cœur. 

Votre  vieil  ami. 

*       Victor  Hugo. 


7  9'"  1850 


(1) 


A  F.  Ponsard^'^l 

Paris,  3  décembre  [1850]. 
Mon  cher  confrère, 

Je  vous  remercie.  J'ai  lu  votre  livre.  C'est  une  œuvre  forte  et  vivante. 
Le  souffle  révolutionnaire  y  est  mêlé  au  souffle  humain.  Vous  avez  su 
joindre  un  drame  '-^^  pathétique  à  l'épopée  formidable  que  donne  l'histoire. 
Et  le  style  est  excellent.  Quand  je  vous  verrai,  j'aurai  plaisir  à  causer  avec 
vous  de  tout  ce  qui  m'a  touché  et  charmé. 

Recevez  mon  meilleur  serrement  de  main. 

Victor  Hugo  ^*l 

'''   Copie  de  M""  Drouet.  Commtinique'e  par  M.  Cornuau. 

'*'  Ponsard  se  destinait  au  barreau,  mais  une  traduction  de  Manfred,  e'crite  en  1837,  le  poussa 
à  aborder  le  théâtre.  Sa  première  tragédie,  Lucrèce  (1843),  eut  d'autant  plus  de  succès  qu'elle 
servait,  par  le  retour  au  style  noble  et  au  «bon  sens»,  les  rancunes  des  classiques  contre  le 
romantisme  ;  venant  après  Te'chec  des  Burgraves,  on  espérait  que  le  triomphe  de  Lucrèce  avait  à 
tout  jamais  enterré  le  théâtre  de  Victor  Hugo  :  on  joue  toujours  Hernani  et  Kuj  Bios  et  ceux 
qui  ont  vu  jouer  ou  lu  Lucrèce  sont  bien  rares.  Les  pièces  de  Ponsard  ne  réussirent  qu'à  moitié; 
il  faut  en  excepter  L'Hoiweur  et  l'Argent  et  Le  Lion  amoureux  qui  restèrent  assez  longtemps  au 
répertoire.  —  f^'  Charlotte  Corday^  drame  représenté  le  23  mars  18 jo,  fut  reprise  au  Théâtre- 
Français  en  1902.  —  (*)  Le  Gaulois,  24  février  1902. 
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A,  Pierre  Campet^^\ 

[4  décembre  1850.] 

Espérez,  mon  pauvre  poëte,  le  désespoir  n'est  pas  d'un  cœur  qui  croit  ni 
d'un  esprit  q^ui  pense^  et  puis,  d'ailleurs,  qu'est-ce  qui  vous  alarme?  Aucun 
de  ceux  qui  vous  connaissent,  et  qui  savent  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et 
d'élevé  en  vous,  n'a  pu  vous  croire  coupable.  Quant  aux  juges,  je  suis 
convaincu  qu'il  j  aura  une  ordonnance  de  non-lieu.  J'ai  vu  deux  fois  votre 
malheureuse  femme,  et  tout  ce  qu'elle  m'a  dit  me  prouve  que  l'accusation 
tombera  d'elle-même. 

Hélas!  nous  autres  hommes  de  l'opposition,  nous  sommes  de  bien  mau- 
vaises recommandations  à  cette  hcurej  pourtant,  je  trouverai  moyen  de  faire 
savoir  à  votre  juge  d'instruction  tout  ce  que  je  pense  et  tout  ce  que  je  sais 
de  vous. 

Allons,  courage 5  relevez  la  tête,  puisque  vous  êtes  innocent,  et  relevez 
votre  âme  puisque  vous  êtes  chrétien. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo. 


1851. 
A.  Emik  de  Girardin  ^^K 

15  février  1851. 

Comptez  sur  moi,  monsieur.  Comptez,  dans  la  limite,  malheureusement 
restreinte,  de  ce  qui  m'est  possible,  sur  mon  plus  cordial  concours.  Ce  que 

^''  Pierre  Cauwet,  accusé  à  tort  de  vol  au  Mont-de-Piété  où  il  était  employé;  reconnu  inno- 
cent, il  publia  dans  UÉvènement,  10  mai  1851,  la  lettre  de  Victor  Hugo. 

(*'  Emile  de  Girardin,  après  avoir  fondé  plusieurs  journaux,  révolutionna  le  journalisme,  en 
1836,  par  la  création  de  L,a  Presse j  premier  journal  politique  à  bon  marché,  lésant  les  intérêts  de 
ses  confrères;  une  polémique  s'engagea  entre  La  Presse  et  Le  National  dont  le  directeur,  Armand 
Carrel,  provoqua  Girardin  en  duel.  Carrel  fut  tué.  —  Girardin,  élu  député  à  la  Législative,  siégea 
à  l'extrême  gauche  ;  au  coup  d'État  il  fut,  non  exilé,  mais  e'ioigne'j  il  rentra  bientôt  à  Paris  où  il 
reprit  la  direction  de  La  Presse.  En  juin  1866  il  fonda  La  Liberté'.  Après  la  chute  de  l'empire, 
il  acheta  Le  Moniteur  universel  et  Le  Petit  Journal.  Il  publia  plusieurs  études  sur  la  presse  et  quelques 
comédies  dont  l'une.  Le  Supplice  d'une  femme,  remaniée  par  Alexandre  Dumas  fils,  entra  au 
répertoire  du  Théâtre -Français.  Les  relations  de  Victor  Hugo  avec  Emile  de  Girardin  se 
nouèrent  en  1833,  à  la  fondation  du  Mutée  des  familles}  elles  continuèrent,  cordiales,  et,  pendant 
l'exil  de  Victor  Hugo,  dévouées.  Girardin  n'hésitait  pas  à  reproduire,  aussi  intégralement  que 
le  régime  impérial  le  tolérait,  les  manifestes  partis  de  Guernesey.  Leur  correspondance,  en  ce  que 
nous  en  connaissons,  se  poursuivit  jusqu'en  1876. 
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vous  faites  est  bien.  En  dehors  de  toute  idée  de  spéculation,  de  toute  propa- 
gande de  parti  même,  au  point  de  vue  le  plus  désintéressé  et  le  plus  élevé, 
avec  ce  but  magnifique  devant  les  yeux  :  le  bien-être  de  touSj  avec  cette  grande 
loi  dans  l'esprit  :  liberté,  égalité,  fraternité,  vous  créez  une  immense  feuille 
nationale  et  populaire.  Vous  créez  un  journal  que  les  uns  pourront  lire 
comme  un  répertoire  et  les  autres  comme  un  évangile.  Vous  faites  semer  les 
idées  par  les  faits.  Vous  préparez  ces  réalisations  pacifiques  qui,  si  les  hommes 
comme  vous  réussissent,  désarmeront  les  révolutions  de  l'avenir.  Vous  ralliez 
et  vous  groupez  autour  de  la  haute  pensée  du  progrès  cette  immense  famille 
solidaire  de  ceux  qui  travaillent,  de  ceux  qui  souffrent  et  de  ceux  qui  pensent. 
Vous  offrez  au  suffrage  universel  un  flambeau  à  cent  mille  branches,  allumé 
à  la  fois  sur  toute  la  surface  du  pays.  Vous  ouvrez  un  vaste  enseignement 
public  et  presque  gratuit.  Vous  neutralisez,  autant  qu'il  est  en  vous,  toutes 
ces  lois  fatales,  et  heureusement  fragiles,  qui  tendent  à  diminuer,  chose 
impie  en  tout  temps  et  insolente  au  dix-neuvième  siècle,  la  quantité  de 
lumière  répandue  dans  les  esprits.  Tous  vos  efforts,  à  vous,  tendent  à  faire 
bon  et  intelligent  l'homme  que  la  république  fait  souverain. 

C'est  là  une  œuvre  grande  et  utile.  En  me  demandant  mon  adhésion, 
vous  n'avez  pas  douté  un  instant  qu'elle  ne  vous  fût  acquise.  C'est  du  fond 
du  cœur  que  je  vous  l'envoie. 

J'y  joins  l'expression  de  mes  plus  vives  sympathies. 


Victor  Hugo 


(1) 


A  Mîchelet  ^^\ 


Samedi,  29  mars  1851. 


J'ai    bien    souffert    jeudi,   mon   éloquent    et    cher    collègue,    souffert 
d'entendre  dire  de  telles  choses   à  la  tribune  et  souffert  de  n'y  pouvoir 

t''  Archives  Spoelbenh  de  Lovenjoul,  —  Cette  lettre,  évidemment  officielle,  était  destinée  à 
paraître  dans  le  premier  numéro  du  Bien-être  Universel,  journal  hebdomadaire  fondé  par  Emile 
de  Girardin  et  publié  du  24  février  au  30  novembre  i8ji. 

^'•')  Le  grand  historien  Michelet  était,  de  cœur  et  d'esprit,  le  frère  spirituel  de  Victor  Hugo; 
les  mêmes  aspirations,  le  même  amour  de  l'humanité,  le  même  idéal  de  liberté  et  de  justice 
créa  entre  eux  une  sympathie  qui  s'accentua  k  mesure  que  l'œuvre  de  l'un  refléta  la  pensée  de 
l'autre.  Leur  correspondance  commencée  en  1831  se  poursuivit  jusqu'en  1869  (dernière  lettre 
dont  nous  ayons  connaissance). 
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répondre  ^^'.  Un  mal  plus  fort  que  ma  volonté  me  retenait  cloué  à 
mon   banc. 

La  liberté  de  pensée  a  été  bâillonnée  dans  votre  personne,  la  liberté  de 
conscience  a  été  destituée  dans  la  personne  de  M.  Jacques  '^^j  la  philosophie, 
la  science,  la  raison,  l'histoire,  le  droit,  les  trois  grands  siècles  d'émancipa- 
tion :  le  seizième,  le  dix-septième  et  le  dix-huitième,  ont  été  niés,  le  dix- 
neuvième  siècle  a  été  affronté,  tout  cela  a  été  acclamé  par  le  parti  qui  est 
maître  de  la  majorité,  tout  cela  a  été  soutenu,  expliqué,  commenté,  glo- 
rifié deux  heures  durant,  par  un  M.  Giraud  ^^^  qui  est,  m'a-t-on  dit,  votre 
confrère  et  le  mien  à  l'Institut,  tout  cela  a  été  fait  et  dit  par  le  ministre 
qui  représente  l'enseignement  de  France  à  cette  tribune  qui  est  l'enseigne- 
ment du  monde  !  Je  suis  sorti  honteux  et  indigné. 

Je  vous  envoie  ma  protestation  j  je  voudrais  l'envoyer  à  toute  cette  noble 
et  généreuse  jeunesse  qui  vous  aime  et  vous  admire  et  qui  m'avait  fait 
l'honneur  de  me  choisir  pour  vous  défendre  et  pour  la  défendre. 

Je  joins  à  ceci  mes  effusions  les  plus  cordiales. 

V.  H.  W 


(')  Michcict  vit  en  mars  i8ji  son  cours  au  Collège  de  France  suspendu  par  ordre;  une  protes- 
tation des  élèves  des  Écoles  de  droit  et  de  me'decine  fut  aussitôt  libellée  et  portée  le  23  mars  à 
Victor  Hugo  pour  lui  demander  d'intervenir  à  la  Chambre.  Les  journaux  rendirent  compte  de 
l'entrevue  : 

«M.  Victor  Hugo,  auquel  une  affection  des  organes  de  la  voix  causée,  comme  on  sait,  par  les 
fatigues  de  la  tribune,  recommande  encore  d'impérieux  ménagements,  a  promis  à  ces  jeunes  gens,  si 
noblement  dévoués  à  la  cause  de  la  pensée,  que  s'il  pouvait  parler  au  moment  où  leur  pétition  serait 
discutée,  il  plaiderait  la  cause  de  leur  honorable  et  courageux  professeur,  M.  Michelct,  et  de  son  libéral 
auditoire,  la  jeunesse  des  écoles. 

—  Défendre  M.  Michelet,  leur  a-t-il  dit,  vous  défendre,  c'est  défendre  la  liberté  de  la  pensée,  qui 
est  le  premier  droit  de  l'homme,  et  la  liberté  de  l'enseignement,  qui  est  le  premier  besoin  du  peuple.» 

i^L' Estafette j  24  mars  18 51.) 

Malheureusement  Victor  Hugo  souffrait  beaucoup  de  la  gorge;  déjà,  le  2  septembre  iSjo,  il 
était  en  traitement  et,  dans  une  lettre  à  M.  Gillard,  il  écrivait  :  —  «L'affection  des  organes  respi- 
ratoires dont  je  suis  atteint  en  ce  moment  m'empêchera  de  soutenir  votre  pétition  à  la  tribune.  » 
—  t*)  Professeur  de  philosophie  et  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale,  M.  Jacques  vit  son 
cours  suspendu  en  même  temps  que  celui  de  Michelet.  Il  avait  fondé,  en  1847,  une  revue  :  Lut 
liberté  de  pensée.  —  '-""^  Giraud,  jurisconsulte,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  ministre  de 
l'Instruction  publique,  fut  révoqué  en  1852.  —  '*)   Brouillon.  Bibliothèque  Nationale. 
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A.  Madame  Chapman  ^^\ 

12  mai  i8ji. 
Madame, 

Vous  voulez  bien  croire  que  ma  parole,  dans  cette  auguste  cause  de 
l'esclavage,  ne  serait  pas  sans  influence  sur  ce  grand  peuple  américain  que 
j'aime  si  profondément  et  dont  les  destinées,  dans  ma  pensée,  sont  liées  à 
la  mission  de  la  France.  Vous  voulez  que  j'élève  la  voix.  Je  le  fais  tout  de 
suite  et  je  le  ferai  en  toute  occasion. 

Je  n'ai  presque  rien  à  ajouter  à  votre  lettre.  Je  la  signerais  à  chaque  ligne. 
Poursuivez  votre  œuvre  sainte.  Vous  avez  avec  vous  toutes  les  grandes  âmes 
et  tous  les  bons  cœurs. 

Il  est  impossible,  je  le  pense  comme  vous,  que  dans  un  temps  donné, 
dans  un  temps  prochain,  les  États-Unis  d'Amérique  ne  renoncent  pas  à 
l'esclavage.  L'esclavage  aux  États-Unis!  Y  a-t-il  un  contresens  plus  mons- 
trueux? La  barbarie  installée  au  cœur  d'une  société  qui  tout  entière  est 
l'affirmation  de  la  civilisation j  la  liberté  portant  une  chaîne,  le  blasphème 
sortant  de  l'autel,  le  carcan  du  nègre  rivé  au  piédestal  de  la  statue  de 
Washington!  C'est  inouï.  Je  dis  plus,  c'est  impossible. 

C'est  là  un  fait  qui  se  dissoudra  de  lui-même.  Il  suffit  pour  qu'il  se  dis- 
solve de  la  clarté  du  dix-neuvième  siècle. 

Quoi  !  l'esclavage  à  l'état  de  loi  chez  cette  illustre  nation  qui  prouve 
depuis  soixante  ans  le  mouvement  par  la  marche ,  la  démocratie  par  la  puis- 
sance, la  liberté  par  la  prospérité  !  l'esclavage  aux  États-Unis  !  Il  est  du  devoir 
de  cette  grande  République  de  ne  pas  donner  plus  longtemps  ce  mauvais 
exemple.  C'est  une  honte,  et  elle  n'est  pas  faite  pour  baisser  le  front!  Ce 
n'est  pas  quand  l'esclavage  s'en  va  de  chez  les  vieux  pays,  qu'il  peut  être 
recueilli  par  les  jeunes  nations.  Quoi  !  l'esclavage  s'en  irait  de  Turquie  et 
il  resterait  en  Amérique  !  Quoi  !  on  le  chasse  de  chez  Mustapha  et  on 
l'adopterait  chez  Franklin  !  Non  !  Non  !  Non  ! 

Il  y  a  une  logique  inflexible  qui  développe  plus  ou  moins  lentement, 
qui  façonne,  qui  redresse,  selon  un  mystérieux  modèle  que  les  grands  esprits 
entrevoient  et  qui  est  l'idéal  de  la  civilisation,  les  faits,  les  hommes,  les 
lois,  les  mœurs,  les  peuples  j  ou,  pour  mieux  dire,  sous  les  choses  humaines 

(1)  j^me  Chapman  était,  depuis  1836,  membre  de  la  Socie'te'  anti-esclavagiste  de  Boston.  Elle 
édita  les  rapports  de  cette  société  sous  le  titre  :  Jultice  et  injuHice  a  Bolfon.  M""*  Chapman  publia 
de  1839  à  1846  une  revue  hebdomadaire  :  Lii>ertj  Bell, 
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il  y  a  les  choses  divines.  Que  tous  les  cœurs  généreux  qui  aiment  les  Etats- 
Unis  comme  une  patrie ,  se  rassurent  ! 

Il  faut  que  les  États-Unis  renoncent  à  l'esclavage,  ou  il  faut  qu'ils  renon- 
cent à  la  liberté.  Ils  ne  renonceront  pas  à  la  liberté  !  Il  faut  qu'ils  renoncent 
à  l'esclavage  ou  qu'ils  renoncent  à  l'évangile.  Ils  ne  renonceront  pas  à 
l'évangile. 

Recevez,  madame,  avec  mon  adhésion  la  plus  vive,  l'hommage  de  mon 
respect  ^^'. 

V 

JL  Louis  Noël. 

ij  mai  1851. 

Je  vous  écris  rarement,  et,  pourtant,  je  me  sens  en  perpétuelle  communi- 
cation avec  vous.  Il  me  semble  que  nos  deux  intelligences  se  comprennent 
toujours,  comme  nos  deux  cœurs  s'entendent  toujours.  Cher  poëte,  quand 
je  parle,  je  ne  suis  pas  autre  chose  que  l'écho  des  âmes  généreuses  de  mon 
temps,  et  c'est  votre  voix  qui  sort  par  ma  bouche. 

Je  dis  quand  je  parle,  et  voilà  bien  longtemps  que  je  me  tais.  Vous  vous 
en  plaignez.  Je  vous  remercie  de  vous  en  être  aperçu.  Je  vais  mieux  du  reste. 
Ce  silence  me  pèse,  et  j'espère  pouvoir  le  rompre  à  l'occasion  de  la  revision. 
Mes  amis  de  l'opposition  me  pressent;  il  y  a  quelque  chose  qui  me  presse 
encore  plus  vivement  qu'eux  :  c'est  ma  conscience.  Il  est  temps  d'élever  la 
voix  et  d'avertir  hautement  le  pays. 

À  bientôt,  à  toujours.  Je  vous  écris  de  mon  banc  à  l'Assemblée,  à  travers 
la  discussion  des  sucres,  sans  trop  savoir  ce  que  je  jette  au  hasard  sur  le 
papier;  mais  c'est  égal,  cela  sort  de  mon  cœur,  c'est  bon. 

Victor  Hugo^^I 


A.  Partarrieu-Lafosse. 

Monsieur  le  Président, 

Mon  fils  Charles  Hugo  est  cité  à  comparaître  mardi,  10  juin,  devant  la 
cour  d'assises,  présidée  par  vous,  sous  l'inculpation  d'attaque  du  respect  dû 
aux  lois,  à  propos  d'un  article  sur  l'exécution  de  Montcharmont.  M.  Erdan, 
gérant  de  l'Evénement,  est  assigné  en  même  temps  que  mon  fils. 


'"  Brouillon.  Archives  de  la  famille  de  Uiêtor  Hugo. 
'*'  Louis  Noël.  Corre^ondance. 
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M.  Erdan  a  choisi  pour  avocat  M.  Crémieux^^l  Mon  fils  désire  être 
défendu  par  moi  et  je  désire  le  défendre.  Aux  termes  de  l'art.  295  du  code 
d'instruction  criminelle,  j'ai  l'honneur  de  vous  en  demander  l'autori- 
sation. 

Recevez,  monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération  distin- 
guée. 

Victor  Hugo  '*l 

5  juin  1851. 


A.  A.uguHe  Uacquerte 


(3). 


Je  commence  par  vous  serrer  la  main,  en  attendant  ce  soir,  pour  votre 
beau  et  ardent  article  d'hier  soir'^^.  . 

Soyez  assez  bon  pour  dire  aujourd'hui  que  j'ai  dédaigné  de  répondre  à 
Falloux,  vous  en  trouverez  et  vous  en  direz  les  raisons  mieux  que  moi.  Je 
vous  demande  ces  deux  lignes. 

Et  puis,  il  serait  bon  de  dire  en  outre  que  j'ai  rendu  au  débat  sa  signi- 
fication, que  le  profond  mouvement  de  l'Assemblée  aujourd'hui  l'a  prouvé. 
J'ai  mis  le  vrai  et  le  faux  aux  prises. 

En  outre,  quel  spectacle  instructif  tout  à  l'heure!  Tumulte  du  côté  de 
l'ordre.  Calme  profond  du  côté  du  désordre. 

L'indigne  violation  du  règlement  dans  ma  personne  (à  propos  de  Ney. 
Refus  de  parole)  et  ma  protestation  en  un  mot.  Je  ne  vous  recommande 
pas  tout  cela.  Vous  savez  tout  et  vous  dites  tout  ^^l 

17  juillet  1851. 

f)  Crémieux,  célèbre  avocat.  Député  depuis  1842,  il  fut  nommé  en  1848  membre  du  gou- 
vernement provisoire  et  ministre  de  la  Justice.  Il  fut  emprisonné  après  le  coup  d'Etat.  Libère, 
il  reprit  sa  profession  d'avocat.  Élu  député  en  1869,  il  siégea  à  l'extrême  gauche.  A  la  chute  de 
l'empire,  il  reprit  le  portefeuille  de  la  Justice.  En  1871,  il  fut  élu  député  d'Alger,  au  désistement 
de  Victor  Hugo,  puis  sénateur  en  1875.  Très  lié  avec  Victor  Hugo,  il  le  défendit  dans  plusieurs 
procès  et  fut  pour  lui  un  ami  plus  qu'un  avocat.  —  '^)  A^es  et  Paroles.  Avant  l'Exil.  —  Voici 
la  réponse  reliée  dans  le  manuscrit  Alîes  et  Paroles.  Documents  : 

Palais  de  Justice,  7  juin  1851. 
«En  réponse  à  la  demande  que  vous  m'avez  adressée,  je  vous  préviens  que  je  vous  accorde  la  permis- 
sion de  défendre  votre  fils. 

Le  président  de  la  cour  d'assises, 
Partarrieu-Lafosse.» 

W  Inédite.  —  W  Sur  la  séance  du  17  juillet  1851.  Discours  de  Victor  Hugo  sur  la  révision 
de  la  Confîitution.  —  <*)  AHes  et  Paroles.  Avant  l'exil.  Bibliothèque  Nationale. 
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A.  Brofferio. 

Paris,  7  août  1851. 
Cher  et  éloquent  confrère , 

J'ai  bien  tardé  à  vous  répondre  j  mais  vous  savez  quelles  tempêtes  nous 
avons  traversées.  La  république,  la  démocratie,  la  liberté,  le  progrès,  tous 
les  principes  et  toutes  les  réalités  du  dix-neuvième  siècle  ont  été  remis  en 
question,  le  mois  passé.  Il  a  fallu,  huit  jours  durant,  défendre  cette  grande 
brèche  et  repousser  l'assaut  furieux  du  passé  se  ruant  sur  le  présent  et  sur 
l'avenir. 

Dieu  aidant,  nous  avons  vaincu.  Les  vieux  partis  ont  reculé,  et  la  révo- 
lution a  fait  en  avant  tous  les  pas  qu'ils  ont  faits  en  arrière.  Vous  savez  déjà 
toutes  ces  bonnes  nouvelles,  mais  c'est  une  joie  pour  moi  de  vous  les  redire, 
à  vous,  Brofferio,  qui  portez  si  haut  et  si  fièrement  le  drapeau  du  peuple  et 
de  la  liberté  dans  le  Parlement  du  Piémont. 

Cher  collègue,  —  car  nous  sommes  collègues  :  outre  le  mandat  de  nos 
patries,  nous  avons  le  mandat  de  l'humanité,  —  cher  et  éloquent  collègue, 
je  vous  remercie  pour  le  courage  que  vous  me  donnez, 'je  vous  félicite  pour 
les  progrès  que  vous  accomplissez,  et  je  serre  vos  deux  mains  dans  les 
miennes. 

V 

A.  Madame  XJi^tor  Hugo, 

che"^  Madame  1/"  Uacquerie 

Uillequier,  près  Caudebec  (Seine-Inférieure)  ^^\ 

Chère  amie,  un  mot  à  la  hâte.  On  juge  l'Evénement  après-demain.  Ils  ont 
voulu  brusquer  la  chose,  se  croyant  sûrs  du  jury.  C'est  une  guerre  à  outrance. 
Toute  ma  crainte,  c'est  que  l'Evénement  ne  soit  suspendu.  Ce  serait  peut-être 
sa  mort.  Que  ferait-on  } 

J'avais  songé  à  défendre  Victor  '^l  Tout  bien  considéré ,  il  est  sage  d'y 
renoncer.  J'irriterais  le  jury  et  la  Cour  qui  me  haïssent  si  profondément,  et 

(')  Inédite.  —  ^*i  Victor  Hugo  avait  défendu,  le  lo  juin,  son  fils  Charles  qui  s'était  vu 
condamner,  pour  un  article  contre  la  peine  de  mort,  à  six  mois  de  prison.  Son  frère,  poursuivi 
pour  un  article  contre  le  déni  du  droit  d'asile  (9  septembre  1851)  fut  condamné  à  neuf 
mois  de  prison  et  2.000  francs  d'amende. 
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cela  retomberait  sur  ce  pauvre  enfant  sous  la  forme  hideuse  du  maximum 
—  quatre  ans  et  5000  fr.  —  Peut-être  n'oseraient-ils  pas  quatre  ans,  mais  ils 
mettraient  toujours  plui  d'un  an,  et  alors  Voissy  ou  Belle-îsle.  Ces  misérables 
qui  gouvernent  sont  capables  de  tout. 

Nous  avons  passé  toute  la  semaine  dernière  dans  l'attente  du  fameux 
coup  d'état.  On  devait  nous  arrêter,  une  trentaine  de  représentants,  dont 
Changarnier (",  Cavaignac'^',  Girardin  et  moi,  et  nous  déporter.  La  frégate 
était,  disait-on,  au  Havre,  prête  à  appareiller.  Cela  n'a  jamais  été  plus  près  d'être 
sérieux,  m'a  dit  Girardin.  Girardin  était  résolu  à  passer  son  épée  au  travers 
du  corps  du  commissaire  de  police.  Moi,  je  me  serais  borné  à  lui  lire 
Tarticle  36  de  la  Constitution.  J'ai  passé  toutes  ces  nuits,  les  attendant,  avec 
la  Constitution  ouverte  sur  ma  table  de  nuit.  Ils  ne  sont  pas  venus.  Cela 
s'en  ira  en  fumée  comme  tous  leurs  rêves. 

Voilà  où  nous  en  sommes. 

Il  fait  beau,  jouissez  de  ces  beaux  soleils.  Restez  jusqu'au  25.  À  moins 
de  condamnation  et  de  péril  pour  l'Evénement.  En  ce  cas,  la  providence 
Auguste  serait  nécessaire.  Je  dîne  trois  fois  par  semaine  avec  Charles  à  la 
Conciergerie.  Nous  parlons  bien  de  toi,  chère  et  bonne  mère.  Je  t'em- 
brasse de  toutes  mes  forces,  et  ma  Dédé.  Je  vous  aime  tant,  tous  tant  que 
vous  êtes  ! 

Amitiés  sans  fin  à  Auguste.  Mes  hommages  à  ces  dames  ^^K 


A.  Augulîe  Uacquerie  ^*l 


[Septembre  1851.] 


Mon  cher  ami,  Victor  vous  remettra  les  épigraphes*^).  Vous  choisirez.  La 
première  est  celle  que  je  prendrais.  Mais  voyez  *^'. 

(')  Le  gênerai  Changarnier  combattit  vaillamment  en  Alge'rie.  Monarchiste,  il  eût  voulu,  à  la 
re'volution  de  1848,  placer  les  princes  de  Joinville  et  d'Aumale  à  la  tête  de  Tarme'e;  il  e'choua 
dans  cette  tentative.  Il  fut  e'iu  repre'sentant  et  sie'gea  à  droite.  Expulse'  au  coup  d'État,  il  profita 
de  l'amnistie  de  1859;  il  reprit  du  service  en  1870.  Élu  en  1871,  il  vota  toujours  contre  les 
institutions  républicaines.  Se'nateur  en  1875.  —  '-'  Le  ge'ne'ral  Cavaignac,  après  avoir  conquis 
ses  grades  en  Afrique,  fut  e'iu  repre'sentant  en  mai  1848.  Quand  éclata  l'insurrection  de  juin,  il 
la  réprima  et  l'écrasa  avec  une  rigueur  terrible.  Il  fut  nommé  alors  chef  du  pouvoir  exécutif, 
mais  échoua  pourtant  le  10  décembre  à  la  présidence  de  la  République;  on  lui  préféra  Louis 
Bonaparte.  Arrêté  au  coup  d'Etat,  emprisonné  au  fort  de  Ham,  il  fut  relâché  un  mois  après. 
Elu  en  1852  et  en  1857  au  Corps  législatif,  il  refusa  de  prêter  serment  et  fut  considéré  comme 
démissionnaire.  —  ^^'i   Bibliothèque  Nationale. 

(')  Inédite.  —  f*)  Les  épigraphes  étaient  destinées  au  journal  h' Avènement  Ju  peuple  dont  le  pre- 
mier numéro  parut  le  19  septembre  1851  et  remplaça  L'Événement,  suspcndnlz  veille.  —  '*'  L'épi- 
graphe choisie  fut  :  «Soje'j^tranquiUes,  vous  êtes  souverains». 
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Dans  la  lettre  à  vous  *•',  après  ces  mots  : 

Pour  ce  qui  est  des  autres  griefs, 
et  avant  ceux-ci  : 

Pour  ce  qui  est  du  mal  qu'on  fait  au  peuple, 
je  crois  qu'il  serait  bon  de  mettre  cette  ligne  : 

Pour  ce  qui  di  du  mal  qu'on  fait  à  la  République. 

La  phrase  serait  ainsi  : 

pour  ce  qui  est  des  autres  griefs,  pour  ce  qui  est  du  mal  qu'on  fait  à  la 

République,  pour  ce  qui  est  du  mal  qu'on  feit  au  peuple,  etc. 

Il  est  bon  de  nommer  souvent  la  République. 

A  tantôt,  j'irai  corriger  l'épreuve. 

Je  vous  serre  la  main. 

V(2). 


V 

A.  Ma^ni 


(3) 


Monsieur, 


Votre  noble  et  éloquente  lettre  m'a  vivement  ému.  Elle  m'est  parvenue 
au  milieu  du  combat  acharné  que  je  soutiens  contre  la  réaction,  qui  ne  me 
pardonne  point  d'avoir  défendu,  sans  reculer  d'un  pas,  le  peuple  en  France 
et  les  nationalités  en  Europe.  Voilà  mon  crime. 

Cependant  mes  deux  fils  sont  en  prison  :  demain,  peut-être,  ce  sera  mon 
tout;  mais  qu'importe... 

<')  Le  premier  article  de  U Avènement  du  peuple  était  une  lettre  ouverte  de  Victor  Hugo  à 
Auguste  Vacquerie,  lettre  reproduite  dans  ABes  et  Paroles,  Avant  l'exil,  dans  le  chapitre  :  L« 
proch  de  UEvènement,  —  (*'   Bibliothèque  Nationale. 

f^)  Joseph  Mazzini  fut  le  ve'ritable  chef  de  la  re'publique  romaine,  il  organisa  la  re'sistance  au 
rétablissement  de  Pie  IX;  il  fut  envoyé  à  l'Assemblée  constituante  en  1849;  il  fomenta  des 
mouvements  révolutionnaires  dans  toute  l'Italie,  toujours  chassé,  emprisonné,  déponé,  il  ne  se 
découragea  pas  et  lutta  pour  l'alliance  des  peuples,  pour  la  république  universelle,  contre  la 
peine  de  mort.  De  1830  à  1868,  sa  vie  ne  fut  qu'un  long  combat  dont  sa  hberté  était  l'enjeu. 
En  1870,  à  la  prise  de  Rome,  il  redevint  libre  et  mourut  en  1872.  Sa  première  lettre  k  Victor 
Hugo  (20  septembre  1851)  est  un  remerciement  pour  les  paroles  prononcées  sur  l'Italie  dans  le 
discours  du  17  juillet  18 ji  (Altes  et  Paroles.  Avant  l'exil).  Leur  correspondance  se  poursuit, 
confiante  et  enthousiaste,  jusqu'en  1856.  Nous  n'avons  pas  connaissance  de  lettres  ultérieures. 

Voici  comment  Victor  Hugo  appréciait  Mazzini  : 

«Mazzini  fait  mieux  que  connaître  les  hommes,  il  les  forme. 

«Il  a  sous  la  main  toute  une  école  de  praticiens  révolutionnaires  qu'il  a  faite,  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  un  jeu  d'hommes  complet. 

«Ce  sont  des  hommes  en  effet,  sobres,  tempérants,  froids,  silencieux,  bons,  implacables». 
—  Océan.  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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Je  suis  heureux  d'avoir  reçu,  au  milieu  de  cette  mêlée,  une  poignée  de 
main  du  grand  patriote  Mazzini.  *■ 

Victor  Hugo^^I 

Paris,  28  septembre  1851. 


yiu  poete-tonnelier  Uiguier. 

C'est  en  prison,  c'est  avec  mes  fils,  monsieur,  que  j'ai  lu  vos  beaux  et 
nobles  vers.  Vous  êtes  poëte,  et  vous  êtes  peuple 5  vous  avez  de  la  lumière 
dans  l'âme  et  de  la  flamme  dans  le  cœur.  Tout  ce  que  vous  dites,  vous  le 
pensez,  tout  ce  que  vous  sentez,  vous  le  chantez.  Aussi  mon  cœur  s'ouvre-t-il 
à  vous  tout  entier.  Je  vous  remercie. 

C'est  une  joie,  croyez-le  bien,  de  souffrir  pour  ses  convictions.  Mes  fils 
sont  fiers  et  heureux.  Ils  entrent  dans  la  vie  publique  par  la  brèche  et  les 
blessures  qu'on  leur  a  faites  ne  peuvent  rien  tuer  en  eux. 

Est-ce  qu'on  tue  les  idées  .f^ 

Tous  tant  que  nous  sommes,  espérons.  Tous  nous  nous  tournons  vers 
l'avenir  rayonnant.  Le  jour  se  lève,  et  à  chaque  instant  il  éclaire  mieux  et  il 
rend  plus  lisibles  les  pages  de  cette  grande  constitution  qu'on  appelle  l'Évan- 
gile. Dieu  et  le  Peuple!  C'est  là  ma  foi,  monsieur,  c'est  aussi  la  vôtre. 
Je  vous  félicite  et  je  vous  remercie. 

Victor  Hugo  ^-'. 
20  8  '•"  1851.  Paris. 

Remerciez  en  mon  nom,  je  vous  prie,  les  honorables  rédacteurs  de  ha 
Tribune  de  la  Gironde. 


v4  Monsieur  Henri  de  LacreteUe, 
Château  de  Cormatin  près  Mdcon  (Saone-et-hoire)  f^-. 

Paris,  20  S''"  [1851]. 

Votre  cœur,  mon  cher  et  généreux  poëte,  comprend  toutes  les  abnéga- 
tions et  tous  les  sacrifices.  C'est  une  joie  de  soufi-rir  pour  ce  qui  est  juste  et 
vrai.  Aussi  vous  nous  envoyez  des  félicitations,  et  nous  vous  remercions 
d'avoir  ainsi  compris  ce  que  nous  sentons. 

f')  Ailes  et  Paroles,  Avant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
'*)   Communique'e  par  M.  Corbineau. 
(*)  Inédite. 
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A  bientôt,  faites  de  beaux  vers  sous  vos  beaux  arbres,  pensez  aux  prison- 
niers et  aux  combattants  et  aimez-nous  toujours  un  peu. 

Victor  Hugo'^1 


A  Alfred  de  Musset 


(2). 


21  novembre  1851. 


Je  suis  vôtre  de  la  tête  aux  pieds.  Je  voterai  effrontément  pour  vous  à  la 
face  de  tous  les  Falloux  et  de  tous  les  Montalembert  possibles.  Vous  n'avez 
pas  besoin  de  me  faire  visite.  Mais  vous  savez  que  je  serai  heureux  de  vous 
serrer  la  main.  Je  rentre  tous  les  soirs  à  neuf  heures  de  la  pension  où  je  dîne 
tous  les  jours. 

Victor  Hugo^^^. 


V 

A  Madame  ZJi^or  Hugo  (^). 

4  décembre  [1851]. 

Chère  amie,  j'ai  passé  la  nuit  chez  un  excellent  ami  de  la  famille  Duvi- 
dal,  M.  de  la  Roëllerie.  Remercie-les  bien  pour  moi.  J'ai  présidé  hier  soir 
la  réunion  de  la  gauche.  Rien  n'est  désespéré.  Je  pars  ce  matin  pour  le 
faubourg  Saint-Antoine. 

À  la  garde  de  Dieu  !  ^^^ 


<')  CoBeiHon  de  M.  Loucbeur. 

'*'  Alfred  de  Musset  avait  e'crit  le  20  novembre  18 51  ce  billet  à  Victor  Hugo  : 

Cher  et  illustre  maître , 

Je  me  présente  de  nouveau  à  l'Académie.  —  Votre  nom  m'y  a  déjà  soutenu ,  et  plus  que  jamais  j'aurais 
besoin  d'un  si  ferme  et  si  grand  appui.  —  J'ai  essayé  de  vous  voir  et  je  comprends  très  bien  qu'il  n'y  a 
pas  de  tcms  à  perdre  dans  une  vie  comme  la  vôtre.  S'il  vous  était  possible  cependant  de  trouver  un  instant 
pour  moi,  je  vous  en  serais  deux  fois  reconnaissant,  car  j'ai  encore  d'autres  remercîmens  à  vous  faire. 

Tout  à  vous , 
Alfred  de  Musset. 

Nouvel  échec.  A.  de  Musset  ne  fut  élu  que  le  12  février  1852.  Victor  Hugo  était  en  exil.  — 
W  Le  Livre,  tome  VII  (1867). 

(*)  Billet  écrit  au  crayon.  Le  2  décembre  au  matin,  Victor  Hugo  avait  quitté  sa  maison  de 
la  rue  de  La  Tour-d'Auvergne,  et  jusqu'au  11,  jour  de  son  départ  pour  Bruxelles,  il  dut  fuir 
devant  les  menaces  d'arrestation.  L'Hiffoire  d'un  Crime  donne  tous  les  détails  de  sa  conduite 
pendant  le  coup  d'État.  —  (5)  Bibliothèque  Nationale. 
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[Pour  Madame  Ui£for  Hugo.] 


Mon  cher  ami, 

M.  Rivière  a  été  obligé  de  partir  sans  avoir  eu  le  temps  de  vous  faire  ses 
adieux.  Il  me  charge  de  vous  en  faire  part.  Du  reste,  il  se  propose  de  vous 
écrire  lui-même  dès  qu'il  aura  un  instant  à  lui,  et  ce  sera  un  bonheur  pour 
lui  de  vous  dire  tout  ce  dont  son  cœur  est  rempli  pour  vous. 

N'ayant  pu  retrouver  la  portière  au  moment  de  son  départ ,  il  vous  prie 
d'avoir  la  bonté  de  lui  donner  de  sa  part,  comme  gratijfïcation,  cinq  francs 
que  M™'  Rivière  vous  remettra  la  première  fois  que  vous  la  verrez.  Vous 
serez  bien  aimable  de  dire  à  M""  Rivière  que  son  mari  se  porte  bien,  qu'il 
l'embrasse  tendrement  ainsi  que  sa  fille  et  ses  fils,  et  qu'il  leur  écrira  à  tous 
bientôt. 

M.  Rivière  vous  envoie  son  meilleur  serrement  de  main. 

Albert  Durand. 


Dimanche  7  [décembre  1851]. 
Monsieur  Rivière  vous  prie  de  montrer  cette  lettre  à  sa  femme'''. 

V 

A.  Madame  Rivière  (Madame  Uiâor  Hugo). 

Mon  cher  ami, 

M.  Rivière  est  bien  portant,  mais  il  a  trouvé  en  arrivant  tant  d'affaires 
qu'il  ne  peut  encore  vous  écrire.  Il  me  charge  de  le  faire  à  sa  place  en  vous 
priant  d'en  faire  part  à  sa  femme  et  à  ses  enfants.  Dans  la  situation  actuelle, 
il  faudra  encore  un  peu  de  temps  pour  que  le  commerce  reprenne  5  cepen- 
dant tout  peut  finir  par  aller  bien. 

^'J  Bibliothèque  Nationale. 
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Dites  à  madame  et  à  M"' Rivière  que  M.  Rivière  les  embrasse  bien,  et 
compte  les  revoir  bientôt. 

Votre  ami 

Albert  Durand  '^'. 

Lundi  8  [décembre  1851]. 


A  Madame  Rivière  (Madame  IJiôfor  Hugo). 

Braxelles,  12  décembre  [18 51],  7  heures  du  matin. 

Chère  amie,  un  mot  à  la  hâte.  Je  suis  ici.  Ce  n'est  pas  sans  peine.  Ecris- 
moi  à  cette  adresse  :  M.  hanvin,  Bruxelles,  poHe  reBante. 

Si  tu  as  des  lettres  pour  moi,  garde-les  toutes,  et  ne  les  remets  à  personne.  Je 
te  ferai  savoir  comment  tu  pourras  me  les  envoyer  plus  tard. 

J'espère  que  tu  revois  nos  chers  enfants.  Envoie-moi  des  nouvelles  détail- 
lées. Aie  bien  soin  de  tous  mes  papiers.  Que  s'est-il  passé  à  la  maison  ? 

On  te  remettra  mes  clefs.  Tu  trouveras  les  titres  de  rente  dans  un  porte- 
feuille sur  le  carton  rouge  qui  est  dans  mon  armoire  de  laque  (celle  de  ton 
père).  Aies-en  grand  soin. 

Recueille  et  garde  précieusement  tout  ce  qui  est  dans  le  coffret  qui  est  à 
côté  de  mon  lit.  Ce  sont  des  journaux,  exemplaires  uniques.  Dans  le  coffret 
recouvert  de  tapisserie  près  de  ma  table,  il  y  a  des  choses  précieuses.  Je  te 
les  recommande. 

Ce  que  je  te  recommande  surtout,  c'est  d'avoir  bon  courage.  Je  sais  que 
tu  as  l'âme  grande  et  forte.  Dis  à  mes  enfants  bien-aimés  que  mon  cœur  est 
avec  eux.  Dis  à  ma  petite  Adèle  que  je  ne  veux  pas  qu'elle  pâlisse,  ni  qu'elle 
maigrisse.  Qu^elle  se  calme.  L'avenir  est  aux  bons  ! 

Mes  effusions  à  nos  amis,  à  Auguste,  à  Meurice'^',  à  sa  charmante 
femme. 

Je  ferme  tout  de  suite  cette  lettre  pour  qu'elle  te  parvienne  aujourd'hui 
même  ^'l 


('^  Bibliothèque  Nationale. 

(')  Auguste  Vacquerie  et  Paul  Meurice  e'taient  alors,  avec  Charles  et  François- Victor,  détenus 
à  la  Conciergerie.  —  ^-^^  Bibliothèque  Nationale. 
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A.  Madame  Ui^or  Hugo. 

Bruxelles,  dimanche  14  [décembre  1851I. 
3  heures  après  midi. 

J'ouvre  ta  lettre,  chère  amie,  et  j'y  réponds  tout  de  suite.  Sois  tranquille. 
Les  dessins^^^  sont  en  sûreté.  Je  les  ai  avec  moi  ici,  et  je  pourrai  ainsi  continuer 
mes  travaux.  Je  les  avais  changés  de  malle.  En  partant  de  Paris,  je  les  ai 
emportés. 

Pendant  douze  jours,  j'ai  été  entre  la  vie  et  la  mort,  mais  je  n'ai  pas  eu 
un  moment  de  trouble.  J'ai  été  content  de  moi.  Et  puis  je  sais  que  j'ai  fait 
mon  devoir  et  que  je  l'ai  fait  tout  entier.  Cela  rend  content.  Je  n'ai  trouvé 
autour  de  moi  que  dévouement  absolu.  Ma  vie  a  été  quelquefois  à  la  discré- 
tion de  dix  personnes  à  la  fois.  Un  mot  pouvait  me  perdre.  Jamais  le  mot  n'a 
été  dit. 

Je  dois  immensément  à  M.  et  M"^  de  M . . .  ^-^  —  que  je  t'ai  nommés.  Ce 
sont  eux  qui  m'ont  sauvé  au  moment  le  plus  critique.  Fais  une  visite  bien 
chaude  à  M™"  de  M...  Elle  demeure  à  côté  de  chez  toi,  2,  rue  de  Navarin. 
Un  jour,  je  te  raconterai  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  moi.  En  attendant,  tu  ne 
peux  pas  leur  montrer  trop  de  cordiale  reconnaissance.  Cela  est  d'autant  plus 
méritoire  à  eux  qu'ils  sont  dans  l'autre  camp,  et  que  le  service  qu'ils  m'ont 
Tcnàn  pouvait  les  compromettre  gravement .  Tiens-leur  compte  de  tout  cela,  et  sois 
charmante  avec  M'"^  de  M. . .  et  avec  le  mari  qui  est  le  meilleur  des  hommes. 
Rien  qu'à  le  voir,  tu  l'aimeras.  C'est  un  Abel  '^l 

Envoie-moi  des  nouvelles  détaillées  de  mes  chers  enfants,  de  ma  fille  qui 
a  dû  bien  souffrir.  Dis-leur  à  tous  de  m'écrire.  Les  pauvres  garçons  ont  dû 
être  bien  mal  à  la  prison,  vu  l'encombrement.  Leur  a-t-on  fait  quelque  nou- 
velle rigueur.?  Écris-le-moi.  Je  sais  que  tu  vas  les  voir  tous  les  jours.  Dînes-tu 
toujours  avec  notre  chère  colonie  '*l 

Je  suis  ici  logé  à  l'hôtel  de  la  Forte  TJerte,  chambre  n"  9.  J'ai  pour  voisin 
un  brave  et  courageux  représentant  réfugié,  Versigny^^'.  Il  a  la  chambre  n"  4- 

'^'  Les  manuscrits.  —  (^)  M.  de  Montferrier,  bonapartiste,  était  ge'rant  d'un  journal  élyscen, 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'aimer,  d'admirer  Victor  Hugo  et  de  lui  être  tout  de'voué.  M"*  de 
Montferrier  e'tait  amie  intime  de  M°"  Drouet  qui  avait,  pendant  les  derniers  jours  pre'cédant  le 
de'part  du  poète  pour  Bruxelles,  demandé  asile  pour  lui  à  M.  et  M"*  de  Montferrier.  — 
'^)  Allusion  à  son  frère  Abel  Hugo.  —  (*'  Les  quatre  prisonniers  de  la  Conciergerie  :  Charles, 
François- Victor,  Paul  Meurice  et  Auguste  Vacquerie.  —  '^)  Versigny,  avocat,  fut  e'iu  représen- 
tant de  la  Haute-Saône  en  1849,  et  en  1851  il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  résis- 
tance au  coup  d'État.  Exilé,  il  rentra  en  France  en  1864  et  fit  en  1870  partie  du  gouvernement 
provisoire. 
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Nos  portes  se  touchent.  Nous  vivons  beaucoup  ensemble.  Je  mène  une  vie 
de  religieux.  J'ai  un  lit  grand  comme  la  main.  Deux  chaises  de  paille.  Une 
chambre  sans. feu.  Ma  dépense  en  bloc  est  de  3  francs  cinq  sous  par  jour, 
tout  compris.  Versigny  fait  comme  moi. 

Dis  à  mon  Charles  qu'il  faut  qu'il  devienne  tout  à  fait  un  homme.  Dans 
ces  journées  où  ma  vie  était  à  chaque  minute  au  bout  d'un  canon  de  fusil, 
je  pensais  à  lui.  Il  pouvait  à  chaque  instant  deveriir  le  chef  de  la  famille,  votre 
soutien  à  tous.  Il  faut  qu'il  songe  à  cela. 

Vis  d'économies.  Fais  durer  longtemps  l'argent  que  je  t'ai  laissé.  J'ai  assez 
devant  moi  pour  aller  ici  quelques  mois. 

Si  les  fonds  continuent  à  hausser,  peut-être  vendrai-je  ma  rente  pour  la 
replacer  en  lieu  plus  sûr.  Qu'en  penses-tu.''  En  ce  cas-là,  je  t'enverrais  une 
procuration.  Informe-toi  de  la  manière  dont  se  font  ces  sortes  d'affaires. 
Il  faudrait  une  voie  bien  sûre  pour  me  faire  parvenir  le  capital  hors  de  France 
afin  que  j'en  fasse  le  remploi. 

En  attendant,  ouvre  mon  armoire  de  laque  (celle  de  ton  père)  tu  trouve- 
ras sur  le  carton  rouge  un  petit  portefeuille.  Là  sont  les  titres  de  rente.  Mets- 
les  en  sûreté  sous  une  clef  à  toi,  ou  laisse-les  là  si  tu  le  préfères,  mais  ne  les 
perds  pas  de  vue  et  songes-y  pour  les  prendre  sur  toi  en  cas  d'alerte.  Réponds- 
moi  expressément  a  ce  sujet. 

J'ai  vu  hier  ici  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Ch.  Rogier  ^'^  qui  m'avait  fait 
une  visite,  rue  Jean-Goujon,  il  y  a  vingt  ans.  En  entrant,  je  lui  ai  dit  en 
riant':  Je  viens  vous  rendre  votre  visite. 

Il  a  été  fort  cordial.  Je  lui  ai  déclaré  que  j'avais  un  devoir,  celui  de  faire 
l'histoire  immédiate  et  toute  chaude  de  ce  qui  vient  de  se  passer.  —  Acteur, 
témoin  et  juge,  je  suis  l'historien  tout  {2^\i.,Qmje  ne  pouvais  pas  accepter  de  condi- 
tion de  séjour.  Qu'on  me  renvoyât  si  l'on  voulait.  Que  d'ailleurs  je  ne  ferais 
cette  publication  hiBorique  qu'autant  qu'elle  n'aggraverait  pas  le  sort  de  mes 
fils  à  cette  heure  au  pouvoir  de  l'homme.  Il  peut  les  torturer  en  effet. 

Dis-moi  ce  que  tu  en  penses.  Si  un  écrit  de  moi  peut  avoir  quelque  incon- 
vénient pour  eux,  je  me  tairai.  En  ce  cas-là,  je  me  bornerai  à  finir  ici  mon 
livre  des  Mùères^^^  Qui  sait.?  c'était  peut-être  la  seule  chance  de  le  finir. 
Il  ne  faut  jamais  accuser  ni  juger  la  providence.  Quel  bonheur,  par  exemple, 
que  mes  fils  aient  été  en  prison  dans  les  journées  du  3  et  du  4  ■' 

M.  Rogier  m'a  dit  que,  si  je  publiais  cet  écrit  maintenant,  ma  présence 
pourrait  être  un   grand  embarras  pour  la  Belgique,  petit  état  à  côté  d'un 

(•'  Charles  Rogier,  homme  d'État  belge,  ne'  en  France;  il  fut  gouverneur  d'Anvers  et  plu- 
sieurs fois  ministre  de  l'Inte'rieur,  des  Travaux  publics,  de  la  Guerre,  des  Affaires  e'trangères.  — 
'*)  Premier  titre  des  Misérables. 
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voisin  fort  et  violent.  Je  lui  ai  dit  :  —  En  ce  cas,  si  je  me  décide  à  faire 
cette  publication,  j'irai  à  Londres.  — Nous  nous  sommes  séparés  bons  amis. 
Il  m'a  offert  des  chemises. 

J'en  ai  besoin,  en  effet.  Je  suis  sans  vêtements  et  sans  linge.  Prends  la 
malle  vide.  Mets-y  mes  nippes.  Mets-y  mon  pantalon  à  pieds  neuf,  mon 
pantalon  non  neuf,  mon  vieux  pantalon  gris,  mon  habit,  mon  gros  paletot 
à  brandebourgs  dont  tu  retrouveras  le  capuchon  sur  le  banc  sculpté,  et  mes 
souliers  neufs.  Outre  la  paire  qui  est  chez  moi,  j'en  ai  commandé  une  paire 
à  Kuhn,  mon  bottier,  rue  de  Valois,  il  y  a  trois  semaines.  Fais-là  prendre  et 
payer  (18  fr.)  et  mets-la  dans  la  malle.  Cadenasse  le  tout.  Je  te  ferai  savoir 
plus  tard  de  quelle  façon  tu  devras  me  l'envoyer. 

Peut-être  sera-t-il  utile  que  tu  viennes  passer  ici  deux  ou  trois  jours  pour 
nous  entendre  sur  une  foule  de  choses  essentielles  et  impossibles  à  écrire.  Si 
tu  étais  de  cet  avis,  nous  en  recauserions  dans  nos  prochaines  lettres, 

Je  finis,  l'heure  de  la  poste  me  presse.  Il  me  semble  que  j'oublie  encore 
une  foule  de  choses.  Chère  amie,  je  sais  que  tu  as  été  pleine  de  courage  et 
de  dignité  dans  ces  affreuses  journées.  Continue.  Tu  te  fais  honorer  de 
tout  le  monde.  Remercie  mon  excellent  et  cher  Bcllet^'l  Donne-moi 
des  nouvelles  de  la  santé  de  Victor  et  d'Adèle.  Quant  à  Charles,  il  est 
d'acier. 

Embrasse-les  tous  bien  tendrement,  et  serre  les  généreuses  mains  d'Au- 
guste et  de  Paul  M . . .  '-1  Mes  plus  tendres  hommages  à  sa  charmante  femme. 

Je  t'embrasse  mille  fois.  N'oublie  pas  la  visite  aux  M...'^'. 


A.  H.  Descamps 


(<'). 


Bruxelles,  14  décembre  [1851]. 

Je  suis  ici.  Je  vous  envoie  tout  de  suite  le  meilleur  de  mon  cœur.  Vous 
vous  êtes  montré  ami  sûr  et  vraij  je  le  savais,  je  suis  heureux  de  l'avoir 


(''  Louis  Bellet  s'attira  par  ses  écrits  politiques  plusieurs  poursuites  en  France  et  en  Belgique. 
Il  cre'a,  en  1848,  l'Union  électorale  de  la  Seine,  collabora  à  plusieurs  journaux,  publia  plusieurs 
ouvrages  sur  le  droit,  quelques  drames  et  comédies  et  un  grand  nombre  de  brochures  sur  l'éco- 
nomie politique.  —  (*>  Paul  Meurice.  —  (^'  Montferrier.  —  Bibliothèque  Nationale. 

'"'  Henry  Descamps,  en  1846,  fut  envoyé  en  Belgique  en  mission  historique.  Après  le  coup 
d'État,  il  se  rallia  k  l'empire  et  publia,  le  ij  août  1852,  un  panégyrique  de  Napoléon  III  se 
terminant  ainsi  :  Acclamons  l'empire  et  l'empereur. 


A  PAUL  MEURICE.  33 

éprouvé'*'.  Voyez,  dans  ces  lignes  trop  courtes,  tout  ce  que  je  voudrais  vous 
dire.  Dans  chaque  mot,  dans  chaque  syllabe,  il  y  a  un  remerciement  et  une 
effusion  '^'. 


A.  Jiuguffe  Uacquerie 


(3). 


Vous  vous  rappelez,  cher  Auguste,  je  disais  il  y  a  vingt-cinq  ans  :  mm 
chantons  comme  on  combattrait.  Eh  bien!  je  viens  de  combattre,  et  j'ai  un  peu 
montré  ce  que  c'est  qu'un  poëte. 

Ces  bourgeois  sauront  enfin  que  les  intelligences  sont  aussi  vaillantes  que 
les  ventres  sont  lâches. 

Merci  de  votre  magnifique  lettre.  Il  y  a  un  tel  unisson  de  votre  âme  à  la 
mienne  que  je  retrouve  dans  ces  pages  écrites  par  vous  en  prison  toutes  mes 
paroles  de  la  mêlée  et  du  combat.  Je  pensais  tout  cela,  mais  vous  le  dites 
mieux.. 

Je  vous  serre  la  main.  Ji  bientôt. 

Braxelles,  19  X*""  [1851]. 


y4.  Paul  Meurice. 

Merci.  Vos  généreuses  et  douces  paroles  me  vont  au  cœur.  J'ai  relu  trois 
fois  votre  tendre  et  admirable  lettre  ^^'.  Quel  contraste  !  Une  âme  comme  la 
vôtre  à  la  Conciergerie  et  cette  brute  à  l'Elysée  ! 

Cher  ami,  j'espère  que  ceci  sera  court.  Si  c'est  long,  nous  en  sourirons 
plus  longtemps.  Quelle  honte  !  Heureusement  la  gauche  a  vaillamment  tenu 
le  drapeau.  Ces  misérables  ont  accumulé  crimes  sur  crimes,  férocité  sur  trahi- 
son, lâcheté  sur  atrocité.  Si  je  ne  suis  pas  fusillé,  ce  n'est  pas  leur  faute,  ni  la 
mienne. 

.  Je  vais  travailler  ici.  Il  y  a  des  obstacles  à  la  publication.  Ma  femme  vous 
les  contera.  J'écrirai  toujours  en  attendant. . 

(')  Le  3  décembre  1851,  H.  Descamps  avait  offert  asile  chez  lui  à  Victor  Hugo  poursuivi, 
qui  j  avait  passé  quatre  nuits.  En  vain  le  poète  lui  avait-il  représenté  qu'il  y  avait  danger  pour 
un  fonctionnaire  (il  appartenait  au  ministère  de  la  Marine)  à  abriter  un  représentant,  qu'il 
pouvait  être  destitué,  ou  pis  encore.  Henri  Descamps  avait  maintenu  son  offre.  —  (^'  L^  Figaro , 
i"  décembre  188 r. 

(')  Inédite.  —  (*>  Bibliothèque  Nationale. 

'*'  Du  16  décembre.  Cette  lettre  serait  tout  entière  à  citer;  elle  est  publiée,  comme  la  réponse 
de  Victor  Hugo,  dans  la  Correspondance  entre  UiHor  Hugo  et  Paul  Meurice. 

CORRESPOND.\NCE.   —   II.  i 
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Si  nous  pouvions  coloniser  un  petit  coin  d'une  terre  libre  !  L'exil'  ne  serait 
plus  l'exil.  Je  fais  ce  rêve. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  madame  Paul  Meurice.  Je  suis  à  vous  profondé- 
ment. 

Victor  Hugo. 
19  x*"",  Bruxelles. 


A  Adem. 

Bruxelles ,  1 9  x"""  1 8  5 1 . 

Ma  bien-aimée  petite  Adèle,  tu  m'as  écrit  une  charmante  lettre.  Merci  de 
la  fleur,  elle  sentait  encore  bonj  il  m'a  semblé,  chère  enfant,  que  tu  m'en- 
voyais ton  âme. 

Ta  mère  retourne  près  de  toi  ^'^\  près  de  vous  tous.  Elle  est  bien  heureuse  ! 
Moi  je  vais  vivre  seul,  proscrit,  dans  le  nord,  dans  le  brouillard,  dans  le  tra- 
vail sans  relâche.  Je  me  donnerai  des  forces  en  pensant  à  vous. 

C'est  pour  vous  que  je  vais  travailler,  c'est  pour  toi,  ma  fille  chérie.  Les 
temps  rudes  que  tu  m'entendais  prédire  quelquefois  sont  arrivés,  tu  t'en  res- 
sentiras toi-même  peut-être  un  peu,  mon  enfant,  quoique  j'aie  tout  fait  pour 
toucher  le  moins  possible  à  votre  bien-être,  soyons  tous  forts,  soyons  tous 
unis.  C'est  là  le  vrai  bonheur  que  toutes  les  catastrophes  extérieures  notent 
pas  aux  cœurs  vrais  et  profonds. 

Courage,  chère  enfant  bien-aimée.  Quelque  chose  me  dit  qu'avant  peu 
nous  nous  reverrons  tous.  Je  t'embrasse  sur  les  deux  joues.  Ecris-moi  ^^\ 


A  Madame  Ui^or  Hugo  (*). 

Bruxelles,  Dimanche  21  x*""  [1851]. 

Chère  amie,  je  reçois  ta  lettre  et  j'y  réponds  tout  de  suite.  Ce  mot  te  sera 
porté  par  un  jeune  homme  plein  de  cœur,  M.  Fossard,  avocat.  Reçois-le 
comme  un  ami,  car  bien  que  je  ne  l'aie  vu  que  quelques  instants,  il  y  avait 


('5  Inédite.  —  f''  M""  Victor  Hugo  était  allée  passer  quelques  jours  à  Bruxelles.  —  ('^  Biblio- 
thèque Nationale. 
(*'    Inédite. 
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toute  une  âme  dans  son  serrement  de  main.  Il  te  parlera  de  Crémieux  qu'il 
connaît.  Il  était  à  la  Cour  d'Assises  quand  j'ai  parlé  pour  Charles. 

J'ai  reçu  en  même  temps  que  la  tienne  une  lettre  de  M.  de  Porcher  qui 
explique  tout  fort  bien.  Il  paraît  que  le  transfert,  même  en  se  hâtant,  ne 
pourrait  être  terminé  que  lundi  ou  mardi.  Du  reste,  il  a  commencé  la 
vente.  Le  7  a  été  vendu  loi  fr.  60.  —  Fais  bien  tout  ce  que  t'indiquera 
M.  Lecointe. 

Je  ferme  cette  lettre  et  vous  embrasse  tous  et  toutes  bien  tendrement. 

V.  fiJ 
A.  Madame  Ui^for  Hugo. 

Bruxelles,  dimanche  matin, 
28  décembre  [1851]. 

Dumas  va  à  Paris  et  se  charge  de  te  porter  cette  lettre.  Chère  amie,  j'es- 
père que  vous  vous  portez  tous  bien  là-bas.  Je  trouverai  peut-être  de  vos 
lettres  aujourd'hui  à  la  poste  et  ce  sera  un  bien  grand  bonheur  pour  moi  dans 
ma  solitude.  Rien  de  nouveau  ici.  J'ai  eu  pourtant  hier  matin  la  visite  de  deux 
gendarmes.  On  m'a  un  peu  pris  au  corps,  fort  poliment  du  reste j  on  m'a  un 
peu  mené  chez  le  procureur  du  roij  on  m'a  un  peu  traîné  à  la  police,  pour 
m'expliquer  sur  mon  faux  passeport^-\  Le  tout  s'est  terminé  par  des  quasi 
excuses  de  leur  part,  par  un  éclat  de  rire  de  mon  côté,  et  bonsoir.  Les  jour- 
naux de  l'opposition  d'ici  voulaient  faire  quelque  bruit  de  la  chose.  J'ai  trouvé 
cela  inutile.  Au  fond  ce  gouvernement  a  peur  de  l'homme  du  coup  d'État 
et  il  ne  faut  pas  leur  en  vouloir  de  tracasser  un  peu  les  proscrits j  je  leur  par- 
donne, mais  le  procédé  n'en  est  pas  moins  très  belge  —  très  welche,  comme 
dit  Voltaire. 

Il  sera  peut-être  arrangeable  de  faire  quelque  chose  ici  avec  la  librairie 
belge  qui  renoncerait  à  la  contrefaçon.  C'est  un  grand  plan.  On  m'a  fait  des 
ouvertures.  Nous  verrons  ce  que  cela  deviendra. 

Je  travaille  beaucoup  aux  notes  ^^^  que  tu  sais.  Quel  dommage  que  cela  ne 
puisse  pas  être  publié  ainsi!  Enfin,  nous  verrons  encore  de  ce  côté-là. 

Aimez-moi  tous,  Charles,  Victor,  Auguste,  Paul  Meuricc,  mes  quatre 
fils,  comme  je  les  appelle.  J'espère  que  tous  ces  chers  prisonniers  vont  bien. 

f''  Bibliothèque  Nationale. 

(*'  Victor  Hugo  s'était  présente  à  Bruxelles,  avec  un  passeport  au  nom  de  Lanvin.  — 
(''  h'Hiffoire  du  2  décembre  que  Victor  Hugo  avait  entrepris  d'e'crire  des  son  arrivée  et  qui  ne  fut 
publiée  qu'en  1877,  sous  le  titre  :  Hilfoire  d'un  Crime. 
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Dis  à  mon  Adèle  chérie  de  m'écrire  une  bonne  petite  lettre  comme  l'autre 
jour.  Dumas  me  presse  de  fermer  ma  lettre.  Je  vous  embrasse  tous  et  j'aspire 
au  jour  où  je  ne  vous  embrasserai  plus  sur  le  papier '^l 


A.  Madame  TJiôfor  Hugo. 


Bruxelles,  mardi  30  décembre  [1851]. 

Avant  tout,  chère  amie,  rassure-toi.  M™'  Taillet  m'a  apporté  ta  lettre  ce 
matin  à  mon  auberge,  mais  Dumas  avait  déjà  dû  hier  te  remettre  la  mienne, 
et  au  moment  où  je  t'écris,  tu  dois  savoir  ce  qui  s'est  passé.  Petite  tracasserie, 
rien  de  plus,  et  à  l'heure  qu'il  est  je  la  crois  complètement  terminée.  Du 
reste,  tout  le  monde  ici  me  témoigne  les  plus  ardentes  sympathies,  et  de 
tous  les  côtés  et  de  tous  les  partis  à  la  fois.  Ce  matin  j'avais  près  de  moi,  en 
déjeunant  à  la  table  que  tu  sais,  M.  de  Perseval,  l'orateur  de  l'opposition 
démocratique  à  la  Chambre  belge,  et  M,  Deschamps,  l'orateur  de  l'oppo- 
sition catholique.  Tous  deux  me  faisaient  offre  cordiale  de  services.  M.  Des- 
champs, qui  a  été  deux  fois  ministre,  m'a  parlé  de  cette  petite  affaire  de 
passeport,  et  m'a  dit  qu'il  s'entremettrait  au  besoin,  mais  que  je  pouvais  me 
considérer  comme  défendu  ici  par  tout  le  monde.  Il  m'a  dit  :  Bien  des  gens 
vous  haïssent,  mais  tout  le  monde  vous  honore. 

Je  crois  en  effet  que  pour  l'instant  je  puis  rester  ici  en  parfaite  sécu- 
rité. Mais  dans  tous  les  cas,  sois  tranquille,  l'Angleterre  n'est  qu'à  une 
enjambée. 

Quant  à  l'autre  question  dont  tu  me  parles,  j'ai  vu  le  notaire,  M.  Vander- 
linden.  Il  ne  croit  pas  beaucoup  à  l'efficacité  du  moyen  proposé.  Cependant 
il  m'a  dit  qu'il  chercherait  pour  l'acte  une  rédaction  inattaquable.  En  atten- 
dant, abritons  toujours  ce  qui  est  là. 

Je  dois  à  M.  Wisch  les  1000  francs  que  tu  as  emportés.  Je  viens  de  lui 
remettre  un  bon  de  1000  francs  sur  Guyot'^^  qu'il  fera  toucher  à  Paris  par 
son  correspondant.  De  plus,  je  t'envoie  un  bon  de  2000  francs  que  tu  feras 
prendre  immédiatement  en  signant  le  reçu  au  bas  du  billet.  Voici  comment 
tu  emploieras  ces  2000  francs.  D'abord  deux  mois  de  ta  dépense,  ce  qui, 
ajoutés  aux  trois  mois  que  tu  as  emportés  (savoir  jusqu'au  15  mars)  fera  ta 


Cl  Bibliothèque  Nationale. 

(-)  Agent  de  la  Socie'té  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques. 
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dépense  payée  jusqu'au  15  mai.   En  outre,  les  deux  termes  de  janvier  et 
d'avril  que  tu  ferais  peut-être  bien  de  payer  d'avance  : 

Dépense  du  15  mars  au  15  avril 460 

—       du  15  avril  au  15  mai 460 

Terme  du  15  janvier 458 

—      du  15  avril 458 

1.836 


Il  te  restera  sur  les  deux  mille  francs  16^  francs  que  tu  tiendras  en  réserve 
pour  les  éventualités  ainsi  que  l'argent  de  Porcher ''l  (Il  va  sans  dire  que  si 
Charles  restait  à  Paris,  je  t'ajouterais  par  mois  les  80  francs  convenus). 

Je  récapitule  : 

Guyot  a  en  caisse 3.626    55 

Sur  cette  somme  : 

Remboursement  à  M.  Wisch i.ooo  00 

Envoi  à  toi 2.000   00 

Reste 626   55 


Or,  j'ai  400  francs  à  payer  d'ici  au  i*""  mai  que  je  ferai  prendre  chez  Guyot, 
sans  compter  ce  qui  surviendra.  Tu  vois  que  voilà  la  somme  à  peu  près 
entière  retirée. 

Quant  au  mobilier,  il  faut  s'en  occuper.  Consulter  M.  Bouclier.  J'ai 
consulté  M.  Vandcrlinden.  Il  dit  qu'il  faudrait  faire  mettre  le  bail  (avec 
antidate)  au  nom  d'un  de  mes  fils  majeur  (Victor,  en  ce  cas,  car  Charles  a 
des  dettes  exigibles).  Le  propriétaire,  surtout  en  payant  deux  termes  d'avance, 
ne  s'y  refuserait  pas. 

Du  reste,  tout  en  prenant  ses  précautions,  il  ne  faut  pas  s'effarer.  Onj 
regardera  à  deux  fois  avant  de  mettre  le  séquestre  sur  mes  meubles,  sur  mes 
droits  d'auteur  et  sur  mon  traitement  de  l'Institut,  Cela  me  ferait  moins  de 
mal  qu'à  eux.  Calme-toi  donc,  chère  maman,  en  veillant  toutefois. 

A  défaut  du  dessin^  envoie-m'en  la  copie  non  si^iée.  J'en  ai  besoin  pour 
mon  travail.  Je  n'ai  plus  que  deux  lignes,  j'y  mets  mille  tendresses  pour  vous 
tous. 

Je  suis  plus  populaire  ici  que  je  ne  croyais.  Hier,  dans  un  banquet  de 

(''  Porcher  faisait  le  commerce  des  billets  d'auteurs. 
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typographes,  on  a  porté  un  toast  aux  trois  hommes  qui  personnifient  la 
résistance  au  despotisme,  à  Mazzini,  à  Kossuth^^^,  à  Victor  Hugo. 

Mon  Chariot,  mon  Victor,  mon  Adèle,  je  vous  embrasse  sur  vos  six  joues. 
Ecrivez-moi. 

Le  ConBituthnnel  2ij2in.t  parlé,  les  journaux  belges  rectifieront.  Je  tâcherai 
de  te  les  faire  passer  ^^'. 


A.  Madame  TJi^or  Hugo. 

Bruxelles,  31  décembre  [18 51]. 

Chère  amie,  M.  Bourson  qui  te  remettra  cette  lettre  est  le  rédacteur  en 
chef  du  Moniteur  de  Belgique.  Keçois-k  de  ton  mieux.  C'est  un  homme  fort 
distingué,  d'un  esprit  rare  et  d'un  noble  cœur.  Il  est  dans  toutes  nos  idées, 
et  sa  femme,  qui  est  spirituelle  et  charmante,  te  ressemble  encore  par  l'en- 
thousiasme et  la  foi  à  l'avenir  et  au  progrès. 

Je  t'envoie  un  article  du  Messager  des  Chambres  d'ici  sur  le  fait  qui  t'avait 
alarmée.  Cela  achèvera  de  te  rassurer.  Je  n'ai,  malgré  ce  petit  incident,  qu'à 
me  louer  de  l'accueil  qu'on  me  fait  ici. 

L'année  finit  aujourd'hui  sur  une  grande  épreuve  pour  nous  tous,  nos 
deux  fils  en  prison,  moi  en  exil.  Cela  est  dur,  mais  bon.  Un  peu  de  gelée 
améliore  la  moisson.  Quant  à  moi,  je  remercie  Dieu. 

Demain,  jour  de  l'an,  je  ne  serai  pas  là  pour  vous  embrasser  tous,  mes 
chers  bien-aimés.  Mais  je  penserai  à  vous.  Tout  ce  que  j'ai  dans  le  cœur  s'en 
ira  vers  vous.  Je  serai  à  Paris,  je  serai  à  la  Conciergerie.  Parlez  de  moi  à  ce 
dîner  de  famille  et  de  prison  que  je  regrette  tant}  il  me  semble  que  j'en- 
tendrai. 

Je  te  remercie  du  journal  que  tu  me  fais.  Il  me  sera  en  effet,  je  crois,  très 
utile,  car  tu  vois  un  côté  que  je  ne  vois  pas.  Remercie  Béranger  et  fais  faire 
mes  compliments  à  Berryer'^l  Je  serai  charmé  de  lire  la  conversation  de 
Béranger  '*l 

Ici  les  renseignements  m'affluent.  Je  suis  presque  aussi  entouré  qu'à  Paris. 

'^'  Kossuth,  patriote  hongrois,  poursuivait  le  même  but  que  Mazzini  en  Italie  :  l'inde'pen- 
dance  et  l'union  des  peuples.  En  1847,  il  devint  le  chef  du  parti  populaire.  Après  l'échec  de  la 
révolution  en  Hongrie,  il  alla  en  Turquie,  puis  en  Angleterre,  en  Amérique.  En  Italie,  il 
essaya  d'organiser  une  fédération  des  peuples  des  Balkans.  Il  mourut  à  Turin.  —  Il  existe  une 
correspondance  entre  Kossuth  et  Victor  Hugo,  mais  elle  n'est  pas  communiquée  par  le  gouver- 
nement hongrois.  —  (^'  Bibliothèque  Nationale. 

(')  Berrjer,  célèbre  avocat,  grand  orateur  légitimiste,  fut  élu  en  1848  à  l'Assemblée  nationale; 
après  le  coup  d'État,  ayant  voté  la  déchéance  de  Louis  Bonaparte,  il  fut  arrêté  et  emprisonné. 
Libéré,  il  rentra  dans  la  vie  politique  en  1863  comme  député  des  Bouches-du-Rhône.  — 
t')  Béranger  était  allé  voir  M""*  Victor  Hugo  {Lettre  de  M""  Uiltor  Hugo,  23  décembre  1851). 
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Ce  matin,  j'avais  cercle  d'anciens  représentants  et  d'anciens  ministres  dans 
mon  bouge  de  la  Porte  Uerte  où  je  suis  toujours. 

On  m'a  apporté  une  lettre  confidentielle  de  Louis  Blanc '^l  Ils  vont  fonder  à 
Londres  un  journal  paraissant  toutes  les  semaines,  en  français.  Le  comité  serait 
composé  de  trois  français,  trois  allemands,  trois  italiens.  Je  serais  l'un  des 
trois  français  avec  Louis  Blanc  et  Pierre  Leroux.  Que  dis-tu  de  cela .''  On 
pourrait  faire  une  grande  lutte  contre  le  Bonaparte.  Mais  je  crains  que  cela  ne 
retombe  sur  nos  pauvres  chers  prisonniers.  Dis-moi  ce  que  tu  penses  à  ce  sujet. 
Mais  n'en  parle  à  personne  qu'avec  une  extrême  réserve.  L^  secret  m  eB  demandé. 

Schœlcher'^^  est  arrivé  cette  nuit,  déguisé  en  prêtre.  Je  ne  l'ai  pas  encore 
vu.  L'autre  nuit,  je  dormais.  On  me  réveille.  C'était  de  Flotte  '^^  qui  entrait 
dans  ma  chambre  avec  un  avocat  de  Gand.  Il  avait  coupé  sa  barbe.  Je  ne  le 
reconnaissais  pas.  J'aime  beaucoup  de  Flotte.  C'est  un  brave  et  un  penseur. 
Nous  avons  causé  une  partie  de  la  nuit.  Il  est  comme  moi  plein  de  courage 
et  de  foi  en  Dieu. 

Je  t'embrasse  tendrement,  pauvre  chère  amie,  et  mes  chers  enfants.  Je 
vous  envoie  toutes  mes  tendresses.  —  A  bientôt  mon  Charles.  —  Chère 
amie,  serre  les  deux  mains  à  Auguste  et  à  Paul  Meurice.  Mets-moi  aux  pieds 
de  madame  Paul  Meurice.  Comme  vous  devez  avoir  encore  de  bonnes  heures 
tous  ensemble  dans  cette  prison  !  Que  je  voudrais  y  être  avec  vous  et  avec  eux  ! 

Embrasse  pour  moi  Bellet  et  sa  gracieuse  et  excellente  femme.  À  bientôt. 

Mets  sur  la  lettre  blanche  que  je  t'envoie  cette  adresse  :  M"^  d'Aunet  (*^^ 
poste  restante,  Bordeaux.  Et  fais  jeter  à  la  poste ^^l 

(*'  Louis  Blanc,  homme  politique,  orateur  et  historien,  de'mocrate  socialiste,  fit  partie  du  gou- 
vernement provisoire  en  fe'vrier  1848  et  dut,  après  l'émeute  du  ij  mai,  se  réfugier  à  Londres  où 
il  vécut  jusqu'à  la  fin  de  l'empire.  11  y  publia  l'Htïfoire  de  la  Kévolution  française.  Il  rentra  en  France 
après  le  4  septembre  1870 ;  élu  à  l'Assemblée  nationale,  il  fut  le  chef  de  l'extrême  gauche.  Sa 
correspondance  avec  Victor  Hugo  se  poursuit  de  1839  à  1881.  Il  va  sans  dire  que  les  opinions 
de  Victor  Hugo  s'étant  modifiées  en  1849,  ils  combattirent  tous  deux  dans  les  mêmes 
rangs.  —  (^)  Schœlcher  lutta  toute  sa  vie  pour  l'abolition  de  l'esclavage.  Sous-secrétaire  d'Etat 
aux  Colonies,  il  sut,  en  1848,  faire  admettre  le  décret  qui  abolit  l'esclavage  dans  les  colonies 
françaises,  puis  démissionna.  Député  de  la  Martinique,  puis  de  la  Guadeloupe,  il  siégea 
à  la  Montagne  et  combattit  l'élection  à  la  présidence  de  Louis  Bonaparte  dont  il  fut  jusqu'au 
bout  l'adversaire.  Expulsé  au  coup  d'Etat,  il  vécut  en  Angleterre  jusqu'en  1870 ;  il  rentra 
alors  en  France  et  fut  élu  à  l'Assemblée  nationale.  II  s'efforça  d'amener  une  entente  entre  Ver- 
sailles et  la  Commune,  mais  échoua  et  fut  emprisonné.  —  Sénateur  en  1875.  Il  a  publié  une 
Hilîoire  des  crimes  du  2  de'cembre  et  plusieurs  ouvrages  sur  l'abolition  de  l'esclavage.  —  '''  De  Flotte 
servit  dans  la  marine  sous  Dupetit-Thouars  et  Dumont  d'Urville.  En  1846,  de  Flotte  propagea 
les  doctrines  socialistes.  Compromis  dans  les  événements  du  15  mai  1848,  il  fut  arrêté  et  trans- 
porte à  Belle-Isle.  Il  donna  sa  démission  d'officier  de  marine  en  1849  et  fut  élu  à  l'Assemblée 
législative  en  1850.  Expulsé  au  coup  d'État,  il  se  réfugia  en  Belgique.  Lors  de  l'expédition  de 
Garibaldi  en  Sicile,  il  fut  chargé  d'un  débarquement  en  Calabre  et  fut  tué  en  combattant,  le 
22  août  1860.  —  '*'  M""'  d'Aunet,  après  son  divorce  avec  M.  Biard,  reprit  son  nom  de  jeune 
fille.  —  t')  Bibliothèque  Nationale. 
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(A  Madame  TJiâor  Hugo) 

Madame  Kiviere 
^j,  rue  de  la  Tour  d'Auvergne. 

5  janvier  [1852]  Bruxelles. 

Je  commence,  chère  amie,  par  répondre  à  tes  cinq  questions,  et  je  réponds 
oui  sur  toutes.  J'ai  reçu  le  papier  timbré  et  je  t'ai  écrit  (dans  la  lettre 
qui  contenait  les  2.000  francs  pour  Guyot)  ce  que  m'avait  dit  le  notaire 
Vanderlinden  à  ce  sujet.  J'ai  reçu  l'excellente  lettre  d'Auguste  et  je  lui 
répondrai  en  détail,  dis-le  lui  bien,  dès  que  les  inventions  de  Louis  Bonaparte 
à  l'endroit  de  la  presse  auront  pris  la  forme  de  lois  et  seront  connues.  Alors 
seulement  on  pourra  statuer  sur  l'Avènement  ou  l'Evénement.  Si  cela  est 
possible  avec  dignité,  je  ne  résisterai  pas  à  la  reprise  du  journal.  Nous  exami- 
nerons ensemble,  et  ce  que  voudra  Auguste,  je  le  voudrai. 

J'ai  reçu  toutes  les  lettres  de  mes  chers  enfants,  et  toutes  les  tiennes,  et 
plus  elles  sont  longues,  et  plus  elles  me  charment.  Ainsi,  n'ayez  pas  peur  de 
faire  des  volumes.  La  brochure  de  Granier*')  m'est  également  parvenue,  et 
j'y  ai  remarqué  l'omission  de  mon  nom'^'.  Enfin,  pour  répondre  à  tout,  tu 
peux,  le  cas  échéant  et  pour  des  choses  peu  secrètes,  m'écrire  directement 
à  M.  Lanvin,  16,  place  de  l'Hôtel  de  Ville.  J'y  suis  installé  d'aujourd'hui  et  j'ai 
prévenu  mon  hôte  que  si  l'on  demandait  M.  Lanvin,  c'était  moi,  et  que  si 

'''  Granier  de  Cassagnac,  professeur  de  litte'rature  à  Toulouse,  vint  à  Paris  où  il  connut 
Victor  Hugo  qui  le  fit  entrer  au  Journal  des  Débats;  ses  articles  de  critique  litte'raire  furent 
très  appre'cie's.  Pourtant  ses  violentes  attaques  contre  Racine  inquiétèrent  le  directeur  des  Débats 
et  Granier  de  Cassagnac  entra  à  ha  Presse  qui  convenait  mieux  à  son  ardeur  de  pole'miste.  Il 
e'volua  vers  la  politique  en  1848  et  fit  une  vive  opposition  au  gouvernement  républicain  ; 
oubliant  qu'il  avait,  lors  des  tentatives  de  Strasbourg,  couvert  d'injures  Louis  Bonaparte,  il 
approuva  et  soutint  sa  politique.  Élu  en  février  1852  dans  le  Gers,  il  fut  partisan  et  cour- 
tisan de  l'empire  jusqu'à  sa  chute;  puis  après  le  4  septembre  1870,  il  quitta  la  France 
et  continua  sans  succès  à  l'étranger  sa  propagande  bonapartiste.  En  1876,  il  fut  élu  député  de 
Mirande.  Il  laissa  plusieurs  volumes  d'histoire.  —  t^'  La  brochure  de  Granier  de  Cassagnac, 
apologie  du  coup  d'État,  venait  d'être  publiée  sous  le  titre  :  Ke'cit  authentique  des  événements  de 
décembre  i8fi.  C'est  certainement  volontairement  qu'il  n'avait  pas  nommé  Victor  Hugo;  il  n'avait 
pas  voulu  le  mêler  à  ceux  qui  avaient  osé  réclamer  la  déchéance  de  Louis  Bonaparte,  ce  qui, 
k  ses  yeux,  était  un  crime;  il  se  souvenait  sans  doute  que  l'exilé  avait  autrefois  demandé  et 
obtenu  pour  lui  la  croix. 
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l'on  demandait  M.  Victor  Hugo,  c'était  moi.  Ainsi,  je  vis  là  sous  mes  deux 
espèces. 

Quand  Charles  arrivera,  il  me  trouvera  dans  cette  halle  immense,  avec 
trois  fenêtres  qui  ont  vue  sur  cette  magnifique  place  de  l'Hôtel  de  Ville.  J'ai 
loué  (pour  presque  rien)  les  meubles  indispensables,  un  lit,  une  table,  etc., 
—  et  un  bon  poêle.  Je  travaille  là  à  l'aise,  et  je  m'y  trouve  bien.  Si  je 
rencontre  un  vieux  tapis  pour  15  francs,  je  serai  parfaitement  heureux.  En 
attendant,  chère  amie,  prends  dans  ma  chambre  ma  vieille  causeuse  que  tu 
as  fait  recouvrir  de  rayé  rouge  et  blanc,  fais-la  emballer  le  plus  succinctement 
du  monde,  foin  et  toile  d'emballage  (pas  de  caisse,  c'est  inutile),  mets  mon 
adresse  dessus,  hanvin,  16,  Grande  Vlace,  Bruxelles,  et  fais  porter  la  chose  aux 
messageries  Uan  Gend,  1^0,  rue  Saint-Honoré  (Laffitte  et  Caillard).  Là,  tu 
expliqueras  que  ce  meuble  doit  m'être  expédié  par  Xz.  petite  vitesse.  Cela  coûte 
7  francs  les  100  kilos  (deux  cents  livres).  On  te  demandera  donc  pour  la 
causeuse  quelque  chose  qui  n'ira  pas  à  7  francs,  et  que  tu  paieras  et  porteras 
sur  mon  compte.  Quand  ce  sera  expédié,  tu  m'en  donneras  avis. 

Il  y  a  sur  la  table  de  mon  cabinet  un  coffret  de  cuir.  Ce  coffret  contient, 
parmi  beaucoup  de  papiers  tous  utiles,  une  certaine  quantité  de  choses  écrites 
de  ma  main.  Il  y  a  également  des  choses  écrites  par  moi  dans  le  long  tiroir 
du  bas  à  droite  de  ma  petite  armoire  chinoise  en  laque  à  deux  battants.  Je  te 
prie  de  chercher  dans  ce  tiroir  et  dans  le  coffret  de  cuir  tous  les  papiers  écrits 
de  ma  main,  prose  et  vers,  de  les  réunir  et  de  les  mettre  sous  une  enveloppe 
commune  bien  scellée.  Tu  me  les  feras  parvenir  par  Charles  quand  il  viendra. 
Tu  feras  de  même  un  paquet  ficelé  et  cacheté  de  tous  les  exemplaires  uniques 
de  mes  discours  que  contient  le  coffret  de  laque  à  couvercle  rond  près  de 
mon  lit,  et  tu  me  l'enverras  de  la  même  façon. 

Je  t'ai  dit  que  la  malle  recouverte  de  drap  contient  beaucoup  d'effets  pré- 
cieux, entre  autres  une  croix  de  diamants  que  tu  connais  et  qui  ne  m'appar- 
tiendra qu'à  un  moment  donné.  La  clef  de  cette  malle  était  avec  plusieurs 
autres  dans  le  coffret  brisé  que  je  t'ai  remis  le  2  décembre.  Ouvre-la,  et 
serre  précieusement  la  croix  de  diamants.  Tu  peux  laisser  le  reste  dans  la 
•  malle  en  ayant  soin  d'en  garder  la  clef  sous  ta  main ,  et  en  lieu  sur. 

Voilà  bien  des  recommandations,  chère  amie,  et  je  ne  t'ai  pourtant  encore 
rien  dit.  Si  je  t'envoyais  toutes  les  tendresses  qui  sont  dans  mon  cœur,  c'est 
moi  qui  te  ferais  des  volumes.  Comment  peux-tu  me  supposer  des  défiances 
à  moi  qui  sens  en  toi  un  si  noble  et  si  ferme  et  si  tendre  appui  !  Retire  ce 
vilain  mot-là'^'.  Je  prends  des  précautions,  voilà  toutj  et  je  les  prends  dans 


^''   «Tu  as  ceci  de  particulier  que  tu  te  méfies  de  moi.»  Gustave  Simon.  La'Uie  d'une  femme 
(lettre  du  24  décembre  i8ji). 
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Tu  vois  et  tu  sens  toi-même  que  mes  prudences  n'avaient  rien  d'exagéré 
et  qu'elles  m'ont  bien  réussi.  Que  mes  fils  n'oublient  pas  cet  axiome  de  ma 
vie  :  c'est  parce  qu'on  a  su  être  prudent  qu'on  peut  être  courageux. 

Je  te  remercie  avec  effusion,  je  te  remercie  mille  fois  de  tout  ce  que  tu 
fais.  Fais  le  plus  que  tu  pourras  pour  M"""  d'. . .  '"  J'ai  là  un  devoir  vers  lequel 
il  m'est  impossible  de  ne  pas  me  tourner  avec  un  intérêt  profond.  Je  suis 
touché  des  paroles  si  délicates  et  si  vraiment  bonnes  que  tu  me  dis  à  ce 
sujet  (2)_ 

Je  t'envoie  la  lettre  que  Louis  Blanc  m'a  écrite.  Lis-la  et  fais-la  lire  à  la 
Conciergerie.  Tu  me  la  renverras  par  une  prochaine  occasion.  Louis  Blanc 
me  presse  pour  avoir  réponse,  oui  ou  non,  qu'en  pensez-vous  tous.?  Qu'en 
pensent  Meurice  et  Auguste  }  Qu'en  pensent  Charles  et  Victor  ^  La  chose 
peut  être  utile.  D'ailleurs  ce  serait  pour  Charles  un  travail  tout  trouvé.  Il 
paraît  que  les  fonds  sont  faits  en  Angleterre.  Mais  n'y  aurait-il  pas  incon- 
vénient à  me  confondre,  ne  fût-ce  qu'en  apparence,  avec  Louis  Blanc  et 
Pierre  Leroux.?  Cela  me  ferait  perdre  l'isolement  de  ma  situation  actuelle, 
cela  me  rattacherait  au  passé  d'autrui  et  par  conséquent  combinerait  mon 
avenir  avec  des  complications  qui  me  sont  étrangères,  cela  m'ôterait  quelque 
chose  de  la  pureté  que  j'ai  aujourd'hui,  n'ayant  trempé  dans  rien,  n'ayant 
pas  tenu  le  pouvoir,  n'ayant  pas  hasardé  de  théories,  n'ayant  pas  fait  de 
fautes,  et  ayant  simplement  tenu  le  drapeau  levé  et  risqué  ma  tête  le  jour  du 
combat. 

Et  puis  il  faudrait  aller  en  Angleterre,  et  rien  ne  presse  encore  de  ce  côté. 
D'autre  part,  ce  serait  un  organe  et  un  moyen  de  continuer  la  lutte.  Mais  ce 
n'est  qu'une  revue,  il  faudrait  un  journal. 

Enfin  il  y  a  un  journal  qui  s'offre  à  moi  ici,  le  Messager  des  Chambres.  Le 
rédacteur  est  venu  me  trouver  hier  et  ce  matin  et  part  pour  Paris.  Je  t'envoie 
une  lettre  de  lui  qui  te  fera  juger  de  sa  bonne  volonté.  Il  a  peu  d'argent. 
C'est  là  le  côté  faible  de  son  affaire,  surtout  voulant  la  monter  sur  un  très 
grand  pied.  Délibérez  donc  tous  entre  vous  sur  tous  ces  points  et  envoie-moi 
le  plus  tôt  possible  votre  sentiment  sur  l'ouverture  de  Louis  Blanc  et  la  réponse 
à  y  faire. 

Désormais,  chère  amie,  quand  je  t'écrirai  par  la  poste,  j'affranchirai  la 

t')  Quand  vint  l'exil,  M""  d'Aunet  s'afFola  et  se  crut  prive'e  de  son  dernier  appui.  C'est 
encore  M°"  Victor  Hugo  qui  intervint,  la  calma,  la  conseilla  et  lui  facilita  l'accès  de  revues 
et   de   journaux   où   elle   put    utiliser    son    re'el   talent   d'écrivain.   —   ^*'    Dans   une    lettre   du 

i"  janvier  1852,  M"°  Victor  Hugo  écrivait  à  son  mari  :  «J'ai  écrit  hier  à  M°"  D Je  vais 

tâcher  d'emmancher  quelque  chose  pour  elle  à  cette  Kevue  de  Paris.  Je  vais  beaucoup  m'occuper 
d'elle  afin  de  te  dégager  et  pour  que  tu  aies  le  moins  de  souci  possible  de  ce  côté.  Je  remplirai 
cette  tâche  avec  toute  la  délicatesse  et  tous  les  soins  possibles.»  Archives  de  la  famille  de  Uiiior 
Hugo. 
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lettre.  Affranchis  de  ton  côté  quand  tu  m'écriras  par  M"'  Taillet,  car  je  ne 
sais  comment  faire  pour  rembourser  les  ports  de  lettres.  Dans  ce  paquet  tu 
trouveras  une  lettre  pour  M.  de  la  Roëllerie  qui  m'a  donné  asile  dans  la  nuit 
du  2.  Il  demeure  rue  Caumartin  et  connaît  M"'  Abel.  Elle  te  dira  le  numéro. 
Tu  feras  porter  la  lettre.  Je  l'ai  écrite  depuis  longtemps  déjà.' 

Tout  va  bien  ici.  Quelques  réfugiés  sont  abattus  (entre  autres  Schœlcher, 
qui  du  reste  s'est  conduit  héroïquement  (mais  je  les  relève.  Ce  matin,  il  y 
avait  dans  le  Sancho  (le  Charivari  de  Bruxelles)  des  vers  à  moi  adressés  par  un 
étudiant.  Je  refuse  les  dîners  et  les  petites  ovations  en  famille.  J'ai  besoin  de 
mon  temps  pour  travailler.  Jamais  je  ne  me  suis  senti  le  cœur  plus  léger  et 
plus  satisfait.  Ce  qui  se  passe  à  Paris  me  convient.  Par  l'atroce  comme  par  le 
grotesque ,  cela  atteint  l'idéal  des  deux  côtés.  Il  y  a  des  êtres  comme  le  Trop- 
long,  comme  le  Dupin,  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  (^'.  J'aime  les 
hommes  complets.  Ces  misérables-là  sont  des  échantillons  incomparables. 
Ils  arrivent  à  la  perfection  de  l'infamie.  Je  trouve  cela  beau.  Ce  Bonaparte 
est  bien  entouré.  On  dit  que,  sur  les  sous,  son  aigle  aura  la  tête  sous  l'aile  j 
fort  bien.  Quant  aux  7.500.000  voix,  y  eût-il  plus  de  zéros  encore,  je  mépri- 
serais tout  ce  néant. 

Mes  chers  êtres  bons  et  courageux,  vous  êtes  ma  joie,  je  vous  embrasse. 

Tu  as  reçu  M.  Bourson,  n'est-ce  pas.?  C'est  un  homme  très  intelligent^^'. 

A.  Auguffe  IJacquerie^^^. 

Bruxelles,  lundi  5  janvier. 

Je  ne  veux  ici  que  vous  serrer  la  main,  cher  Auguste.  Vous  pensez  avec 
raison  qu'il  m'est  impossible  de  rien  résoudre  en  commun  avec  vous  et  notre 
cher  Paul  Meurice,  quant  à  l'Avènement,  tant  qu'on  ignore  par  quelles 
menottes  la  presse  sera  garrottée  sous  le  Bonaparte.  Vous  me  direz  votre  avis 
sur  la  proposition  de  Louis  B.  '*'  k  plm  tôt  possible  car  il  demande  prompte 
solution.  Cela  ne  pourrait-il  pas  aggraver  la  captivité  de  mes  fils,  et  la  vôtre, 
et  celle  de  Meurice .''  Question  encore.  Pesez  tout  cela.  Vous  êtes  le  sage, 
de  même  que  vous  êtes  le  vaillant. 

A  vous  ex  imo  '^'. 

'■'  Dupin  et  Troplong  sont  les  deux  magistrats  les  plus  souvent  nomme's  dans  les  Châtiments 
et  dans  ïHistoire  d'un  Crime  où  Victor  Hugo  juge  et  dépeint  l'opportunisme  constant  de  Dupin 
approuvant  tous  les  décrets  abolissant  les  lois  qu'il  avait  juré  de  défendre,  «et  ce  Troplong, 
légiste  glorificateur  de  la  violation  des  lois,  jurisconsulte  apologiste  du  coup  d'Etat,  magistrat 
flatteur  du  parjure...  Troplong,  Dupin,  les  deux  profils  du  masque  posé  sur  le  front  de  la 
loi».    Hilfoire  d'un  Crime.    —    '*'  Bibliothèque  Nationale. 

'*)  Inédite.   —   '*)   Louis  Blanc.  —  ('>  Bibliothèque  Nationale, 
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Ji  Charles. 

Bruxelles,  lundi  5  janvier  1852. 

Dans  trois  semaines,  mon  Charles,  tu  seras  ici.  Ce  sera  un  peu  d'exil  pour 
toi,  et  bien  du  bonheur  pour  moi.  Nous  vivrons  de  la  vie  austère  et  douce 
du  travail.  Je  suis  sûr  de  toi,  et  je  ferai  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  te 
rendre  Bruxelles  aimable.  Les  gens  d'ici  ont  de  la  bonne  volonté  pour  les 
affaires  de  journal  et  de  librairie,  mais  je  crains  que  l'argent  ne  leur  manque. 
Cependant  je  pense  que  nous  finirons  par  nouer  quelque  chose.  En  atten- 
dant, nous  vivrons  comme  le  frère  aîné  et  le  frère  cadet.  S'il  y  a  quelques 
privations  à  subir  (il  y  en  aura)  je  commencerai  par  moi.  Et  puis,  je  t'envoie 
toutes  mes  tendresses,  mon  enfant. 

On  me  disait  ce  matin  :  votre  fils  Charles  sera  le  premier  journaliste  d'ici, 
s'il  veut.  Mais  il  est  difficile  pour  un  étranger  d'écrire  dans  les  journaux,  et 
ils  me  font  l'effet  de  n'avoir  pas  le  sou.  —  C'est  égal,  nous  verrons.  —  Et 
puis  c'est  une  œuvre  de  dévouement  ^^\ 


A  André  Uan  UasseH^''\ 

Bruxelles,  6  janvier  1852. 

Ce  n'est  pas  moi,  monsieur,  qui  suis  proscrit,  c'est  la  liberté;  ce  n'est  pas 
moi  qui  suis  exilé,  c'est  la  France.  La  France  hors  du  vrai,  hors  du  juste, 
hors  du  grand,  c'est  la  France  exilée  et  hors  d'elle-même.  Plaignons-la  et 
aimons-la  plus  que  jamais. 

Moi,  je  ne  souffre  pas.  Je  contemple  et  j'attends.  J'ai  combattu,  j'ai  fait 
mon  devoir,  je  suis  vaincu,  mais  heureux.  La  conscience  contente,  c'est 
un  ciel  serein  qu'on  a  en  soi. 

Bientôt  j'aurai  près  de  moi  ma  famille  et  j'attendrai, avec  calme  que  Dieu 
me  rende  ma  patrie.  Mais  je  ne  la  veux  que  libre. 

Je  vous  remercie  de  vos  beaux  et  nobles  vers. 

Ex  imo  corde. 

Victor  Hugo  ^^\ 

(')  CoUe^ion  de  M.  houk  Barthou.  —  Alîes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de 
l'Imprimerie  Nationale. 

'*)  Poète  belge  qui  se  lia  avec  Victor  Hugo  pendant  son  séjour  à  Bruxelles.  Leurs  relations 
cessèrent  du  jour  où  Van  Hasselt  sollicita  de  Napole'on  III  la  Légion  d'honneur.  —  ^*)  Copie. 
Archives  de  la  famille  de  Uiêor  Hugo. 
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A.  Madame  Ui^for  Hugo. 

Bruxelles,  8  janvier,  jeudi. 

Chère  amie,  je  t'ai  écrit  hier  soir  par  M.  Couvreur,  du  Messager  des 
Chambres.  Mais  il  ne  sera  pas  à  Paris  avant  quatre  ou  cinq  jours.  Je  profite 
d'une  occasion  que  me  donne  M.  Lévy  pour  t'envoyer  de  mes  nouvelles. 
M.  Lévy  est  Tami  de  Crémieux.  C'est  lui  qui  m'a  apporté  le  paquet  au  sujet 
duquel  tu  t'es  inquiétée.  Sois  tranquille.  J'ai  tout  reçu.  M.  Lévy  est  excellent 
et  continue  de  m'oiïrir  ses  bons  offices.  J'en  userai,  et  je  commence  aujour- 
d'hui comme  tu  vois. 

Je  t'écris  de  ma  chambre  sur  la  Grande  Place,  avec  un  beau  soleil  et  ce 
magnifique  Hôtel  de  Ville  sous  les  yeux.  Hier,  j'ai  visité  l'intérieur  de 
l'Hôtel  de  ville  en  compagnie  du  bourgmestre  de  Bruxelles,  M.  deBrouckère, 
qui  me  fait  très  gracieusement  les  honneurs  de  la  ville.  Je  continue  d'être  ici 
l'objet  d'une  foule  d'attentions.  Le  Maupas^'^  d'ici,  un  certain  baron  Hody, 
qui  m'avait  envoyé  les  gendarmes  le  mois  passé,  vient  d'être  forcé  de  donner 
sa  démission.  Mon  affaire  n'est  pas  étrangère  à  sa  déconfiture.  Je  te  donne 
quelques  détails  à  ce  sujet  dans  la  lettre  que  te  remettra  M.  Couvreur. 

M.  Couvreur,  que  tu  recevras  de  ton  mieux,  est  uft  homme  intelligent  et 
avenant.  Seulement  préviens  bien  nos  amis  qu'il  n'a  pas  d'argent  et  qu'il 
semble  avoir  ici  peu  de  crédit.  Ceci  fort  entre  nom. 

Écris-moi  toujours  de  longues  lettres.  Elles  m'intéressent  au  plus  haut 
point.  Mets-y  force  détails.  En  choisissant  bien  les  occasions,  tu  peux  tout 
m'écrire. 

Quant  à  l'affaire  délicate  dont  tu  me  parles,  je  crois  que  le  Uoyage  au  pôle 
nord  peut  paraître  sans  inconvénient  aucun  dans  la  Kevue  de  Paris  en  le  signant 
M""  Thévenot  d'A.unet^-\  Ce  nom  déroute  les  malignités.  Au  reste,  juge  et 
décide.  Ce  que  tu  feras  sera  bien.  Mais  songe  qu'il  m'importe  de  porter  aide 
et  appui  là.  Je  te  remercie  dans  tous  les  cas  de  l'appui  et  de  la  chose. 

On  nous  dit  ici  que  Xavier  Durieu*^^,  Rivière,  l'avocat,  et  Hippolyte 

(''  M.  de  Maupas,  préfet  de  police  en  novembre  1851,  sut  gagner  la  confiance  de  Louis 
Bonaparte  au  point  d'être  admis  aux  conciliabules  secrets  où  l'on  prépara  le  coup  d'Etat;  c'est 
lui  qui  donna  les  ordres  pour  l'arrestation  nocturne  des  repre'sentants  et  prit  jusqu'en  juin  1853 
toutes  les  mesures  de  rigueur  contre  les  journalistes  hostiles  à  l'empire.  Devenu  sénateur  en  1853, 
il  soutint  toujours  la  politique  la  plus  intransigeante.  À  la  chute  de  l'empire  il  cessa  toute  activité 
politique  jusqu'en  1876  où  il  échoua  deux  fois  en  se  présentant  aux  élections.  —  '^)  Relation  du 
voyage  que  M°"  Biard  fit,  en  1839,  avec  son  mari.  —  (*'  Xavier  Durieu,  après  la  révolution 
de  1848,  fonda,  avec  Blanqui,  un  club  révolutionnaire  :  Ld  Société  Centrale  républicaine.  Elu 
représentant  de  l'Ariège,  il  siégea  à  la  Montagne. 
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Magen,  le  libraire ^^',  sont  déportés  à  Cayenne  ^'^l  J'ai  reçu  ce  matin  l'an- 
cien constituant  Laussedat'^^  dont  les  biens  ont  été  mis  sous  le  séquestre.  Les 
horreurs  continuent  en  France.  —  Quant  à  la  Belgique,  sois  parfaitement 
tranquille.  Les  ministres  et  le  bourgmestre  me  font  mille  assurances  cordiales. 
Ne  crains  rien.  Je  suis  ici  comme  un  centre.  Ma  halle  —  car  ma  chambre 
est  une  balle  —  ne  désemplit  pas.  Il  y  a  quelquefois  trente  personnes,  et 
je  n'ai  que  deux  chaises!  — Je  vais  du  reste  faire  effort  pour  clore  ma  porte 5 
car,  si  je  me  laisse  envahir,  on  me  prendrait  mon  temps  et  j'en  ai  besoin 
plus  que  jamais.  Je  continue  à  force  mon  travail  sur  le  2  décembre.  On 
m'envoie  un  journal  de  modes  qui  paraît  ici  et  qui  s'intitule  :  Esmeralda.  Les 
journaux  belges  appellent  Bonaparte  Napoléon  le  Vêtit.  Ainsi  j'aurai  baptisé 
les  deux  phases  de  la  réaction,  les  Burgraves  et  Napoléon  le  Petit ^'^l  C'est  déjà 
quelque  chose.  —  En  attendant  mieux. 

Je  t'embrasse,  ma  bonne  et  généreuse  femme.  Tes  lettres  m'apportent  de 
la  force  et  de  la  foi.  Dis  à  ma  chère  petite  fille  de  m'écrire  et  à  tous  ces  chers 
enfants  de  la  Conciergerie. 

J'attends  toujours  Charles  pour  la  fin  du  mois.  —  Pas  d'imprudence  en 
paroles '^l 

yi  Madame  Ui^or  Hugo. 


Bruxelles,  dimanche  11  janvier  [1852]. 

M"^  Coppens  te  portera  cette  lettre,  chère  amie.  Depuis  le  31  décembre 
je  t'ai  écrit  (sans  compter  celle-ci)  quatre  lettres  :  1°,  par  M.  Bourson.  — 
2°,  par  M"^  David.  —  3°,  par  M.  Couvreur  (du  Messager  des  Charnières).  Cette 
lettre  ne  t'arrivera  qu'un  peu  arriérée,  car  M.  Couvreur  a  différé  son  départ, 
et  ne  sera  à  Paris  que  dans  quelques  jours.  —  4°,  par  M.  S.  Lévy,  ami  de 
Crémieux.  Je  réponds  en  ce  moment  à  la  lettre  que  M"^  Coppens  m'a 
apportée  et  à  ta  lettre  d'avant-hier  vendredi.  Il  est  utile  de  faire  une  récapi- 
tulation pour  bien  nous  fixer. 

(''  Hippolyte  Magen,  républicain  ardent,  subit  plusieurs  condamnations  pour  ses  e'crits  et  fut 
expulsé  au  coup  d'État;  il  ne  rentra  en  France  qu'en  1870.  Il  publia  plusieurs  livres  d'histoire  et 
de  violentes  études  contre  l'empire,  entre  autres  :  Mœurs j  débauches  et  crimes  de  la  famille  Bona- 
parte. —  ^')  C'était  un  faux  bruit.  —  '^)  Laussedat,  médecin,  représentant  de  l'Allier  en  1848, 
combattit  la  politique  de  Louis  Bonaparte  et  appuya  la  demande  de  mise  en  accusation,  ce 
qui  le  fit  inscrire  en  1851  sur  les  listes  d'expulsion;  il  s'installa  à  Bruxelles  où  il  reprit  sa  profes- 
sion de  médecin.  —  W  On  nommait  Burgraves  les  monarchistes  de  l'Assemblée.  Quant  au  mot 
Napoléon  le  Vêtit,  Victor  Hugo  l'avait  prononcé,  pour  la  première  fois,  dans  son  mémorable 
discours  du  17  juillet  1851,  bien  avant  de  le  prendre  pour  titre  du  livre  auquel,  en  janvier  1852, 
il  ne  songeait  pas  encore.   —   (*'  Bibliothèque  Nationale. 
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Tu  sais  en  ce  moment  que  je  suis  banni  par  le  Bonaparte,  c'est-à-dire 
expulsé,  c'est  le  mot  dont  se  sert  ce  drôle.  Hier,  j'étais  chez  Schœlcher,  Char- 
ras  ^^'  arrive,  nous  causons  tous  les  trois.  Charras  était  en  train  de  nous 
raconter  son  arrestation,  sa  captivité,  son  élargissement,  et  des  choses  de 
l'autre  monde.  Survient  Labrousse  ^-\  Il  me  dit  :  —  Vous  êtes  banni,  avec 
66  représentants  de  la  gauche,  comme  chefs  socialistes.  J'ai  vu  le  décret. 
Votre  nom  m'a  frappé  et  je  vous  cherche  pour  vous  le  dire.  —  J'espère  bien 
que  j'en  suis  aussi  !  a  dit  Charras.  —  Et  moi  aussi  !  a  dit  Schœlcher,  —  Sur 
ce,  nous  avons  continué  notre  conversation. 

Du  reste,  ceci  doit  te  rassurer  un  peu  quant  à  la  Belgique.  Ce  n'est  pas  le 
lendemain  du  jour  où  il  nous  expulse  qu'il  peut  décemment  nous  reprendre. 
Je  sais  bien  qu'il  se  fiche  de  la  décence.  Mais  c'est  égal,  il  n'étendra  pas  la 
main  hors  de  la  frontière  pour  nous  saisir  en  ce  moment-ci.  Dans  quelques 
mois,  je  ne  dis  pas.  Mais  il  a  fort  à  faire  à  cette  heure.  Sois  donc  tranquille. 

Je  demeure,  comme  tu  sais,  sur  la  Grande-Place.  Le  bourgmestre  de 
Bruxelles  est  venu  me  voir.  Je  lui  ai  dit  :  Savez-vous  qu'on  dit  à  Paris  que  le 
Bonaparte  me  fera  saisir  ici  et  enlever  la  nuit  chez  moi  par  ses  agents  de 
police.'*  M.  de  Brouckère  (le  bourgmestre)  a  haussé  les  épaules  et  m'a  dit  : 
Vous  n'aurez  qu'à  casser  un  carreau  et  qu'à  pousser  un  cri,  l'Hôtel  de  Ville 
est  sous  vos  fenêtres.  Il  y  a  trois  postes,  vous  serez  bien  défendu,  allez! 

En  ce  moment,  le  gouvernement  belge  se  conduit  bien.  Jugez-cn  par 
ceci  ^^'. 

D'ailleurs,  je  ne  fais   pas  d'établissement  ici.  J'y  vis  le  pied   levé,  et 

(■'  Le  colonel  Charras,  après  s'être  distingué  dans  les  campagnes  d'Algérie,  revint  en  France 
en  1848  pour  y  exercer  son  mandat  de  représentant.  Au  coup  d'Etat,  il  fut  emprisonné,  puis 
exilé  et  rayé  de  l'armée.  Expulsé  de  Bruxelles,  il  se  réfugia  en  Hollande,  puis  en  Suisse.  Il 
écrivit  une  Histoire  de  la  campagne  de  i8ij.  Très  dévoué  à  Victor  Hugo,  il  mit  à  sa  disposition 
son  temps,  et  le  peu  d'argent  qu'il  possédait  pour  créer  à  Bruxelles  une  imprimerie  afin  de 
publier  les  premières  œuvres  d'exil  :  Napole'on-le-Petit  et  les  Châtiments.  —  '''  Emile  Labrousse, 
représentant  du  Lot  en  1848  et  1849,  vota  toujours  avec  la  minorité  républicaine  et  contre 
Louis  Bonaparte.  Il  fut  expulsé  en  1851  et  se  fixa  en  Belgique.  —  t^'  (Extrait  de  journal  collé 
sur  la  lettre),  démission  de  m.  hody.  «Nous  avons  annoncé  avant-hier  qu'un  grave  conflit  avait 
éclaté  entre  M.  de  Brouckère,  bourgmestre  de  la  ville  de  Bruxelles,  et  M.  le  baron  Hody,  admi- 
nistrateur de  la  sûreté  publique.  Ce  conflit  avait  été  provoqué  par  la  conduite  de  ce  dernier  à 
regard  des  réfugiés  français,  les  tracasseries  faites  à  M.  Victor  Hugo,  la  brutale  arrestation  de 
M.  Félix  Pyat,  empoigné  par  des  gendarmes,  conduit  à  la  frontière  dans  une  voiture  cellulaire 
et  retenu  pendant  12  heures  prisonnier  à  Ostcnde,  enfin,  les  violences  commises  contre  trois 
réfugiés,  au  nombre  desquels  se  trouvait  M.  Bianchi,  rédacteur  en  chef  du  Messager  du  Nord, 
membre  du  conseil  général  de  ce  département  et  conseiller  municipal  de  Lille.  M.  de  Brouckère, 
dont  la  conduite  mérite  les  plus  vifs  éloges,  s'en  est  ému  :  il  a  même  offert  sa  démission 
et  mis  le  cabinet  dans  la  nécessité  de  choisir  entre  sa  retraite  et  celle  de  M.  le  baron  Hody. 
Le  résultat  du  conflit  se  trouve  dans  un  arrêté  royal  qtii  a  paru  hier  au  Moniteur  et  dont 
voici  la  teneur  :  «Par  arrêté  royal,  en  date  du  8  janvier  1852,  la  démission  de  M.  le  baron 
Hody,  de  ses  fonctions  d'administrateur  de  la  sûreté  publique  et  des  prisons,  est  acceptée». 
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comme  je  te  l'ai  déjà  dit,  il  ne  faut  qu'une  enjambée  pour  être  en  Angle- 
terre. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  bon  marché  qui  me  fait  rester,  quoique  la 
considération  soit  grande,  c'est  la  facilité  de  trouver  des  affaires  de  librairie. 
On  a  déjà  entamé  divers  pourparlers.  A  Londres,  ce  serait  plus  difficile.  — 
La  contrefaçon  se  meurt  ici,  elle  est  cernée  et  bloquée  par  les  traités  interna- 
tionaux, il  y  a  donc  toute  une  industrie  belge  qui  réclame  et  qui  va  périr, 
25.000  ouvriers  imprimeurs  sans  pain,  force  plaintes,  etc.  —  Le  gouverne- 
ment belge  serait  frappé  de  cette  idée  qu'en  profitant  de  notre  présence 
(Dumas,  Thiers  et  moi)  à  Bruxelles,  on  pourrait  nous  acheter  des  droits  de 
propriété,  légitimer  ainsi  la  contrefaçon,  faire  tomber  les  traités  par  ce  seul 
fait,  et  rendre  vendables  une  foule  de  livres  qui  sans  cela  pourriront  en  maga- 
sin. En  outre,  rendre  la  vie  à  la  librairie  belge,  etc.  —  M.  Bourson  s'occupe 
de  cette  affaire,  et  est  venu  m'en  parler.  Dans  ce  cas-là,  comme  les  libraires 
belges  ont  peu  d'argent,  le  gouvernement,  dans  un  but  d'intérêt  national, 
leur  ferait  une  avance.  On  pourrait  en  venir  jusqu'à  m'acheter,  non  seule- 
ment L£S  Misères,  mais  la  propriété  même  de  mes  œuvres.  On  parlerait  par 
cent  mille  francs.  Ceci  étant,  il  faut  un  peu  voir  venir.  —  Dis  à  Charles 
de  faire  une  réponse  dilatoire  à  son  libraire.  Je  ne  refuse  pas  du  reste  de 
lui  parler,  et  quand  Charles  viendra  à  Bruxelles,  si  M.  Brie  veut  venir 
avec  lui,  je  serai  charmé  de  causer  de  ses  offres.  L'inconvénient  qu'elles 
ont,  c'est  de  m'ôter  (pour  une  faible  somme)  la  faculté  de  vendre  en  Bel- 
gique la  propriété  absolue  de  nies  œuvres  complètes.  Il  faut  bien  songer 
à  cela. 

J'insiste,  chère  amie,  pour  que  tu  m'envoies  la  causeuse.  Je  n'ai  ici  que 
deux  chaises.  C'est  une  dépense  de  6  ou  7  francs  et  je  n'aurais  pas  ici  un 
canapé  à  moins  de  80  francs.  On  me  demande  6  francs  par  mois  pour  m'en 
louer  un. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  prétendu  billet  Hugelmann.  C'est  quelque 
fraude.  Tu  as  très  bien  fait,  et  tu  feras  toujours  bien  de  ne  rien  signer  sans 
me  prévenir.  Refuse  net. 

Je  suis  d'accord  avec  vous  tous  quant  à  la  proposition  de  Londres.  Je  vais 
répondre  dans  ce  sens.  Renvoie-moi  la  lettre  de  Louis  Blanc  par  la  prochaine 
occasion. 

Je  travaille  à  force  au  récit  du  2  décembre.  Tous  les  jours  les  matériaux 
m'arrivent.  J'ai  des  faits  incroyables.  Ce  sera  de  l'histoire ,  et  on  croira  lire 
du  roman.  Le  livre  sera  évidemment  dévoré  en  Europe.  Qijand  pourrai-je 
le  publier  }  Je  ne  sais  pas  encore. 

Je  ne  comprends  rien,  et  personne  ici  ne  comprend  rien,  à  l'exception 
outrageante  que  le  Bonaparte  fait  pour  Jules  Favre,  Michel  de  Bourges  et 
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Carnot''^,  tous  trois  membres  comme  moi  du  comité  de  résistance.  Il  paraît 
que  Jules  Favre  plaide  à  Paris,  C'est  étrange.  Qu'en  dit-on  à  Paris.?  Si  tu 
entends  quelque  explication,  envoie-la  moi. 

Dans  mon  prochain  envoi,  je  répondrai  à  Auguste  très  en  détail.  Tout  ce 
qu'il  me  dit  est  du  plus  haut  bon  sens,  et  j'adhère  à  tout.  Je  répondrai  aussi 
aux  trois  charmantes  lettres  de  Charles,  de  Victor  et  d'Adèle.  Dis-leur  de 
m'écrire  souvent  et  sans  attendre  mes  réponses. 

J'ai  tant  à  faire  que  je  ne  puis  écrire  autant  de  lettres  que  je  voudrais 
à  vous  tous.  Je  passerais  ma  vie  à  vous  écrire.  Il  me  semble,  chers  bien- 
aimés,  que  c'est  causer  avec  vous.  Ma  plume  va  au  hasard.  C'est  illisible, 
mais  qu'importe  ! 

On  fait  ici,  entre  nous  proscrits,  une  souscription  pour  les  plus  pauvres. 
J'ai  demandé  à  Schœlcher  s'il  y  avait  un  maximum.  Il  m'a  dit  quinze  francs. 
Je  les  lui  ai  donnés. 

Chère  amie,  j'emplis  ces  deux  lignes  d'effusions  pour  vous  tous.  Ecrivez- 
moi  tous  et  long^'^\ 


A.  Paul  Meurice. 


Bruxelles,  dimanche  11  [janvier  1852]. 

Cher  ami,  ma  femme  déjà  vous  a  dit  combien  votre  lettre  m'avait  charmé 
et  combien  je  vous  remerciais  des  détails  sur  le  2  décembre.  Envoyez-moi 
toujours  tout  ce  que  vous  pourrez  recueillir.  Je  vais  faire  un  livre  rude  et 
curieux,  qui  commencera  par  les  faits  et  qui  conclura  par  les  idées.  Jamais 
plus  belle  occasion,  ni  plus  riche  sujet.  Je  traiterai  le  Bonaparte  comme  il 

(''  Jules  Favre  fut,  à  l'Assemblée  législative,  l'orateur  le  plus  puissant  du  parti  républicain. 
Au  coup  d'Etat,  le  conseil  de  l'ordre  des  avocats  lui  épargna  la  proscription.  En  février  1858,  il 
entra  au  corps  législatif  et  fut  le  chef  de  l'opposition.  Après  Sedan,  il  demanda  la  déchéance  de 
Napoléon  III.  Il  fut  ministre  des  Affaires  étrangères  jusqu'en  août  1871.  Il  eut  alors  la  doulou- 
reuse mission  de  négocier,  de  concert  avec  Thiers,  l'armistice  d'abord,  puis  le  traité  de  paix. 
On  a  de  lui  de  nombreuses  publications  de  ses  discours  et  plaidoiries.  —  Michel  (de  Bourges), 
démocrate,  représentant  du  Cher  en  1849,  fut  plusieurs  fois  président  de  l'Assemblée.  Son  discours 
sur  la  revision  de  la  Constitution  fut  publié  dans  la  même  brochure  que  celui  de  Victor  Hugo. 
D'après  les  renseignements  recueillis  par  M°"  Victor  Hugo  et  transmis  à  son  mari  dans  sa  lettre 
du  14  janvier  1852,  le  conseil  de  l'ordre  des  avocats  aurait,  comme  pour  Jules  Favre,  empêché 
son  expulsion.  —  Hippolyte  Carnot,  second  fils  de  Lazare  Carnot,  fut  nommé  président  de  la 
Société  pour  l'instruction  élémentaire,  société  fondée  par  son  père;  ministre  de  l'Instruction 
publique  en  1848,  il  soutint  les  projets  de  loi  sur  l'instruction  gratuite  et  obligatoire,  fit  décréter 
la  gratuité  de  l'École  normale  et  fonda  l'école  d'administration.  Républicain,  il  refusa  de 
prêter  serment  à  l'empire  et  ne  reprit  d'action  politique  qu'en  1871;  il  fut  alors  élu  député 
de  Seine-et-Oise.  —  '^)  Bibliothèque  Nationale, 
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convient.  Je  me  charge  de  l'avenir  historique  de  ce  drôle.  Je  le  conduirai  à 
la  postérité  par  l'oreille. 

Dites  à  Auguste  et  à  mes  fils  qu'ils  auront  par  la  prochaine  toutes  les 
réponses  que  je  leur  veux  faire,  mettez-moi  aux  pieds  de  votre  noble  femme, 
et  prenez  pour  vous  un  bon  serrement  de  main. 


A.  Vierre  Caiiwet  (^l 

Bruxelles,  12  janvier  [1852]. 

L'exilé  vous  remercie,  monsieur  Cauwet,  vous  m'envoyez  de  bonnes 
paroles  et  qui  me  touchent  vivement.  Je  suis  hors  de  France  pour  le  temps 
qu'il  plaira  à  Dieu,  mais  je  me  sens  inaccessible  dans  la  plénitude  du  droit 
et  dans  la  sérénité  de  ma  conscience.  Le  peuple  se  réveillera  un  jour,  et  ce 
jour-là  chacun  se  retrouvera  à  sa  place,  moi  dans  ma  maison,  M.  Louis 
Bonaparte  au  pilori. 

Votre  bien  affectueusement  attaché. 

Victor  H.  t^) 


A.  Messieurs  les  membres  de  J' Académie  française. 

Bruxelles,  janvier  1852. 
Messieurs  et  chers  confrères. 

Le  malfaiteur  politique  dont  le  gouvernement  pèse  en  ce  moment  sur  la 
France  a  cru  pouvoir  rendre  un  décret  d'expulsion  dans  lequel  il  m'a  compris. 

Mon  crime,  le  voici  : 

J'ai  fait  mon  devoir  ^^l 

J'ai,  par  tous  les  moyens,  y  compris  la  résistance  armée,  défendu  contre  le 
guet-apens  du  2  décembre  la  Constitution  issue  du  suffrage  universel,  la 
République  et  la  Loi. 

Il  est  interdit  aux  bannis,  de  par  le  coup  d'État,  de  rentrer  en  France  sous 
peine  d'être  déportés  à  Cayenne,  c'est-à-dire  sous  peine  de  mort. 

^''  Archives  de  la  famille  de  Z^iitor  Hugo. 

'*)  Inédite.  —  '*)  Bibliothèque  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  françaises ,  fol.  287. 
(')  En  marge  de  ce  brouillon,  une  phrase  qui  devrait  se  placer  après  ces  mots  :  J'ai  fait  mon 
devoir  ;  Il  est  tout  simple  que  ce  devoir  soit  un  crime  quand  le  crime  est  un  devoir. 
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Dans  cette  situation,  en  présence  de  la  force  brutale  qui  règne  et  contre 
laquelle  je  renouvelle  du  fond  de  mon  exil  mes  protestations  indignées,  je 
ne  puis  prendre  part  à  l'élection  académique  qui  aura  lieu  le  22  janvier,  et  je 
vous  prie,  Messieurs  et  chers  confrères,  d'agréer,  avec  l'expression  de  mes 
regrets,  l'assurance  de  ma  vive  cordialité  et  de  ma  haute  considération. 

Victor  Hugo, 

Représentant  du  peuple '*'. 


A  AtjdreUan  Hasse/t. 

16  janvier  1852. 

Vous  me  comblez,  monsieur  et  cher  confrère,  je  dirai  même  que  vous 
me  meublez.  Vous  m'envoyez  un  canapé  à  Bruxelles,  à  moi  qui  ne  pourrais 
même  pas  vous  donner  un  fauteuil  à  Paris.  Je  le  regrette  pour  nous  autres 
infortunés  quarante.  L'Académie  française  serait  un  peu  moins  welche  si  elle 
prenait  quelques  belges  comme  vous. 

Pour  le  moment,  plaignons-la  :  cette  pauvre  Académie  est  toute  penaude 
là-bas.  Trois  proscrits!  Depuis  1815  elle  ne  s'était  pas  vue  à  pareille  fête. 
Dans  ce  temps-là  c'était  Louis  XVIII  qui  chassait  l'autre  Napoléon,  le  grand, 
de  l'Académie  des  Sciences. 

Quant  à  moi,  je  m'étends  voluptueusement  sur  votre  excellent  canapé  et 
j'y  lis  vos  bons  et  beaux  livres.  O  ingratitude  humaine  !  Je  commence  à 
regarder  avec  dédain  ma  malle,  que  j'avais  élevée  à  la  dignité  de  sopha  et 
que  vous  avez  destituée.  C'est  fini!  de  Spartiate,  je  me  fais  sybarite.  Bientôt 
j'irai  me  mettre  aux  pieds  de  M""'  van  Hasselt  et  vous  serrer  la  main. 


yi  Madame  Ui^or  Hugo. 

Bruxelles,  17  janvier.  Samedi. 

Je  n'ai  qu'une  minute,  chère  bien-aimée  femme.  Je  t'écris  parla  bonne  de 
Schœlcher,  vieille  femme  qui  a  du  courage  comme  dix  jeunes  hommes  et 
qui  l'a  prouvé.  Elle  te  contera  son  histoire  et  te  remettra  pour  moi  une 
lettre  d'elle  que  tu  me  feras  passer  par  la  plus  prochaine  occasion.  Tout 

(''  Archives  de  la  famille  de  Uidor  Hugo. 
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continue  d'aller  ici  passablement.  Toute  la  presse  libérale  est  pour  nous  et 
vivement.  Je  t'en  envoie  des  extraits  à  propos  de  mon  bannissement.  Une 
foule  de  journaux  par  toute  la  Belgique  ont  reproduit  mon  discours  de  47 
sur  la  rentrée  des  Bonaparte ''l  Cela  fait  ici  grand  effet.  Je  pense  avec 
bonheur  que  mon  Charles  va  venir  et  que  je  le  verrai  dans  une  quinzaine  de 
jours. 

Il  était  allé  au  bal  de  l'Opéra '^l  Les  journaux  jésuites  d'ici  l'ont  dit. 
Chers  enfants,  prenez  garde  à  cela.  Espionnage  à  Paris,  diffamation  au 
dehors. 

Je  suis  convaincu  que  Charles  ici  sera  un  homme. 

Probablement  j'arriverai  à  construire  une  citadelle  d'écrivains  et  de 
libraires  d'où  nous  bombarderons  le  Bonaparte.  Si  ce  n'est  à  Bruxelles,  ce 
sera  à  Jersey.  Hetzel  ^^^  est  venu  me  voir.  Il  a  un  plan  d'accord  avec  le  mien. 
D'un  autre  côté,  la  Belgique  se  tournera,  je  crois,  vers  nous,  pour  sauver  sa 
librairie.  Je't'envoie  deux  pages  d'une  brochure.  Lis  et  fais  lire  à  la  Concier- 
gerie. C'est  un  symptôme. 

Hetzel  me  disait  hier  qu'on  vendrait  au  moins  200.000  exemplaires  d'un 
livre  intitulé  :  Le  Deux-Décembre ,  par  IJiBor  Hugo. 

Quand  tous  quatre  seront  libres,  je  songe  à  des  travaux  collectifs.  UEve- 
nement,  pourquoi  pas.?  Une  librairie  politique  à  Londres,  une  librairie  litté- 
raire à  Bruxelles,  voilà  mon  plan.  Deux  foyers,  et  notre  flamme  les  alimentant 
tous  deux. 

Pour  réussir  à  mener  la  chose  à  bonne  fin,  il  faut  vivre  ici  stoïque  et 
pauvre  et  leur  dire  à  tous  :  Je  n'ai  pas  besoin  d'argent}  je  puis  attendre,  vous 
voyez.  —  Qui  a  besoin  d'argent  est  livré  aux  faiseurs  d'affaires,  et  perdu. 

(')  A Aes  et  Paroles.  Avant  l'exil.  —  '*)  Charles  avait,  comme  la  plupart  des  prisonniers  poli- 
tiques, des  permissions  de  sortie.  —  (')  L'éditeur  Hetzel,  en  1835,  lança  des  publications  à 
bon  marché,  en  livraisons,  qui,  malgré  leur  prix  modique,  réunissaient  les  plus  grands  noms  de 
l'époque  :  Balzac,  Dumas,  Nodier,  George  Sand,  Alfred  de  Musset  et,  sous  le  pseudonyme 
de  P.-J.  Stahl,  Hetzel  lui-même.  C'est  avec  Musset  que  «Stahl»  signa  ce  charmant  Uoya^  oh 
il  vous  plaira j  en  1842.  En  février  1848,  Hetzel,  républicain  militant,  fut  successivement  chef 
de  cabinet  aux  Affaires  étrangères,  à  la  Marine,  et  secrétaire  général  du  gouvernement  pro- 
visoire. Il  donna  sa  démission  quand  Louis  Bonaparte  fut  élu  président  de  la  République; 
il  se  contenta  de  combattre  dans  plusieurs  journaux  la  politique  et  la  personne  du  prince- 
président.  Aussi  fut -il  proscrit  au  coup  d'État;  il  se  réfugia  en  Belgique  jusqu'au  décret 
d'amnistie  en  1859.  —  A  Bruxelles,  il  fonda  une  nouvelle  maison  d'édition  tout  en  diri- 
geant de  loin  sa  maison  de  Paris.  Pour  Victor  Hugo,  il  fut  plus  qu'un  éditeur;  pour  arri- 
ver à  publier  en  1852  et  1853  Napole'on-le-Petit  et  les  Châtiments j  Hetzel  montra  une  ténacité, 
une  patience,  un  dévouement  inlassables.  Trouver  des  capitaux  (personnellement,  il  y  consa- 
crait le  peu  qu'il  possédait),  trouver  un  local  et  surtout  un  imprimeur  assez  intrépide  pour 
braver  la  prison  possible,  la  police  impériale  française  pesant  sur  la  magistrature  belge,  autant 
de  problèmes  qu'Hetzel  résolut  pourtant.  Au  prix  de  quelles  luttes,  leur  correspondance  le 
démontre.  Il  publia  aussi  plusieurs  éditions  des  Contemplations j  La  Légende  des  Siècles  et,  dans  sa 
jolie  collection  elzévirienne,  presque  toute  l'œuvre  poétique   de  Victor  Hugo. 
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Vois  Dumas.  Moi,  j'ai  un  grabat,  une  table,  deux  chaises.  Je  travaille  toute 
la  journée  et  je  vis  avec  1.200  francs  par  an.  Ils  me  sentent  fort,  et  les  propo- 
sitions me  viennent  en  foule. 

Quand  nous  aurons  conclu  quelque  chose,  vous  viendrez  et  nous  rétabli- 
rons l'aisance  de  toute  la  famille.  Je  veux  que  vous  soyez  tous  heureux  et 
contents,  toi,  ma  femme,  et  toi  chère  fille  aussi.  Vous  tous  enfin  ! 

Il  me  semble  que  Meurice,  Auguste,  Charles  et  Victor  pourraient  faire, 
à  eux  quatre,  une  Histoire  depuis  Février  48  jusqu'au  2  Décembre. 

Distribuez-vous  le  travail.  Chacun  fera  sa  part  ici.  Nous  travaillerons  sur 
la  même  table,  avec  la  même  écritoire  et  la  même  pensée. 

Je  te  remercie  de  la  cameuse,  j'en  ai  besoin,  et  je  vous  envoie  à  tous,  Tour- 
d'Auvergne  et  Conciergerie ,  toutes  les  tendresses  du  proscrit  satisfait. 

Je  vous  répondrai  a  tous  par  le  prochain  courrier.  En  attendant,  écrivez- 
moi  tom  de  longues  lettres.  Chère  amie,  ne  manque  pas  de  bien  remplir  les 
pages.  —  À  propos,  j'ai  vu  cette  immondice  qu'il  appelle  sa  Constitution  !  '^^ 


V 

A.  Madame  Ui6tor  Hugo. 

Bruxelles,  lundi  19  janvier  [1852]. 

Ceci  n'est  qu'un  mot,  et  qui  te  parviendra  par  la  poste.  La  page  ci-jointe 
t'explique  pourquoi  je  t'écris  par  M""^  Bellet  sans  attendre  d'occasion.  Tu 
me  répondras  expressément  au  sujet  de  cette  page  une  page  où  tu  me  diras 
ce  que  tu  auras  fait,  et  c^ue  je  brûlerai  comme  tu  brûleras  celle-ci. 

Dis  bien  à  Auguste  que  la  prochaine  occasion  lui  portera  une  lettre. 
J'écrirai  aussi  à  chacun  de  mes  trois  chers  enfants  séparément.  Je  dois  bien 
cela  à  toutes  leurs  charmantes  lettres. 

Le  pauvre  Charles  sera  triste  de  vous  quitter.  Cette  liberté  ici  ne  vaut  pas 
sa  prison,  mais  j'aurai  bien  de  la  joie  à  le  voir.  Que  ceci  le  console.  Quant  à 
mon  Victor,  je  l'embrasse  sur  les  deux  joues  —  et  toi  aussi,  chère  petite  fille 
bien-aimée,  ne  sois  pas  jalouse.  —  Mais  c'est  que  Victor  est  bien  vaillant  et 
bien  courageux.  Il  m'écrit  les  lettres  les  plus  calmes,  les  plus  fermes  et  les 
plus  sereines  du  monde,  avec  ses  sept  mois  de  prison  devant  lui  !  C'est  bien, 
cher  enfant.  Tu  vois  que  j'allais  au  devant  de  ta  pensée  en  signant  ma  der- 
nière lettre  le  proscrit  satisfait, 

On  me  prodigue  ici  toutes  sortes  de  respects.  Il  n'y  a  pas  encore  de 
peuple  en  Belgique,  il  n'y  a  qu'une  bourgeoisie.  Elle  nous  haïssait,  nous 
démocrates,  avant  de  nous  connaître.  Les  journaux  jésuites,  abondants  ici, 

'•^  Bibliothèque  Nationale. 
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avaient  fait  de  nous  des  croquemitaines.  Maintenant  ces  bons  bourgeois  nous 
vénèrent.  Ils  sont  furieux  de  mon  bannissement  qui  me  fait  sourire.  L'autre 
jour  un  échevin  me  lisait  le  journal  dans  l'estaminet.  Tout  à  coup  il  s'écrie  : 
Expulsion  !  et  donne  sur  la  table  un  coup  de  poing  qui  casse  son  cruchon  de 
bière.  —  Tout  à  l'heure  je  déjeunais  d'une  tasse  de  chocolat,  comme  tous 
les  jours,  au  café  des  Mille  Colonnes.  Un  jeune  homme  s'approche  de  moi 
et  me  dit  :  —  Je  suis  peintre,  monsieur,  et  je  vous  demande  une  grâce. 

—  Laquelle.f^  —  La  permission  de  peindre,  de  votre  chambre  même,  la 
vue  de  la  Grande  Place  de  Bruxelles  et  de  vous  offrir  le  tableau.  —  Et  il 
ajouta  :  —  Il  n'y  a  plus  que  deux  noms  dans  le  monde  :  Kossuth  et  Victor 
Hugo. 

Tous  les  jours  ce  sont  des  scènes  pareilles.  Je  vais  être  obligé,  à  cause  de 
cela,  de  changer  de  café  pour  déjeuner.  J'y  fais  foule  et  cela  me  gêne. 

Le  bourgmestre  vient  de  temps  en  temps  me  voir.  L'autre  jour,  il  m'a 
dit  :  Je  me  mets  à  vos  ordres.  Que  désirez-vous }  —  Une  chose.  —  Laquelle .'' 

—  Que  vous  ne  blanchissiez  pas  la  façade  de  votre  Hôtel  de  Ville.  — ■  Diable  ! 
mais  c'est  mieux  blanc.  —  Non,  c'est  mieux  noir.  —  Allons  !  vous  êtes  une 
autorité,  je  vous  promets  qu'on  ne  blanchira  pas  la  façade.  Mais,  pour  vous, 
que  voulez-vous .f*  —  Une  chose.  —  Laquelle.''  —  Que  vous  fassiez  noircir 
le  beffroi.  (  Ils  l'ont  refait  neuf,  pas  mal ,  mais  il  est  blanc.  )  —  Diable  !  diable  ! 
noircir  le    beffroi,  mais   c'est   mieux   blanc,    —  Non,   c'est  mieux   noir. 

—  Allons,  j'en  parlerai  aux  échevins  et  cela  se  fera.  Je  dirai  que  c'est  pour 
vous. 

Ce  billet  n'est  encore  qu'un  mot  en  attendant.  Écris-moi  toujours  de 
longues  lettres.  Fais  ma  commission.  Hélas  !  quand  serons-nous  réunis  .f*  Oh  ! 
si  une  bonne  proscription  pouvait  vous  chasser  tous  de  France  ! 

Embrassé  mon  Adèle.  Serre  la  main  d'Auguste  et  de  Paul  Meurice. 

Tu  as  oublié  de  m'envoyer  la  lettre  (d'une  femme  anonyme)  qui  m'était 
adressée.  Tu  ne  m'as  envoyé  que  celle  qui  était  pour  toi.  Répare  l'oubli  ^'l 

Lundi  19  janvier  ''>. 
Jl  brûler. 

Chère  amie,  lis  ceci  tout  de  suite  avec  attention,  et  dès  que  tu  l'auras  lu, 
tu  détacheras  cette  page  de  ma  lettre  et  tu  la  brûleras.  Tu  vas  en  sentir  l'im- 
portance pour  toi-même. 

M'"^  D. .  S^^  veut  venir  me  joindre  ici.  Elle  a  l'intention  de  partir  le  2^.  Va  la 

(')  Biblàthl^ue  Nationale.  —  '*'   Les  deux  lettres  date'es  19  janvier  sont  cnvoye'cs  ensemble. 

—  {•^)  M""  D'Aunet. 
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voir  tout  de  suite,  et  parle -lui  raison.  Une  démarche  inconsidérée  en  ce 
moment  peut  avoir  les  plus  grands  inconvénients.  Tous  les  yeux  aujourd'hui 
sont  fixés  sur  moi.  Je  vis  publiquement  et  austèrement  dans  le  travail  et  les 
privations.  De  là  un  respect  général  qui  se  manifeste  jusque  dans  les  rues.  En 
ce  moment  donc,  il  ne  faut  rien  déranger  à  cette  situation.  J'ai  d'ailleurs 
dans  l'idée  qu'avant  peu  nous  serons  à  Paris.  Dis-lui  tout  cela.  Traite-la  avec 
tendresse  et  ménage  ce  qui  souffre  en  elle.  Elle  est  imprudente,  mais  c'est 
un  noble  et  grand  cœur.  Ne  lui  montre  pas  ceci.  Bruk-k  tout  de  suite.  Dis-lui 
que  j'écrirai  à  l'adresse  qu'elle  m'a  donnée.  Veille  aux  coups  de  lête^^'. 


A.  Madame  Uiâor  Htigo^^. 

Samedi  24  [janvier  1852]. 


A  brûler. 


Ta  lettre  par  M""  Tailler  m'arrive  au  moment  où  j'allais  t'écrire  de  mon 
côté.  Chère  amie,  tout  de  suite  un  mot.  Ce  matin.  M"*  D...  m'a  encore 
écrit.  Elle  veut  absolument  venir,  ne  fût-ce,  6\i-c\\c ,  que  pour  quelques  jours. 
Cela  suffirait  pour  amener  les  plus  graves  inconvénients.  Elle  dit  qu'elle 
viendra  sans  t'en  parler.  Il  faut  absolument,  chère  amie,  que  tu  la  voies  et 
que  tu  la  ramènes  à  la  raison.  Elle  en  manque  ici  complètement.  Tu  sais 
tout  ce  que  je  pense  d'elle  et  combien  c'est  une  généreuse  et  noble  nature 
à  mes  yeux.  Mais  les  coups  de  tête  perdent  tout.  C'est  justement  cette  vio- 
lence que  je  lui  sais,  qui  m'empêche  de  lui  écrire.  J'avais  cependant  usé  du 
moyen  qu'elle  m'indiquait  de  façon  à  la  rassurer  complètement.  Elle  veut  des 
lettres  à  elle.  C'est  là,  dans  les  habitudes  que  tu  lui  connais  de  tout  dire  au 
monde  entier,  un  très  grand  danger.  Ma  vie  ici,  je  te  le  répète,  est  profon- 
dément austère  et  laborieuse.  À  Paris  on  dit  tout  ce  qu'on  veu;,  mais  à  Bru- 
xelles je  vis  en  public  et  on  n'y  dit  rien  de  ce  qui  se  colporte  à  Paris.  Paris 
suppose,  Bruxelles  voit.  —  Vois  M"'  D...  Veille  sur  elle.  Je  lui  écrirai  dès 
qu'elle  sera  calme.  Elle  veut  venir,  même  Charles  ici.  Fais-lui  sentir  à  quel 
point  c'est  impossible.  Cela  me  ferait  quitter  Bruxelles  sur-le-champ.  Dis-lui 

'"  A  cette  page  M""  Victor  Hugo  re'pondit  :  «Sois  bien  tranquille,  je  vais  me  rendre  tout  à 
l'heure  chez  M""  D ...  Je  te  réponds  qu'elle  ne  partira  pas.  Justement  je  viens  d'écrire  à  Hous- 
saye  lui  demandant  un  rendez-vous  afin  de  lui  parler  du  Uoyage  en  question.  Gautier,  Houssaye 
et  deux  autres  sont  maîtres  de  la  Revue. . .  Je  vais  tourner  M°"  D . . .  du  côte  de  l'art.  Ce  sera 
une  noble  et  puissante  diversion,  je  l'espère.  De  ton  côté,  je  crois  qu'il  serait  bon  que  tu  lui 
écrivisses  des  lettres  qui  satisferaient,  sinon  son  cœur,  du  moins  sa  fierté.  Fais-en  une  sœur  de 
ton  (Iprit.  Je  sais  que  tu  n'as  que  peu  de  loisir,  mais  quelques  mots  de  temps  à  autre  peut-être 
suffiraient.  Cher  grand  ami,  je  veille.  Travaille  en  paix  et  sois  calme». 

<*)  Inédite. 
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que  c'est  un  temps  à  passer  et  qui  sera  court.  Mais  empêche  ce  voyage  qui 
serait  fou. 

Toujours  Samedi  24  [janvier] ''^ 

Maintenant  encore  un  mot  tout  confidentiel.  Ce  qu'Abel  a  dit  à  Meurice  est 
insensé.  La  personne  dont  il  parle  est  ici  en  effet ^-^j  elle  m*a  sauvé  la  vie, 
vous  saurez  tout  cela  plus  tard,  sans  elle  j'étais  pris  et  perdu  au  plus  fort  des 
journées.  C'est  un  dévouement  absolu,  complet,  de  vingt  ans,  qui  ne  s'est 
jamais  démenti.  De  plus,  abnégation  profonde  et  résignation  à  tout.  Sans 
cette  personne,  je  te  le  dis  comme  je  le  dirais  à  Dieu,  je  serais  mort  ou 
déporté  à  l'heure  qu'il  est.  —  Elle  est  ici  dans  une  solitude  complète.  Ne 
sortant  jamais.  Sous  un  nom  inconnu.  Je  ne  la  vois  qu'à  la  nuit  tombée.  Tout 
le  reste  de  ma  vie  est  en  public.  Je  ne  réponds  pas  de  ce  qu'on  suppose,  je 
réponds  de  ce  qui  est.  Tu  vas  juger  des  inventions  (inévitables  du  reste)  par 
un  détail.  Depuis  que  je  suis  ici,  je  ne  suis  sorti  que  deux  fois  avec  des  femmes 
en  leur  donnant  le  bras  :  la  première  fois  avec  M'"^  Tailler  (le  soir  de  son 
départ),  la  deuxième  fois,  il  y  a  huit  jours,  avec  M"^  Bourson.  Dis  donc  à 
Abel  que  ce  qu'on  lui  a  porté,  c'est  un  paquet  de  Paris  et  non  de  Bruxelles. 
Dis-le  aussi  à  Paul  Meurice.  Tout  ce  que  je  t'écris  là  est  la  vérité  devant 
Dieu  !  Comment,  dans  ma  situation,  j'irais  m'afficher  dans  les  rues  de  Bru- 
xelles, moi!  c'est  absurde  et  stupide.  —  Dans  quelques  jours  nous  vivrons 
ensemble,  Charles  et  moi,  et  ce  sera  encore  plus  clair.  J'ai  retenu  deux 
chambres  à  lit  dans  la  même  maison.  —  Ce  sera  toujours  Grande  Place, 
mais  je  quitterai  le  n°  16.  —  Chère  amie,  l'heure  presse.  Je  ne  prends  que 
le  temps  de  t'envoyer  mes  plus  profondes  tendresses.  Je  t'écrirai  lundi  par 
une  occasion  une  longue  lettre,  pour  tout  le  reste,  ainsi  qu'à  nos  chers  pri- 
sonniers ^^\ 


A.  Madame  Uiôfor  Hugo. 

Mardi  27  janvier. 

Demain  mercredi  mon  Charles  sort  de  la  Conciergerie.  Chère  amie,  ce 
sera  une  grande  tristesse  pour  toi  de  le  perdre  et  une  grande  joie  pour  moi 

(1)  Inédite.  Cette  lettre  fait  partie  de  la  lettre  précédente.  —  W  II  s'agit  de  Juliette  Drouet. 
En  1833,  elle  avait  créé  le  petit  rôle  de  la  princesse  Negroni  dans  Lucrèce  Borgia:  Victor  Hugo 
s'était  épris  d'elle  et  leur  liaison  dura  cinquante  ans.  Pendant  les  journées  qui  précédèrent  le 
départ  en  exil,  Juliette  Drouet  donna  à  Victor  Hugo  des  preuves  d'un  dévouement  absolu, 
le  prévenant  dès  qu'elle  s'apercevait  qu'un  des  locaux  où  se  réunissaient  les  représentants  traqués 
était  découvert,  faisant  le  guet  des  heures  entières,  puis  le  cachant  chez  des  amis  à  elle.  Le 
13  décembre  1851,  elle  le  rejoignit  à  Bruxelles,  partagea  son  exil  et  revint  k  Paris  avec  lui 
le  j  septembre  1870.  La  mort  seule  les  sépara.  —  '^^  Bibliothèque  Nationale. 
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de  le  gagner.  Je  veux  qu'en  rentrant  à  la  maison  il  trouve  cette  lettre  de 
moi  qui  lui  dira  que  je  l'attends  le  plus  tôt  qu'il  pourra  venir. 

Voici  quelle  est  ma  vie  et  quelle  sera  sa  vie  ici  :  je  quitte  le  n°  1 6  à  la  fin 
du  mois  et  je  vais,  n°  27,  même  Grande  Place.  Nous  aurons  là  deux  chambres 
à  lit,  dont  une  à  feu  et  au  midi.  Celle-ci  est  grande  et  convient  au  travail 
commun.  Je  me  la  suis  réservée.  Si  pourtant  Charles  qui  est  frileux  tient  à 
la  chambre  à  feu  pour  se  lever  le  matin,  je  la  lui  laisserai  le  reste  de  l'hiver, 
quitte  à  la  reprendre  au  printemps,  si  nous  sommes  encore  à  Bruxelles. 
J'aurai  ce  logis  du  n°  27  à  partir  du  i^""  février.  Quant  à  la  dépense,  il  faut 
qu'elle  soit  très  sévèrement  circonscrite,  rien  n'étant  plus  douteux  que  l'ave- 
nir, et  les  ressources  en  apparence  les  plus  sûres  pouvant  manquer  ou  tarder. 
Je  vis,  moi,  pour  100  francs  par  mois.  Voici  le  devis  par  jour  : 

Loyer i  fr.  00 

Déjeuner  (une  tasse  de  chocolat) o fr.  50 

Dîner i  fr.  25 

Feu o  fr.  25 

3  fr.  00 

Cela  fait  90  francs  par  mois.  Le  reste  (10)  est  pour  le  blanchissage,  les 
pourboires,  etc.  À  nous  deux  Charles,  nous  dépenserons  donc  200  francs  par 
mois.  —  De  cette  façon  nous  attendrons  en  travaillant  que  quelque  affaire  se 
termine  ici  ou  à  Londres.  Une  fois  le  débouché  du  travail  assuré  et  réglé, 
nous  augmenterons  notre  aisance  et  l'aisance  générale.  —  Dans  sept  mois, 
chère  amie,  vous  nous  rejoindrez  tous^'l  D'ici  là,  la  situation  se  sera  éclaircie. 
Nous  aurons  conclu  quelque  chose,  j'aurai  vendu  tout  ou  partie  de  mes 
manuscrits  et  de  mes  réimpressions,  et  nous  pourrons  fonder  tous,  quelque 
part,  dans  un  beau  lieu  et  dans  un  lieu  sûr,  une  colonie  heureuse.  Et  quand 
je  dis  touSj  il  va  sans  dire  que  j'entends  mes  quatre  fils.  Meurice  et  Auguste 
sont  de  ma  famille. 

À  propos  de  cela,  Brofferio  m'a  écrit  une  lettre  charmante  pour  me 
demander  en  Piémont  et  m'offrir  une  villa  sur  le  lac  Majeur.  Ainsi  bon 
espoir. 

Je  t'écris  ceci  à  la  hâte,  bien  chère  amie.  Demain  ou  après-demain  au  plus 
tard,  M"^  de  K. . .  '^^,  qui  passe  ici,  te  portera  une  nouvelle  lettre  et  des  lettres 
pour  Auguste,  pour  Paul  Meurice,  pour  mon  Victor,  pour  ma  chère  fille,  et 
pour  Charles,  s'il  n'est  pas  déjà  ici.  Préviens-moi  du  jour  et  de  l'heure  où  il 
arrivera. 

Mets  dans  sa  malle  pour  moi  mon  pantalon  d'été  gris  neuf,  mes  pantoufles 

^''  François- Victor  avait  encore  cinq  mois  de  prison  à  faire  comme  Paul  Meurice,  et  Auguste 
Vacquerie  quatre  mois.  —  ^*)  M°"  de  KisselefF. 
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maroquin  neuves,  tous  mes  gilets,  mes  foulards,  tout  ce  que  j'ai  encore  de 
linge  de  corps  à  la  maison.  Ajoute  les  exemplaires  (brochés  verts)  de  mes 
14  discours,  les  journaux  exemplaires  uniques  qui  sont  dans  la  boîte  de  laque  à 
couvercle  rond  près  de  mon  lit  et  que  je  t'ai  recommandés,  tous  les  papiers 
écrits  par  moi  et  que  tu  as  dû  dépouiller,  ma  lorgnette  (qui  est  dans  l'ar- 
moire de  ton  père).  Cherche  dans  cette  armoire,  sur  ma  table  et  dans  la 
malle  couverte  de  drap  tous  mes, portefeuilles.  J'ai  voyagé  avec.  Ils  contiennent 
tous  des  notes  qui  me  sont  précieuses.  Envoie-les  moi  ainsi  que  mes  albums 
de  dessins.  Fais  choisir  auparavant  à  Paul  Meurice,  à  Auguste  et  à  M""^  Bou- 
clier, chacun  le  dessin  qu'ils  voudront  dans  ces  albums. 

Chère  maman  bien-aimée,  dans  deux  jours  tu  recevras  une  plus  longue 
lettre.  —  Je  suis  d'avis  de  sous-louer  et  je  t'expliquerai  ce  que  je  crois  fai- 
sable. En  attendant,  sois  toujours  rayonnante.  Le  mot  de  Mélanie'^'  est  stu- 
pide...  Oui,  rayonne.  Nous  traversons  de  bonnes  et  magnifiques  adversités. 
Tout  ce  qui  se  passe  est  utile,  utile  à  la  France  comme  leçon,  utile  à  nos 
enfants  comme  épreuve,  utile  à  nous  deux  comme  lien  d'amour  et  consé- 
cration. 

J'approuve  d'avance  tout  ce  que  tu  fais  et  tout  ce  que  tu  dis.  Je  sais 
que  tu  n'as  rien  que  de  sage  dans  l'esprit  et  de  grand  dans  le  cœur.  Tu 
as  bien,  bien,  bien  parlé  à  Villemain '^l  C'est  un  ami  du  reste,  et  je  lui 
écrirai. 

Encore  un  mot  pour  vous  tous.  Je  vous  aime  bien  !  '^^ 

A  Charles  ^'\ 

Mercredi  28  janvier  [1852]  Bruxelles. 

Je  ne  t'écris  qu'une  page  à  toi,  mon  Charles,  car  tu  seras  peut-être  en 
route  pour  Bruxelles  quand   cette  lettre  sera  à  Paris.  Si  tu  n'es  pas  encore 

'''  Belle-sœur  de  M""  Victor  Hugo  qui  avait  trouvé  à  celle-ci  «  l'air  bien  rayonnant  pour  une 
femme  dont  le  mari  e'tait  en  exil».  —  (^)  Dans  sa  lettre  du  18  janvier  1852,  M""  Victor  Hugo 
avait  fait  part  à  son  mari  de  l'offre  que  Villemain  e'tait  venu  lui  faire  ;  «...Je  suis  un  si  vieil 
ami  que  je  porte  avec  moi  l'excuse  de  cette  offre.  Votre  mari  est  parti  à  l'improviste;  pris  au 
dépourvu  il  n'a  pu  s'occuper  d'affaires,  vos  fils  sont  en  prison,  la  prison  est  onéreuse...  Je  viens 
mettre  à  votre  disposition  2.500  francs.  Ce  n'est  qu'un  prêt».  M""  Victor  Hugo  refusa  en  ces 
termes  :  «...  Sachez,  cher  Monsieur,  que  dans  aucune  circonstance,  nul  argent  autre  que  celui 
qui  me  viendra  de  mon  mari  ne  sera  touché  par  moi.  Comme  mon  mari  est,  à  peu  de  chose 
près,  du  même  âge  que  moi,  qu'il  se  porte  très  bien,  qu'il  est  hors  des  griffes  du  gouvernement, 
je  puis  vous  dire  sans  qu'il  y  ait  en  mon  cœur  de  crainte,  que  si  mon  mari  mourait  avant  moi, 
je  n'accepterais  jamais  rien  d'un  gouvernement  quel  qu'il  soit,  ni  d'une  institution  quelconque. 
C'est  une  promesse  que  j'ai  faite  à  mon  mari,  que  je  me  suis  faite  à  moi-même,  et  que  je 
tiendrais  d'une  façon  absolue».  —  '')  Bibliothèque  Nationale. 

(4)  Inédite. 


A  AUGUSTE  VACQUERIE.  59 

parti,  je  veux  que  tu  aies  ta  lettre,  ne  fût-elle  que  de  dix  lignes.  Viens  le  plus 
tôt  que  tu  pourras  et  préviens-moi  de  ton  arrivée  par  un  mot.  Je  te  conseille, 
pour  moins  de  fatigue,  de  venir  plutôt  le  jour  que  la  nuit.  J'irai  t'attendre 
au  débarcadère.  Aie  soin  de  me  dire  l'heure  où  tu  arriverais.  Ta  mère  te 
communiquera  ce  que  je  pense  du  travail  possible  et  utile  à  Bruxelles,  et 
puis  nous  en  causerons.  Je  t'embrasse  sur  les  deux  joues,  mon  Charles. 
A  bientôt  (!'. 


A.  A^ugulte  ^Jacquerie. 

Bruxelles,  mercredi  28  janvier  [1852]. 

Il  y  a  bien  longtemps,  cher  Auguste,  que  je  veux  causer  avec  vous  et 
vous  remercier  de  vos  lettres  si  nobles  et  si  cordiales.  Encore  quelques  mois, 
je  l'espère,  et  nous  serons  tous  réunis,  soit  à  Paris,  soit  dans  l'exil  où  nous 
saurons  bien  nous  refaire  une  France.  Dans  tous  les  cas  nous  aurons  la  famille 
en  attendant  la  patrie. 

Je  ne  crois  pas  que  nous  puissions  rester  ici,  et  je  le  regrette,  car  à  tous 
les  points  de  vue  pour  nous  Bruxelles  vaut  mieux  que  Londres.  Mais  proba- 
blement au  printemps  il  y  aura  sur  la  Belgique  une  fonte  de  ces  russes  qui 
composent  maintenant,  hélas!  l'armée  française.  Et  d'ici  là,  le  gouverne- 
ment belge  aura  peur,  et  nous  mettra  dehors.  Je  dois  dire  pourtant  que 
ces  jours  passés  il  s'est  bravement  conduit  à  mon  occasion.  Le  gouvernement 
français  a  fait  savoir  au  gouvernement  belge  qu'il  avait  la  certitude  que 
j'allais  publier  à  Bruxelles  un  manifeBe  et  qu'il  demandait  formellement  mon 
expulsion  de  la  Belgique.  —  Le  roi  Léopold,  de  son  chef  et  sans  même  que 
je  fusse  consulté  ou  averti,  a  répondu  non  tout  net.  C'est  la  première  fois  que 
la  Belgique  répond  non  au  Bonaparte  depuis  le  2  décembre.  —  Le  lende- 
main le  bourgmestre  est  venu  me  voir  de  la  part  du  ministre  de  l'Intérieur 
et  m'a  conté  le  fait  confidentiellement.  Je  lui  ai  gardé  le  secret,  mais  la  chose  a 
transpiré  d'ailleurs,  elle  a  été  dite  dans  la  Ga^tte  de  Cologne,  et  les  journaux 
d'ici  la  répètent  en  ce  moment.  —  Cela  va  peut-être  regâter  la  situation. 
Car  le  Bonaparte  ne  se  fâche  des  soufflets  qu'on  lui  donne  que  si  les  soufflets 
font  du  bruit. 

A  propos  de  bruit,  ces  jours  passés  on  a  voulu  me  donner  une  sérénade 
sur  ma  grande  place.  Un  musicien  belge,  M.  Lefèvre,  m'a  écrit  à  ce  sujet. 
J'ai  refusé  en  priant  qu'on  changeât  les  applaudissements  pour  moi  en  huées 
pour  le  Bonaparte.  Offre'^lui  ma  sérénade  en  charivari. 

fi)  Bibliothèque  Nationale. 
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Ici,  en  attendant  qu'on  me  chasse  on  me  caresse.  A  de  certains  jours  mon 
immense  galetas  ne  désemplit  pas.  Hier  un  prêtre  est  venu,  l'abbé  Louis, 
chef  d'une  institution  probablement  un  peu  jésuite,  autrefois  rédacteur  d'un 
journal  clérical.  Il  s'est  confondu  en  admirations,  puis  m'a  dit  :  Monsieur 
Victor  Hugo,  j'ai  un  pardon  à  vous  demander,  —  Lequel.''  —  Je  vous  ai 
attaqué  autrefois  dans  mon  journal  d'une  manière  horrible.  —  Eh  bien.?  — 
Oubliez-le.  —  Je  lui  ai  dit  :  cela  me  sera  d'autant  plus  facile  à  oublier  que 
je  ne  l'ai  jamais  su.  —  Et  tout  le  groupe  qui  était  là  s'est  mis  à  rire.  Du  reste 
ce  prêtre  est  bon  homme.  Il  hait  le  Bonaparte.  Il  m'a  dit  :  —  Le  clergé  de 
France  en  ce  moment  perd  l'église  de  Rome.  —  Oui,  lui  ai-je  dit,  mais 
l'église  de  Rome  avait  déjà  perdu  le  clergé  de  France. 

Je  voyais  l'autre  jour  de  ma  fenêtre  sur  la  place  un  charlatan  qui  avait 
appuyé  son  tréteau  à  deux  tas  d'ordures,  n'ayant  pu  trouver  mieux.  Hier  en 
lisant  la  liste  du  sénat  et  la  liste  du  conseil  d'état,  j'ai  pensé  à  ce  charlatan. 

L'un  appuie  sa  dictature  comme  l'autre  appuyait  son  tréteau. 

Nous,  qu'allons-nous  faire  ?  Que  publierons-nous .?  et  comment  publierons- 
nous.'*  je  ne  vois  pas  encore  distinctement  de  quel  côté  ni  de  quelle  façon, 
mais  j'ai  la  certitude  absolue  que  le  débouché  se  fera.  Nous  emportons  avec 
nous  la  pensée  française,  et  la  pensée  française  est  nécessaire  au  monde  poli- 
tique ,  au  monde  littéraire  et  au  monde  commercial.  Déjà  quelques  linéaments  se 
forment,  mais  rien  ne  se  dessine  encore  bien  nettement.  J'envoie  à  ma 
femme  un  journal  belge  qui  parle  de  la  contrefaçon  à  un  bon  point  de  vue. 
Vous  lirez  cela.  C'est  une  idée  qui  gagne  ici  du  terrain.  Les  chambres  vont 
s'en  occuper.  Hier  soir  Méline  (le  grand  éditeur  contrefacteur)  m'a  envoyé 
Van  Hasselt,  me  dire  qu'aussitôt  la  question  législative  vidée,  il  me  ferait 
des  offres  sériemes,  qu'il  me  priait  de  ne  rien  précipiter  et  de  ne  point  conclure 
avec  d'autres  d'ici  là.  —  En  attendant,  j'avance  mon  2  décembre.  Ce  sera,  par 
les  faits  curieux  et  innombrables,  un  livre  inouï  d'intérêt.  Dinocourt'^'  l'écri- 
rait qu'il  s'en  vendrait  cent  mille. 

Quant  à  X Avènement  ou  YEvenement,  est-ce  que  vous  croyez  à  une  loi  de 
presse  praticable  en  France.?  je  n'y  crois  pas.  Je  dis  plus,  j'affirme  que  la 
négation  de  toute  presse  continuera  indéfiniment.  Le  lendemain  du  premier 
journal  libre,  Bonaparte  tomberait.  Quel  est  votre  sentiment  à  ce  sujet.?  — 
On  peut  attendre  encore.  —  Après  quoi  il  sera  utile  et  prudent  de  retirer  le 
cautionnement. 

Quant  à  X Evénement  en  lui-même  (ou  X Avènement)  il  lui  reste  un  avenir, 
fort  beau  peut-être,  dont  Hetzel  et  d'autres  m'ont  parlé  et  dont  nous  cause- 
rons quand  vous  serez  libres  tous.  Il  y  a  ici  un  rédacteur  de  X Avènement, 

*')  Dinocourt  était  un  romancier  trop  fécond. 
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M.  Coste,  qui  s'est  très  bravement  conduit  le  3  décembre.  Mais  n'en  parlez 
pas.  Il  s'en  cache  et  a  raison,  voulant  rentrer  en  France.  —  Je  n'ai  plus  qu'une 
ligne.  Je  vous  envoie  tout  ce  que  j'ai  de  meilleur  dans  le  cœur'^'. 


A.  FrançoCs-Uiâor. 

Bruxelles,  mercredi  28  janvier  [1852]. 

Mon  Victor,  comment  vas-tu .^^  Charles  te  quitte  aujourd'hui,  j'en  ai  le 
cœur  gros  pour  toi,  tu  vas  être  seul  dans  ta  cellule.  O  pauvre  cher  enfant! 
Quand  me  reviendras-tu  .f*  Comme  tes  mois  de  prison  pèsent  à  mes  mois 
d'exil  ! 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  arrivera  dans  six  mois,  mais  je  sais  que  nous  serons 
heureux  quand  nous  serons  ensemble.  Où.?  je  l'ignore.  À  Bruxelles,  en 
Angleterre,  en  Piémont,  je  veux  bien,  pourvu  que  nous  soyons  ensemble. 
A  propos  de  Piémont,  Brofferio  m'a  écrit  une  belle  et  charmante  lettre  pour 
me  convier  à  venir  chez  eux.  Puisque  je  suis  exilé,  dit-il,  Turin  me  demande 
la  préférence.  Il  me  dit  que  le  xo'\.giovine  baie,  me  recevra  à  bras  ouverts,  et  les 
ministres  sardes  aussi,  et  il  ajoute  :  Uenite  e  procurate  a  me  l'onore  di  annun'nare 
il  volîro  arriva . . .  Ailleurs  il  dit  :  "Uenite  dunque,  noi  vi  a^etamo',  la  Francia  qui 
avete  onorata  vi  proscrive-,  l'Italia  che  vi  ama  et  vi  ammira  vi  ojfra  un  altra  patria. 
Enfin,  il  m'offre,  lui,  si  je  ne  veux  pas  de  Turin,  una  modeBa  villa  nel  laggp 
magyare...  C'est  tout  simplement  un  des  plus  beaux  lieux  du  monde.  Nous 
serions  bien  là,  mais  notre  devoir  est  peut-être  d'aller  ailleurs,  comme  à 
Jersey,  par  exemple,  d'où  nous  pourrions  mieux  combattre.  Il  faut  que  je 
prenne  le  Bonaparte  corps  à  corps. 

J'en  étais  là  de  cette  lettre  quand  de  Flotte  et  Testelin^-^  sont  entrés.  Ils 
m'annoncent  que  le  ministère  belge  est  en  pleine  désolation  à  mon  sujet. 
Il  y  a  huit  jours,  Bonaparte  a  demandé  à  Léopold  mon  expulsion.  Léopold 
a  dit  non  tout  de  suite,  mais  très  mollement.  Trois  de  ses  ministres,  Rogier, 
Frère  Orban  et  Tesch,  libéraux,  l'ont  appuyé j  les  autres  hésitent.  Tiraille- 
ments. Le  parti  catholique  s'en  mêle.  Les  trois  ministres  libéraux  offrent  leur 
démission...  J'interromps  cecij  je  reçois  une  lettre  qui  m'appelle  au  minis- 
tère de  la  Justice}  j'y  vais,  je  reprendrai  cette  lettre  au  retour. 

Quatre  heures.  —  Je  reviens  de  la  Justice.  Le  ministre  l'emporte  provi- 

^•'  Ailes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

'^'  Testelin  fut  représentant  du  Nord  en  1847  et  18515  re'publicain,  il  protesta  contre  le  coup 
d'Etat  et  fut  expulsé.  Il  exerça  alors  sa  profession  de  médecin  à  Bruxelles  jusqu'à  l'amnistie  de 
1859.  En  septembre  1870,  il  fut  nommé  préfet  du  Nord  et  représentant  du  même  dépar- 
tement en  1871.  Sénateur  en  1875.  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 


62  CORRESPONDANCE.   —  1852. 

soirement  et  l'on  m'a  remis  un  permis  de  séjour  à  Bruxelles  pour  trois  mois. 
Maintenant  la  Belgique  a-t-elle  trois  mois  devant  elle?  Question *". 

Mon  Victor,  il  faut  que  je  te  gronde  à  mon  tour.  Ta  mère  me  dit  que  tu 
es  triste.  Oh!  je  t'en  supplie,  mon  pauvre  doux  enfant,  ne  te  décourage  pas. 
Tu  as  été  vaillant  et  fort  jusqu'à  ce  jour.  Continue.  Prends  ta  cellule  comme 
je  prends  ma  proscription.  Une  seule  chose  pourrait  m'ôter  ici  ma  sérénité, 
ce  serait  la  pensée  que  tu  souffres  et  que  tu  te  laisses  abattre.  Je  suis  sans 
force  contre  ce  qui  vous  frappe,  chers  enfants.  Relève-toi  donc,  reprends  ta 
gaieté,  reprends  ta  fierté,  rappelle-toi  ce  que  tu  m'écrivais  toi-même  quand 
tu  me  supposais  atteint.  Tout  ceci  est  une  grande  lutte.  Traversons-la  gran- 
dement. C'est  un  honneur  pour  vous,  c'est  un  orgueil  pour  moi  que  vous  y 
soyez  mêlés  si  jeunes,  mes  enfants,  que  vous  y  ayez  déjà  vos  chevrons  et  vos 
cicatrices  et  que  j'aie,  moi,  le  droit  de  dire  à  ceux  qui  combattent  avec  nous 
pour  le  progrès  :  j'ai  souffert  dans  moi  et  dans  mes  fils. 

Et  puis,  songes-y,  ces  six  mois  passeront.  Qui  sait,  même,  si  le  régime 
actuel  durera  six  mois.'^  Cela  va  grand  train.  Il  y  a  d'excellents  signes  :  le 
Montalembert,  le  Rouher^-^  et  le  Dupin  donnent  leur  démission.  C'est  que 
la  baraque  se  lézarde  :  les  rats  s'en  vont. 

Ecris-moi  donc  une  bonne  lettre  joyeuse  et  courageuse,  ce  sera  la  joie  de 
ta  mère,  si  bonne  et  si  noble,  et  ce  sera  ma  consolation  à  moi  qui  suis  seul. 
Je  t'embrasse,  cher  fils'^l 


A.  Madame  XJi£ior  Hugo. 

Bruxelles,  mercredi  28  janvier. 

Je  commence,  chère  amie,  par  te  remercier  de  tout  et  pour  tout.  Cette 
lettre  te  sera  portée  par  madame  de  Kisseleff.  J'ai  passé  hier  chez  elle  une 
charmante  soirée  j  elle  m'a  fait  dîner  avec  Girardin  quey^  n'avais  pas  encore  vu 
en  effet.  Il  était  venu  chez  moi  et  j'étais  allé  chez  lui,  sans  que  nous  nous 
fussions  rencontrés.  Girardin  m'a  dit  :  Terminez  vite  votre  livre,  si  vous 
voulez  qu'il  paraisse  avant  la  fin  de  ceci.  —  Cependant  je  l'ai  trouvé  par  un 
certain  côté  sceptique  et  bonapartiste.  Il  m'a  dit  :  M™°  de  Girardin  est  aussi 

'•'  Des  bruits  couraient  sur  l'annexion  de  la  Belgique  à  la  France.  —  '''  Eugène  Rouhcr, 
avocat,  se  fit  élire  en  1848,  comme  républicain,  représcnt.int  du  Puy-du-Dôme,  mais  prit  place 
à  droite;  en  1849  il  se  sépara  de  la  majorité  pour  soutenir  la  politique  de  Louis  Bonaparte  dont 
il  suivit  la  fortune  dès  que  l'empire  triompha;  il  fut  plusieurs  fois  ministre  et  l'élasticité  de  sa 
conscience  lui  fit  plaider  les  procès  les  plus  contraires  avec  la  même  conviction  ;  il  rejoignit  l'im- 
pératrice après  le  4  septembre  1870,  mais  rentra  en  France  et  poursuivit  son  rôle  politique 
jusqu'en  1881.  —  '•"''   Aiies  et  Paroles.  Pendavi  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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rouge  que  vous.  Elle  est  indignée  et  elle  dit  comme  vous  ce  bandit.  —  Il  croit 
que  le  Bonaparte  tombera  sous  trois  mois,  à  moins  qu'il  ne  fasse  la  guerre. 
Ce  à  quoi  Persigny  le  poussera.  Dans  ce  cas-là,  la  Belgique,  dit-il,  serait 
envahie  fin  mars.  Il  faudrait  se  mettre  en  sûreté  d'ici-là. 

Il  y  a  eu  r<?velléité  de  me  mettre  hors  d'ici.  Le  ministère  belge  a  tenu 
bon  et  en  a  été  ébranlé.  Lis  ce  que  j'écris  à  Victor  à  ce  sujet.  Au  reste,  il 
faut  toujours  que  vous  lisiez  tous  toutes  les  lettres  que  j'adresse  à  chacun. 
C'est  la  même  lettre  qui  se  continue,  et  comme  je  suppose  que  vous  lisez 
tous,  je  ne  répète  pas  les  faits.  Il  est  également  nécessaire  d'être  fort  pru- 
dents à  la  Conciergerie.  Ne  lisez  mes  lettres  qu'entre  vous,  n'en  parlez 
qu'entre  vous.  Défiez-vous  de  la  police  toujours  présente  et  aux  écoutes.  Vous 
devez  être  tous  plus  épiés  que  jamais. 

Tout  ce  que  tu  me  dis  de  l'effet  du  décret  de  spoliation ''^  est  admirable- 
ment vrai  et  juste.  Tous  les  crimes  dans  un,  le  Deux-Décembre,  ont  fait 
moins  d'effet  sur  le  bourgeois,  boutiquier  ou  banquier,  que  cette  confisca- 
tion. Toucher  au  droit,  c'est  peu,  toucher  à  une  maison,  c'est  tout.  Cette 
pauvre  bourgeoisie  a  son  cœur  dans  son  gousset. 

Du  reste  elle  se  relève  un  peu,  dit-on,  et  l'opposition  libérale  recom- 
mence. C'est  bon  signe,  et  ce  qui  est  beau,  c'est  le  courage  des  femmes. 
Partout  les  femmes  redressent  la  tête  avant  les  hommes.  Du  fond  de  mon 
trou,  je  leur  crie  bravo. 

Maintenant  causons  de  mon  Charles.  Il  va  venir  ici.  Il  faut  y  travailler  ou 
y  périr  d'ennui  et  de  néant.  Mais  travailler  à  quoi?  Pas  de  journaux  payants  j 
et  d'ailleurs  le  gouvernement  belge  ne  permettrait  pas  à  un  écrivain  français 
d'user  ici  de  la  liberté  de  la  presse.  Que  faire  alors .''  Quel  travail  utik  ?  Voici 
les  idées  qui  me  sont  venues  :  d'abord,  ce  que  j'ai  déjà  écrit  à  Charles,  faire 
à  eux  quatre  une  histoire  des  quatre  dernières  années  à  l'aide  de  la  collection 
de  XÉ,vènement,  se  partager  la  besogne  avant  le  départ  de  Charles.  Charles 
ferait  ici  sa  part  et  le  livre  se  vendrait  très  bien,  mais  fini.  La  librairie  belge 
est  ainsi. 

Ensuite,  pourquoi  Charles  avant  de  partir  ne  verrait-il  pas  Houssaye  et 
Gautier?  Il  pourrait  leur  envoyer  d'ici  pour  la  K.evu€  de  Farts  des  lettres  sur 
la  Belgique,  non  politiques,  et  qu'il  ferait  admirablement.  Il  me  semble  qu'il 
y  aurait  là  pour  lui  une  centaine  de  francs  par  mois.  Je  lui  donnerais  le  néces- 
saire ,  cela  lui  donnerait  le  superflu. 

Pensez  tous  à  tout  cela,  consultez-vous  dans  le  grand  conseil  de  la  Concier- 
gerie. Que  Charles  prenne  Tavis  de  mes  deux  chers  burgraves,  Auguste  et 
Paul  Meurice. 

'"  La  confiscation  des  biens  de  la  famille  d'Orléans. 
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Remercie  Béranger  pour  moi^'l  Les  bras  ouverts  de  ton  frère  me  tou- 
chent peu.  Tu  en  dis  très  bien  la  raison. 

Quant  à  Villemain,  je  lui  suis  reconnaissant  de  tout.  Je  lui  suis  reconnais- 
sant à  lui  de  t'avoir  offert,  et  je  te  suis  reconnaissant  à  toi  d'avoir  refusé. 
Chère  amie,  je  trouve  avec  joie  toute  mon  âme  dans  ton  cœur. 

Il  faudra,  je  crois,  songer  à  sous-louer  l'appartement.  Mon  avis  serait  de 
le  louer  meublé  (en  retirant  quelques  meubles  précieux  ou  fragiles  que 
j'indiquerais)  qu'en  dis-tu.^  Cela  pourrait  se  louer  ainsi  cet  été  au  moins 
500  fr.  par  mois.  Et  ce  serait  une  grande  ressource.  En  ce  cas-là,  et  si  c'était 
ton  avis  et  ta  convenance,  je  crois  qu'il  me  serait  facile  de  faire  mettre  à  ta 
disposition  un  autre  appartement  tout  meublé  où  tu  serais  plus  à  l'étroit, 
mais  bien.  Il  va  sans  dire  qu'avant  tout  il  faudrait  que  cela  te  convînt  à  tous 
les  points  de  vue.  Cette  lettre  devant  te  parvenir  ouverte,  je  t'écrirai  par 
M^^B...  pour  répondre  à  une  partie  de  ta  bonne  lettre  d'aujourd'hui  qu'Eu- 
doxie  m'envoie. 

Pense,  chère  amie,  à  m'envoycr  par  Charles  tout  ce  que  je  te  demande 
dans  ma  lettre  d'hier,  et  puis  moi,  je  vous  envoie  à  tous  mon  cœur,  ma 
pensée,  ma  vie.  Je  t'envoie,  à  toi  en  particulier,  tout  ce  que  j'ai  de  plus 
tendre  dans  l'âme  ^^K 


A  Uidîor  Vavie. 

Cher  ami,  cher  poëte,  merci.  Votre  lettre  m'arrive  et  me  touche  au  cœur. 
Je  suis  banni,  proscrit,  exilé,  expulsé,  chassé,  que  sais-je.f*  Tout  cela  est  bon, 
pour  moi  d'abord,  qui  sens  mieux  en  moi  la  grande  joie  de  la  conscience 
contente,  pour  mon  pays  ensuite,  qui  regarde  et  qui  juge.  Les  choses  vont 
comme  il  faut  qu'elles  aillent j  j'ai  une  foi  profonde,  vous  savez.  Je  souffre 
d'être  loin  de  ma  femme  si  noble  et  si  bonne,  loin  de  ma  fille,  loin  de  mon 
fils  Victor  (Charles  m'est  revenu),  loin  de  ma  maison,  loin  de  ma  ville,  loin 
de  ma  patrie;  mais  je  me  sens  près  du  juste  et  du  vrai.  Je  bénis  le  cielj  tout 
ce  que  Dieu  fait  est  bien  fait. 

Je  vous  serre  la  main,  cher  vieil  ami. 

Victor  H. 

29  janvier  1852  '''. 


'''  Béranger  avait  demandé  et  obtenu,  sans  qu'il  y  eût  de  demande  écrite,  un  jour  de  sortie 
par  semaine  pour  François-Victor.  —  '''  Bibliothèque  Nationale. 

'*)  Théodore  Pavie.  Uiêor  Pavie,  sa  jeunesse,  ses  relations  littéraires. 
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A.  Brofferio. 

Bruxelles,  2  février  1852. 
Mon  éloquent  et  cher  collègue, 

C'est  du  fond  du  cœur  que  je  vous  remercie.  Orateur,  vous  me  répondiez 
du  haut  de  votre  tribune,  proscrit,  vous  me  tendez  les  bras. 

J'étais  heureux  de  votre  sympathie  d'homme  politique  et  de  citoyen j  je 
suis  fier  de  votre  hospitalité  (]ue  vous  m'offrez  avec  tant  de  dignité,  que 
j'accepterais  avec  tant  de  joie. 

Je  ne  sais  encore  ce  que  la  providence  fera  de  moi,  il  me  reste  plus  que 
jamais  d'impérieux  devoirs  publics.  11  peut  être  nécessaire  (]ue  je  m'éloigne 
le  moins  possible  de  la  frontière  la  plus  voisine  de  Paris.  Bruxelles  ou  Londres 
sont  des  postes  de  combat.  C'est  maintenant  à  l'écrivain  de  remplacer  l'ora- 
teuti  je  vais  continuer  avec  la  plume  cette  guerre  que  je  faisais  aux  despotes 
avec  la  parole.  C'est  le  Bonaparte,  le  Bonaparte  seul,  qu'il  faut  maintenant 
prendre  corps  à  corps j  pour  cela  je  dois  peut-être  rester  ici  ou  aller  à  Londres. 
Mais  soyez  sûr  que  le  jour  où  je  pourrai  quitter  la  Belgique  ou  l'Angleterre, 
ce  sera  pour  Turin.  J'aurai  une  joie  profonde  à  vous  serrer  la  main.  Vous 
particulièrement,  que  de  choses  vous  incarnez  en  vous!  Vous  êtes  l'Italie, 
c'est-à-dire  la  gloire j  vous  êtes  le  Piémont,  c'est-à-dire  la  liberté ^  vous  êtes 
Brofferio,  c'est-à-dire  l'éloquence.  Oui,  j'irai,  j'irai  prochainement  vous  voir, 
et  voir  votre  villa  du  lac  Majeutj  j'irai  chercher  près  de  vous  tout  ce  que 
j'aime,  le  ciel  bleu,  le  soleil,  la  pensée  libre,  l'hospitalité  fraternelle,  la 
nature,  la  poésie,  l'amitié.  Quand  mon  second  fils  sera  sorti  de  prison,  je 
pourrai  réaliser  ce  rêve,  et  faire  ranger  ma  famille  en  cercle  à  votre  foyer. 

Nous  parlerons  de  la  France,  aujourd'hui,  hélas!  pareille  à  l'Italie,  tombée 
et  grande;  nous  parlerons  de  l'avenir  inévitable,  du  triomphe  certain,  de  la 
dernière  guerre  nécessaire,  de  ce  grand  parlement  fédératif  continental  où 
j'aurai  peut-être  l'immense  joie  un  jour  de  m'asseoir  à  côté  de  vous. 


A.  Madame  Ui^or  Hugo. 

Samedi  14  février. 

Ne  dis  pas,  chère  amie,  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  lircj  écris-moi  de 
bonnes  longues  lettres,  je  t'en  supplie.  Ne  perds  pas  cette  douce  habitude 
de  causer  avec  moi  à  pleines  pages.  Ta  lettre  si  courte  nous  est  arrivée  hier 

CORRESPONDANCE.    II.  < 
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soir,  vendredi.  Nous  n'en  avions  pas  eu  depuis  dix  jours  que  Charles  est 
arrivé.  Nous,  dans  l'intervalle,  nous  t'avions  écrit  deux  fois,  la  première  fois 
par  la  poste,  la  seconde  fois  (avec  un  gros  paquet  de  journaux  d'ici)  par 
M.  S'  Edme  Jobert.  As-tu  reçu  la  lettre  et  les  journaux.'*  J'ai,  moi,  très  peu 
de  temps  pour  écrire.  Charles  vient  de  te  dire  notre  vie.  J'y  ajoute  ceci  : 
Je  me  lève  à  huit  heures  du  matin  (je  vais  réveiller  Charles  qui  reste  assez 
habituellement  au  lit,  mal^é  mon  réveil)^  puis  je  me  mets  au  travail.  Je  tra- 
vaille jusqu'à  midi  :  déjeuner.  Je  reçois  jusqu'à  trois  heures.  À  trois  heures, 
je  travaille.  A  cinq  heures,  dîner.  Je  digère  (flânerie  ou  visite  quelconque) 
jusqu'à  dix  heures.  A  dix  heures,  je  rentre  et  je  travaille  jusqu'à  minuit. 
A  minuit,  je  fais  mon  lit  et  je  me  couche.  Je  fais  mon  lit,  voici  pourquoi  : 
les  draps  sont  grands  comme  des  serviettes  et  les  couvertures  comme  des 
tapis  de  table.  J'ai  été  obligé  d'inventer  un  procédé  pour  tricoter  tout  cela  de 
façon  à  avoir  les  pieds  couverts,  et  chaque  soir  je  refais  mon  lit.  Charles  dort 
tout  bonnement. 

Acquitte  les  151  francs  dépensés  par  Victor  pour  s'équiper.  Je  t'enverrai 
dans  quelques  jours  la  procuration  pour  toucher  ce  qui  m'est  dû  à  l'Institut 
et  à  l'Assemblée,  et  tu  te  rembourseras  sur  la  somme  que  tu  toucheras. 
Porcher  t'a-t-il  apporté  de  l'argent  à  la  fin  de  décembre  }  Combien  }  Marque- 
moi  la  somme.  —  Deux  autres  recommandations  :  —  1°,  écris-moi  si  tu  as 
mis  en  sûreté  la  croix  de  diamants  dont  je  t'ai  parlé  et  qui  était  dans  le  coffre 
de  drap.  Aies-en  bien  soin.  —  2°  Mets  de  côté  et  garde  précieusement 
quatre  ou  cinq  rouleaux  cachetés  (en  papier  gris)  qui  sont  dans  le  bas 
de  l'armoire  de  ton  père  et  qui  contiennent  des  copies  toutes  faites  de 
plusieurs  de  mes  manuscrits  inédits.  Quand  tu  viendras  me  rejoindre  tu 
me  les  apporteras.  C'est  toujours  cela  de  copié.  Je  ferai  faire  les  copies 
du  reste. 

J'ai  promis  à  notre  cher  Paul  Meurice  un  dessin.  Celui  du  petit  album  ne 
compte  pas.  A  côté  de  mon  lit,  devant  la  glace,  derrière  le  petit  coffret  de 
laque  à  couvercle  rond,  il  y  a  un  grand  dessin  très  réussi  qui  représente  deux 
châteaux  dont  un  dans  le  lointain.  Fais-le  encadrer  avec  trois  pouces  environ 
de  marge  blanche  et  donne-le  de  ma  part  à  Paul  Meurice  ^^l  Remercie-le  de 
sa  charmante  lettre.  Dis  à  Auguste,  qui  m'a  écrit  comme  toujours  une  lettre 
pleine  de  choses  profondes,  dis  à  Meurice  et  à  Victor  que  je  leur  ferai  les 
vers  qu'ils  veulent.  C'est  bien  le  moins  que  je  jette  quelques  strophes  à 
travers  leurs  barreaux  ^^l 

Mon  Charles  est  bon  et  charmant.  Il  réchauffe  un  peu  le  froid  que  j'ai 


'')  C'est  le  5«rg-  a  la  Croix,  donne'  par  Paul    Meurice  à  la  Maison  de  Victor  Hugo.   — 
C'  A  quatre  prisonniers.  —  Les  Châtiments. 
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loin  de  vous  tous.  Le  difficile  est  de  le  faire  travailler.  Je  n'ai  pu  encore  lui 
arracher  que  quelques  pages,  excellentes  du  reste,  sur  ce  qui  s'est  passé  à  la 
Conciergerie.  Dis  à  nos  trois  prisonniers  de  recueillir  leurs  souvenirs  et  ceux 
des  autres,  et  de  m'envoyer  tous  les  faits  qu'ils  pourront.  —  Je  reviens  à 
Charles.  En  attendant  l'Hiffoire  des  quatre  années,  qu'Hetzel  trouve  chose  excel- 
lente et  très  vendable,  mais  qui  sera  plus  faisable  quand  vous  serez  tous  là, 
je  lui  ai  dit  d'écrire  un  livre  avec  ses  six  mois  de  prison,  et  notre  voyage  à 
Lille.  L,a  Conciergerie  et  les  Caves'^^\  voilà  un  beau  et  bon  volume.  Il  me  pro- 
met, il  est  doux  comme  une  bonne  fille,  mais  il  ne  commence  pas.  Je  ne 
me  plains  pas,  car  je  ne  veux  pas  que  tu  le  grondes.  Je  travaille  pour  tous. 
Seulement  je  crains  que  le  temps  ne  se  perde.  Les  années  passent  et  les  habi- 
tudes'viennent. 

L'autre  soir  il  était  sorti,  je  travaillais.  A  minuit,  on  cogne  à  ma  porte.  — 
Entrez.  —  Monsieur,  me  dit  l'hôtesse,  monsieur  votre  fils  a-t-il  la  clef.?  (de 
la  porte  du  dehors).  —  Non,  madame.  —  En  ce  cas,  je  vais  l'attendre.  — 
Non,  madame.  —  Comment  faire  alors.?  —  Couchez-vous.  Je  vais  des- 
cendre dans  votre  boutique  (l'entrée  de  mon  logis  est  une  boutique  de 
tabac),  j'écrirai  tout  aussi  bien  sur  votre  comptoir  que  sur  ma  table,  et 
j'attendrai  mon  fils. 

Je  me  suis  installé,  en  effet,  dans  le  comptoir^  je  me  suis  juché  sur  le 
haut  tabouret  de  la  marchande,  et  j'ai  écrit  là.  A  trois  heures  du  matin, 
Charles  est  rentré,  il  a  été  stupéfait  de  me  trouver  griffonnant  sur  ce  comptoir 
et  l'attendant.  Je  ne  lui  ai  pas  fait  de  reproches.  Mais  depuis  lors,  il  n'est 
guère  rentré  passé  minuit. 

Pour  ce  qui  est  de  mes  affaires  de  librairie,  la  Belgique  a  peur,  et  une 
librairie  belge  libre,  même  purement  littéraire ,  est  impossible  en  ce  moment. 
La  chose  que  j'avais  cru  toucher  recule.  La  contrefaçon  n'est  pas  encore  tuée 
légalement  et  l'invasion  est  imminente.  Deux  causes  de  retard.  Il  faut  donc 
attendre  encore.  Hetzel  va  partir  pour  Londres  et  tâcher  de  nouer  la  chose 
en  Angleterre.  Tout  cela  exige  que  nous  ne  relâchions  rien  de  notre  vie 
étroite  d'exilés  mangeant  trois  francs  par  jour.  —  Je  donne  pourtant  çà 
et  là  à  Charles  quelque  «tigre  à  cinq  griffes '^^ » .  Le  tigre  s'en  va  en 
fumée. 

Tout  à  l'heure  on  a  cogné  à  ma  porte.  J'ai  interrompu  ma  lettre.  C'était 
le  directeur  des  Variétés,  M.  Carpier,  qui  vient  de  Paris,  m'a-t-il  dit,  exprès 
pour  me  voir.  Il  m'a  demandé,  avec  mille  instances  et  offres,  une  pièce  pour 


(')  Lfj  Caves  de  hiUe,  dont  on  trouvera  une  relation  e'crite  par  Victor  Hugo  et  publiée  dans 
AHes  et  Paroles,  Avant  l'exil.  Reliquat,  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  '*)  Une  pièce  de 
cinq  francs,  selon  le  mot  de  Mûrger. 
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Frederick ^^^,  le  Do/t  César^-l  II  m'a  fort  parlé  d'Auguste  dont  il  sent  le  haut 
avenir  dramatique.  Il  m'a  paru  homme  intelligent.  Il  m'a  dit  que  le  Maupas 
avait  poussé  un  cri  de  joie  à  l'idée  d'une  pièce  de  moi,  se  figurant  sans  doute 
que  la  littérature  m'ôterait  à  la  politique.  Je  lui  ai  dit  qu'après  la  publication 
de  mon  livre, yV  verrais,  mais  que  je  devais  ne  rompre  maintenant  le  silence 
que  par  un  souiBet  sur  la  joue  du  coup  d'Etat.  Il  m'a  offert  de  faire  venir 
répéter  sa  troupe  à  Bruxelles  ou  à  Londres,  où  je  serais.  Je  dois  le  revoir 
encore. 

Je  suis  charmé  que  k  Uoyage  soit  dans  la  Kepue^^\  Quant  à  mon  enfance, 
ajourne^"'.  Je  suis  absorbé  en  ce  moment  par  Bonaparte.  —  À  bientôt, 
chère,  bien  chère  amie.  Mes  tendresses  à  ma  Dédé.  Prends-en  beaucoup 
poui 


ir  toi^^l 


V 

yi  Madame  Uiôfor  Hugo. 

Bruxelles,  22  février. 

Serrière  ^*''  sort  d'ici  et  nous  a  remis  le  paquet  que  tu  nous  envoies. 

Je  commence  par  te  dire  que  tu  es  une  noble  et  admirable  femme.  Tes 
lettres  me  font  venir  les  larmes  aux  yeux.  Tout  y  est  dignité,  force,  simpli- 
cité, courage,  raison,  sérénité,  tendresse.  Si  tu  parles  politique,  tu  le  fais 
bien,  tu  vois  juste  et  tu  dis  vrai.  Si  tu  parles  affaires  et  famille,  c'est  un 
grand  et  bon  cœur  qui  parle.  Comment  donc  peux-tu  me  supposer,  avec  toi 
• —  et  avec  personne,  —  un  double  fond  }  Qu'ai-je  à  cacher,  à  toi  surtout.? 

Ma  vie  défie  le  soleil,  et  mon  âme  aussi!  Tu  me  parles  argent  à  regret.? 
Je  le  comprends.  Nous  sommes  pauvres,  et  il  faut  passer  dignement  un 
défilé  qui  peut  finir  vite,  mais  qui  peut  être  long.  J'use  mes  vieux  souliers, 
j'use  mes  vieux  habits,  c'est  tout  simple.  Toi,  tu  supportes  les  privations,  les 

'')  Victor  Hugo  qualifiait  ainsi  Frederick  Lemaître  :  «le  plus  grand  acteur  de  ce  siècle,  le 
plus  merveilleux  comédien  peut-être  de  tous  les  temps».  Après  un  grand  succès  dans  U Auberge 
des  Adrets j  il  eut  la  joie  de  créer  Gennaro  dans  Lucrèce  Borgia  en  1833  et,  en  1838,  Kuj  Bios. 
A  soixante-treize  ans,  il  reparut  dans  le  rôle  épisodique  du  vieux  juif  dans  Marie  Tudor.  Victor 
Hugo  lui  a  consacré  des  vers  :  A  un  grand  comédien^  qui  ont  paru  dans  Toute  la  Lyre.  — 
'*)  Pièce  projetée  par  Victor  Hugo  et  dont  on  trouvera  des  fragments  dans  le  Théâtre  inédit, 
édition  de  l'Imprimerie  Nationale,  —  '^'  M""  Victor  Hugo  avait  réussi  à  faire  accepter  un  frag- 
ment du  Uojage  de  M""  d'Aunet.  Ce  fragment  fut  publié  dans  la  Kevue  de  Paris  d'août  1852 
sous  le  titre  :  Uojage  d'une  femme  au  pôle  aréique  et  fit  partie  du  volume  paru  en  1853  :  Uojage 
d'une  femme  au  Spit'-^^erg.  —  '*'  M""'  Victor  Hugo  avait  annoncé  l'intention  d'écrire  un  livre  sur 
la  jeunesse  de  son  mari;  ce  projet  se  réalisa,  s'étendit  jusqu'en  1840  et  parut  en  1863  :  TJilior 
Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie.   —  '*'  Bibliothèque  Nationale. 

'•'  Serrière  avait  été  l'imprimeur  de  la  Presse,  de  l'Evénement,  de  l' Avlnement.  Il  avait  été  fort 
inquiété  lors  de  l'occupation  militaire  de  ces  journaux.  Après  le  coup  d'État,  il  quitta  Paris  et 
se  réfugia  à  Bruxelles. 
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souffrances  même,  souvent  l'extrême  gêne,  c'est  moins  simple,  puisque  tu 
es  femme  et  mère,  mais  tu  le  fais  avec  bonheur  et  grandeur.  Comment  donc 
pourrais-je  douter  de  toi?  À  quel  propos  et  pourquoi.?  Est-ce  que  j'ai 
quelque  chose  qui  ne  soit  pas  à  toi.?  Ne  dis  pas  ton  argent,  dis  notre  argent. 
Je  suis  administrateur,  voilà  tout.  Quand  je  verrai  mes  pauvres  bons  fils 
travailler  comme  moi,  quand  je  verrai  naître  un  débouché  et  un  libraire 
quelque  part,  à  Bruxelles  ou  à  Londres,  n'importe  où,  pourvu  que  ce  soit 
dans  une  terre  libre^  quand  j'aurai  vendu  un  manuscrit,  je  dirai  :  C'est 
bien  et  je  ferai  à  tous  la  vie  plus  large.  En  attendant,  il  faut  souffrir  un  peu. 
Quant  à  moi,  c'est  de  vos  souffrances  que  je  souffre  et  non  des  miennes. 

Tout  ceci  t'explique  ma  rigidité  en  matière  de  dépenses.  —  La  recette 
n'est  pas  encore  assurée,  et  nous  ne  vivons  pas  encore  en  couvrant  nos  frais. 
Cela  viendra,  mais  n'est  pas  venu.  —  Mais  comment  peux-tu  voir  là  de  la 
défiance  }  C'est  de  la  réserve  comme  j'en  ai  vis-à-vis  de  moi-même.  Tu  sais 
bien  que  toute  ma  vie  j'ai  commencé  les  privations  et  les  économies  par 
moi.  Chère  amie,  j'aurais  là  toute  notre  fortune  que  je  te  la  livrerais,  en 
peux-tu  douter.?  Je  te  dirais  seulement  :  prends  garde.  —  Je  puis  vous 
manquer  un  beau  matin,  et  il  faut  tâcher  d'avoir  après  moi  le  capital.  La 
dignité  même  de  ton  caractère  l'exige.  Je  ne  veux  pas  que  tu  aies  jamais 
besoin  de  personne.  Vis  comme  tu  as  toujours  vécu,  sans  moi  comme  avec 
moi,  fièrement,  dignement,  regardant  de  haut  les  gouvernements,  les 
hommes,  les  choses,  n'ayant  souci  ni  besoin  d'aucune  protection.  C'est  là 
l'avenir  que  je  te  veux,  et  à  mes  enfants.  De  là,  je  le  répète,  ma  rigidité 
actuelle. 

Si  je  ne  t'ai  pas  encore  envoyé  la  procuration  pour  l'Institut,  c'est  que  le 
temps  me  manque  à  la  lettre  pour  aller  chez  le  notaire.  C'est  une  journée 
entière  à  dépenser.  Je  le  ferai  pourtant,  et  je  sens  que  la  chose  presse. 

Mes  lettres  te  paraissent  quelquefois  laconiques  sur  certains  points  intimes 
dont  je  causerais  avec  toi  à  cœur  ouvert.  Mais  il  faut  bien  que  tu  saches  que 
les  lettres  sont  souvent  décachetées  à  la  frontière  par  ceux  mêmes  qui  les 
portent  afin  d'éviter  une  amende  de  500  fr.  par  lettre  contre  quiconque 
frustre  la  poste  d'une  lettre.  Cela  est  absurde,  mais  cela  est  ainsi.  Ceci  te  fait 
comprendre  mieux  certaines  réticences  sur  des  points  délicats. 

Pour  te  parler  d'un  de  ces  points,  les  choses  qu'on  t'a  dites  sont  pures 
chimères.  Henri  D. . .  est  un  esprit  léger,  je  ne  le  croyais  pas  méchant  et  faux. 
Il  gâte  ainsi  un  vrai  service  rendu.  Si  tu  savais  le  fond  réel  des  choses,  toi 
qui  es  la  grandeur  d'âme,  tu  prendrais  en  gré  (sinon  en  affection)  l'abnéga- 
tion, le  sacrifice,  la  résignation  et  le  dévouement.  La  femme  dont  je  parle ^'^ 

(')  M""  Drouet. 
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t'admire  et  te  respecte  au  delà  de  tout  le  monde,  et  ne  fait  allusion  à  toi 
qu'avec  religion.  Voilà  la  vraie  vérité,  vois-tu.  Mais  c'est  égal,  les  sots  jasent. 
Dédaigne  leur  jaserie. 

Je  vois,  d'après  la  réponse  que  Charles  te  fait  et  qu'il  m'apporte,  que  tu 
l'as  un  peu  grondé  dans  ta  lettre.  Ne  le  gronde  pas.  J'ai  besoin  de  le  voir  à 
côté  de  moi  heureux  et  content,  et  s'il  ne  veut  pas  travailler,  qu'y  faire? 
Un  jour  ou  l'autre,  je  l'espère,  la  raison  viendra,  une  affaire  le  tentera  et  il 
se  mettra  au  travail.  En  attendant,  je  tâche  qu'il  soit  heureux,  je  ne  lui  fais 
aucun  reproche,  je  le  laisse  entièrement  libre,  et  je  fais  ce  que  je  peux  pour 
qu'il  se  plaise  près  de  moi.  Je  suis  triste  qu'il  ne  t'en  dise  pas  un  mot  dans  sa 
lettre,  —  Un  jour,  plus  tard,  mes  enfants  sauront  tout  ce  que  j'aurai  été 
pour  eux. 

Mon  livre  avance.  Il  serait  fini  dans  huit  jours  (en  travaillant  les  nuits), 
s'il  le  fallait.  Mais  je  ne  vois  pas  encore  urgence.  Il  m'arrive  tous  les  jours  de 
nouveaux  renseignements  qui  me  forcent  à  refaire  des  parties  déjà  écrites. 
Cela  m'est  fort  pénible.  Je  ne  crains  pas  le  travail,  mais  je  hais  le  travail 
perdu.  Je  ne  sais  pas  encore  si  je  joindrai  les  faits  de  la  province  à  ceux  de 
Paris.  Cela  pourrait  devenir  long  et  monotone.  D'ailleurs  Paris  seul  décide 
tout  et  a  tout  décidé  le  deux  décembre  comme  toujours.  Je  ne  donnerai 
probablement  que  le  plus  curieux  des  faits  de  province  et  en  résumé ^^'j  seu- 
lement ce  qu'il  faudra  pour  faire  ressortir  le  mensonge  de  la  prétendue 
jacquerie.  Et  puis  je  crois  qu'il  vaut  mieux  pour  la  propagande  et  la  vente 
que  le  livre  n'ait  qu'un  volume. 

Quant  au  journal'^',  sauf  plus  ample  réflexion,  je  suis  de  l'avis  d'Auguste. 
Rien  à  faire  sous  cette  loi.  Si  un  succès  de  journal  littéraire  était  possible,  il 
faudrait  cependant  examiner.  On  bornerait  la  politique  aux  faits  et  l'on  ferait 
une  magnifique  littérature-opposition.  Mais  laisserait-on  faire  cela  ?  Consul- 
tez-vous entre  vous.  Vous  voyez  le  terrain  de  plus  près. 

A  propos  de  bonne  politique  et  de  bonne  littérature,  voici  une  noble 
lettre  : 

«  Monsieur, 

«  Comme  je  ne  vous  reconnais  pas  le  droit  de  dépouiller  ma  famille,  je  ne  vous 
reconnais  pas  davantage  le  droit  de  m'assigner  une  dotation  au  nom  de  la  France. 
Je  refuse  le  douaire. 

«  HÉLÈNE  d'OrlÉaNS.  » 


(')  Plusieurs  des  «  faits  de  province  »  ont  été  publie's  dans  VHilfoire  d'un  crime.  Cahier  complé- 
mentaire. Édition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  '*'  Paul  Meurice  proposait  de  faire  reparaître 
h' Evénement j  sous  une  forme  purement  littéraire. 
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Charles  te  raconte  c[ue  je  l'ai  mené  à  Louvain.  On  m'y  a  fait  grand 
accueil.  Le  bibliothécaire  m'attendait  à  la  bibliothèque,  le  directeur  de 
l'Académie  à  l'Académie,  l'échevin  à  l'Hôtel  de  Ville.  On  m'a  donné  une 
médaille.  Le  curé  ne  m'attendait  pas  à  l'église.  J'y  suis  allé  pourtant.  La  ville 
était  en  rumeur.  Les  élèves  de  l'Université  me  suivaient  dans  la  rue  à  dis- 
tance. L'un  d'eux  m'a  écrit  :  —  Nous  n'avons  pas  crié  vivat  de  crainte  de 
donner  ombrage,  à  votre  sujet,  à  notre  pauvre  petit  gouvernement. 

Chère  amie,  je  te  finis  cette  lettre  à  dix  heures  du  soir.  Je  vais  l'envoyer 
chez  Serrière  qui  part  demain  matin.  Plusieurs  représentants,  Yvan'^', 
Labrousse,  Barthélémy  ^^^  sont  là  autour  de  moi  qui  me  parlent  de  toi  et 
t'envoient  leurs  respects.  J'écrirai  à  Abel  et  à  Béranger,  ainsi  qu'à  M""  Mén- 
nechet  et  Lucas  ^^\  J'écrirai  à  mon  Victor  et  à  ma  courageuse  et  charmante 
petite  Adèle.  Je  dis  petite,  quoiqu'elle  soit  aussi  grande  que  toi,  mais  je  la 
vois  toujours  haute  comme  ça,  disant  :  papa  //'^l 

Remercie  Meurice  de  sa  belle  et  bonne  lettre  et  embrasse  toute  ma 
Conciergerie.  —  A  toi,  à  vous  tous '^l 


A  Madame  XJiâor  Hugo. 


i6  févr 


J'ai  passé  la  journée  avec  Marc  Dufraisse  f®',  lui  me  contant,  moi  écrivant. 
J'ai  griffonné  ainsi  sans  m'en  apercevoir  vingt  pages  de  petit  texte,  ce  qui 
fait,  chère  amie,  c]ue  je  suis  abruti  ce  soir.  Je  voulais  écrire  à  toute  ma 
Conciergerie,  je  voulais  écrire  à  mon  Adèle  chérie,  et  voilà  que  j'ai  à  peine 
le  temps  de  t'envoyer  dix  lignes.  Le  gros  paquet  sera  pour  la  prochaine  fois. 

C'est  M""  Coppens  qui  te  portera  cette  lettre.  Elle  part  demain  matin. 

(')  Le  docteur  Yvan,  représentant  des  Basses- Alpes  en  1849,  protesta  vivement  contre  le 
coup  d'État  et  reçut  chez  lui  pour  y  délibe'rer  les  repre'sentants  restés  libres.  Quand  la  lutte  fut 
devenue  inutile,  il  gagna  Bruxelles.  —  ^*'  Barthélémy  Terrier,  médecin,  républicain  convaincu, 
encourut  deux  condamnations  politiques  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Elu  en  avril  1848 
représentant  de  l'Allier,  il  protesta  contre  le  coup  d'Etat,  fut  expulsé,  passa  en  Belgique,  puis 
en  Angleterre  où  il  resta  toute  la  durée  de  l'Empire.  —  ^^)  M°"  Lucas,  femme  d'Hippolyte 
Lucas.  —  '*)  Papa  chéri,  —  '*'  Bibliothèque  Nationale. 

(*)  Marc  Dufraisse,  avocat,  élu  en  1848  représentant  de  la  Dordogne,  républicain  démocrate, 
vota  en  mars  18 ji  pour  le  maintien  des  lois  de  bannissement;  il  fut  l'un  des  plus  énergiques  pro- 
testataires pour  la  résistance  au  coup  d'État;  proscrit,  il  se  réfugia  en  Belgique  où,  pour  vivre, 
il  se  fit  correcteur  d'imprimerie,  puis  passa  à  Zurich  comme  professeur  de  législation  comparée. 
Rentré  en  France  après  le  4  septembre,  il  fut  élu  en  1871  représentant  de  la  Seine,  siéga  à 
gauche,  et  repoussa  les  préliminaires  de  paix.  Il  laissa  un  certain  nombre  de  publications  historiques. 
—  Lf  Cahier  complémentaire ^  HiBoire  d'un  crime,  tome  2,  Edition  de  l'Imprimerie  Nationalej  donne 
la  relation  de  son  emprisonnement  à  Mazas. 
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Il  est  huit  heures  du  soir  et  je  ne  sais  si  j'arriverai  à  temps  pour  la  rencontrer 
chez  elle  aujourd'hui. 

J'ai  invité  hier  Girardin  à  dîner  et  nous  avons  causé  en  toute  cordialité. 
Il  m'a  parlé  d'un  feuilleton  de  Gautier  qui  me  touche.  Remercie  Gautier 
pour  moi  ^'l  II  paraît  que  M.  Augier  '^'  me  croit  fusillé  et  croit  mes  ouvrages 
fusillés  avec  moi.  Girardin  m'a  dit  que  le  feuilleton  de  Gautier  était  char- 
mant et  m'a  promis  de  me  l'envoyer,  ainsi  qu'un  feuilleton  de  Janin  ^^l  Donc 
il  faudra  que  tu  remercies  Janin.  Je  suis  convaincu  que  le  remercîmcnt 
venant  de  toi  lui  fera  encore  plus  de  plaisir  que  de  moi. 

Je  viens  de  lire  une  bonne  phrase  dans  \ émancipation ,  journal  jésuite  et 
bonapartiste  d'ici.  Je  te  la  transcris.  Il  s'agit  du  Corps  Législatif. 

«Les  élections  sont  parfaitement  libres.  Cependant  un  journal  qui  proposerait  au 
choix  des  électeurs  le  nom  de  Victor  Hugo  ou  le  nom  de  Charras  serait  inévitable- 
ment suspendu». 

La  chose  est  adorable.  Voici  sur  le  même  sujet  ce  que  dit  le  Messager  des 
Chambres  ^*l 

Tu  as  dû  recevoir  ce  matin  mercredi  par  M""*  Bellet  la  procuration  avec 
un  mot  de  moi.  M.  Taillet  a  dû  t'expliquer  le  retard  de  ta  lettre.  Je  t'envoie 

'•'  Théophile  Gautier,  dans  son  feuilleton  du  24  fe'vrier  1852  {L,a  Presse),  disse'quait 
un  drame  en  vers  d'Emile  Augier,  Diane,  qu'on  venait  de  représenter  au  Théâtre-Français  ; 
il  reprochait  à  l'auteur  d'avoir  modernisé  et  dénaturé  Marion  de  Larme ,  établissait  un  parallèle 
entre  les  situations,  les  personnages  et  les  vers  des  deux  pièces  et  terminait  ainsi  :  «Mais  M.  Au- 
gier n'a  peut-être  ni  lu,  ni  vu  Marion  de  Lormen.  —  '^'  Emile  Augier  écrivit  de  nombreux 
drames  et  comédies;  quelques-unes  de  ses  pièces  sont  encore  représentées  avec  succès  à  la  Comédie- 
Française  :  U Aventurière ,  Les  Effronte'sj  Le  Fils  de  Gihoyer,  Le  Gendre  de  M.  Poirier,  Les  Four- 
cbambault.  —  f^)  Comme  celui  de  Théophile  Gautier,  le  feuilleton  de  Janin  {Le  Journal  des 
Débats j  23  février  1852)  prend  à  partie  Emile  Augier  en  opposant  Marion  de  Larme  à  Diane; 
analysant  le  nouveau  drame  presque  scène  à  scène,  il  en  indique  tout  au  long  les  rapproche- 
ments plutôt  maladroits;  Janin,  qui  avait  été  en  1831  plus  qu'aigre-doux  pour  Marion  de  Larme, 
en  détaille  complaisamment  les  beautés,  loue  la  forme  et  le  fond  et  revient,  en  plus  d'un  point, 
sur  le  jugement  qu'il  avait  porté  à  la  création  du  drame.  —  '*'  «Ce  que  le  ministère  de  l'Inté- 
rieur accorde  ostensiblement,  la  liberté  de  vote,  le  ministère  de  la  Police  est  chargé  de  le  retirer. 
C'est  ainsi  que  M.  de  Maupas  se  vante  d'avoir  étouffé  la  candidature  de  M.  L.  Faucher,  et 
que  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  plusieurs  ouvriers,  chefs  de  famille,  ont  été  menacés  d'un 
procès  en  impression  clandestine,  pour  avoir  imprimé  avec  une  de  ces  petites  presses  lithogra- 
phiques que  tout  négociant  possède  des  bulletins  portant  le  nom  de  M.  Victor  Hugo.  La 
nomination  de  M.  Hugo  serait  pour  l'Elysée  un  grand  sujet  de  mécontentement.  De  tous  les 
bannis,  l'illustre  poète  est  celui  contre  lequel  M.  Bonaparte  nourrit  le  plus  de  haine  :  c'est  de 
l'animosité  personnelle,  avivée  par  la  popularité  toujours  croissante  du  proscrit.  Détesté  dans 
les  salons  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  avant  le  coup  d'Etat,  M.  Hugo  y  a  retrouvé 
tout  le  terrain  perdu.  On  le  considère  aujourd'hui  comme  un  des  plus  énergiques  défenseurs 
du  droit  et  de  la  vraie  liberté,  également  ennemi  du  despotisme  et  de  la  licence.  C'est  principa- 
lement à  cause  de  M.  Hugo  que  le  bruit  a  été  répandu  que  le  gouvernement  ne  laisserait  élire 
aucun  représentant  banni  k  perpétuité.  Les  bannis  à  temps  sont  seuls  exemptés  de  cet 
ostracisme». 
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rcaveloppe  afin  de  t'édifier  complètement  sur  le  petit  travail  de  la  police 
Piétri^^^  qui  me  paraît  digne  de  la  police  Carlier'^l 

Je  pense  du  reste  que  tu  as  dû  recevoir  la  procuration  à  temps  pour  faire 
toucher  par  Pingard  ^^\  le  mardi  gras  étant  un  jour  férié',  ne  pouvait  compter. 

Le  mardi  gras  est  ici  très  folâtre  et  assez  farce.  De  ma  fenêtre,  sur  la 
Grande  Place,  je  voyais  le  centre  des  mascarades.  Ma  vitre  était  une  stalle. 
Les  flamands  ont  Tair  endormi  toute  l'année,  le  mardi  gras  la  gaîté  les  prend 
et  les  rend  fous.  Ils  sont  alors  très  drôles.  Ils  se  mettent  cinq  dans  la  même 
blouse  avec  des  chapeaux  énormes  et  dansent  comme  cela.  Ils  se  barbouillent, 
ils  s'enfarinent,  ils  se  noircissent,  ils  se  rougissent,  ils  se  jaunissent,  ils  sont  à 
crever  de  rire.  J'avais  hier  ma  Grande  Place  remplie  de  Téniers  et  de  Callots. 
Et  puis  des  trompes  assourdissantes  toute  la  nuit.  De  ma  croisée,  je  lisais 
cette  affiche  :  Société  des  Crocodiles.  Dernier  grand  bal. 

Mon  livre  avance.  J'en  suis  content.  J'ai  lu  à  des  amis  quelques  pages  qui 
ont.fait  grand  effet.  Je  crois  que  ce  sera  une  bonne  revanche  de  l'intelligence 
contre  la  force  brutale.  Encrier  contre  canon.  L'encrier  brisera  les  canons. 

Je  me  sens  ici  aimé  de  tout  le  monde.  Le  bourgmestre  et  les  échevins 
sont  aux  petits  soins.  Je  crois  que  je  gouverne  un  peu  la  ville.  Vrai,  tous  ces 
belges  sont  charmants.  Ils  disent  qu'ils  détestent  les  français j  au  fond,  ils  les 
vénèrent.  Moi  je  les  aime  fort,  ces  bons  belges. 

Ma  fille  chérie,  joue  de  temps  en  temps  mon  air  Brama^'^^  et  qu'il  te  fasse 
penser  à  moi.  Dis  à  ta  bonne  mère  de  m'écrire  une  longue  lettre  et  donne- 
lui  l'exemple.  —  Mon  Victor,  fais  de  même,  et  toi,  chère  bien-aimée, 
envoie-moi  beaucoup  de  longues  pages  de  tout  le  monde,  à  commencer  par 
toi.  J'ai  faim  de  vous  lire  et  soif  de  vous  embrasser. 

Tendresses  à  Auguste  et  à  Meurice.  As-tu  donné  à  Meurice  le  grand 
dessin  des  deux  châteaux  derrière  ma  boîte  de  Chine  à  couvercle  rond.?^^^ 


^  Madame  XJiâor  Hugo. 

\fendredi  27  février. 

M.  Coste  de  l'Evénement  te  portera  ce  mot.  Chère  amie,  il  est  bien  heu- 
reux, il  te  verra,  il  vous  verra  tous. 

J'ai  été  un  peu  souffrant  ces  jours-ci,  travaillant  toujours,  sortant  peu,  ne 
faisant  presque  pas  d'exercice,  moi  qui  marchais  tant  autrefois;  cela  m'a 

^''  Piétri,  nommé  préfet  de  police  en  1852.  —  ^*'  Carlier,  préfet  de  police  de  1849  à  fin 
novembre  1851;  M.  deMaupas  lui  succéda.  —  '^)  PingarJ,  chef  du  secrétariat  de  l'Académie.  — 
'*'  Musique  de  Beethoven.  —  '*'  Bibliothèque  Nationale. 
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indisposé.  J'ai  eu  de  la  fièvre  deux  ou  trois  jours,  mais  c'est  fini.  Je  vais  bien. 

Nous  faisons  toujours  Charles  et  moi  un  doux  et  paisible  ménage.  S'il  se 
mettait  de  lui-même  et  sérieusement  à  travailler,  je  serais  presque  heureux 
ici,  si  ce  mot  heureux  peut  être  prononcé  quand  tu  n'es  pas  là,  chère  et 
noble  bien-aimée,  quand  vous  n'êtes  pas  là,  mes  chers  enfants,  quand  vous 
êtes  absents,  vous  tous  qui  êtes  ma  vie  et  ma  joie  ! 

Nous  vivons  l'œil  tourné  vers  Paris,  attendant  tes  lettres,  chère  amie, 
attendant  un  gros  paquet  de  la  Conciergerie.  Il  pleut,  il  fait  froid,  c'est  le 
carême,  on  est  seul.  Nous  avons  bien  besoin  d'un  rayon  de  soleil.  Il  dépend 
de  vous  de  nous  l'envoyer. 

Dis  à  Victor,  dis  à  Auguste,  dis  à  M.  et  M"*  Paul  Meurice  que  nous 
parlons  d'eux  sans  cesse,  Charles  et  moi.  Hier,  à  la  table  d'hôte  des  proscrits, 
Charles  a  dit  des  vers  d'Auguste  qui  ont  fait  pouffer  de  rire  l'exil.  C'est 
Madame  R.evel  remplacée  par  Philippe  le  Bel.  Tu  dois  savoir  cela. 

Embrasse-les  tous  de  ma  part,  même  les  hommes,  et  surtout  les  fempies. 

Ceci  n'est  qu'un  mot  pour  vous  dire  bonjour.  J'interromps  mon  travail  et 
je  le  reprends.  Embrasse  deux  fois  mon  Victor-Toto  et  mon  Adèle-Dédé  ^^\ 


A  Madame  Ui^for  Hugo  (^l 

Bruxelles,  29  février. 

Je  ne  puis,  chère  amie,  t'écrire  que  deux  lignes.  On  vient  tout  à  l'heure 
chercher  cette  lettre  pour  toi,  et  je  n'ai  pas  pu  me  résigner  à  laisser  passer 
une  occasion  sans  t'écrire.  Charles  dîne  en  ville,  ce  qui  lui  fera  manquer  de 
te  mettre  un  mot  au  bas  de  la  page.  Nous  nous  plaignons  un  peu  de  vous 
tous  et  de  toi,  dont  les  lettres  nous  sont  une  si  grande  joie.  —  Depuis 
l'arrivée  de  Charles,  nous  t'avons  écrit  trois  fois.  Cette  lettre-ci  est  la  4^  et 
nous  n'avons  reçu  au  goum  qu'une  lettre,  et  bien  courte  encore.  N'oubliez 
donc  pas,  les  uns  et  les  autres,  que  les  proscrits  sont  des  affamés  :  affamés  de 
famille  et  de  patrie.  Il  faut  leur  écrire  longuement  et  souvent. 

M.  Hem,  qui  te  portera  cette  lettre,  est  l'associé  de  Méline.  Il  va  à  Paris 
pour  la  question  de  la  contrefaçon.  Si  tu  causes  avec  lui,  il  te  fera  comprendre 
les  difficultés  aBueUes  d'une  affaire  avec  la  librairie  belge.  N'oublie  pas  du 
reste  que  j'ai  reçu  300.000  francs  des  Gaillard  et  Rampin  il  y  a  douze  ans,  et 
que  je  ne  puis  me  laisser  offrir  moins  aujourd'hui.  Il  m'a  annoncé  qu'après  les 
questions  de  la  contrefaçon  réglées,  Méline  me  ferait  des  offres  sérieuses. 

^')  Bibliothèque  Nationale, 
'*)  Inédite. 
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J'en  attends  d'ailleurs  d'autres  de  Londres.  J'ai  déjà  eu  de  fort  bonnes  ouver- 
tures. Mon  2  décembre  ne  pourra  être  publié  qu'en  Angleterre. 

Je  travaille  sans  relâche.  J'ai  pourtant  fait  faire  hier  à  Charles  une  excur- 
sion à  Louvain  qui  l'a  grandement  intéressé.  Il  te  la  contera.  Girardin 
vient  de  m'écrire  qu'il  avait  des  offres  à  faire  à  Charles.  Nous  verrons.  Il  n'y 
a  que  l'immédiat  qui  puisse  faire  travailler  Charles. 

J'attends  de  Victor,  d'Adèle,  de  toi,  de  tous,  de  longues  et  prochaines 
lettres.  J'espère  que  mes  deux  enfants  bien-aimés  se  portent  bien,  et  toi  aussi 
que  j'embrasse  bien  fort.  Amitiés  les  plus  tendres  à  Auguste,  à  Paul  Meurice. 
Hommages  aux  pieds  de  M"^  Paul  ^^\ 


A  Madame  ZJiefor  Hugo  (2). 

Bruxelles,  8  mars  [1852]. 

Ne  te  plains  pas  de  nous,  chère  amie,  ne  te  plains  pas  de  moi  surtout, 
qui  pense  sans  cesse  à  toi  et  à  vous  tousj  ce  qui  nous  manque  pour  t'écrire,  ce 
sont  les  occasions.  Tu  en  jugeras  par  ce  mot  du  27  février  que  M.  Coste 
devait  te  porter.  Il  n'est  pas  parti.  C'est  au  contraire  Berru  '^^  qui  est  venu  le 
rejoindre.  Ce  pauvre  Berru  est  condamné  à  la  déportation  par  ces  drôles. 
Depuis  ce  jour-là,  pas  d'occasion  pour  Paris.  Tout  à  l'heure  on  me  fait  dire 
qu'il  y  en  aura  une  pour  midi.  Il  est  onze  heures  et  demie.  Je  te  griffonne 
bien  vite  ce  mot.  A  la  première  occasion  que  je  saurai  seulement  la  veille, 
je  t'enverrai  une  longue  lettre,  et  j'écrirai  aussi  à  tous.  Je  travaille  toujours 
ardemment,  et  je  suis  toujours  un  peu  ennuyé  d'avoir  à  refaire  à  cause  des 
nouveaux  détails  ou  des  renseignements  contradictoires  qui  m'arrivent. 
Somme  toute,  le  livre  sera  curieux  jusqu'à  l'étrange.  J'écoute,  j'interroge,  je 
note,  je  confronte,  je  me  fais  l'effet  du  greffier  de  l'histoire.  Un  journal 
d'ici,  le  Sanchoj  disait  ceci  l'autre  jour  : 

«Aussi  la  France  n'est  plus  à  Paris,  elle  est  à  Bruxelles  avec  Victor  Hugo,  le  grand 
poëte,  le  profond  penseur,  à  qui  Dieu  et  la  France  semblent  avoir  remis  le  soin  de 
venger  un  grand  peuple  en  marquant  au  front,  d'une  parole  ineffaçable  et  vengeresse, 
l'escamoteur  du  2  décembre.»^*' 

^'î  Bibliothèque  Nationale, 

'')  Inédite.  —  '*'  Camille  Berru,  journaliste,  faisait  partie  de  la  rédaction  de  ^Evénement  en 
i8ji;  ses  opinions  lui  valurent  la  proscription,  il  fut  de  plus  condamné  à  la  déportation, 
Cayenne  l'attendait,  il  gagna  Bruxelles.  Charles  Hugo,  dont  il  était  l'ami,  raconta  dans  hes 
Hommes  de  l'exil  les  luttes  de  Camille  Berru  pour  gagner  sa  vie.  Il  réussit  pourtant,  après  des 
années  de  misère,  à  devenir  secrétaire  de  rédaction  à  Ulndépendance  belge.  —  (*'  Extrait  de  journal 
collé  sur  la  lettre. 
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Charles  de  son  côté  depuis  quel(^ues  jours  m'a  demandé  du  papierj  je  ne 
le  lui  ai  pas  marchandé  comme  tu  penses,  il  s'est  enfermé  dans  sa  chambre,  et 
je  crois  qu'il  travaille.  J'ai  vu  sur  sa  table  des  feuilles  offrant  l'aspect  de 
choses  dialoguées.  J'en  conclus  qu'il  fait  peut-être  une  pièce.  Auguste  m'a 
écrit  une  bien  bonne  et  bien  charmante  et  bien  belle  lettre,  remercie-le.  Le 
quatrain  a  fait  notre  joie.  En  attendant  que  je  lui  écrive,  cause  avec  lui  du 
cautionnement.  Je  ne  crois  pas  que  V Evénement  puisse  renaître  sous  quelque 
forme  que  ce  soit.  Il  faudrait  donc  retirer  le  cautionnement.  Il  y  a  là 
6.000  francs  dont  nous  pourrons  avoir  prochainement  grand  besoin,  et  qui, 
dans  tous  les  cas,  seront  mieux  dans  nos  mains  que  dans  les  mains  du 
Bonaparte. 

Chère  amie,  on  me  rappelle  l'heure,  il  faut  que  j'écourte  cette  lettre.  J'ai 
pourtant  encore  des  bonnes  choses  plein  le  cœur.  Distribue-les  à  tous  comme 
si  je  te  les  envoyais.  Devine  tout  ce  que  je  dis  de  tendre  à  mon  Toto  et  à 
ma  Dédé,  et  dis-le  leur.  Enfin  fais-toi  à  toi-même  mille  tendresses  et  à  nos 
chers  bons  amis  Auguste  et  Meurice  et  prie  madame  Meurice  de  supposer 
que  je  lui  baise  humblement  la  main.  —  J'ai  reçu  une  fort  gracieuse  lettre 
de  madame  Lucas.  Je  lui  répondrai  par  le  prochain  courrier.  —  Encore  mille 
baisers  ^^\ 


A.  Jules  Janin. 


Bruxelles,  10  mars  1852. 

Quelqu'un  qui  m'aime  m'a  envoyé  ici  quinze  colonnes  de  vous  datées  du 
23  février,  quinze  diamants  ^^l  J'en  suis  tout  ébloui  et  bien  charmé.  Que 
vous  avez  d'esprit,  cher  poëte,  et  que  vous  avez  de  cœur!  Vous  savez  qu'on 
a  besoin  de  soleil  en  Sibérie,  et  vite,  vous  écrivez  un  feuilleton  pour  les 
proscrits,  pauca  meo  GaJlo.  Ce  pauca  est  beaucoup.  Je  vois  que  vous  m'aimez 
toujours  un  peu  là-bas,  vous  tous  les  poètes,  vous  tous  les  artistes,  vous  tous 
les  grands  et  bons  cœurs.  Merci.  L'exil  finit,  l'amitié  ne  finit  pas.  Je  vous 
serre  les  deux  mains. 

Victor  Hugo  '^^. 


f*)  Bihliothèque  Nationale, 

^'î  C'est  le  feuilleton  sur  Diane  et  Marion  de  Lorme  que  nous  avons  mentionne  page  72. 
'*'  ClÉment-Janin.  Uiêor  Hugo  en  exil. 
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A.  Hippoljte  Lucas  (^'. 

Bruxelles,  lo  mars  1852. 

Je  suis  heureux,  cher  ami,  de  ce  charmant  souvenir  que  vous  m'envoyez. 
Vous  voir  serait,  certes,  plus  charmant  encore.  Quand  sera-ce  possible?  Dieu 
le  sait.  Ne  me  plaignez  pas,  je  remercie  la  destinée  de  tout  ce  qui  se  passe, 
et  de  tout  ce  qui  se  fait  pour  ou  contre  moi,  pourvu  que  j'aie  un  peu  de 
liberté,  un  peu  de  soleil,  un  peu  de  souvenir. 

Votre  ami. 

V.Hugo  (2). 


A  Madame  ZJi^for  Hugo  ^^\ 
{Madame  Kiviere.) 


Bruxelles,  11  mars  18  j2. 

Cette  fois  M.  Coste  part,  un  peu  imprudemment  peut-être.  Il  te  remettra 
cette  lettre,  chère  amie,  et  ce  tas  d'autres  lettres.  Dis  à  mon  Victor  et  à  mon 
Adèle  qu'ils  auront  bientôt  les  leurs.  Ils  savent  que  je  paie  toutes  mes  dettes. 
Charles  t'écrira  par  la  prochaine  occasion.  (Très  prochaine.)  Aujourd'hui  je 
ne  t'envoie  que  quatre  lignes.  C'est  un  peu  court  pour  une  lettre,  c'est  un 
peu  long  pour  un  bonjour.  Prends-les  avec  ton  doux  sourire. 

Je  te  remercie  des  feuilletons  que  tu  m'as  envoyés.  Ils  m'ont  fait  grand 
plaisir,  et  à  Charles,  Charles  te  donnera  tous  les  détails  de  notre  vie  ici.  Moi 
je  suis  enfoui  dans  mon  livre.  Demain  vendredi,  nous  dînons  Girardin, 
Dumas,  Charles  et  moi,  avec  un  éditeur  d'ici,  M.  Muquardt.  Cet  éditeur 
m'annonce  des  offres  dignes  de  moi,  dit-il.  Nous  verrons.  En  attendant,  je 

'"'  Hippolytc  Lucas,  journaliste  et  auteur  dramatique,  adaptateur  de  plusieurs  pièces  du 
théâtre  espagnol  et  traducteur  des  Nuées  d'Aristophane.  Très  lié  avec  Victor  Hugo,  leur  corres- 
pondance en  fait  foi,  il  obtint,  en  1842,  l'autorisation  de  tirer  de  la  he'gende  du  Beau  Pe'copin  une 
féerie  :  L^  Ciel  et  l'Enfer,  qui  ne  fut  représentée  que  le  23  mai  1853  au  théâtre  de  l'Ambigu 
Comique;  l'exilé  ne  fut  naturellement  pas  nommé.  Cette  féerie  n'a  d'ailleurs  qu'un  très  lointain 
rapport  avec  le  Beau  Pe'copin.  —  '*'  hes  correspondants  d'Hippolyte  Lucas.  Les  Annales  romantiques, 
juin  1905. 

(S)  Inédite. 
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pioche  le  Bonaparte.  Boichot^^',  chassé  de  Suisse,  est  venu  me  voir.  Il  sort 
d'ici.  Il  part  demain  pour  Londres.  Il  voudrait,  m'a-t-il  dit,  servir  de  trait 
d'union  entre  Ledru-Rollin  et  moi.  Je  verrai.  Boichot  est  un  homme 
jeune,  sérieux  et  intelligent j  il  comprend  à  merveille  la  question  de 
l'armée. 

Je  lui  ai  donné  une  lettre  pour  un  ouvrier  nommé  Desmoulins  (ami  de 
Pierre  Leroux),  qui  fonde  en  ce  moment  une  imprimerie  française  à 
Londres,  et  qui  me  demande  appui. 

Tu  vois  que  tout  cela  marche  un  peu,  quoique  lentement.  Prenons  la 
lenteur  en  patience.  Ce  que  je  ne  puis  prendre  en  patience,  chère  amie, 
c'est  ton  exilj  c'est  la  prison  de  Victor,  c'est  la  prison  de  nos  amis,  c'est  ma 
fille  loin  de  moi.  Chaque  jour  je  suis  plus  impatient  de  vous  revoir  tous. 
Ma  petite  Adèle,  pense  à  moi  et  joue  Brama  à  mon  intention.  Il  me  semble 
que  je  l'entends.  Mille  baisers  à  vous  deux,  et  toute  mon  âme'-l 


A.  A.ugmte  XJacquerie^^\ 

Bruxelles,  11  mars  [1852]. 

Vos  lettres,  cher  Auguste,  n'ont  qu'un  défaut.  Elles  sont  rares.  Nous  les 
lisons  avec  joie,  et  il  nous  semble  vous  entendre.  Une  lettre  de  vous  est  une 
poignée  de  main. 

Vous  avez  bien  raison  quant  à  cette  annonce  de  D.  César.  Je  n'y  comprends 
rien.  M.  Carpier  ayant  Frederick,  je  lui  avais  dit  que  le  jour  où  j'écrirais 
D.  César,  il  l'aurait,  mais  qu'avant  tout,  j'entendais  ne  rentrer  dans  la  publi- 
cité que  par  le  livre  du  2  X*""\  Mon  premier  acte  doit  être  un  acte  politique. 
Si  vous  croyez  utile  de  faire  faire  la  rectification,  jugez  la  chose  et  faites. 

Ma  femme  a  dû  vous  parler  du  cautionnement.  Il  serait,  je  crois,  utile  de 
le  retirer.  Reparaître  est  impossible.  Qu'en  pensez-vous .? 

Nous  passons  notre  vie  ici  à  parler  de  vous  tous.  Vous  êtes  personnel- 
lement, vous  Vacquerie,  très  aimé  et  très  populaire  parmi  tous  nos  proscrits. 
Le  jour  où  vous  serez  libre  et  où  vous  nous  arriverez,  toutes  les  mains  se 
tendront  vers  vous,  et  tous  les  cœurs. 

"'  Boichot,  représentant  du  peuple  en  1849,  participa  à  l'émeute  du  13  juin,  ce  qui  provoqua 
sa  déchéance.  Deux  écrits  socialistes  lui  valurent  des  poursuites;  il  se  réfugia  en  Suisse  d'où  il  fut 
expulsé,  et  passa  en  Angleterre  où  il  écrivit  nombre  de  brochures  socialistes.  Il  revint  en  France 
en  1854,  fut  arrêté  et  interné  à  Belle-Isle.  Amnistié  en  1859,  il  s'installa  à  Bruxelles.  —  '*)  Biblio- 
thèque Nationale. 

'"  Inédite,  moins  six  lignes  publiées  dans  le  Th/âtre  tne'dit.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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J'espère  que  vous  travaillez  là-bas.  Charles  me  dit  que  vous  faites  un 
drame.  Qui  écrira  des  drames,  si  ce  n'est  vous-f*  Avec  quoi  salera-t-on  si  ce 
n'est  avec  le  sel  ?  Je  suis  convaincu  qu'actuellement,  toutes  les  conditions 
qui  étaient  contre  vous  sont  pour  vous,  et  que  vous  auriez  un  immense 
succès,  h  carcere  mma^  disait  Catulle.  Faites  sortir  la  muse  de  la  Concier- 
gerie. 

Vous  me  parlez  d'une  dédicace  qui  a  fait  un  fort  mauvais  effet.  Voici  ce 
que  les  journaux  d'ici  en  disent  :  ^'^ 

Ils  auraient  dû  ajouter  :  Auguste  Vacquerie  et  Paul  Meurice  sont  en 
prison. 

Vous  savez  finir  vos  lettres  par  quatre  charmants  vers;  moi,  je  suis  englouti 
sous  la  prose,  et  je  ne  puis  que  vous  envoyer  nos  meilleures  amitiés  à 
Charles  et  à  moi.  Mon  livre  avance.  Je  l'intitulerai  :  Faits  et  geMes  du  1  dé- 
cembre. Le  titre  est  insolent,  et  me  plaît.  En  outre,  il  me  permet  mille  petits 
détails  familiers.  Vous  savez  que  c'est  ainsi  que  j'aime  l'histoire. 

B^  imo. 

V.  (2) 

A.  Madame  Uiôfor  Hugo. 

17  mars  [1852]  Bruxelles. 

C'est  madame  Chambolle  qui  a  la  bonne  grâce  de  te  porter  ce  petit  mot, 
chère  amie.  Ne  gronde  pas  Charles  s'il  n'y  a  pas  de  lettre  de  lui.  Il  est  sorti 
en  ce  moment,  et  je  reçois  à  la  minute  l'avis  de  départ  de  M"^  Chambolle 
pour  Paris.  Il  n'y  a  donc  pas  de  sa  faute. 

Charles  ne  travaillait  pas,  et  perdait  son  temps.  D'un  autre  côté  il  me 

^'^  Extrait  de  journal  collé  sur  la  lettre  : 

«Puisque  nous  sommes  en  plein  scandale,  voici  cette  dédicace  : 

À  MONSIEUR  LE   COMTE   DE  MORNY. 

Monsieur  le  Comte, 
Voulez-vous  accepter  la  dédicace  de  cette  pièce,  dont  le  succès  vous  revient  de  droit.  Elle  doit 
d'avoir  vu  le  jour  à  votre  protection  que  vous  m'aviez  offerte  au  mois  d'octobre  dernier,  et  qui  ne  s'est 
ni  arrêtée,  ni  ralentie,  quand  vous  avez  eu  l'occasion  et  le  pouvoir  de  la  montrer.  C'est  un  fait  assez 
rare  dans  l'histoire  des  protections  pour  que  je  le  consigne  ici  avec  toute  l'expression  de  ma  recon- 
naissance. 

Recevez,  M.  le  Comte,  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

A.  Dumas  fils. 

«Heureusement  pour  l'honneur  des  lettres  françaises,  Victor  Hugo  vit  en  exil,  avec  Félix 
Pyat,  Lamennais,  George  Sand  sont  suspects  et  menacés.  Pierre  Dupont  et  Lachambaudie  ont 
été  désignés  pour  la  transportation  à  Cayenne,  Lamartine  a  protesté,  et  Beranger  au  moins 
se  tait.»  —  '^'  Bibliothèque  Nationale. 
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disait  :  j'ai  besoin  de  gants,  de  fiacres,  d'argent  de  poche,  etc.  J'ai  fait  avec 
lui  un  arrangement  :  je  lui  donnerai  50  francs  par  mois  pour  son  superflu 
personnel}  lui,  de  son  côté,  se  lèvera  tous  les  matins  comme  moi  à  huit 
heures  et  travaillera  près  de  moi  jusqu'à  onze  heures.  Moyennant  ces 
trois  heures,  je  le  tiendrai  quitte  de  tout  autre  travail  le  reste  du  jour.  Il  a 
accepté  avec  enthousiasme}  il  s'est  levé  et  a  travaillé  le  premier  jour  et  le 
second  joutj  mais  déjà  cela  ne  va  plus  que  faiblement.  Hier  il  a  travaillé  une 
demi-heure,  et  aujourd'hui  pas  du  tout.  Je  l'ai  un  peu  grondé,  il  s'est 
d'abord  exclamé,  comme  tu  sais,  puis  il  a  compris,  et  j'espère  qu'à  partir  de 
demain  la  régularité  reviendra.  Ces  50  francs  par  mois  me  gêneront,  mais 
j'aime  mieux  qu'il  ne  fasse  pas  de  dettes  et  qu'il  travaille  un  peu.  Tu 
m'approuves,  n'est-ce  pas.?  Oh!  que  je  voudrais  t'avoir  là  et  que  j'aurais 
besoin  de  toi  pour  le  remonter  de  temps  en  temps  !  Du  reste,  ne  le  gronde 
pas  pour  tout  cela.  Il  va  peut-être  enfin  s'y  mettre.  Fais  comme  si  je  ne 
t'avais  rien  dit. 

Il  inclinerait  vers  les  petits  proverbes,  vers  les  petits  vers,  vers  les  choses 
faciles  et  stériles,  vers  les  collaborations  de  Dumas,  ce  qui  est  pire.  Je  le 
retiens  et  je  le  tourne  vers  les  travaux  sérieux  et  qui  peuvent  servir  ses  idées 
et  son  avenir.  J'insiste  pour  qu'il  fasse  son  livre  de  la  Conciergerie.  Parle- 
lui-en  de  ton  côté. 

Quant  à  moi,  tu  vois  d'ici  ma  vie.  Elle  est  toujours  la  même  :  levé  à  huit 
heures  —  travail  —  déjeuner  à  onze  —  ce  n'est  plus  du  chocolat.  Charles 
a  préféré  une  côtelette,  —  réception  jusqu'à  trois  heures  —  travail  jusqu'à 
cinq  —  dîner  à  la  table  d'hôte  avec  Charles,  Dumas,  Noël  Parfait (^', 
BanceU^^,  etc.  —  Visites  jusqu'à  dix  heures  —  dix  heures,  travail  jusqu'à 
minuit.  Je  dîne  dehors  quelquefois,  mais  rarement.  Il  y  a  ici  une  bonne 
vieille  polonaise  riche,  madame  de  Laska,  qui  adore  Charles.  J'y  ai  dîné  une 
fois.  La  semaine  passée,  j'ai  dîné  avec  Girardin,  Quinet^^^  et  Dumas,  chez  un 

^'^  À  vingt  ans,  Noël  Parfait  fut  condamné  à  deux  ans  de  prison,  en  1833,  pour  avoir,  dans  un 
poëme  :  L'aurore  d'un  beau  jourj  plaidé  la  cause  des  insurgés  de  juin  1832.  Il  entra  à  L.a  Presse  en 
1836,  fut  élu  représentant  du  peuple  en  1849  et,  comme  tel,  exilé  en  1851.  À  Bruxelles  il  fut 
pris  par  Alexandre  Dumas  comme  secrétaire.  Il  rentra  en  France  à  l'amnistie  de  1859.  —  C'est 
par  Théophile  Gautier  que  Noël  Parfait  connut  Victor  Hugo  en  1845.  11  lui  prouva  son  dévoue- 
ment et  son  admiration.  Il  revit,  avec  quel  scrupule!  les  épreuves  des  Contemplations  et  de  la 
LJgende  des  Siècles.  Nous  avons  trace  de  leur  correspondance  jusqu'en  1870.  —  '''  Bancel,  repré- 
sentant du  peuple  en  1849,  fut  proscrit  en  1851  et  vécut  à  Bruxelles  où  il  fut  professeur  de 
littérature  française  à  l'Université.  Elu  député  de  Paris  en  1869,  il  mourut  en  janvier  1871. 
—  (*)  Edgar  Quinet,  philosophe  et  historien,  vit  interdire  son  cours  au  Collège  de  France 
après  ses  leçons  sur  les  Jésuites.  Elu  député  en  1848,  il  fut  exilé  après  le  2  décembre  et  se 
réfugia  à  Bruxelles,  puis  à  Veytaux  qu'il  ne  quitta  qu'en  1870  après  la  chute  de  l'empire. 
L'estime  que  Victor  Hugo  avait  pour  Edgar  Quinet  s'affirme  dans  le  discours  qu'il  prononça 
sur  sa  tombe. 
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éditeur  d'ici,  M.  Muquardt  dont  je  t'ai  déjà  parlé.  Les  libraires  d'ici  ont 
peur  de  mon  livre  du  Deux-Décembre.  Je  serai  évidemment  obligé  de  ne  le 
publier  qu'à  Londres.  Du  reste,  l'important  est  de  le  faire.  Il  est  certain 
qu'il  sera  publié.  Comment,  par  qui,  peu  importe. 

Remercie  bien  M"*  Chambolle,  si  tu  la  vois,  chère  amie.  Je  t'envoie  les 
plus  tendres  baisers  de  Charles  et  de  moi,  —  Écris-nous  bien  vite  et  bien 
lone'i). 


Ji  Madame  %Ji6ior  Hugo. 

19  mars.  Bruxelles. 

Je  t'ai  écrit  avant-hier,  mais  je  ne  veux  pas  qu'un  paquet  parte  sans  un 
mot  de  moi  pour  toi.  Chère  amie,  nos  lettres  se  sont  croisées.  J'ai  reçu  la 
tienne  au  moment  même  où  tu  devais  avoir  la  mienne.  Je  vais  aller  tout  de 
suite  chez  M.  Coppens  ^^\  Dis  à  sa  femme  que  je  l'ai  déjà  vu  plusieurs  fois  ici; 
il  ne  me  paraissait  pas  si  accablé.  Je  tâcherai  de  le  faire  ^^^  habituelle- 

ment avec  nous.  Tu  as  dû  recevoir  par  M"°  Noël  Parfait  une  lettre  à 
l'adresse  de  M,  Duboy,  avocat  à  la  Cour  de  cassation.  7/  serait  très  important 
d'avoir  le  plm  tôt  possible  la  réponse  a  cette  lettre.  Tu  vas  le  comprendre. 

J'ai  besoin,  pour  mon  livre,  de  détails  sur  ce  qui  s'est  passé  le  Deux 
Décembre  à  la  Haute-Cour.  Marc  Dufraisse  a  écrit  à  M.  Duboy,  qu'il 
connaît,  pour  lui  demander  ces  détails.  Tâche  d'avoir  la  réponse  de  M.  Duboy. 
Envoie  chez  lui.  Peut-être  ne  faudrait-il  pas  lui  dire  que  ces  détails  me  sont 
destinés.  Il  n'aurait  qu'à  avoir  peur  ! 

Depuis  que  je  t'ai  écrit,  Charles  s'est  un  peu  remis  au  travail.  Presse-le 
dans  le  même  sens  que  moi  :  un  livre  solide  et  sérieux  qui  sente  son  proscrit 
et  qui  ne  laisse  à  personne  le  droit  de  dire  qu'il  n'a  rien  tiré  de  sa  prison. 

Son  volume  de  vers  publié  à  présent  serait  une  très  grosse  faute.  On  le 
démonétiserait  tout  de  suite  avec  cela,  bêtement,  mais  sûrement, 

'•)  Bibliothèque  Nationale, 

(*'  Le  baron  Coppens,  qui  avait  participe'  à  la  résistance  au  coup  d'Etat,  parvint  à  gagner  la 
Belgique.  Un  chapitre  de  L'Hiffoire  d'un  Crime  raconte  les  pe'ripéties  de  son  voyage.  Le  baron 
Coppens  a  e'té  inhumé  au  Père-Lachaise.  On  voyait  encore,  en  1907,  l'inscription  suivante  sur 
sa  pierre  tombale  : 

HISTOIRE    D'UN    CRIME. 

Chapitre  XV.  Fin.  — -  Comment  on  sortit  de  Ham. 

Victor  Hugo. 
Pas  d'autre  indication.  Le  baron  Coppens  avait  voulu  associer  son   nom  à  celui  du  grand 
poëte.  Cette  inscription  a  disparu.  —  '*'   Une  partie  déchirée  de  la  lettre  contenait  le  mot  que 
nous  laissons  en  blanc. 
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Voici  une  nouvelle  d'ici.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  ?  ''^ 

Charles  est  ici  très  recherché.  Il  est  charmant,  et  c'est  tout  simple.  Je  lui 
conseille  la  dignité,  la  tenue,  même  avec  les  femmes.  Pas  de  légèretés,  pas 
de  dettes,  et  le  plaisir  après  le  travail.  Il  consent  à  tout,  et  je  tâcherai  qu'il 
pratique,  mais  j'aurais  bien  besoin  de  toi  pour  m'aider.  Ecris-lui  toujours  à 
ce  point  de  vue,  sans  le  gronder  jamais. 

J'ai  vu  hier  Girardin,  et  nous  avons  causé  beaucoup  et  longtemps.  Il 
publie  demain  ici  un  livre  socialiste,  et  part  le  même  jour  pour  Paris.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  qu'on  t'a  dit  de  lui  soit  exact,  je  l'ai  trouvé  hier  très  bien; 
je  lui  ai  dit  :  Allez  à  Paris  le  moins  possible,  restez-y  le  moins  possible, 
soyez  proscrit  le  plus  possible.  Vous  êtes  de  ces  hommes  dont  l'avenir  a 
besoin.  La  quantité  de  pouvoir  se  mesurera  à  la  quantité  de  proscription.  Il 
m'a  remercié  et  m'a  dit  une  assez  belle  parole.  Il  m'a  dit  :  il  n'y  a  que  vous 
qui  ne  bronchiez  pas.  Tous  ont  défailli,  Cavaignac,  Lamartine,  Jules  Favre, 
Michel  de  Bourges,  Mathieu  de  la  Drôme'^'.  Vous  êtes  l'homme  fort.  Vous 
avez  été  le  javelot.  Vous  avez  parcouru  en  un  clin  d'œil  une  distance 
immense,  et  vous  vous  êtes  enfoncé  si  profondément  dans  la  démocratie  que 
rien  ni  personne  ne  pourra  vous  en  arracher,  —  N'est-ce  pas  que  c'est  assez 
beau  ? 

Si  tu  vois  M"*  de  Girardin,  félicite-la  de  son  courage  et  de  sa  grandeur 
d'âme.  La  visite  de  M"*  Sand'^^  à  l'Elysée  et  la  place  de  Ponsard  '"'  sont  fort 

fi'  Extrait  d'un  article  collé  sur  la  lettre  : 

«Le  gouvernement  se  sent  si  fort  qu'il  redoute  une  allusion.  Il  est  vrai  que  cette  fois  l'allusion  était 
terrible. 

Le  directeur  de  la  Porte  Saint-Martin  ayant  fait  de  nombreuses  démarches  pour  obtenir  l'autorisation 
de  rendre  au  public  le  drame  de  Lucrèce  BorgiUj  on  lui  fit  entendre  qu'avant  toute  chose,  il  devait 
soumettre  l'œuvre  du  grand  poète  à  la  censure. 

La  censure ,  entre  autres  passages ,  en  a  retranche  celui-ci  : 

«  J'ai  horreur  de  votre  père . . .  qui  peuple  le  bagne  de  personnes  illustres  et  le  Sacré  Collège  de 
bandits  !» 

Le  drame,  même  censuré,  ne  pourra  être  toléré  sur  la  scène.  Chaque  représentation  serait  l'objet 
d'une  ovation  au  poète  proscrit  et  une  protestation  contre  les  proscripteurs. 

La  pièce  non  censurée  est  dans  toutes  les  mains  d'ailleurs,  et  à  chaque  passage  retranché,  l'acteur 
serait  arrêté  et  la  représentation  suspendue  un  instant  par  des  applaudissements  trop  significatifs.  Il  n'y 
a  pas  de  mesure  possible  dans  la  compression.» 

f^'  Mathieu  (de  la  Drôme)  socialiste  militant,  préconisait  depuis  1847  le  suffrage  universel.  11 
accueillit  avec  joie  la  proclamation  de  la  République.  Élu  en  1848  représentant  de  la  Drôme, 
il  siéga  à  l'extrcme-gauche.  Aux  élections  de  1849,  il  fut  nommé  par  le  département  du 
Rhône,  arrêté  le  i"  décembre  1851,  et  expulsé.  Il  passa  en  Belgique,  puis  en  Suisse,  et 
quand  il  revint  en  France,  à  l'amnistie,  il  ne  s'occupa  plus  de  politique,  reprit  ses  travaux 
de  météorologie  et  publia  une  série  d'almanachs.  —  ^''  George  Sand,  après  avoir  demandé  une 
audience  à  Louis  Bonaparte  (lettre  du  20  janvier  1852,  Correspondance  de  George  Sand),  sollicita 
la  grâce  de  plusieurs  condamnés  et  déportés,  elle  implora  l'amnistie  pour  tous;  tout  en  affir- 
mant sa  foi  républicaine  et  socialiste,  elle  se  résignait  au  fait  accompli  et  semblait  croire  à  la 
bonté,  à  la  loyauté  du  futur  empereur.  —  ^*>  Ponsard  fut  nommé  bibliothécaire  du  Sénat. 
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mal  jugées  ici.  Charles  te  raconte  ce  qui  s'est  passé  hier  entre  Etienne 
Arago  ''^  et  moi  à  propos  du  serment. 

Chère  amie,  n'oublie  pas  qu'il  me  faut  douze  ou  quinze  longues  pages  la 
prochaine  fois.  Toutes  tes  lettres  sont  belles  et  fortes.  Si  j'avais  besoin 
d'énergie,  elles  m'en  donneraient.  Ayons  bon  espoir.  Tout  va  bien  quand 
les  têtes  vont  bien.  Or  nous  n'avons  jamais  vu  plus  clair  ni  mieux  su  ce  que 
nous  faisons. 

Embrasse  mon  Victor,  embrasse  mon  Adèle,  et  dis-leur  de  t'embrasser. 
Il  me  semblera  que  je  suis  au  milieu.  Toutes  mes  tendresses  à  Paul  Meurice, 
à  Auguste  Vacquerie.  Mes  respects  à  madame  Paul. 

As-tu  parlé  avec  Vacquerie  du  cautionnement .f*  Qu'avez-vous  fait.?'"-' 


A.  Madame  Ui6tor  Hugo. 

Bruxelles,  lundi  22  mars. 

Bonjour,  chère  maman.  Ceci  n'est  qu'un  mot  à  la  hâte  pour  te  dire  que 
nous  nous  portons  bien  et  pour  t'envoyer  ce  feuilleton  de  Dumas,  charmant 
pour  toi.  Écris-lui  pour  le  remercier.  Il  y  sera  très  sensible. 

M.  Carpier,  le  directeur  des  Variétés,  est  revenu  icii  «pour  moi»,  dit-il 
toujours.  Je  lui  ai  renouvelé  l'explication  catégorique  que  je  lui  avais  déjà 
faite  :  qu'il  m'était  impossible  de  rien  donner  au  théâtre,  et  surtout  une 
comédie,  avant  d'avoir  fait  un  acte  politique  et  publié  mon  livre.  Il  m'a  dit  : 
Mais,  après  votre  livre,  on  ne  laissera  plus  jouer  votre  pièce.  —  C'est 
possible,  lui  ai- je  répondu,  mais  c'est  mon  devoir.  —  Il  m'a  dit  d'ailleurs 
que  l'Elysée  était  fort  effaré  de  mon  livre  et  que  Romieu  '^'  lui  en  avait 
parlé  avec  anxiété.  C'est  bon. 

Il  demande  une  pièce  à  Charles.  Pourvu  que  Charles  la  fasse  en  vers,  afin 
d'écarter  toute  idée  de  vaudeville,  et  qu'il  ait,  lui  aussi,  publié  ou  écrit 
auparavant  La  Conciergerie,  je  trouve  cela  très  bien,  et  j'y  pousse  Charles. 

^''  Etienne  Arago,  de  1825  à  1847,  écrivit  près  de  cent  vaudevilles  et  comédies  et  dirigea,  de 
1830  à  1840,  le  théâtre  du  Vaudeville,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  prendre  part  aux  luttes  du 
parti  républicain  ;  impliqué  dans  l'affaire  du  13  juin  1849,  il  gagna  Bruxelles  et  fut  condamné 
par  contumace  à  la  déportation.  Il  rentra  pourtant  en  France  en  1859,  à  l'amnistie,  et,  pendant 
la  durée  de  l'empire,  se  consacra  à  la  littérature.  —  "'  Bihliothècjue  Nationale, 

'^^  Romieu,  nommé  en  1852  directeur  des  Beaux- Ans. 
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Hetzel  dit  qu'un  mot  de  moi  à  Desnoyers '^'  ouvrirait  à  Charles  le  feuil- 
leton du  Si&cle.  Je  t'enverrai  ce  mot.  Charles  pourrait  donner  au  Siècle  des 
lettres  non  politiques  sur  Bruxelles.  Dis-moi  ton  avis.  Il  faut  que  Charles 
travaille,  et  gagne  de  l'argent.  Ceci  atteindrait  les  deux  buts  et  lui  plaît 
beaucoup. 

Je  suis  jusqu'au  cou  dans  mon  cloaque  du  Deux-Décembre.  Cette  vidange 
faite,  je  laverai  les  ailes  de  mon  esprit,  et  je  publierai  des  vers. 

Tu  as  dû  recevoir  deux  lettres  de  moi  la  semaine  passée,  l'une  par 
M"'  Chambolle,  l'autre  par  M""  de  Laska. 

Chère  amie,  j'embrasse  Adèle  sur  tes  joues,  et  toi  sur  les  joues  d'Adèle. 
Écrivez-moi.  — Poignées  de  main  à  Auguste  et  Paul  Meurice.  —  Embrasse 
mon  Victor  ^^l 


yi  Jules  Jamn. 


Bruxelles,  24  mars  1852. 


Tout  de  suite  un  mot  pour  vos  quatre  pages.  Votre  lettre  m'a  trouvé 
écrivant  à  la  France  et  à  la  postérité  (j'espère,  car  la  chose  en  vaut  la  peine), 
l'histoire  de  cet  homme.  — ■  Est-ce  un  homme  ?  —  Je  m'interromps  pour  vous 
serrer  la  main.  Si  vous  saviez  quel  bonheur  c'est  pour  un  exilé,  —  c'est 
toujours  un  peu  sombre,  l'exil,  —  de  recevoir  un  rayon  d'un  charmant 
grand  esprit  comme  vous.  Vous  me  racontez  mon  avenir  et  mon  avenir  en 
de  tels  termes  qu'il  me  semble  que  je  le  tiens,  et  cela  me  suffit.  Oh  !  si 
j'avais  ma  femme  et  mes  deux  autres  enfants,  et  quelques  amis  dont  vous 
êtes,  cher  Janin,  et  un  peu  de  ciel  bleu,  et paulum  sylvae  super  hùfom,  je  ne 
demanderais  rien,  je  ne  regretterais  rien.  Quoi,  pas  même  la  France! 
Hélas  !  est-ce  qu'il  y  a  une  France  à  présent.?  Où  est-elle  }  Ma  patrie,  mon 
Dieu,  montrez-la  moi.  Il  n'y  a  pas  pour  moi  la  patrie,  là  où  il  n'y  a  pas  la 
liberté.  —  Vous  avez  du  reste  raison  de  ne  pas  me  plaindre,  cher  ami.  — 
Dans  le  triomphe  de  la  violence  inepte  sur  la  liberté,  dans  cette  expulsion 
de  l'intelligence  par  la  force  brutale,  j'ai  été  choisi,  parmi  tant  d'hommes 
qui  valent  mieux  que  moi,  pour  représenter  l'intelligence,  choisi,  non  par 
le  Bonaparte  qui  ne  sait  ce  qu'il  fait,  le  pauvre  imbécile,  mais  par  la  Provi- 

'')  Louis  Desnoyers,  journaliste.  Promoteur  et  l'un  des  premiers  présidents  de  la  Société  des 
Gens  de  lettres,  il  fonda  en  1828  Lf  Sylphe,  collabora  au  Figaro,  au  "Voleur,  au  Corsaire,  au 
National,  et  fut  directeur  littéraire  du  Sihle.  Il  publia  plusieurs  livres  pour  la  jeunesse  ;  le  plus 
connu  est  :  L«  Aventures  de  Jean-Paul  Choppart.  —  '''  Bibliothèque  Nationale. 
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dcnce  que  je  remercie.  Quel  immense  honneur   pour   moi  !   Enviez-moi 
tous,  je  vous  représente  ! 

Je  ne  veux  pas  que  votre  ami  quitte  Bruxelles  sans  vous  porter  ce  bon- 
jour. Il  vous  dira  qu'il  m'a  trouvé,  ma  fenêtre  ouverte  sur  la  grande  place 
où  d'Egmont  et  de  Horn  ont  été  décapités,  et  ayant  en  face  de  moi  ce 
vieux  balcon  de  l'Hôtel  de  Ville,  où  venait  s'accouder  le  duc  d'Albe,  dont 
la  vilaine  âme  habite  peut-être  aujourd'hui  Louis  Bonaparte j  il  vous  dira 
comme  votre  lettre  m'a  charmé.  Je  lis  avidement  tous  vos  ravissants  poëmes 
du  lundi,  vous  improvisez  comme  les  autres  sculptent.  Votre  style  est  une 
volupté  de  mon  esprit.  À  bientôt,  en  dépit  de  tout.  A  toujours.  Je  serre 
tendrement  la  vaillante  main  qui  tient  votre  vaillante  plume. 

Tuus. 
Victor  Hugo  *^^. 


A.  Madame  Ui5ior  Hugo. 
( Madame  Kiv'ùre,  ^j^  rue  de  la  Tour  d'A.uver^e. ) 

Vendredi  26  mars. 

Charles  t'explique,  chère  amie,  la  hâte  de  notre  lettre.  Au  reste,  si  mes 
lettres  sont  courtes,  elles  sont  fréquentes,  et  tu  sais  d'ailleurs  comme  je 
travaille.  En  conscience,  tu  me  dois  des  pages  pour  mes  lignes. 

Je  voudrais  pouvoir  t'écrire  longuement,  car  j'ai  cent  choses  à  te  dire. 
Ces  jours  passés,  j'ai  eu  la  visite  d'un  élyséen,  ancien  ami  à  moi,  ami  actuel 
de  Louis  Bonaparte.  Il  passait  par  Bruxelles,  m*a-t-il  dit,  et  n'a  pas  voulu 
passer  sans  me  serrer  la  main.  Il  m'a  dit  :  Louis  Bonaparte  est  désolé  de  la 
fatalité  qui  est  entre  vous. 

—  Ce  n'est  pas  la  fatalité,  lui  ai-je  dit,  c'est  son  crime.  Et  son  crime  est 
un  abîme.  —  Il  a  repris  :  Il  sait  toute  la  reconnaissance  que  sa  famille  vous 
doit.  Il  a  hésité  cinq  jours  avant  de  mettre  votre  nom  sur  la  liste  de  pros- 
cription. —  Ah!  ai-je  fait  en  éclatant  de  rire,  il  aurait  mieux  aimé  me 
mettre  sur  la  liste  du  Sénat,  n'est-ce  pas.f*  Eh  bien,  dites-lui  ceci,  c'est  que 
c'est  la  liste  du  Sénat  qui  est  la  liste  de  proscription.  Etre  exilé  de  France,  ce 
n'est  rien.  Etre  exilé  de  l'honneur,  c'est  la  vraie  misère. 

f^'    CLéMENT-jANIN.  Ut^or  HugO  Cfl  txU. 


86  CORRESPONDANCE.   —  1852. 

Le  brave  homme  va  être  sénateur  un  de  ces  jours.  Il  s'en  est  allé  comme 
il  a  pu. 

Chère  amie,  j'écourte  ce  billet.  Hetzel  entre,  il  est  minuit.  Il  part  demain 
à  6  heures  du  matin.  Je  comptais  pourtant  bien  encore  remplir  la  page  qui 
est  là  à  côté,  mais  il  faut  y  renoncer.  Je  t'envoie,  et  à  mon  Adèle,  et  à  mon 
Victor,  et  à  tous  nos  amis  de  la  Conciergerie  mes  plus  tendres  affections.  II 
faut  que  vous  m'écriviez  tous  bien  long  pour  la  peine  '^l 


^  Madame  Uidtor  Hugo 


r2' 


,  Mercredi  31  mars  [1852]. 

Je  saisis  comme  tu  vois  toutes  les  occasions,  chère  et  noble  amie.  Je  sais 
depuis  cinq  minutes  que  M.  Over  Straten,  un  belge  très  distingué,  homme 
d'esprit  et  de  cœur,  part  pour  Paris.  Il  te  remettra  ces  trois  mots.  J'interromps 
pour  te  les  écrire  une  déposition  que  me  font  Amable  Lemaître  et  Lacham- 
baudie  sur  les  pontons  dont  ils  sortent  '^l  C'est  hideux. 

Embrasse  mon  Victor  et  mon  Adèle.  Courage  à  tous.  Grand  succès  à 
notre  cher  Paul  Meurice  ''•''.  Poignée  de  main  à  Auguste.  Mon  cœur  à  toi'^l 


A.  Madame  Uiôfor  Hugo. 

Bruxelles,  8  avril. 

Toujours  des  improvisations,  chère  amie.  Notre  cher  et  excellent  Descha- 
nel  qui  te  portera  ce  mot,  part  pour  Paris  dans  une  heure.  Reçois-le  comme 
un  de  nos  meilleurs  amis  qu'il  est.  J'ai  vu  par  quelques  lignes  de  Paul  *^^  dans 
l'Indépendance  (remercie  Paul  de  ma  part)  que  tu  t'étais  occupée,  et  utile- 
ment, des  sottes  rumeurs  répandues  par  l'Elysée  sur  ma  rentrée  obtenue. 
J'avais  fait  répondre  ici  immédiatement  par  ces  six  lignes  : 

«Plusieurs  journaux  annoncent  que  M.  Victor  Hugo  a  été  autorisé  à  rentrer  en 
France.  On  ne  s'explique  pas  l'origine  d'un  pareil  bruit.  M.  Victor  Hugo  a  fait 
obtenir  autrefois  à  M.  Bonaparte  l'autorisation  de  rentrer  en  France.  Il  n'a  pas  à  la 
lui  demander  aujourd'hui.  » 

^')  Bibliothèque  Nationale. 

'')  Inédite.  —  '•'*'  Ces  dépositions  sont  publiées  dans  le  Cahier  Complémentaire.  Hilîoire  d'un 
Crime,  t.  2.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  ^*'  Benvenuto  Cellini,  drame,  fut  représenté  à  Paris 
le  i"  avril  1852.  —  '*'  Bihlioth^ue  Nationale, 

'•)  Paul  Foucher. 
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Cependant  l'Elysée  a  insisté.  Hier  l'Observateur  belge  publiait  ceci  :  ^'^ 

J'ai  répliqué  par  l'envoi  suivant  '^'  : 

Te  voilà  au  fait  de  mon  dialogue  avec  l'Elysée.  J'espère  que  ce  mot  lui 
cassera  le  bec. 

Chère  maman  bien-aimée,  j'ai  passé  hier  une  bonne  soirée.  Alexandre 
Dumas  est  arrivé,  nous  avons  dîné  ensemble  et  parlé  de  toi.  Il  nous  a  dit 
comme  tout  le  monde  t'aime  et  te  respecte,  et  je  lui  ai  dit  que  tout  le 
monde  avait  bien  raison. 

Tu  as  dû  voir  Hetzel.  Il  a  dû  te  parler  de  mon  livre,  et  te  faire  toucher 
du  doigt  les  obstacles  à  la  publication.  Ces  obstacles  disparaîtront.  M.  Trouvé- 
Chauvel,  l'ancien  ministre  des  Finances,  est  venu  me  voir  tout  à  l'heure. 
Je  crois  qu'il  ira  à  Londres  et  qu'il  s'occupera  du  mode  de  publication  de 
mon  livre.  Ils  étaient  là  trois  anciens  ministres  de  1848,  Charras,  Freslon'^^ 
et  Trouvé-Chauvel.  Je  leur  ai  lu  quelques  pages  de  mon  manuscrit.  L'effet 
a  été  bon.  Trouvé-Chauvel  a  dit  :  Ce  livre  sera  un  événement  et  un  monu- 
ment. 

Caylus''*',  du  National ,  sort  de  chez  moi.  Il  part  pour  l'Amérique.  Le 
directeur  du  Courrier  des  États-Unis,  journal  français  de  New-York,  désire 
m'acheter  le  droit  de  publier  mon  livre  en  Amérique.  Caylus  le  verra. 


'''  Extrait  d'un  article  collé  sur  la  lettre  : 

«Bien  que  l'on  ait  démenti  dans  vos  journaux  la  nouvelle  de  la  rentrée  prochaine  de  M.  Victor 
Hugo,  je  puis  de  nouveau  vous  affirmer  qu'il  en  est  question.  Je  ne  veux  pas  dire  certainement  que 
M.  Victor  Hugo  soit  en  instance  auprès  du  prince  pour  obtenir  le  rappel  du  décret  de  proscription 
rendu  à  son  égard,  mais  M.  Victor  Hugo  a,  et  c'est  à  son  honneur,  à  Paris  de  nombreux  amis  ainsi  que 
des  admirateurs  qui  s'entremettent  vivement  en  sa  faveur.  Je  ne  veux  pas  seulement  parler  de  littéra- 
teurs, de  collègues  de  M.  Victor  Hugo  à  l'Institut,  mais  il  est  bon  qu'on  sache  que  parmi  les  membres 
du  ministère  eux-mêmes,  parmi  nos  hauts  dignitaires,  il  en  est  qui  ont  épousé  chaudement  la  cause  du 
poète  exilé. 

«M.  Fortoul,  ministre  de  l'Instruction  publique,  a  été  l'un  des  premiers  à  s'associer  à  une  pensée  de 
clémence  et  d'oubli;  M.  Billault,  qui  a  des  relations  d'amitié  avec  quelques-uns  des  membres  de  la 
famille  Hugo,  a  parlé  dans  le  même  sens  au  président.  Enfin  la  princesse  Mathilde  elle-même  a  insisté 
et  insistera  encore  aussi  longtemps  que  les  portes  de  France  ne  se  rouvriront  pas  pour  l'une  des  gloires 
littéraires  de  notre  époque.  A  présent,  je  sais  bien  qu'il  dépend  de  M.  Victor  Hugo  de  rendre  inutiles 
ces  démarches  en  déclarant  qu'il  n'a;ceptera  aucune  grâce,  mais  c'est  un  fait  personnel  qui  ne  changera 
rien  à  ce  que  je  vous  ai  raconté  des  précédentes  dispositions  du  pouvoir.» 

'')  Extrait  de  journal  collé  sur  la  lettre  : 

«On  nous  demande  l'insertion  de  la  note  suivante  : 

M.  Victor  Hugo  ne  croit  pas  qu'il  puisse  venir  à  l'idée  de  personne  de  faire  des  démarches  quelconques 
pour  amener  sa  rentrée  en  France;  dans  le  cas  où,  par  impossible,  de  telles  démarches  seraient  faites, 
M.  Victor  Hugo  les  désavoue  d'avance;  s'il  arrivait  que  l'autorisation  dont  a  parlé  le  correspondant  de 
l'Observateur  belge  fût  spontanément  signée,  elle  serait  accueillie  par  le  dédain.  M.  Victor  Hugo  n'a  rien 
à  demander  à  M.  Louis  Bonaparte,  ni  rien  à  recevoir  de  lui.» 

(')  Freslon,  avocat,  représentant  de  Maine-et-Loire,  et  ministre  de  l'Instruction  publique  en 
1848;  non  réélu,  il  n'adhéra  point  au  coup  d'État  et  reprit  sa  profession  d'avocat  au  barreau 
de  Paris.  —  '*'  Caylus  était,  au  moment  du  coup  d'État,  directeur  du  National.  Il  se  fixa  à 
New -York  avec  sa  famille. 
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lui  parlera  et  m'enverra  la  réponse.  J'aurai  une  lettre  de  lui  vers  le 
10   mai. 

Voici  un  extrait  d'un  journal  qui  m'arrive^'^  : 

Il  me  semble  que  les  journaux  d'ici  doivent  t'intéresser.  Avez-vous  su 
cette  petite  histoire  ? 

«M.  Villemain  ayant  été  obligé  de  se  présenter  à  l'Elysée  pour  quelque  aflFaire 
relative  à  l'Académie  française,  M.  Bonaparte  lui  dit  d'un  ton  aigre-doux  :  «Mon- 
«  sieur  Villemain,  l'Académie  française  me  boude;  elle  n'est  pas  comme  l'Académie 
«des  Sciences  qui  m'a  donné  trois  sénateurs.  —  L'Académie  française  est  plus 
«heureuse,  a  répondu  M.  Villemain,  elle  vous  a  donné  trois  exilés.  » 

Pour  aujourd'hui,  voilà  mon  sac  à  nouvelles  vidé.  Quant  au  cœur,  il  ne 
se  vide  pas.  Je  t'écrirais  cent  pages  de  tendresses  que  je  n'aurai  pas  commencé. 
Charles  est  sorti.  Mais  je  fais  sa  commission  en  t'embrassant  bien  tendrement 
ainsi  que  ma  Dédé  et  mon  Toto.  Je  m'ennuie  bien  de  sa  prison.  S'il  s'ennuie 

'^)  Cet  extrait  est  collé  sur  la  lettre  : 

«Aujourd'hui  nous  rappellerons  à  propos  de  M.  Lachambaudie  une  charmante  anecdote  qu'il  nous 
racontait  hier  à  propos  du  roi  des  poètes  modernes,  qui,  si  M.  Bonaparte  se  décidait  à  l'absoudre,  ne 
consentirait  pas,  lui,  à  absoudre  M.  Bonaparte. 

VICTOR  HUGO  À  MONTMARTRE. 

«Le  29  juillet  1846,  j'allai,  accompagné  de  ma  famille  et  de  quelques  amis,  jusqu'au  sommet  de 
Montmartre  pour  admirer  sans  danger  les  illuminations  et  les  feux  d'artifice  consacrés  à  l'anniversaire 
de  juillet. 

Avant  l'heure  de  la  fête,  nous  parcourions  les  rues  étroites  et  détournées  du  Mont  des  Martyrs, 
lorsque  j'aperçus  seul,  dans  un  cabinet  de  restaurant,  Victor  Hugo.  Aussitôt  l'idée  me  vint  de  lui 
adresser  quelques  vers  et  nous  courûmes  vers  une  auberge  où  je  crayonnai  sur  un  méchant  papier  bleu , 
ce  qui  suit  : 

Partout  où  Victor  Hugo  passe. 

De  son  front,  de  ses  yeux,  mille  rayons  dorés 

Sans  cesse  jaillissant,  nous  mettent  sur  sa  trace. 

De  sa  présence,  amis,  nous  sommes  honorés  : 

Ce  soir,  Montmartre  est  le  Parnasse  ! 

PIERRE    LACHAMBAUDIE. 

Une  dame  de  la  compagnie  se  chargea  de  remettre  ces  vers  au  restaurateur  pour  les  faire 
parvenir  à  leur  adresse,  et  elle  s'esquiva  promptement  pour  éviter  d'être  vue.  Deux  jours  après, 
mon  concierge  me.  donna  trois  volumes  intitulés  :  Lettres  sur  le  bord  du  Khirij  avec  une  lettre 
ainsi  conçue  : 

Monsieur, 

Vous  m'avez  envoyé  cinq  louis  d'or;  je  vous  rends  trois  gros  sous.  Vous  n'en  ferez  jamais  d'autres, 
monsieur!  Vous  donnerez  au  monde  votre  âme  avec  sa  foi,  et  vous  recevrez  en  échange  l'indifférence, 
vous  lui  donnerez  de  beaux  vers  et  il  vous  rendra  de  la  prose,  c'est  ce  qui  vous  arrive  aujourd'hui. 

Agréez,  etc. 

VICTOR  HUGO. 

Je  lui  répondis  sur-le-champ  par  le  quatrain  suivant  : 

Maître,  vous  vous  trompez  au  sujet  de  mes  rimes; 
Excusez  si  je  vous  reprends  : 
Vous  avez  reçu  cinq  centimes, 
Moi,  trois  billets  de  mille  francs.» 
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autant  de  mon  exil,  ce  sera  une  bonne  heure  que  celle  où  nous  nous 
reverrons.  J'ai  su  le  beau  succès  de  Paul  Meurice  ^^K  Félicite-le  et  embrasse-le 
pour  moi. 

Je  serre  la  généreuse  main  d'Auguste  ^-'. 


V 

^  François-Ui^tor. 

Bruxelles,  14  avril  [1852]. 

Mon  Victor,  avant  de  t'écrire  la  longue  lettre  que  la  tienne  mérite,  je 
veux  t'envoyer  un  bon  petit  mot.  J'ai  lu  ta  lettre  à  Charles  '^l  Je  ne  puis 
faire  encore  tout  ce  que  tu  désires,  cher  enfant,  mais  dès  à  présent,  j'écris 
à  ta  mère  pour  te  donner  25  francs  par  mois  pour  ta  poche,  que  je  lui 
rembourserai.  Elle  te  les  paiera  à  partir  du  15  avril.  Maintenant,  sitôt  mon 
livre  vendu,  je  te  donnerai  50  francs.  D'ici  là,  et  jusqu'à  ce  que  mes  débou- 
chés de  librairie  se  soient  rouverts,  je  suis  obligé  à  la  prudence.  Je  crois 
que  tu  n'attendras  pas  longtemps  tes  50  francs.  Lis  la  lettre  que  Charles 
écrit  à  ta  mère,  et  tu  verras  que  l'affaire  du  livre  est  en  assez  bon  train.  Il 
est  possible  qu'elle  soit  terminée  avant  un  mois. 

Pauvre  enfant,  l'idée  de  ta  solitude  me  serre  le  cœur.  J'approuve  le  plan 
et  l'idée  du  travail  que  tu  as  entrepris.  Tu  peux  faire  de  cela  une  bonne 
occupation  pour  toi  et  un  excellent  livre  pour  nous.  Va,  pioche,  sois  cou- 
rageux. C'est  ainsi  qu'on  commence  pour  être  grand.  Ne  parle  pas  d'avenir 
muréj  pour  que  l'avenir  vous  fût  muré,  mes  enfants,  il  faudrait  qu'il  fut 
muré  au  progrès,  à  la  démocratie,  à  la  liberté.  Est-ce  que  c'est  possible.'' 
En  attendant,  vous  m'avez.  Ne  dis  pas  que  tu  es  en  tutelle.  Ne  vous  suis-je 
pas  frère  autant  que  père.'*  je  suis  votre  aîné  dans  la  vie.  Je  vous  conseille, 
c'est  tout  simple.  Mais  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous,  chers  enfants. 

Tu  m'esquisses  très  bien  ton  livre  j  ce  sera  à  la  fois  de  l'histoire  et  de  la 
politique,  deux  choses  qui  s'éclairent  l'une  par  l'autre.  Maintenant,  prends- 
moi  ton  idée  à  deux  mains,  et  ne  la  lâche  pas.  Tu  sais  ma  devise  :  perse- 
verando. 

Ecris-moi  aussi  ton  journal.  Tu  ne  peux  te  figurer  le  plaisir  que  m'ont 
fait  ces  quelques  pages  jour  par  jour.  Il  me  semblait  être  de  ta  vie  et  refaire 
nos  bons  et  doux  repas  de  prison.  Hélas  !  maintenant,  notre  bonheur  sera  le 
dîner  de  l'exil.  Va,  sois  tranquille,  il  sera  bon. 

^')  Benvenuto  Cellini.  —  '*)  Bibliothèque  Nationale. 

W  François- Victor  priait  son  frère  d'obtenir  pour  lui  une  mensualité  de  jo  francs. 
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Serre  toutes  les  mains  de  mes  chers  prisonniers,  et  embrasse  bien  fort 
pour  moi  ta  mère  et  ta  sœur'^l 

A  Madame  Ui6tor  Hugo. 

14  avril.  Bruxelles. 

Chère  maman  bien-aimée,  commençons  par  les  affaires.  Mon  pauvre 
Toto  n'est  pas  riche.  Il  me  demande  50  francs  par  mois  pour  ses  jours  de 
liberté j  je  ne  puis  les  lui  donner  encore.  Je  lui  donne  25  francs.  Paie-les  lui 
pour  moi.  Je  te  les  rembourserai.  Paie-lui  les  premiers  25  francs  demain 
15  avril.  Quand  j'aurai  vendu  mon  livre,  je  lui  donnerai  ses  50  francs.  Je 
pense  maintenant  que  peut-être  cela  ne  tardera  pas.  Charles  te  donne  à  ce 
sujet  quelques  détails. 

Maintenant  passons  à  Charles.  Il  te  dit  ce  qu'il  fait.  Il  voudrait  gagner  un 
peu  d'argent.  Que  dis-tu  de  ceci  ^  Louis  Desnoyers  est  directeur  du  feuilleton 
du  Siècle.  C'est  un  brave  et  charmant  esprit,  et  qui  m'aime.  Prie-le  de  venir 
te  voir,  et  explique-lui  de  ma  part  que  je  voudrais  que  Charles  écrivît  dans 
le  Siècle.  Charles  pourrait  écrire  des  feuilletons  très  amusants  qu'il  intitulerait  : 
Lettres  de  Bruxelles.  Kien  de  politique,  bien  entendu.  Littérature,  études  de 
mœurs,  vie  flamande  vue  de  près,  etc.  Cela  serait  curieux  et  Charles  le  ferait 
à  merveille.  Qu'est-ce  que  Desnoyers  pourrait  lui  donner  pour  deux  feuille- 
tons par  mois.f*  Fais  cette  négociation.  Le  succès  sera  très  utile  à  Charles, 
utile  à  sa  bourse  et  utile  à  son  esprit.  Devant  quelque  chose  d'immédiat, 
Charles  travaillera,  tu  le  connais. 

Je  t'envoie  un  mot  pour  Paul  Meurice.  Son  succès  nous  a  fait  une  joie 
ici.  Nous  avons  bu  à  sa  santé,  dis-lui  cela. 

J'ai  eu,  à  deux  reprises,  une  visite  que  je  ne  puis  t'écrire,  mais  que  je  te 
conterai  le  bienheureux  jour  où  nous  nous  retrouverons.  C'est  le  médecin 
de  la  famille  d'Orléans,  M.  Guéneau  de  Mussy,  qui  est  venu  me  voir. 
Quoiqu'il  m'ait  dit  le  contraire,  il  m'a  paru  qu'il  avait  une  mission.  C'est  du 
reste  un  homme  distingué  et  qui  a  été  parfaitement  bien  de  toute  façon. 
Il  m'a  dit  que  les  d'Orléans  se  souvenaient  toujours  que  j'avais  été  le  dernier 
qui  avait  proclamé  la  régence  le  24  février  sur  la  place  de  la  Bastille,  quand 
tous  leurs  amis  se  cachaient  et  s'évanouissaient.  Il  m'a  dit  que  M""  la  duchesse 
d'Orléans  disait  de  moi  avec  douleur  :  ^Quoi!  eB-il  possihk  qu'il  ne  soit  pas 
notre  ami! 

Je  lui  ai  parlé  dans  les  meilleurs  termes  des  princes  d'Orléans,  et  en  par- 

'''  Publiée  en  partie  dans  Mes  fils.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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ticulier  avec  grand  respect  et  sympathie  profonde  de  madame  la  duchesse 
d'Orléans  i  mais  j'ai  terminé  en  disant  :  Du  reffe^  J'appartiens  à  Jamais  à  la  Répu- 
blique, et  entre  la  famille  d'Orléans  et  moi,  il  ne  peutj  avoir  et  il  nj  a  pas  d'avenir 
commun.  —  Je  pense  qu'il  aura  compris. 

Il  fait  ici  très  beau  depuis  quelques  jours,  mais  je  n'en  profite  pas,  travail- 
lant presque  toute  la  journée.  En  ce  moment  j'ai  le  plus  beau  soleil  du 
monde  sur  le  papier  de  cette  lettre  et  ma  fenêtre  est  toute  grande  ouverte. 
La  seule  chose  qui  me  fatigue,  c'est  d'être  assez  souvent  obligé  de  refaire 
des  choses  déjà  faites  dans  mon  livre,  à  cause  des  nouveaux  renseignements. 
Oh  !  comme  je  comprends  le  mot  de  l'abbé  Vertot  :  Mon  siège  est  fait! 

Mon  mal  de  larynx  a  à  peu  près  disparuj  il  est  remplacé  par  une  douleur 
sourde  et  fixe  au  cœur.  On  me  dit  qu'il  faudrait  marcher  et  moins  travailler, 
et  c'est  justement  ce  qui  m'est  impossible.  A  la  grâce  de  Dieu  ! 

Nous  trouvons  d'ici  que  tout  va  bien  là-bas.  Je  me  défie  un  peu  de  notre 
coup  d'oeil  d'exilés,  et  je  tâche  de  ne  pas  me  flatter.  Après  tout,  que  la  pro- 
vidence fasse  ce  qu'elle  voudra.  J'ai  dix  ans  d'exil  au  service  de  la  Répu- 
blique. 

Chère  amie,  tes  lettres  sont  ce  que  je  sais  de  plus  noble,  de  plus  digne  et 
de  meilleur  au  monde.  Elles  n'ont  de  défaut  que  quand  elles  sont  courtes. 
Écris-moi  donc  long  et  beaucoup.  Embrassez-vous  tous  trois  en  moi,  toi,  mon 
Adèle  et  mon  Victor.  Je  serai  au  milieu  de  vous. 

Mes  plus  cordiales  effusions  à  notre  cher  Augusie.  Si  tu  vois  Nefîtzer'^', 
fais-lui  nos  vives  et  bonnes  amitiés. 

Ceci  entre  parenthèses  pour  ma  fille  (Ma  Dédé  chérie,  écris-moi!)'-'. 


A.  Théophile  Gautier, 

Bruxelles,  17  avril  1852. 

Cher  Théophile,  vous  rappelez-vous  nos  dimanches  de  la  Tour  d'Au- 
vergne }  N'y  étiez-vous  pas  un  soir  avec  Janin  quand  M"'  Dillon  s'est  mise 
au  piano.?  Si  vous  y  étiez,  vous  n'avez  rien  oublié,  j'en  suis  sur.  Vous  savez 
que  je  hais  le  piano,  mais  sous  les  mains  de  M"^  Dillon,  ce  n'est  plus  le 
piano,  c'est  une  voix  qui  parle,  c'est  un  cœur  qui  saigne,  c'est  une  âme  qui 
chante.  Où  pour  les  autres  il  n'y  a  qu'un  chaudron,  il  y  a  pour  M""  Dillon 
une  lyre.  Il  est  vrai  que  c'est  sa  propre  musique  qu'elle  chante,  et  que  cette 
musique  elle  l'improvise,  elle  l'invente,  elle  la  crée,  elle  la  prend  et  la  puise 

'''  Nefïtzer,  journaliste,  devint  directeur  politique  de  L,a  Presse;  il  fonda,  en  1861,  Le  Temps j 
dont  il  fut  le  rédacteur  en  chef  jusqu'en  1871.  —  '^^  Bibliothèque  Nationale. 
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dans  son  cœur  et  dans  le  coeur  de  tous  ceux  qui  l'écoutent.  C'est  pour  cela 
que  c'est  beau,  grand  et  touchant. 

Aujourd'hui  M"*  Dillon  sort  de  l'ombre j  vous  qui  avez  la  lumière, 
donnez-la  lui,  vous  qui  avez  le  succès,  le  triomphe,  le  rayonnement,  la 
gloire,  cher  poëte,  couronnez-la. 

Je  vous  recommande  M"*  Dillon. 

Si  vous  le  voulez.  M"*  Dillon  aura  tout  l'applaudissement  qu'elle  mérite j 
vous  le  voudrez,  n'est-ce  pas,  cher  ami?  Et  je  me  dirai  :  c'est  moi  qui  ai  fait 
cela,  et  je  me  figurerai  que  je  suis  une  puissance  dans  mon  exil. 

Vous  avez  parlé  de  moi  l'autre  jour  dans  la  Fresse^^^  en  termes  nobles  et 
charmants,  en  grand  poëte  et  en  bon  ami  que  vous  êtes.  Je  ne  vous  remercie 
pas,  je  vous  aime. 

Victor  Hugo^^I 


A.  Françoù-Ui£tor. 


ij  avril.  Bruxelles. 


Mon  Victor,  ta  lettre  au  Siècle ^^''  est  aujourd'hui  dans  les  journaux  de  Bru- 
xelles. Nos  amis  me  l'apportent  avec  enthousiasme.  Tu  as  bien  fait.  Je  te 
félicite,  et  je  te  remercie,  mon  enfant.  Tu  portes  bien  mon  nom.  Aie  tou- 
jours cette  dignité  et  ce  courage. 

J'aurais  été  bien  heureux  de  te  revoir  et  de  te  ravoir.  C'est  encore  quatre 
mois  de  souffrance  et  de  privation,  exil  pour  toi  comme  pour  moi.  Offrons 
cette  douleur  à  l'idée  sainte  que  nous  servons. 

Cher  enfant,  Charles  et  moi,  nous  t'embrassons  bien  tendrement. 

V.  ^*J 


f''  14  avril  1852.  Arsène  Houssaye,  administrateur  de  la  Comédie-Française,  avait  demandé  en 
i8j2  à  Théophile  Gautier  des  vers  pour  l'anniversaire  de  Corneille.  Alexandre  Damas,  dans 
ha  Presse  du  ii  avril  i8j2,  raconta  comment  Gautier,  autrefois,  avait  écrit  des  vers  sur  le  même 
sujet  d'après  le  plan  que  lui  avait  fourni  Victor  Hugo.  —  La  censure  interdit  alors  la  récita- 
tion des  vers  de  Théophile  Gautier  à  la  Comédie-Française.  —  '*>  Archives  Spœlberch  de  Lovenjoul. 

W  En  apprenant  qu'il  était  «gracié»,  François- Victor  écrivit,  le  i6  avril,  au  directeur  du 
Sikle  une  lettre  dont  le  catalogue  Charavay  donne  cet  extrait  : 

«...  La  situation  faite  à  mon  père,  faite  à  mon  ami  Paul  Meuricc,  qui  expie  encore  sous  les  verrous 
la  responsabilité  d'un  article  signé  de  moi  seul,  m'empêche  d'accepter  une  grâce  que  je  n'ai  provoquée 
en  aucune  façon.» 

'*'  A^es  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 


A  MADAME  VICTOR  HUGO.  93 


JL  Madame  Uiôior  Hugo. 

Bruxelles,  19  avril  [1852]. 

Chère  amie,  je  te  réponds  tout  de  suite.  Je  suis  très  content  de  mon 
Toto.  Dis-le  lui  bien  et  embrasse-le  pour  moi  sur  les  deux  joues.  Je  ne 
reçois  q^ue  félicitations  et  enthousiasmes  à  son  sujet.  On  m'arrête  dans  la  rue 
pour  me  dire  :  Vous  avez  un  fils  digne  de  vous.  Seulement  il  faut  qu'il  com- 
prenne que  di^ité  oblige.  Il  faut  qu'il  continue  et  que,  lui  et  Charles,  pren- 
nent la  vie  au  sérieux.  Tout  ce  que  tu  m'écris  à  ce  sujet  est  profondément 
juste  et  vrai.  —  Entends-tu,  mon  Victor.''  —  Crois  ta  mère  et  suis  ses 
conseils. 

Je  vais  donc  vous  revoir,  et  nous  allons  recommencer  la  douce  vie  de 
famille.  Tout  cela  nous  remplit  de  joie  ici.  Il  faut  du  reste  prendre  nos 
mesures  bien  vite  et  dès  à  présent.  Si  je  vends  mon  livre  en  Angleterre, 
comme  c'est  de  plus  en  plus  probable,  je  quitterai  la  Belgique  dans  quinze 
jours  ou  trois  semaines.  Il  serait  peu  raisonnable  peut-être  que  vous  vinssiez 
y  faire  un  établissement  pour  si  peu  de  jours,  louer  un  appartement,  etc. 
Voici  quel  serait  mon  plan  en  ce  cas  :  Sitôt  mon  livre  vendu,  j'irais  à 
Londres  et  de  là  à  Jersey  tout  de  suite.  Jersey  est  une  ravissante  île  anglaise, 
à  dix-sept  lieues  des  côtes  de  France.  On  y  parle  français,  et  l'on  y  vit  très 
bien  à  bon  marché.  Tous  les  proscrits  disent  qu'on  y  est  admirablement.  Je 
tâcherais  de  trouver  et  je  trouverais  probablement  à  Jersey  un  appartement, 
peut-être  une  maisonnette,  ayant  vue  sur  la  mer  et  fenêtres  au  midi,  et, 
pourquoi  pas.^^  un  jardin.  Je  louerais  cela  non  meublé,  si  c'était  possible. 
Alors  tu  ferais  emballer  à  Paris  nos  meubles  les  plus  précieux  et  les  plus 
dignes  du  voyage,  nos  tentures,  nos  tapis,  etc. 5  on  mettrait  notre  apparte- 
ment à  louer,  et  vous  viendriez  tous  me  rejoindre  par  la  voie  du  Havre. 
Nous  nous  installerions  à  Jersey  le  plus  confortablement  possible,  et  que  le 
Bonaparte  dure  ce  qu'il  voudra,  cela  nous  serait  égal.  L'hiver  nous  pourrions 
aller  à  Londres  et  l'été  nous  serions  à  Jersey.  A  Jersey,  on  parle  français,  ce 
qui  est  précieux,  aucun  de  nous  ne  sachant  l'anglais.  Ceci  en  outre  te  laisse- 
rait le  temps  de  te  retourner  quant  à  l'appartement.  Il  est  fort  difficile  de  le 
laisser  ainsi  tout  meublé  à  la  merci  des  portiers,  sans  compter  l'avarie  des 
meubles  quand  on  n'habite  pas.  Cela  vous  épargnerait  en  outre,  à  ma  Dédé 
et  à  toi,  les  longs  circuits  par  Londres  et  Bruxelles  et  tous  ces  trajets  de  mer. 
Enfin,  pour  l'emballage  des  meubles,  tu  serais  là,  et  personne,  dans  une 
telle  besogne,  ne  peut  remplacer  l'œil  des  maîtres.  J'ai  déjà  pris,  près  de 
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M.  Dclhasse,  qui  est  ici  le  correspondant  de  l'Angleterre,  des  renseigne- 
ments sur  Jersey.  Ils  confirment  tout  ce  que  je  savais,  et  si  mon  livre  est 
vite  vendu,  nous  pourrions  y  être  installés  dans  un  mois  ou  six  semaines. 
Que  penses-tu  de  tout  cela  ? 

J'ajoute  que  nos  amis  viendraient  nous  y  rejoindre.  Nous  aurions  une 
chambre  pour  Auguste,  un  étage  pour  M.  et  M'"*  Paul  Meurice,  et  nous 
pourrions  de  là  faire  ensemble  le  Moniteur  universel  des  peuples  dont  je  jette  en 
ce  moment  les  bases  avec  M.  Trouvé-Chauvel. 

M.  Trouvé-Chauvel  part  pour  Londres  demain  ou  après,  avec  des  notes 
dictées  par  moi.  Il  est  enthousiasmé  de  mon  idée  d'une  librairie  triple  à 
Londres,  à  Bruxelles  et  à  New- York,  et  d'un  Journal  des  peuples  rédigé  par 
Kossuth,  Mazzini,  etc.,  et  moi.  Je  crois  que  nous  allons  faire  de  grandes 
choses.  Mais  tout  cela  nous  chasse  de  la  Belgique.  J'en  suis  triste,  car  c'est 
un  pays  doux  et  honnête,  et  qui  doit  être  fort  agréable  l'été.  En  ce  moment 
nous  n'avons  que  le  froid. 

Réponds-moi  sur  tout  cela,  chère  maman  bien-aimée.  Si  tu  aimes  mieux 
venir  tout  de  suite,  n'hésite  pas  à  le  dire,  je  n'y  ferai  pas  résistance,  va!  Si 
tu  crois  sage  d'adopter  mon  plan,  discute-le  avec  Dédé  et  Toto,  et  écris- 
le-moi. 

Dans  tous  les  cas,  je  ferai  ce  que  tu  voudras,  ce  que  vous  voudrez  tous, 
mes  chers  êtres  bien-aimés. 

Le  bonhomme  Jérôme  est  impayable  !  Il  a  pourtant  une  dotation  de 
30.000  fr.  !  '*)  —  Ma  douleur  au  cœur  va  mieux.  Je  t'embrasse  tendrement, 
et  mes  enfants. 

Consulte  Auguste  sur  mon  projet.  —  Fais-lui  toutes  mes  plus  tendres 
amitiés,  et  à  Meurice.  —  Quand  aura-t-on  l'argent  du  cautionnement.?'^' 


A  Madame  UiCtor  Hugo  (^l 

Bruxelles,  dimanche  25  avril  [1852]. 

Je  ne  veux  pas  chère  amie  que  madame  David   reparte  sans  te  porter 
quelques  lignes.  J'ai  signé  le  mandat  pour  Julie  qu'elle  te  remettra.  Je  l'ai 


Cl)  M"""  Victor  Hugo  avait  écrit  à  son  mari  :  «J'ai  reçu  une  lettre  du  vieux  roi  Jc'rômc  afin 
d'aller  aux  soirées  qu'il  donne  au  petit  Luxembourg...  Il  ne  faut  pas  en  vouloir  à  ce  pauvre 
bonhomme.  Il  nous  aime.  Il  voudrait  arriver  par  moi  à  la  conciliation.  Il  est  heureux.  Il  vou- 
drait que  tout  le  monde  s'embrasse  et  mange  avec  lui  ses  millions.  »  —  Gustave  Simon.  L,a  Uie 
d'une  femme,  —    '^>  Bibliothèque  Nationale. 

W  Inédite. 
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priée  également  de  faire  en  sorte  que  mon  ancien  collègue  Martin  (de 
Strasbourg)'^'  (qui  a  refusé  le  serment  ces  jours  passés)  vienne  un  peu  causer 
avec  toi  de, ce  que  j'aurais  à  faire  pour  mettre  ce  que  nous  possédons  en 
France  (meubles  et  revenus  de  théâtre)  à  l'abri  des  lois  Bonaparte  contre 
mon  livre.  Tu  as  raison  de  penser  que  le  projet  annoncé  par  le  Siècle  me 
concerne.  Il  y  a  là  une  menace,  la  menace  deviendra  fait,  il  faudra  y  parer. 
M"*  David  priera  Martin  (de  Strasbourg)  d'en  conférer  avec  toi  et  de  te  dire 
ce  qu'il  me  conseillerait  pour  abriter  notre  avoir,  le  cas  échéant. 

Toutes  tes  objections  contre  le  déménagement  sont  parfaitement  fondées. 
Il  faudrait  seulement  trouver  moyen  de  louer  et  être  sûrs  que  nos  meubles 
ne  seraient  pas  confisqués  et  vendus  par  le  Bonaparte.  —  Songe  à  tout  cela. 
—  Ton  projet  d'écrire  sur  moi  me  plaît  fort,  tu  feras  un  charmant  et  excel- 
lent travail  intime,  et  je  ferai  de  mon  mieux  pour  te  donner  les  maté- 
riaux. 

Dis  à  ma  bonne  petite  Adèle  qu'elle  m'a  écrit  une  charmante  lettre, 
pleine  de  cœur  et  d'esprit,  et  que  je  lui  en  veux  beaucoup  de  ne  pas  m'écrire 
tous  les  jours.  Une  page  seulement,  et  je  serais  content.  Gronde  un  peu 
mon  Victor  qui  s'amuse,  c'est  juste,  mais  qui  ne  m'écrit  pas,  c'est  moins 
bien'^l  Pour  parler  j/r/V^x^  je  recommande  à  Victor  de  vivre  beaucoup  plus 
avec  toi,  et  de  mêler  un  peu  de  bon  travail  à  ses  plaisirsj  les  plaisirs  n'en 
vaudront  que  mieux.  Il  n'aura  pas  seulement  la  joie  du  dehors,  il  aura  la 
satisfaction  intérieure. 

Puis-je  regarder  l'affaire  de  Charles  au  Siècle  comme  faite  .f*  Charles  peut-il 
se  mettre  à  ce  travail  .f*  Dans  tous  les  cas,  je  lui  ai  dit  de  commencer,  de  faire 
tout  de  suite  une  lettre,  et  de  l'envoyer  à  Louis  Desnoyers.  La  lettre,  bien 
rémsie,  fera  réussir  l'affaire.  Qu'en  penses-tu  .'* 

La  gaîté  d'Auguste  nous  fait  du  bien.  C'est  là  un  homme  fort.  Il  rit  de 
ce  bon  rire  robuste  qui  vient  d'un  grand  cœur.  Nous  avons  lu  sa  lettre  avec 
bonheur.  Dis-le  lui  bien.. Je  lui  écrirai  bientôt,  ainsi  qu'à  notre  cher  Paul 
Meurice,  dont  je  tiens  en  ce  moment  le  Benvenuto.  Je  n'ai  lu  encore  que  la 
préface  qui  est  très  haute  et  très  belle.  Dumas,  avec  qui  j'ai  passé  hier  la 
soirée  chez  Van  Hasselt,  m'a  dit  que  le  succès  d'argent  était  énorme, 
3.000  fr.  tous  les  soirs.  Je  félicite  Paul  Meurice  et  surtout  le  public. 


'''  Martin  (de  Strasbourg),  avocat,  fut  élu  repre'sentant  du  Bas-Rhin  en  1848.  Partisan  du 
général  Cavaignac,  il  combattit  la  politique  de  Louis  Bonaparte.  Non  réélu  à  l'Assemblée 
législative,  il  ne  fut  pas  compris  dans  le  décret  d'expulsion;  après  le  coup  d'État,  il  vendit  sa 
charge  d'avocat  au  Conseil  d'Etat  pour  ne  pas  prêter  serment  à  l'empereur.  —  '''  François- 
Victor  avait  été  libéré  presque  de  force  sur  l'intervention  de  Napoléon  Bonaparte,  cousin  de 
l'empereur  et  ami  de  la  famille  Hugo,  qui  avait  cru  être  agréable  à  M"'  Victor  Hugo  en  faisant 
gracier  son  fils.  (Voir  Aiîes  et  Paroles,  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale). 
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Notre  pauvre  Paul  F...*^'  fait  pas  mal  de  platitudes  dans  l'Indépendance. 
Avant-hier  il  s'indignait  contre  les  démagogues  incorrigibles  qui  méconnais- 
sent la  «clémence»  du  prince  président.  Avertis-le,  si  tu  le  vois. 

L'hospitalité  belge  devient  de  plus  en  plus  maussade  pour  nos  co-proscrits. 
La  Belgiq^ue  va  même,  dit-on,  fermer  prochainement  ses  portes.  Tout  cela 
est  triste.  Moi  pourtant,  on  me  respecte  encore,  mais  je  m'attends  à  être  poli- 
ment prié  un  de  ces  matins  d'aller  voir  en  Angleterre  si  la  Belgique  y  est. 
J'espère  qu'elle  n'y  sera  pas. 

Chère  bien-aimée,  je  t'envoie  toutes  mes  plus  profondes  tendresses  ainsi 
qu'à  ma  fille.  Embrassez  toutes  les  deux  notre  Victor  pour  moi. 

M™^  David  trouve  ton  buste  fort  beau.  Dis-le  à  Clésinger '^'.  —  Je  serre  la 
main  d'Auguste  et  de  Paul  Meurice,  et  je  leur  écrirai  bientôt '^l 


A^  Madame  Ui^or  Hugo. 

Bruxelles,  30  avril. 

Chère  amie,  avant-hier,  comme  Lamoricière'''^  sortait  de  chez  moi,  Bixio 
y  est  entré.  Il  m'a  remis  ta  lettre.  Je  voulais  le  retenir  à  dîner  avec  nous, 
mais  il  partait  immédiatement  pour  Liège.  Nous  n'avons  eu  que  le  temps 
d'échanger  quelques  paroles. 

Tu  me  grondes  de  la  brièveté  de  mes  lettres,  et  je  te  remercie  de  m'en 
gronder i  du  reste,  je  ne  mérite  pas  de  reproche.  J'écris  sans  cesse,  plus  je 
vais,  plus  les  documents  abondent,  il  est  maintenant  évident  que  cela  fera 
deux  volumes,  le  matin  je  fais  le  livre,  à  partir  de  midi  je  fais  le  dossier, 
recueillant  les  dépositions,  écoutant  les  témoins,  etc.  Le  soir  je  me  remets  au 
livre.  Je  n'ai  pas  même  le  temps  de  me  promener  une  heure  par  jour. 
A  peine,  après  le  dîner,  et  encore  fait-il  très  froid  le  soir.  Tu  vois  que, 
lorsque  je  t'écris,  j'ai  plus  de  mérite  à  écrire  deux  pages  que  d'autres  dix.  Du 
reste ,  c'est  mon  bonheur  de  causer  avec  toi. 

Mon  Charles  s'est  mis  au  travail,  et,  j'espère,  sérieusement.  Il  fera  et  nous 

'■'  Paul  Foucher.  —  '''  Gissinger,  peintre  et  sculpteur,  connut  de  grands  succès.  Le  buste  de 
M'"°  Victor  Hugo  faisait  partie  de  la  collection  Lefèvre-Vacqucric.  —  '*'   Bibliothèque  Nationale. 

'*'  Le  général  Lamoricicre,  après  s'être  brillamment  distingué  en  Algérie,  fut  appelé  au  minis- 
tère de  la  Guerre  le  24  février  1848;  mais  le  même  jour  la  République  était  proclamée  :  royaliste, 
il  refusa  le  pouvoir.  Pourtant,  élu  à  l'Assemblée  constituante,  il  fut  nommé  ministre  de  la 
Guerre  par  Cavaignac,  mais  il  donna  sa  démission  le  20  décembre  suivant  dès  que  Louis  Bona- 
parte fut  président  de  la  République.  Vice-président  de  l'Assemblée  législative,  il  fut  arrêté  le 
2  décembre  18 ji,  enfermé  à  Mazas,  puis  à  Ham,  enfin  expulsé;  il  fut  rayé  des  cadres  de 
l'armée,  ayant  refusé  de  prêter  serment;  il  revint  en  France  après  avoir  combattu,  en  1859,  pour 
le  gouvernement  pontifical. 
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t'enverrons  avant  peu  la  première  lettre  au  Siccle.  La  chose  est  assez  difficile 
à  faire,  éviter  la  politique  en  un  tel  moment  et  trouver  le  moyen  d'inté- 
resser, ce  n'est  pas  commode,  mais  je  suis  sûr  que  Charles  s'en  tirera  à 
merveille. 

Je  t'envoie  quelques  extraits  des  journaux  d'ici  :  voici  comment  ils  pro- 
testent contre  l'obéissance  de  leur  gouvernement  au  Bonaparte  ^". 

Trouvé-Chauvel  est  parti  pour  Londres.  J'attends  prochainement  une 
lettre  de  lui  m'apprenant  ce  qu'il  aura  fait  pour  la  réalisation  de  nos  projets. 
Son  départ  d'ici  avait  été  retardé  de  quelques  jours  par  suite  d'une  grippe 
qui  l'avait  empoigné  dans  son  lit  d'auberge. 

Outre  l'affaire  Trouvé-Chauvel  j'ai  reçu  d'un  libraire  de  Paris  qui  est 
venu  exprès  pour  cela  une  proposition  de  réimpression  de  Notre-Dame  de 
Farts  format  des  quatre  sous.  Voici  l'offre  :  6.000  fr.  dont  4.000  comptant, 
2.000  en  deux  ans  pour  le  droit  d'imprimer  Notre-Dame  à  4  sous  pendant 
six  ans,  en  me  laissant  le  droit  de  vendre  comme  je  voudrais  d'autres  éditions 
en  d'autres  formats.  Demande  à  Hetzel  son  avis  sur  cette  offre,  s'il  la  trouve 
avantageuse,  et  s'il  me  conseillerait  de  l'accepter. 

Chère  amie,  si  la  non-conclusion  de  mes  affaires  à  Londres  amenait  la 
prolongation  de  mon  séjour  ici,  nous  prendrions  immédiatement  des 
mesures  et  tu  viendrais  nous  rejoindre  tout  de  suite.  Nous  vous  désirons 
comme  vous  nous  désirez.  Notre  vie  ici  est  toute  à  tronçons  rompus,  et  il 
nous  tarde  de  reprendre  la  vie  de  famille,  seule  vraie  joie  des  proscrits. 

Voici  seulement  à  quoi  il  faudra  parer  :  La  loi  annoncée  contre  les  délits  de 
presse  commis  par  les  français  (moi)  à  l'étranger  prononcera  des  amendes  énormes 
et  des  confiscations.  Immédiatement  après  mon  livre  publié,  procès,  juge- 
ment, etc.,  contre  moi.  Le  fisc  saisira  mes  meubles,  mes  revenus  de  l'Insti- 
tut, mes  revenus  de  théâtre,  etc.  —  Il  faudrait  qu'avant  de  quitter  Paris  tu 
eusses  (en  te  concertant  avec  Martin  [de  Strasbourg])  mis  tout  cela  à  l'abri. 
Demande  aussi  conseil  à  M.  Bouclier.  J'écrirai  à  sa  femme  par  la  prochaine 
occasion.  Remercie-le  bien  de  sa  bonne  et  charmante  lettre. 

Chère  bien-aimée,  il  y  a  dans  ta  lettre  quatre  pages  bien  injustes.  Tu  le 
reconnaîtras  plus  tard,  car  ton  cœur  est  la  droiture  même.  Moi,  je  ne  veux 
pas  même  me  plaindre  de  toi  à  toi.  D'ailleurs,  je  n'ai  plus  que  peu  de  place 
et  je  veux  la  remplir  de  tendresses.  Je  t'embrasse  et  maDédé  et  mon  Victor. 
Dis  à  Victor  que  Charles  travaille.  Allons  !  course  au  clocher  entre  Victor  et 

'"  Suivent  deux  extraits  sur  la  mise  en  liberté  de  Pierre  Dupont,  la  de'dicace  d'Alexandre 
Dumas  fils  à  M.  de  Morny  en  publiant  ha  Dame  aux  Camélias  et  la  place  de  bibliothécaire 
de  l'Institut  acceptée  par  F.  Ponsard.  Le  deuxième  article  est  terminé  ainsi  :  «  Victor  Hugo  n'a 
rien  à  accepter  du  vainqueur  de  la  civilisation.  Il  maintient  dans  l'exil  l'honneur  des  lettres 
françaises». 
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Charles!  Je  t'embrasse  encore.  Toutes  nos  plus  tendres  amitiés  à  Vacq^uerie 
et  à  Meurice,  dont  le  Benvetmto  m'enchante'''. 


yL  A.uguffe  Uacquerie. 

•  Bruxelles,  8  mai  1852. 

Cher  Auguste,  c'est  aujourd'hui  le  grand  jour.  Vous  sortez ^'-^l  Louis 
Bonaparte  devrait  sortir  en  même  temps  que  vous,  mais  pour  l'instant  la 
providence  en  a  décidé  autrement.  O»^  la  fange  soit  bénie! 

Je  veux  que  cette  lettre  vous  trouve  demain  matin  chez  vous  et  vous 
souhaite  le  bonjour  à  votre  réveil.  Nous  sommes  heureux,  Charles  et  moi, 
de  vous  voir  hors  de  prison,  pour  vous  d'abord,  qui  pouvez  respirer  à  pleins 
poumons  ce  qui  reste  d'air  en  France}  pour  nous,  ensuite,  qui  allons, 
j'espère,  vous  revoir  bientôt. 

Nous  sommes  ici  le  pied  sur  la  branche.  Il  y  a  une  sorte  de  persécution 
contre  les  proscrits  français,  persécution  à  laquelle  j'échappe,  je  ne  sais  trop 
pourquoi  ni  comment. 

Cependant  je  m'attends  d'un  moment  à  l'autre  à  recevoir  quelque  invi- 
tation polie  à  la  suite  de  laquelle  je  m'en  irai.  Les  journaux  ont  annoncé  que 
j'étais  à  Jersey.  Pas  encore,  mais  bientôt. 

Dites  à  Victor  et  à  sa  mère  et  à  sa  sœur  que  je  coinpte  leur  écrire  par  la 
première  occasion.  Ceci  n'est  qu'une  poignée  de  main  que  je  vous  envoie 
par  la  poste. 

Vous  serez  libre  pour  la  grande  mascarade  du  10  mai  ^^\  On  en  parle 
beaucoup  ici.  Force  belges  font  à  cette  occasion  le  voyage  de  Paris  pour  aller 
contempler  de  près  l'éclat  des  lampions  et  des  sénateurs. 

À  propos,  est-ce  que  c'est  vrai.?  On  dit  que  Cousin  manque  aux  saintes 
lois  de  la  platitude  et  refuse  de  prêter  serment  !  j'admire  ! 

J'ai  reçu  une  nouvelle  lettre  de  Londres  qui  m'annonce  que  mon  idée  de 
librairie  universelle  va  bien.  J'attends  un  anglais  nommé  M.  Piddington, 
pour  jeter  les  bases.  Mon  livre  sera  le  premier  publié.  Cette  librairie  serait 
l'usine  intellectuelle  du  monde  entier,  la  France  soufflant  la  forge. 

Vous  avez  dû,  cher  ami,  faire  de  belles  choses  dans  votre  prison.  Vous 
aurez  un  de  ces  jours,  comme  Paul  Meurice,  une  grande  acclamation  autour 

'')  Bibliothèque  Nationale. 

(^)  Auguste  Vacquerie  achevait  le  8  mai  les  six  mois  de  prison  auxquels  il  avait  été' 
condamné  pour  avoir  publié  dans  h' Avènement  du  19  septembre  1851,  la  lettre  ouverte  que  lui 
.avait  adressée  Victor  Hugo.  —  '''  Le  10  mai,  il  y  eut  au  Champ-de-Mars  une  fête  militaire  : 
remise  à  l'armée  des  aigles  bénies  par  le  clergé,  distribution  des  drapeaux,  messe  et  procession. 
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de  votre  nom  et  un  grand  succès.  Faites  vite  afin  de  nous  venir  rejoindre 
bientôt. 

Chose  étrange  qu'il  y  ait  à  cette  heure  en  France  un  homme  auquel  on 
puisse  dire  :  Vous  êtes  libre!  Je  me  dépêche  de  vous  le  dire,  pour  la  curio- 
sité du  fait,  ce  matin  8  mai.  Vous,  de  votre  côté,  dépêchez-vous  de  mettre 
votre  liberté  en  sûreté  dans  l'exil. 

Je  vous  serre  les  deux  mains. 

V.  ('). 


A  Madame  XJi6tor  Hugo  ^^' 


Bruxelles,  15  mai  [1852]  4  h.  1/2. 

Je  ne  voulais  t'écrire,  chère  amie,  qu'après  avoir  vu  M.  Piddington  pour 
l'affaire  de  Londres.  Je  pense  comme  toi  qu'elle  traîne  un  peu,  et  je  voulais 
t'envoyer  un  résultat  positif,  mais  voici  une  occasion  pour  Paris,  et  je  ne 
veux  pas  la  laisser  échapper.  M.  Piddington  ne  m'est  annoncé  que  pour 
demain  dimanche.  Je  t'écrirai  ce  qu'il  m'aura  dit  par  le  retour  de  M.  Stin- 
geray  qui  sera  jeudi  ou  vendredi  à  Paris. 

En  ce  moment  Charles  achève  son  article  pour  k  Siècle.  Il  va  me  le  lire 
tout  à  l'heure.  Je  te  l'enverrai  sous  ce  pli.  Depuis  quelques  jours  Charles  a 
bien  et  beaucoup  travaillé;  je  suis  content  de  lui.  Mais  ce  n'est  encore  qu'un 
commencement.  Il  faut  que  cela  continue. 

J'ai  reçu  une  nouvelle  lettre  de  M.  Trouvé -Chauvel.  C'est  lui  qui  m'an- 
nonce l'arrivée  de  M.  Piddington  pour  dimanche.  L'affaire  est  toujours  en 
bon  train,  cependant  je  vois  poindre  précisément  l'obstacle  que  je  craignais. 
Les  libraires  de  Londres  craignent,  eux  aussi,  un  procès  de  Louis  Bonaparte, 
—  l'imitation  du  procès  fait  par  le  premier  Consul  à  Peltier  pendant  la  paix 
d'Amiens  (^l  Ils  demandent  communication  préalable  de  mon  manuscrit. 
J'ai  répondu  tout  de  suite  et  courrier  par  courrier  que  j'étais  prêt  à  lire  sur 
place  tout  ce  qu'on  voudrait,  mais  que  je  ne  confierais  le  manuscrit  à  per- 
sonne, que  du  reste  mon  livre  était  d'un  bout  à  l'autre  indigné  et  impi- 
toyable pour  le  guet-apens  de  Bonaparte,  qu'en  aucun  cas  je  ne  consentirais 
à  l'atténuer,  et  que  si  la  liberté  de  la  presse  n'existait  plus,  même  en  Angle- 
terre,  y  Ww^r^^  mieux  enfouir  mon  livre  que  l'amoindrir.  J'attends  la  réponse.  Je 
pense  qu'ils  n'insisteront  pas. 

^''  Bibliothèque  Nationale.  Lettre  insére'e  dans  le  volume  de  G.  Bertal.  Augulîe  Uacquerie. 
'^'  Inédite.  —  '')  Peltier  fut  poursuivi  pour  outrages  au  premier  consul  dans  un  article  publié 
à  Londres  en  1802. 
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Garde  mes  lettres,  tu  as  raison,  car  je  t'y  envoie  tout  mon  cœur,  mais  ne 
te  plains  pas  de  la  rareté.  Si  tu  savais  comme  je  travaille  !  Je  croyais  ne  faire 
q^u'un  volume,  il  se  trouve  que  j'en  ferai  deux.  Mais  le  plus  long  et  le  plus 
difficile  et  le  plus  laborieux,  c'est  l'instruction  du  procès,  c'est  le  travail  des 
renseignements  à  reunir.  Hier  Baze'*^  est  venu.  Il  m'a  dit  des  choses  fort 
curieuses,  je  l'ai  invité  à  dîner.  Il  est  triste,  mais  courageux. 

Je  m'interromps.  Charles  m'apporte  son  article  fini  pour  me  le  lire. 


5  h.  1/4. 

Je  reprends  cette  lettre.  Charles  a  commencé  sa  lecture.  Tout  ce  qu'il 
m'a  lu  est  excellent  et  lui  fera,  je  crois,  un  succès  dans  le  Siècle.  Mais 
Magen  vient  d'entrer.  B...  part  dans  dix  minutes.  Nul  moyen  d'achever 
même  la  lecture  de  l'article.  Tu  ne  l'auras  donc  que  demain,  par  une  autre 
occasion.  Je  t'envoie  en  attendant  cette  lettre  que  je  termine  à  la  hâte. 

Connais-tu  la  lettre  de  Changarnier.^*'^' 

Charles  te  prie  de  lui  faire  envoyer  ses  effets  par  le  docteur  Hodé,  méde- 
cin, rue  de  l'Echiquier,  24.  S'adresser  à  lui  de  la  part  de  M.  Magen. 
M.  Magen  vient  de  publier  un  livre  sur  le  z  décembre  que  je  te  ferai  par- 
venir '^l 

Je  ferme  cette  lettre  à  la  hâte,  et  Charles  et  moi  nous  vous  envoyons  à 
toi,  chère  maman,  à  ma  Dédé  et  à  mon  Toto  nos  plus  tendres  embrasse- 
ments.  Demain  soir  dimanche  tu  auras  l'article  de  Charles  ("'. 


A.  Madame  Ui£îor  Hugo, 


Bruxelles,  17  mai,  9  heures  du  soir. 

Chère  amie,  ta  lettre  m'arrive.  Quoique  je  ne  me  fasse  aucun  reproche, 
car  mes  heures  se  passent  dans  un  travail  acharné,  j'ai  du  remords  de  penser 
que  tu  as  été  quinze  jours  sans  lettres,  et  que  tu  es  triste.  Pourtant  j'ai  écrit 

^'^  Baze,  représentant  du  peuple  depuis  1848,  opposa  une  résistance  acharnée  lors  de  son  arres- 
tation en  décembre  i8ji.;  il  était  alors  questeur  et  fut  exilé.  Il  rentra  en  France  en  1859  et  reprit 
sa  profession  d'avocat.  Élu  en  1871  par  le  Lot-et-Garonne,  il  fut  de  nouveau  nommé  questeur. 
—  '')  Article  collé  contenant  la  lettre  du  général  Changarnier  rappelant  ses  états  de  service  et 
refusant  le  serment.  —  '■^'  Les  Mylfères  du  2  décembre,  —  "'  Bibliothèque  Nationale. 
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le  9  mai  à  Auguste  et  il  a  dû  te  montrer  la  lettre}  et  puis,  au  moment 
même  où  je  recevais  la  tienne,  ce  soir,  tu  devais  en  recevoir  deux  par  B... 
qui  est  parti  hier  dimanche  pour  Paris,  une  de  moi  et  une  de  Charles 
t'apportant  son  article  pour  le  Siècle.  Tu  es  donc  rassurée  en  cet  instant  où  je 
t'ccris,  mais  n'importe,  chère  maman  bien-aimée,  puisque  tu  as  été  quinze 
jours  sans  lettres,  je  veux  que  tu  en  reçoives  deux  coup  sur  coup.  Charles 
qui  a  bien  travaillé  toute  la  semaine,  est  ce  soir  au  théâtre  où  M"""  Guyon 
joue,  et  moi  je  reste  au  logis  pour  t'écrire. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  l'homme  de  Londres.  Je  l'attendais  hier,  et 
je  l'attends  toujours.  Je  crois,  chose  triste,  que  même  en  Angleterre  il 
n'y  a  plus  de  presse  libre  et  qu'on  recule  devant  l'audace  de  publier  mon 
livre. 

Ceci  entre  nous,  car  il  ne  faut  parler  de  cet  obstacle  à  personne,  les  gens 
de  l'Elysée  s'en  réjouiraient  et  feraient  en  sorte  d'augmenter  les  difficultés. 
Dans  ce  cas-là,  je  suis  résolu,  je  publierais  le  livre  à  mes  frais,  et  n'importe 
comment. 

Du  reste  il  est  toujours  possible  que  l'affaire  de  Londres  aboutisse  et 
même  probable  qu'elle  aboutira. 

Tu  sais  qu'Hetzel  n'est  pas  encore  à  Bruxelles,  mais  j'ai  eu  ta  lettre. 

On  me  dit,  comme  à  toi,  que  Jersey  c'est  le  paradis,  et  nous  nous  y 
rejoindrons  bientôt,  je  l'espère.  Mais  tu  ne  me  réponds  pas  à  ces  questions 
que  je  t'ai  posées  :  As-tu  vu  Martin  (de  Strasbourg).'*  M""  David  t'a-t-elle 
mise  en  rapport  avec  lui }  Il  faut  trouver  moyen  de  mettre  notre  mobilier  à 
l'abri.  Au  besoin,  il  vaudrait  mieux  le  vendre  à  l'hôtel  de  la  rue  des  Jeû- 
neurs que  le  laisser  confisquer  par  le  Bonaparte.  Et  puis  il  faut  abriter  aussi 
mon  revenu  de  l'Institut,  c'est  possible,  je  crois,  par  une  délégation,  et  mon 
revenu  de  théâtre.  M.  Martin,  qui  est  un  de  nos  amis  politiques  les  plus 
sûrs  et  les  plus  honorables,  pourra  te  conseiller  excellemment  pour  toutes  ces 
choses.  Mais  c'est  important  et  urgent,  car  notre  réunion  à  tous  en  est 
retardée.  Pendant  que  tu  feras  cela,  moi  de  mon  côté,  j'achèverai  le  livre  et 
je  le  publierai.  —  Garde  le  plus  grand  silence  sur  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'An- 
gleterre. 

Tu  as  en  ce  moment  l'article  de  Charles.  Il  est  très  remarquable  et  sera , 
je  crois,  très  remarqué,  il  écrit  à  Auguste,  et  je  serai  bien  obligé  à  Auguste 
de  lui  venir  en  aide  à  cette  occasion.  Mais  Auguste  est-il  encore  à  Paris } 
Ne  scra-t-il  pas  parti  pour  Villequier.?  En  ce  cas-là,  supplée-le,  et  fais  de  ton 
mieux  ce  que  Charles  indique.  Ce  premier  article  inséré,  je  suis  convaincu 
qu'il  travaillera,  et  c'est  un  grand  point. 

Chère  femme,  ma  chère  petite  fille,  mon  Victor,  que  vous  me  manquez  ! 
J'ai  ici  de  bien  tristes  heures.  J'aspire  au  moment  où  nous  vous  retrouverons 


I02  CORRESPONDANCE.  —  1852. 

tous.  Je  voudrais  voir  sourire  le  doux  visage  de  mon  Adèle-Dédé.  Sais-tu, 
ma  Dédé,  qu'il  y  a  tout  à  l'heure  six  mois,  six  mois  !  (]^ue  je  ne  t'ai  vue  ! 
Et  toi,  mon  Victor,  en  m'attendant,  rends  ta  mère  heureuse. 

Je  me  réfugie  de  toutes  mes  tristesses  dans  le  travail,  travail  le  matin, 
travail  le  jour,  travail  la  nuit;  mais  c'est  encore  une  tristesse  que  ce  travail-là, 
labeur  austère  de  châtiment  et  de  justice. 

Quand  nous  serons  réunis,  je  ferai  des  vers,  je  publierai  un  gros  volume 
de  poésie,  je  m'y  dilaterai  le  cœur,  et  il  me  semble  que  nous  aurons  des 
heures  charmantes.  Que  ne  suis-je  à  ce  temps-là  ! 

Louer  l'appartement  irait  tout  seul  et  serait  une  bonne  chose,  si  en  louant 
l'appartement,  on  mettait  à  l'abri  le  mobilier.  Mais  tout  loué  qu'il  serait, 
L.  B.  ferait  saisir  mes  meubles  pour  payer  les  amendes  auxquelles  les  juges 
me  condamneront.  Bon  tas  d'honnêtes  gens  ! 

Quels  sont  ces  incidents  et  ces  complications  dont  tu  me  parles,  qui  te 
tourmentent  et  qui  pourtant  n'ont  rien  de  grave,  me  dis-tu.  En  somme,  c'est 
assez  aussi  pour  m'inquiéter  de  mon  côté,  écris-moi  tout  de  suite  et  par  la  poBe 
ce  que  c'est. 

Dis  à  mon  Adèle  et  à  mon  Victor  que  je  vais  leur  écrire  bientôt.  Victor 
dans  sa  dernière  lettre  m'a  parlé  d'une  conversation  avec  son  oncle  V.  F.  '^^ 
me  prédisant  un  procès,  il  m'a  dit  que  tu  m'écrirais  les  détails.  Je  les  attends. 
Je  m'aperçois  que  je  n'ai  plus  de  place  que  pour  un  million  de  baisers  pour 
vous  tous.  Écris-moi  vite. 

M"^  Guyon  m'a  apporté  une  très  noble  lettre  de  Janin.  Remercie-le  si  tu 
le  rencontres.  Dis  aussi  à  notre  cher  Théophile  combien  je  suis  touché  de 
lire  mon  nom  dans  ses  beaux  articles  ^'^\ 


A  Adèle. 


Bruxelles  26  mai  [1852]. 


Mon  Adèle,  chère  fille,  je  ne  puis  t'écrirc  que  quatre  lignes  cette  fois. 
Ta  mère  te  dira  comme  l'heure  nous  pressait ^^^,  mais  je  veux  que  tu  aies  un 
mot.  Je  voudrais,  chère  enfant,  t'envoyer  tout  mon  cœur.  Si  tu  savais 
comme  nous  t'avons  regrettée  ici!  Bientôt  tu  nous  arriveras,  bientôt  nous 
serons  tous  réunis,  mon  bonheur  est  avec  vous  tous.  Chère  fille,  tu  verras 
comme  nous  serons  heureux  quand  nous  serons  ensemble.  Jersey  est  un  lieu 

(>)  Victor  Foucher.  —  (*'  Biblioth^ue  Nationale.  —  ^')  M°"  Victor  Hugo  avait  passé  quelques 
jours  k  Bruxelles,  k  partir  du  24  mai. 
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charmant,  nous  y  aurons  la  mer,  la  verdure,  une  magnifique  nature,  et  puis, 
ce  qui  vaut  mieux  que  tout,  le  foyer,  le  cercle  intime,  la  famille,  toute  la 
joie  des  cœurs  qui  s'aiment. 

Mon  Adèle  chérie,  sache-le  bien,  je  ne  puis  vivre  heureux  qu'avec  vous 
tous  et  par  vous  tous.  Toi,  ma  fille,  tu  es  ma  douce  et  constante  pensée. 
Oh  !  quand  te  reverrai- je  ! 

Je  t'embrasse  sur  tes  deux  joues  que  je  veux  roses  et  fraîches.  A  bientôt, 
mon  pauvre  ange  ^". 


V 

A.  Madame  XJiôfor  Hugo. 


Bruxelles,  30  mai. 

Je  te  réponds  tout  de  suite,  chère  amie,  et  tu  auras  cette  lettre  demain 
matin.  Je  l'envoie  directement  pour  ne  pas  perdre  de  temps.  Tout  ce  que 
tu  as  ébauché  est  très  bien,  continue,  il  est  impossible  de  mieux  faire.  Chère 
amie,  j'ai  le  cœur  serré  de  penser  que  tu  es  seule  là-bas  et  qu'il  faut  que  tu 
obvies  à  tant  de  choses  et  d'affaires  à  la  fois'^l  Mais,  de  mon  côté,  tu  le  sais, 
je  travaille,  je  ne  perds  pas  une  minute. 

Victor  a  écrit  hier  à  Charles.  Le  pauvre  enfant  est  frappé  de  quelque 
malheur,  tu  dois  savoir  ce  que  c'est.  Il  me  demande  de  le  recevoir  ici.  Nous 
lui  avons  écrit  de  venir  tout  de  suite.  Je  pense  qu'il  nous  arrivera  mardi 
matin.  Nous  tâcherons  de  l'occuper  et  de  le  consoler.  Mais  tu  vas  être  encore 
plus  seule.  Cela  me  fait  hâter  plus  encore  le  moment  où  nous  serons  tous 
réunis,  moment  bienheureux,  tu  verras! 

J'ai  vu  M.  Piddington  le  lendemain  de  ton  départ  j  j'ai  rectifié  ses  idées. 
Il  a  paru  comprendre.  J'ai  écrit  à  T.-C.  '^^  une  lettre  dans  le  même  sens.  Je 
n'en  crois  pas  moins  l'affaire  manquée,  et  je  me  tourne  d'un  autre  côté.  J'ai 
même  trouvé  moyen  de  tirer  parti  de  cette  déconvenue.  C'est  un  mal  dont 
il  sortira  peut-être  un  bien.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  lève  de  grand  matin  et 
je  fais  force  de  rames. 

Tu  verras  sans  doute  Jules  Janin.  Dis-lui  que  M""*  Guyon  m'a  remis  sa 
belle,  sa  bonne,  sa  charmante  lettre;  que  je  lui  répondrai  par  le  retour  de 
M""*  Guyon,  et  avant,  si  elle  tarde;  que  je  le  savais  déjà  un  grand  et  bel 

^''  Publiée  en  partie  dans  VHilfoire  d'un  crime.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale, 
(^)   Il  avait  été  décidé  qu'on  vendrait  le  mobilier.  —  '''  Trouvé-Chauvel. 
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esprit  et  qu'il  s'est  révélé  à  moi  comme  un  des  plus  nobles  cœurs,  et  remer- 
cie-le. Remercie  aussi  notre  bien  cher  Théophile  qui  devrait  bien  aller  à 
Constantinople  par  Bruxelles  afin  que  je  lui  serre  un  peu  les  deux  mains. 

Vois  les  propriétaires.  Tâche  de  résilier  le  bail  à  l'amiable.  Ce  serait  la 
meilleure  solution.  Je  t'enverrai  prochainement  une  liste  estimative  du 
minimum  auquel  il  faudrait  vendre  certains  meubles  et  au  dessous  duquel  il 
faudrait  les  retirer.  Du  reste,  je  pense  comme  toi  qu'il  faut  tâcher  de  ne  rien 
ôter  de  la  vente.  —  Tu  ne  me  dis  pas  s'il  t'a  été  fait  quelque  difficulté  à  la 
douane  pour  le  plat  de  cuivre.  Je  t'enverrai  aussi  l'adresse  où  tu  pourras  faire 
porter  et  serrer  les  meubles  réservés.  On  en  aura  très  grand  soin.  Je  t'ai  déjà 
dit  où.  C'est  près  de  la  maison.  —  Ne  pas  vendre,  cela  va  sans  dire,  les 
deux  fauteuils  aux  armes  de  mon  père. 

Aie  bien  soin  de  mes  manuscrits  d'ouvrages  publiés.  Il  y  a  encore  là 
quelques  petits  manuscrits  inédits,  entre  autres  un  acte  à^ A.ngelo^^\  Je  te 
le  recommande.  Je  te  recommande  tous  les  papiers,  aies-en  grand  soin. 
Beaucoup  peuvent  être  écrits  par  moi.  Mets  aussi  de  côté  et  rapporte  moi 
quatre  ou  cinq  rouleaux  de  copies  de  mes  manuscrits  inédits  qui  sont  dans 
l'armoire  de  laque  venant  de  ton  père.  Ne  vends  pas  les  étoffes  non 
employées,  surtout  le  satin  de  Chine  à  fleurs  d'or.  Tu  trouveras  dans  le 
grenier  un  exemplaire  complet  du  grand  ouvrage  d'Egypte  donné  autrefois 
par  le  ministère  de  l'Instruction  publique.  Il  est  neuf  et  complet,  cartonné. 
Cela  se  vend  très  bien.  Du  reste  ne  vends  aucun  livre  excepté  celui-là.  Si 
pourtant  quelque  guetteur  se  présentait,  fais  m'en  part. 

Hetzel  est  venu  hier.  Je  verrai  ses  propositions.  Tu  fais  bien  d'ajourner 
Gosselin  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  ce  qu'il  y  a  du  côté  d'Hetzel.  Voici  le  mot 
pour  M.  Ridel^-l  Mets  sous  enveloppe  et  envoie. 

Chère  bien-aimée,  cette  lettre  est  affaires  d'un  bout  à  l'autre.  A  peine 
ai-je  pu  te  dire  un  mot  de  mon  cœur.  Tu  m'es  nécessaire,  entends-tu  bien. 
Tu  as  été  grande  et  admirable  dans  toutes  ces  traverses.  Ne  doute  pas  une 
minute,  ni  du  présent,  ni  de  l'avenir.  Tu  verras  comme  nous  ferons  un  petit 
groupe  heureux  à  Jersey.  Nous  t'embrassons  bien  tendrement,  Charles  et 
moi.  Si  Jersey  traînait  en  longueur,  tu  viendrais  nous  rejoindre  à  Bruxelles. 
Dis  à  Victor  que  sa  chambre  (la  tienne)  est  prête. 

Chère  femme,  chère  fille,  je  vous  aime.  Vous  êtes  mon  bonheur  et  ma 
joie.  Presse  le  procès. 

Mes  plus  tendres  amitiés  à  Paul  Meurice.  Auguste  est-il  de  retour.'' 


'"  Cet  acte  est  publié  dans  le  troisième  volume  de  the'âtre,  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale j 
et  a  été  joué  pour  la  première  fois  au  théâtre  Sarah  Bernhardt,  lors  de  la  reprise  à'An^lo, 
le  7  février  190J.  —  '''   Commissaire-priseur  chargé  de  la  vente. 
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Tâche  que  l'article  de  Charles  passe.  Cela  lui  donnera  de  l'argent  d'abord, 
et  puis  du  cœur  au  ventre. 

Je  vais  prendre  Victor  avec  moi  et  me  charger  de  sa  dépense.  Ce  sera 
une  petite  somme  à  défalquer  sur  ce  que  je  t'ai  remis.  80  francs  par  mois^'l 


A  Madame  Ui6ior  Hugo  ^-\ 


Bruxelles,  3  juin.  9  heures  du  soir. 

Chère  bien-aimée,  une  occasion  m'arrivc.  Quelqu'un  qui  part  demain 
matin  te  portera  cette  lettre.  C'est  M.  Joseph  de  Wasme,  d'une  famille  très 
distinguée  de  Bruxelles.  Reçois-le  de  ton  mieux,  si  tu  peux  recevoir  quel- 
qu'un au  milieu  de  tes  encombrements.  Pauvre  amie,  quand  je  pense  dans 
quel  embarras  doit  te  mettre  toute  cette  vente,  et  que  tu  es  là  à  peu  près 
sans  aide,  je  ne  saurais  te  dire  tout  ce  que  j'éprouve  de  tendre  et  de  profond 
pour  toi.  Aie  bon  courage,  nous  sortirons  de  ce  défilé.  Il  est  étroit  et  rude, 
mais  j'ai  le  pressentiment  d'une  vie  heureuse  au  bout. 

Remercie  Paul  ^^^  des  bonnes  et  belles  lignes  dans  lesquelles  il  annonce 
la  vente  en  question  [Indépendance  d'aujourd'hui.  Tu  l'as  lue  sans  doute).  Il 
y  a  dans  ces  lignes  un  accent  affectueux  auquel  je  n'étais  plus  accoutumé 
de  la  part  de  Paul  et  qui  m'a  bien  vraiment  touché.  Dis-le  lui.  Les  journaux 
d'ici  ont  presque  tous  répété  la  note  de  la  Presse.  Je  pense  que  lundi  il  y 
aura  quelques  articles,  soit  de  Janin,  soit  de  Gautier,  soit  de  Louis  Desnoyers. 
A  propoj,  que  t'a-t-il  répondu  pour  l'article  de  Charles.'* 

Voici  quelques  évaluations  pour  nos  meubles  : 

Les  quatre  statues  dorées i.ooo  fr. 

La  grande  porte  du  salon  (laque  de  Chine) i.ooo  fr. 

Le  banc  gothique  de  mon  cabinet 1.500  fr. 

Les  deux  meubles  de  laque  Coromandel  de  mon  cabinet  .  500  fr. 

Mon  lit  tout  monté  avec  les  rideaux,  etc 1.800  fr. 

Si  ces  objets  n'atteignent  pas  ces  prix-là,  qui  sont  vraiment  des  minimum, 
je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  les  retirer  de  la  vente.  Au  reste  je  te  laisse  juge 
de  tout  cela.  Le  plus  précieux  de  tous  ces  objets,  celui  qu'on  aurait  le  plus 
de  peine  à  retrouver  et  ^*^  est  de  la  plus  magnifique  conservation, 

'"'  bibliothèque  Nationale. 

'*'  Inédite.  -    '*'  Paul  Foucher.   —  >')  Un  mot  se  trouve  dans  la  partie  déchirée  de  la  lettre. 
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c'est  le  banc  gothique  de  mon  cabinet.  Parmi  les  tapisseries,  une  fort 
précieuse,  c'est  celle  du  plafond  de  la  grande  salle  à  manger,  xv"  siècle,  avec 
trame  d'or  et  d'argent  mêlée  à  la  laine.  Je  la  crois  unique.  Elle  l'est  certai- 
nement en  France.  —  N'oublie  pas  de  ne  pas  faire  vendre  les  étoffes  non 
employées.  Ce  n'est  pas  encombrant,  et  nous  les  emporterons  aisément. 
Aie  grand  soin  des  papiers  et  des  manuscrits. 

L'affaire  de  Londres  traînaille  toujours.  J'ai  écrit  ce  matin  mon  ultima- 
tum à  T.  C.  ^^^  en  lui  disant  que  s'il  ne  pouvait  conclure  d'ici  à  dix  jours,  je 
prendrais  un  autre  parti.  J'ai  ébauché  quelque  chose  avec  Hetzel.  Tout  cela 
au  milieu  de  mon  travail.  Je  te  réponds  que  j'en  ai  la  sueur  au  front.  Il  me 
tarde  de  pouvoir  respirer  et  me  reposer  un  peu.  J'aspire  à  Jersey.  Oh  !  quand 
nous  nous  retrouverons  tous,  quelle  douceur!  Tu  verras  la  charmante  vie.  Je 
t'embrasse  et  je  t'embrasse  encore  —  et  ma  Dédé  —  et  mon  Toto  —  qui 
n'est  pas  venu. 

Il  va  sans  dire,  et  je  suis  complètement  d'accord  avec  toi,  que  l'argent  de 
la  vente  sera  réservé  de  façon  à  être  employé  à  notre  mobilier  futur,  au 
retour. 

Qu'est-ce  que  mon  pauvre  Victor  a  donc  eu  }  Le  sais-tu  }  J'ai  fait  prépa- 
rer sa  chambre.  —  Mais  personne.  — ■  C'est  donc  quelque  orage  qui  a 
passé .''  ^^^ 


A  Madame  Uiôîor  Hugo'^^l 

Bruxelles,  4  juin. 

On  m'apporte  une  lettre,  je  te  l'envoie  tout  de  suite.  Lis-la.  Je  ne 
m'explique  pas  ce  que  cela  peut  signifier. 

yi.  Monsieur  TJiBor  Hugo,  à  Bruxelles. 

Monsieur, 

Je  prends  la  liberté  d'appeler  votre  attention  sur  un  fait,  bien  simple  en  lui-même 
mais  qui,  dans  les  circonstances  où  vous  vous  trouvez  placé,  pourrait  avoir  une 
plus  grande  importance  s'il  était  ignoré  de  vous.  Je  veux  parler  de  la  vente  à  vil 
prix  d'une  partie  de  vos  livres,  d'un  grand  nombre  de  lettres  confidentielles,  de 
manuscrits  divers,  etc.,  etc.  Parmi  ces  pièces,  j'ai  trouvé  votre  acte  de  naissance,  les 
extraits  de  service  de  votre  père  et  d'une  autre  personne  de  votre  famille,   votre 


'"  Trouve-Chauvcl.  —  W  Bibliothèque  Nationale. 
'''  Inédite. 
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brevet  de  l'ordre  de  Léopold,  un  de  vos  prix  (le  Discours  sur  l'Histoire  universelle  de 
Bossuet)  et  enfin  deux  volumes  anciens,  l'un  intitulé  Chronique  du  temps  du  très 
chrétien  et  valeureux  Louis  on'nme  du  nom  [que  Dieu  absolve),  Paris,  Galiot  du  Pré,  1558, 
I  volume  in-8°,  portant  l'estampille  de  la  Bibliothèque  Nationale,  et  un  autre 
volume  portant  celle  de  la  Bibliothèque  du  Louvre. 

Ces  divers  objets  me  font  présumer  que  cette  vente  se  fait  à  votre  insu  et  à  votre 
préjudice,  c'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  vous  en  donner  avis,  vous  priant  de  vouloir 
bien  excuser  mon  indiscrétion. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur,  avec  le  plus  profond  respect 

Votre  très  humble  serviteur 

DÉTAILLE  fils. 
ij,  rue  des  Bernardins,  Paris. 

L'individu  charge  de  cette  vente  est  un  marchand  de  meubles  de  la  rue  des  Mar- 
tyrs qui  dit  avoir  acheté  tous  ces  objets  à  l'un  de  vos  domestiques. 

3  juin  1852. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  vente  ?  Il  me  paraît  impossible  qu'elle  ait  été 
faite  par  tes  ordres.  Je  t'avais  recommandé,  chère  amie,  de  ne  vendre  aucun 
papier  ni  aucun  livre.  Il  pourrait  y  avoir  en  effet  dans  mes  livres  des  livres 
prêtés  par  des  bibliothèques  publiques  ou  en  provenant  et  qu'il  fallait  leur 
rendre.  Il  faudrait  dans  tous  les  cas,  et  lors  même  ^^^ 


A.  Madame  Ui£tor  Hugo  ^^\ 

Bruxelles  [5  juin  1852]. 

Je  ne  crois  pas  ceci  bien  grave,  chère  amie,  lis  pourtant 5  cette  lettre  est 
écrite  de  Paris  à  Charles  ^^l 

Je  reprends.  Charles  écrit  aujourd'hui  même  à  M.  Leclanché  pour  lui 
expliquer  qu'il  le  paiera  sur  sa  collaboration  au  Siècle,  et  pour  lui  dire  com- 
bien j'ai  été  choqué  de  son  procédé  envers  moi  qui  ne  lui  dois  rien.  Je 
pense  que  ce  monsieur  comprendra.  Charles  le  paiera  de  mois  en  mois, 
sitôt  que  le  Siècle  s'ouvrira  pour  ses  articles.  Il  serait  pourtant,  au  cas  où  ce 

'')  La  lettre  de  Victor  Hugo  s'arrête  là;  la  seconde  page  manque.  —  Bibliothèque  Nationale. 

(*)  Inédite.  —  ''>  Lettre  de  M.  Leclanché  à  Charles  Hugo  réclamant  le  paiement  de  billets 
souscrits,  et  menaçant  de  faire  opposition  à  la  vente  des  meubles  de  Victor  Hugo  dans  lesquels j 
ajoute-t-il,  sont  compris  vos  meubles  et  tableaux.  Victor  Hugo  a  souligné  lui-même  cette  ligne. 
M.  Leclanché  demande  un  mot  de  Victor  Hugo  pour  le  commissaire-priseur  Ridel,  l'autorisant 
k  lui  remettre  400  francs  sur  la  vente. 
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monsieur  persisterait  dans  quelque  tentative  sur  la  vente,  utile  que  tu  en 
causasses  avec  quelqu'un,  soit  M.  Bouclier,  soit  M.  Ridel.  Il  est  impossible 
que  cette  opposition  ait  quelque  valeur,  Charles  ne  possédant  rien  dans 
cette  vente.  Que  signifie  la  ligne  soulignée  par  moi  ?  est-ce  qu'il  y  a  quel- 
que chose  dans  le  catalogue  qui  concerne  Charles .''  Je  ne  puis  supposer  cela. 
Enfin,  chère  bien-aimée,  veille  à  cette  petite  affaire. 

Veille  aussi  à  la  restitution  de  tous  les  objets  indiqués  dans  la  lettre  rela- 
tive au  marchand  de  la  rue  des  Martyrs. 

Aie  soin  de  bien  ouvrir  ks  tiroirs  de  tous  les  meubles^  de  vider  les  coffres  et 
les  malles  et  les  armoires  pouvant  être  vendus,  et  de  n'y  laisser  aucun  papier. 
Je  te  recommande  énormément  cela.  Tu  sais  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'un 
papier  intime  égaré.  Je  vais  entrer  dans  des  haines  féroces. 

Il  faut  retirer  le  paravent  de  vieux  laque  estimé  60  francs  et  le  meuble 
Coromandel  estimé  70  francs.  Si  la  stalle  n'allait  pas  à  mille  francs,  il  faudrait 
la  retirer.  Retirer  aussi  les  grandes  portes.  Vends  toutes  les  tapisseries, 
excepté  les  deux  gothiques  de  la  petite  salle  à  manger  (appliquées  au  mur). 
A-t-on  mis  dans  le  catalogue  que  la  portière  arabe  qui  sert  de  plafond  vient 
de  la  casbah  d'Alger  .?'^^  Garde  quelques  exemplaires  de  ce  catalogue  et 
tâche  de  m'en  envoyer  un.  C'est  pour  nous  un  petit  monument.  Du  reste 
tout  ce  que  tu  fais  est  à  merveille.  Pauvre  chère  amie,  tu  es  accablée  de 
fatigue,  je  t'en  dédommagerai  à  force  de  tendresses.  Embrasse  ma  Dédé  et 
mon  Victor.  Serre  la  main  de  notre  cher  Auguste.  A  bientôt  ^^\ 


A.  Jules  Janin. 


Bruxelles,  9  juin  1852. 


Cher  poëtc,  on  m'apporte  votre  article '^l  J'ai  les  larmes  aux  yeux.  Je 
vous  écris  à  tort  et  à  travers,  tout  droit  par  la  poste.  Si  on  ouvre  cette  lettre, 
qu'y  trouvera-t-on  ^  Un  cœur  qui  s'épanche  dans  un  cœur.  A  cette  heure  où 
je  vous  écris,  on  vend  mes  derniers  meubles,  mais  ce  n'est  pas  cela  qui 
m'occupe.  Ce  qui  m'occupe,  ce  qui  me  console  et  me  charme,  c'est  le  beau 
poëme  que  vous  faites  de  cette  pauvre  ruine.  Jamais  vous  n'avez  été  plus 
éloquent,  plus  profond,  plus  doux.  Vous  prenez  dans  votre  âme  l'accent 
vrai,  le  cri  touchant,  le  mot  cordial.  Je  vous  remercie,  je  vous  remercie. 


^''  Cette  portière  est  k  la  Maison  de  Victor  Hugo.  —  '*'  Bibliothèque  Nationale. 
'''  Journal  des  De%ats,  7  juin  i8j2. 
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Un  malheur  immortalisé  par  vous  n'est  pas  un  malheur.  Cette  page  q^ue 
vous  venez  d'écrire  surnage  sur  mon  naufrage.  Qu'importe  ce  qui  est 
englouti  ? 

Cher  Janin,  on  me  dit  que  vous  allez  venir  ici;  est-ce  vrai  ?  Ce  serait  une 
grande  joie  pour  ceux  qui  vous  aiment  dans  cet  exil,  et  pour  moi  entre  tous. 
Je  n'ai  plus  de  maison  à  vous  ouvrir,  mais  j'ai  mes  deux  bras. 

Savez-vous  que  ces  désastres  sont  bons,  et  que  la  providence,  dans  ces 
catastrophes,  caresse  autant  qu'elle  frappe.  Je  ne  vous  connaissais  pas  bien 
encore;  je  savais  de  vous  le  grand  esprit,  je  ne  savais  pas  le  grand  cœur. 
Maintenant,  je  vous  vois  conme  vous  êtes,  je  vous  aime  deux  fois  et  cela 
vaut  bien  un  peu  d'exil. 

A  bientôt,  si  vous  venez,  à  toujours,  si  vous  ne  venez  pas,  et  du  fond 
du  cœur,  ex  imo. 

Victor  Hugo  ^'J. 


A.  Madame  Ui6for  Hugo^"'. 

Bruxelles,  13  juin  [1852]  Dimanche. 

Chère  amie,  si  tu  n'es  pas  malade,  tout  est  bien,  mais  je  commence  à 
craindre  qu'une  lettre  de  toi  ne  me  soit  pas  parvenue.  Depuis  huit  jours 
nous  sommes  sans  nouvelles.  Il  est  vrai  que  tu  dois  être  bien  fatiguée,  que 
tu  as  dû  passer  les  jours  sans  repos  et  les  nuits  sans  sommeil,  que  les  embarras 
de  toute  sorte  ont  dû  t'assaillit  à  la  fois,  et  je  me  rends  bien  compte  que  le 
temps  et  les  forces  t'ont  manqué  pour  écrire.  Pourtant  j'ai  besoin  d'être 
rassuré,  écris-moi  dès  que  tu  le  pourras,  envoie-moi  sur  la  vente  le  plus  de 
détails  possible  afin  que  je  puisse  renseigner  quelques  journaux  d'ici  qui  me 
le  demandent,  je  n'ai  rien  su  que  par  les  journaux  de  Paris  et  les  correspon- 
dances de  Bruxelles.  Si  j'ai  quelque  remercîment  à  faire  à  quelqu'un,  écris- 
le  moi.  Est-il  vrai  qu'on  n'ait  pas  vendu  le  grand  lit  doré  ?  Pourquoi  ?  Est-ce 
l'enchère  qui  a  fait  défaut  .^^  La  stalle  gothique  a-t-elle  atteint  le  prix  que  je 
t'avais  indiqué  ?  Écris-moi  tout  cela,  et  mille  autres  choses  encore.  Nous 
attendons  avidement,  Charles  et  moi.  C'est  M"*  Guyon,  la  belle  actrice  de 
grand  talent,  qui  emporte  cette  lettre  en  s'en  retournant  à  Paris;  si  elle  te 
l'apporte  elle-même,  sois-lui  gracieuse,  comme  tu  sais  l'être.  C'est  une  digne 
et  charmante  personne.  Je  ne  la  charge  pas  d'une  lettre  pour  Janin,  je  lui  ai 

''>  ClÉment-Janin.  Ui^or  Hugo  en  exil. 
'*)  Inédite. 
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écrit  par  la  poste.  Son  article  était  ravissant  et  a  eu  ici,  ainsi  que  l'article  de 
Gautier"^  très  grand  succès.  J'ai  écrit  à  Gautier.  Est-il  encore  à  Paris  ? 

Je  pousse  mon  travail  à  force.  D'ici  à  trois  semaines,  on  me  verra  sortir 
de  l'ombre.  J'ai  conclu  avec  Hetzel  et  Marescq '^' ^o»r  «w  réimpression  de  mes 
œuvres  à  ^  som.  Je  t'expliquerai  et  te  montrerai  ce  traité.  Pas  d'argent  immé- 
diatement, mais  Hetzel,  que  je  crois  très  honnête  homme,  dit  que  cela  vaut 
mieux  et  que  le  produit  diflPéré  sera  plus  grand.  Nous  verrons.  Et  s'il  dit 
vrai,  si  cela  se  réalise,  ce  sera  un  bon  procédé  trouvé  et  un  bon  pont  fait 
pour  mes  publications  ultérieures.  Remets  à  M""^  Bouclier  la  lettre  que  je 
t'envoie  sous  ce  pli  pour  elle.  —  La  Nation  ici  annonce  aujourd'hui  mon 
livre  Je  te  coupe  ces  quelques  lignes  : 

«Deux  histoires  du  coup  d'état  bonapartiste  viennent  de  paraître  simultanément 
à  Londres. 

La  première  est  intitulée  :  Hiftoire  de  la  persécution  de  décembre^  par  Xavier  Duricu, 
ancien  représentant  du  peuple. 

La  seconde  :  Myfteres  du  2  décembre ,  par  H.  Magcn. 

La  vengeance  de  l'histoire  commence. 

On  annonce  comme  devant  paraître  également  et  sous  peu,  à  Londres,  une  autre 
histoire  du  2  décembre  •  celle  où.  la  plume  de  Victor  Hugo  aura  incrusté  le  nom  de 
M.  Bonaparte. 

Bientôt  le  monument  de  la  justice  des  peuples  sera  complet.  » 

Je  t'envoie  une  lettre  du  tailleur  avec  sa  facture.  Je  n'y  comprends  rien. 
Ce  n'est  pas  pour  Charles.  Je  ne  peux  pas  croire  que  ce  soit  pour  Victor, 
auquel  en  mars  dernier  j'ai  donné,  par  ton  entremise,  de  l'argent  pour 
s'habiller.  —  Chère  amie,  écris-moi  vite.  Comment  va  le  procès  .f*  L'argent 
rentrera-t-il  bientôt  .f*  Cela  importe.  Tu  sais  pourquoi.  Comment  vont  nos 
chers  amis  Auguste  et  Paul  }  Donne-moi  de  leurs  nouvelles  et  dis-leur  de 
m'écrire.  —  Ainsi  que  vous.  M""  Dédé,  ainsi  que  vous,  M.  Toto.  Chers 
enfants,  je  vous  embrasse  tendrement,  chère  bien-aimée  maman,  je  t'em- 
brasse sur  toutes  leurs  joues. 

En  traitant  avec  Hetzel,  je  lui  ai  fait  acheter  à  Charles  un  roman  en  un 
volume  500  francs  avec  faculté  de  le  mettre  d'abord  dans  un  journal.  J'ai 
donné  à  Charles  un  bon  sujet.  Il  va  se  mettre  au  travail.  Il  doit  livrer  la 
première  partie  et  recevoir  les  premiers  100  francs  le  8  juillet.  Je  t'envoie 
cette  petite  bonne  nouvelle.  Charles  a  immédiatement  écrit  à  M.  Leclanché 
et  lui  a  envoyé  un  premier  bon  de  50  francs  pour  le  8  juillet. 

Demande  à  M.  Bouclier  et  envoie-moi  le  modèle  pour  la  délégation  en 
question  '^l 

'*'  La  Presse,  7  juin  1852.  —  '*'  Editeur  des  Œuvres  illustre'cs  de  Victor  Hugo  vendues  en 
livraison  à  20  centimes.  —  (*)    Bibliothèque  Nationale. 
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A.  Madame  Uidîor  Hugo^^\ 

Bruxelles,  ij  juin.  ' 

Presque  en  même  temps  que  cette  lettre,  chère  amie,  tu  recevras  une 
autre  lettre  que  je  t'écrivais  avant-hier.  M""*  Guyon,  qui  te  la  portera,  a  dû 
retarder  son  départ  de  deux  jours.  Tu  auras  donc  la  charrue  avant  les  bœufs, 
la  lettre  du  15  avant  celle  du  13. 

Pauvre  bien-aimée,  je  commence  par  te  plaindre  de  toutes  tes  peines  et 
par  te  remercier.  Que  de  mal  tu  t'es  donné  !  J'ai  le  cœur  serré  de  penser  à 
tant  d'embarras  et  toi  toute  seule  au  milieu  de  cela.  Remercie  bien  Auguste 
et  Paul  Meurice  et  madame  Paul,  comme  je  ferais  si  j'étais  là.  Je  reconnais 
Auguste  à  toute  cette  bonne  et  généreuse  amitié. 

Je  t'écris  tout  de  suite,  comme  tu  le  désires,  pour  les  2.000  francs  à 
donner  au  propriétaire  en  résiliation  de  bail.  Il  faut  en  effet  prendre  ces 
2.000  francs  sur  l'argent  de  la  vente.  —  Fais  tout  cela  pour  le  mieux.  — 
Quant  à  cet  argent  en  lui-même,  ce  que  tu  dis  est  sage,  et  je  suis  de  ton 
avis.  Nous  le  garderons  dans  un  portefeuille  et  nous  ne  le  placerons  que 
lorsque  de  certaines  éventualités  se  seront  évanouies.  Sur  tous  ces  points,  je 
pense  comme  toi. 

Tu  verras  dans  ma  lettre  du  13  que  j'ai  fait  faire  à  Charles  une  affaire.  Il 
travaille  maintenant,  et  j'espère  que  ce  commencement  l'encouragera. 
Occupe-toi  de  ton  côté  de  sa  collaboration  au  Siècle. 

Je  te  remercie  de  toute  la  peine  que  tu  t'es  donnée  pour  ces  papiers 
infimes.  Mets-les  tous  dans  une  malle  à  part  et  sous  clef  que  tu  apporterais 
avec  toi  ou  que  tu  laisserais  en  dépôt  chey  quelque  ami  très  sûr,  Bellet,  par 
exemple.  —  Les  journaux  d'ici,  très  bienveillants  du  reste,  ont  raconté  que 
parmi  les  objets  de  peu  de  valeur  vendus  chez  moi,  il  y  avait  des  livres  non 
coupés,  hommages  des  auteurs,  avec  leurs  lettres  non  décachetées.  Ce  serait  fâcheux. 
Est-ce  vrai } 

H.  ^^)  est  parti  ce  matin  pour  Londres.  Il  va  s'occuper  du  livre  et  clore 
d'une  façon  quelconque  l'affaire  de  ce  côté-là.  Dans  huit  jours  il  sera  de 
retour,  et  je  crois  que  vers  le  i""  juillet,  la  bombe  pourra  éclater.  Silence 
et  réserve  jusque  là. 

Il  faudrait  que  tu  m'envoyasses  tout  de  suite  le  modèle  de  la  délégation 
pour  les  droits  d'auteur  et  le  traitement  de  l'InHitut  avec  la  manière  de  m'en  servir. 

(•)  Inédite.  —  W  Hctzcl. 
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Demande  à  M.  Bouclier.  Rappelle-toi  que  j'attends  ce  modèle  pour  faire  la 
chose  convenue. 

Remercie  Adolphe  Dumas  ^'l  Ses  vers  sont  très  beaux.  Je  lui  écrirai.  Je 
vais  les  faire  publier  ici.  Je  ne  pense  pas  que  cela  le  contrarie. 

Je  viens  de  lire  un  chapitre  du  livre  à  trois  ou  quatre  amis.  Je  suis  de 
plus  en  plus  content  de  l'effet.  Il  sera  important  que  tu  ne  sois  plus  en 
France,  ni  personne  des  miens,  quand  cela  paraîtra.  Prépare-toi  donc  à  un 
prompt  départ,  soit  pour  me  rejoindre  ici,  soit  pour  Jersey.  Chère  amie, 
c'est  mon  bonheur  de  penser  que  je  te  reverrai  bientôt.  Voilà  une  rude 
année  passée.  J'espère  un  petit  temps  de  répit.  Quel  bonheur  de  vous  avoir 
tous  autour  de  moi.  Tout  le  monde  ici  parle  de  toi  avec  admiration  et 
respect  j  dis  à  mon  Toto  qu'il  se  prépare  à  venir,  et  à  ma  Dédé,  et  embrasse- 
les  bien  fort. 

Je  suis  charmé  des  objets  qui  restent.  Ce  sera  un  bon  recommencement  àz 
mobilier.  Je  te  dirai  où  on  pourrait  les  faire  abriter  et  garder  sûrement, 
excepté  les  bustes  qu'il  faudrait  peut-être  confier  aux  sculpteurs  pendant 
l'absence  ^"'l 


A.  Madame  Ui6for  Hugo. 

i"  juillet  [1852],  Bruxelles. 

Chère  bien-aimée,  quatre  mots  à  la  hâte.  N'ayant  pas  d'occasion,  je  t'écris 
par  la  poste.  Aujourd'hui  même  on  met  sous  presse  à  Londres  un  volume 
de  moi.  Personne  n'a  osé  l'acheter)  on  l'imprime,  c'est  ça  toute  la  hardiesse 
anglaise.  Cela  paraîtra  le  25  juillet  et  sera  intitulé  Napoléon-le-Petit.  C'est  long 
comme  le  Dernier  jour  d'un  Condamné.  J'ai  fait  ce  livre  depuis  que  tu  nous  as 
quittés.  Je  publierai  l'Histoire  du  Deux-Décembre  plus  tard.  Etant  forcé  de 
l'ajourner,  je  n'ai  pas  voulu  que  Bonaparte  profitât  de  l'ajournement.  J'espère 
que  vous  serez  tous  contents  de  Napoléon-le-Petit.  C'est  une  de  mes  meilleures 
choses. 

Envoie-moi  donc  bien  vite  le  modèle  de  délégation  pour  l'argent  à  toucher 
que  tu  sais.  Tu  vois  que  cela  presse  (Institut  et  droits  d'auteur).  Songe  aussi 
qu'il  faudra  que  tu  sois  près  de  moi  ainsi  qu'Adèle  et  Ui^or  quand  cela 

^''  Adolphe  Dumas,  pocte  provençal,  fut  charge'  sous  l'empire  de  rechercher  les  vieux  chants 
populaires  provençaux,  il  fut  un  des  .plus  ardents  promoteurs  du  félibrige;  il  fit  représenter 
quelques  pièces  et  publia  plusieurs  poe'sies  provençales.  Après  le  de'part  de  Victor  Hugo  pour 
l'exil,  il  fit  à  propos  de  la  vente  des  meubles  de  beaux  vers  qu'il  envoya  à  l'exile'.  —  '*'  Biblio- 
thèque Nationale, 
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paraîtra.  Préviens  mon  Victor.  Qu'il  se  prépare  à  venir.  C'est  absolument 
indispensable.  Je  t'écrirai  de  quelle  façon  et  où  nous  nous  rejoindrons. 

Janin  m'a  encore  écrit  une  lettre  charmante  où  il  me  parle  beaucoup 
de  toi. 

Chère  amie,  j'ai  improvisé  ce  volume  en  un  mois.  J'ai  travaillé  presque 
nuit  et  jour.  La  grande  affaire  de  Londres  ne  va  pas  mal.  Le  capitaliste  est 
trouvé.  Mais  il  ne  veut  faire  que  de  la  littérature.  En  Angleterre,  ils  ont 
peur  de  la  démocratie. 

En  attendant  je  forme  ici  une  association  littéraire  (et  politique)  des 
proscrits.  Vois  Guyot,  et  demande-lui  un  exemplaire  de  l'acte  d'association 
des  auteurs  dramatiques j  vois  Louis  Desnoyers  et  demande-lui  un  exem- 
plaire de  l'acte  d'association  des  gens  de  lettres.  Cela  me  servira  de  base. 
Parle-lui  aussi  de  Charles  qui  fait  un  roman  et  travaille  beaucoup.  J'en  suis 
très  content. 

Ne  parle  encore  à  personne  de  Napoléon -le- Vêtit,  excepté  à  Auguste  et  à 
Paul  Meurice,  en  leur  recommandant  le  secret.  Il  faut  que  cela  tombe 
comme  une  bombe. 

J'ai  encore  mille  et  cent  mille  choses  à  te  dire,  mais  la  poste  me  presse. 
À  bientôt  tous.  Écris-moi  ainsi  que  ma  Dédé,  ainsi  que  mon  Toto.  Je  vous 
aime  tous'". 


A.  Jules  Janin. 

Bruxelles,  1"  juillet  1852. 

Je  n'ai  votre  lettre  que  d'hier,  cher  Janin,  M™'  Thuillier  étant  venue  sans 
me  trouver.  Je  la  prie  de  se  charger  de  ce  mot  pour  vous.  Continuez-moi 
vos  lettres i  elles  m'apportent  de  la  joie,  c'est-à-dire  de  la  force.  Nous  en 
avons  besoin  dans  cet  exilj  le  ciel  s'en  mêle,  il  pleut,  il  fait  froidj  la  nature 
est  toute  triste  et  a  l'air  de  pleurer.  Je  le  comprends,  pour  peu  qu'elle  ne  soit 
pas  bonapartiste. 

Vous  n'avez  jamais  écrit  une  plus  ravissante  et  plus  admirable  page  que 
celle  où  vous  me  contez  votre  visite  à  ma  pauvre  maison.  Une  femme  d'ici, 
me  voyant  ému  hier  soir,  moi  qui  porte  durement  et  gaiement  la  proscrip- 
tion, m'a  dit  :  «Qu'avez-vous  donc^*»  Je  lui  ai  lu  cette  page  de  votre  lettre. 
Elle  a  pleuré,  et  elle  a  voulu  la  copier.  A  côté  de  vos  grands  triomphes  écla- 
tants de  poète,  de  critique  et  d'écrivain,  enregistrez,  je  vous  prie,  ce  succès 

C  Bibliothèque  Nationale. 
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obscur.  La  femme  est  jolie j  ce  n'est  pas  un  grand  esprit  comme  vous,  mais 
c'est,  comme  vous,  un  noble  et  bon  cœur. 

Je  viens  d'achever  un  livre  de  quelque  deux  cents  pages,  sur  tout  ce  que 
nous  voyons.  Cela  vous  arrivera  un  de  ces  jours,  dans  un  ballot  de  contre- 
bande, dans  une  barque  de  poisson  ou  dans  un  bateau  de  fonte  brute.  Si  ce 
livre  vous  tombe  dans  les  mains,  et  s'il  vous  soulage  un  peu  dans  votre  exil 
de  Paris,  j'en  serai  content.  Il  vous  aura  rendu  un  peu  du  bien  que  me  font 
vos  lettres.  Il  paraîtra  dans  un  mois.  Londres  met  tout  ce  temps-là  à  impri- 
mer deux  cents  pages. 

Je  vous  lis  assidûment  tous  les  lundis;  vous  avez  l'art  de  rester  puissant  et 
de  paraître  libre  sous  le  joug.  C'est  un  miracle.  J'admire  cela  de  vous, 
et  bien  autre  chose  encore. 

On  me  dit  qu'après  mon  livre  publié,  le  Bonaparte  me  rayera  de  l'Aca- 
démie. C'est  bien  possible  et  fort  simple;  il  a  pris  d'autres  libertés.  Si  cela 
arrive,  Janin,  je  vous  lègue  mon  fauteuil.  Je  n'aurai  qu'un  regret,  ce  sera 
de  ne  pouvoir  vous  recevoir.  Comme  je  vous  ferais  les  honneurs  de  chez 
moi! 

À  bientôt,  à  toujours.  Je  me  porte  bien,  j'ai  pourtant  depuis  six  mois 
des  douleurs  assez  opiniâtres  au  cœur.  C'est  un  peu  notre  maladie,  à  nous 
autres.  Nous  vivons  par  là,  il  est  juste  que  nous  mourions  par  là.  Dieu  est 
grand. 

Je  vous  serre  les  deux  mains.  Uale  et  me  ama. 

Victor  H.  (') 
A  Madame  Ui^or  Hugo^^l 

6  juillet.  Bruxelles. 

Chère  amie,  ne  compte  pas  ce  petit  mot.  Dès  que  je  serai  hors  de  mon 
livre,  je  t'écrirai  une  bonne  longue  lettre.  Ceci  est  pour  aller  au  plus  pressé. 

M.  Vanderlinden  se  trouvait  avoir  .la  grande  procuration  générale  prépa- 
rée dès  décembre  dernier.  La  voici.  Elle  convient  à  merveille.  M.  Vander- 
linden y  joint  le  modèle  de  la  contre-lettre  qui  devrait  m'être  écrite  par 
celui  de  mes  amis  qui  sera  censé  m'avoir  fait  le  prêt.  Il  est  d'avis  que  cette 
contre-lettre  est  nécessaire  à  cause  des  décès  possibles;  les  familles  pourraient 
de  très  bonne  foi  réclamer  la  dette,  et  il  faudrait  payer.  Avise  à  cela.  Il  est 
d'avis  aussi  qu'il  vaut  mieux  que  les  droits  d'auteur  et  l'Institut  soient  délé- 

''^  ClÉment-Janin.  Uliior  Huff)  en  exil, 
^«>  Inédite. 
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gués  à  une  personne  amie,  et  non  à  d'autres  qui  pourraient  tracasser,  comme 
Aubin,  par  exemple.  Je  t écrirai  spécialement  pour  Aubin. 

Je  serai  probablement  obligé  pour  ce  que  tu  sais  de  quitter  Bruxelles  le 
14  ou  le  15  juillet.  J'irai  préparer  les  logements  à  Jersey.  En  ce  cas-là  pour- 
rais-tu attendre  huit  jours  environ  à  Villequier.?  De  là,  tu  irais  directement 
à  Jersey  en  dix  ou  douze  heures.  Ce  trajet  n'est  rien,  et  il  y  a  peu  de  mer. 
Si  tu  aimais  mieux  venir  tout  de  suite  à  Bruxelles,  je  t'attendrais,  mais  il 
faudrait  repartir  presque  tout  <^e  suite  pour  Londres  et  faire  le  grand  tour. 
Ce  n'est  peut-être  pas  très  sage.  Décide  pourtant.  Ce  que  tu  voudras  sera 
bien.  Et  plus  tôt  je  te  verrai,  plus  je  serai  heureux.  —  Ainsi  que  toi,  ma 
petite  Adèle  bien-aimée  Dédé.  —  Et  toi,  mon  pauvre  Toto.  — Venez-nous 
bien  vite.  —  Il  faudrait  faire  tout  mettre  dans  des  caisses,  mais  les  laisser  à 
Paris  à  la  garde  de  quelque  ami  qui  se  chargerait  de  nous  les  envoyer  où 
nous  serions  fixés  définitivement.  L'argenterie  paie  un  gros  droit  pour  entrer 
en  Belgique. 

Aie  soin  de  mes  trois  grands  dessins,  et  du  grand  grand  qui  était  sur  le 
lit.  On  pourrait  les  rouler  tous  autour  d'un  manche  à  balai  qu'on  recouvrirait 
de  toile  cirée.  Où  as-tu  fait  placer  les  meubles  qui  nous  restent,  le  lit,  les 
statues,  le  vase,  les  bustes,  les  fauteuils,  etc.?  Si  tu  n'as  pas  d'endroit,  dis-le 
moi.  Je  t'en  indiquerai  un.  J'avais  aussi  des  volumes  très  précieux,  Ronsard, 
VHiffoire  de  Pam^  ma  Bible,  etc.  Je  pense  que  tu  as  tout  mis  en  sûreté. 
Remercie  Auguste  de  sa  bonne  et  charmante  lettre.  Je  lui  écrirai,  mais 
j'aimerais  bien  mieux  le  voir.  Est-ce  qu'il  ne  viendra  pas  un  peu  ?  Avertis 
Victor  qu'il  faut  qu'il  se  trouve  prêt  à  venir  dans  huit  jours  ou  dix  au  plus 
tard  me  rejoindre.  La  publication  du  livre  rendra  la  France  impossible  à  ma 
famille.  Il  y  aurait  danger  sérieux,  l'homme  étant  donné.  Chère  amie,  j'es- 
père que  tu  seras  contente.  —  Moi,  j'ai  le  cœur  plein  de  toi,  tu  es  bonne, 
tu  es  grande,  tu  es  noble,  tu  es  généreuse.  Je  t'embrasse  les  larmes  aux 
yeux  et  je  te  baise  les  mains.  Dis  mille  tendresses  à  Auguste  et  à  Meurice, 
et  mille  hommages  à  madame  Paul.  J'embrasse  mes  chers  enfants. 

Charles  travaille  bien.  Presse  la  rentrée  des  6.000  francs '^l 


A  Madame  Uidor  Hugo 

Bruxelles,  13  juillet  [1852]. 

Toujours  à  la  hâte,  chère  amie.  Il  importe  que  cette  lettre  t'arrive  avant 
ton  départ  pour  Villequier. 

(')  Bibliothèque  Nationale. 
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Hier,  un  incident;  députation  de  proscrits  me  priant  de  ne  pas  quitter 
Bruxelles.  Je  réponds  :  Cela  ne  dépend  pas  de  moi;  on  m'expulsera.  On  me 
réplique  :  attendez  qu'on  vous  expulse.  Je  leur  dis  :  —  Mais  si  nous  faisons 
un  éclat  de  la  chose,  ce  qui  peut  être  un  acte  politique  utile,  il  y  aura 
solidarité,  on  vous  expulsera  peut-être  tous.  —  Hé  bien  !  nous  vous  suivrons 
et  nous  nous  reformerons  autour  de  vous  à  Jersey.  Vous  parti,  la  proscription 
en  Belgique  est  décapitée  :  le  parti  aujourd'hui  à  Bruxelles,  se  trouve  rejeté 
à  Londres.  Vous  êtes  centre.  A  Jersey,  vous  serez  seul.  Restez-nous  jusqu'à 
ce  qu'on  vous  chasse.  — r  Je  leur  ai  dit  que  j'étais  tout  à  eux  et  je  les  ai 
engagés  à  réfléchir,  car  une  expulsion  générale  qui  s'ensuivrait  froisserait 
bien  des  intérêts,  surtout  les  plus  pauvres.  Ils  vont  se  consulter  de  nouveau, 
et  ils  reviendront. 

Mon  départ  d'ici  n'en  est  pas  moins  certain  (car  le  ministère  Lehon  me 
chassera  avec  fureur);  mais,  n'étant  plus  volontaire,  il  serait  retardé  de 
quelques  jours.  Peut-être  en  ce  cas-là  pourrais-je  partir  avec  Charles  et  Victor 
que  j'attends  le  25.  Lis  la  lettre  de  Charles  ci-jointe.  Toi,  sitôt  mon  livre 
paru  (je  te  préviendrais)  il  faudrait  aller  à  Jersey,  que  j'y  fusse  ou  non.  Tu 
te  logerais  à  l'auberge  et  tu  verrais  des  logis  en  attendant.  Tu  aurais  soin  de  ne 
rien  arrêter  avant  mon  arrivée.  —  J'ai  fini  hier  NapoUon-le-Fetit.  J'ai  commencé 
à  l'écrire  le  14  juin.  Je  pense  qu'il  paraîtra  du  20  au  25.  —  J'ai  parlé  au 
correspondant  de  l'éditeur,  on  a  écrit  à  Londres  pour  la  proposition  d'Au- 
guste, dis-lui  que  je  lui  écrirai  dès  que  j'aurai  la  réponse.  —  Le  volume 
aura  440  pages.  C'est  plus  gros  que  je  ne  croyais.  C'est  le  tableau  complet 
de  l'homme  et  de  la  situation  avec  un  petit  coup  d'oeil  sur  le  lendemain.  — 
Chère  amie,  depuis  que  nous  sommes  ici,  j'ai  fait  plusieurs  dépenses  person- 
nelles pour  Charles  et  pour  moi.  Je  lui  ai  acheté  des  chemises,  des  souliers, 
un  pantalon,  etc.  —  Cela  a  fait  un  petit  ensemble  de  notes  dont  voici  le 
détail  : 

12  chemises 120  fr. 

6  gilets  de  flanelle 5  5 

1  pantalon  d'hiver 25 

2  pantalons  d'été 30 

I  gilet  (pour  moi) 15 

1  chapeau  (pour  moi) 15 

2  paires  de  souliers  (pour  Charles) 24 

2  paires  de  souliers  (pour  moi) 26 

310 

Pour  payer  ces  310  francs,  j'avais  tiré  sur  Guyot;  or  ce  bon  de  310  francs 
lui    a    été    présenté   le    lendemain    même   du    jour   où    tu    avais   pris    de 
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l'argent,  de  là  non-paiement.  J'écris  tout  de  suite  à  Paris  pour  que  le 
bon  te  soit  présenté  avant  ton  départj  on  le  portera  sans  doute  demain 
mercredi.  Je  te  serai  obligé  de  payer  tout  de  suite.  Ce  sera  à  déduire  sur 
les  2. 116  francs. 

Tu  sais  qu'on  m'a  fait  dans  les  journaux  d'ici  et  d'Allemagne  sénateur, 
prince  et  grand  aigle  de  la  légion  d'honneur  avec  deux  millions  de  dotation; 
moyennant  quoi  Napoléon-le-Petit  rentrerait  en  portefeuille.  J'ai  haussé  les 
épaules.  Puis  on  a  parlé  amnistie. 

Voici  ce  qu'a  dit  hier  un  journal  catholique,  l'Emancipation  ^^^  ; 

Cela  a  surpris  dans  la  bouche  de  ce  journal  qui  est  assez  bonapartiste  et 
m'avait  attaqué  la  veille.  Je  ne  comprends  pas  ce  revirement.  De  leur  côté 
les  journaux  démocrates  ont  parlé  et  voici  ce  qu'a  publié  aujourd'hui  la 
Nation  (2)  .- 

Charles  avance  son  roman.  Il  m'a  lu  les  premiers  chapitres  qui  sont  on  ne 
peut  plus  réussis.  C'est  très  remarquable  et  comme  fond  et  comme  forme. 
Je  ne  doute  pas  du  succès  et  je  crois  que  tu  seras  contente.  Hetzel  lui  a  déjà 
payé  200  francs  sur  le  prix;  le  reste  (300  francs)  quand  il  aura  fini.  —  Un 
libraire  veut  imprimer  ici  mes  discours  complets,  mais  toujours  de  compte  à 
demi.  C'est  un  peu  fantastique  comme  résultat.  Je  verrai  ce  que  produira 
Nap.-k-Petit. 

Chère  bien-aimée,  je  n'ai  pas  le  temps  de  t'en  dire  davantage,  la  poste 
me  pressant.   Une  prochaine  fois,  nous  parlerons  affaires.  Embrasse  mon 

^')  «Ces  rigueurs  excessives  ne  rendent  guère  vraisemblable  l'amnistie  que  vous  annoncez. 
D'ailleurs  serait-ce  une  amnistie  que  cette  grâce  humiliante  et  conditionnelle  dont  parle  un  de 
vos  correspondants  ?  Les  fourches  caudines  n'ont  jamais  passé  pour  un  acte  ge'néreux.  Ne  serait- 
ce  pas  en  outre  une  plaisanterie  que  de  proposer  à  des  hommes  qui  ont  l'âge  de  raison  de 
rentrer  à  des  conditions  qui  ont  déjà  e'té  offertes  à  tous  les  exilés  et  qu'ils  ont  tous  repoussées  ? 
Est-ce  le  général  Changarnier,  ou  le  général  Lamoricière,  ou  le  colonel  Charras,  ou  M.  Victor 
Hugo,  ou  M.  Thiers  qu'on  suppose  ainsi  convertis  à  d'autres  sentiments  et  disposés  à  se 
soumettre  ? 

En  vérité,  n'est-ce  pas  calomnier  gratuitement  des  gens  dont  la  situation  est  digne  de  respect 
et  mérite  les  égards  de  tous  les  écrivains  que  de  les  croire  capables  d'une  pareille  lâcheté?» 

(^'  «Les  correspondances  de  Paris  sont  pleines  chaque  jour  des  bruits  attentatoires  à  l'honneur 
de  Victor  Hugo,  que  le  jésuitisme  bonapartiste  continue  à  représenter  comme  prêt  à  accepter 
de  M.  Napoléon  quelque  chose  que  celui-ci  appelle  une  grâce.  Si  M.  Bonaparte  demande  à 
amnistier  Victor  Hugo,  nous  savons  que  Victor  Hugo  n'amnistie  point  le  traître  qui  a  violé  la 
République.  M.  Bonaparte  peut  avoir  obtenu  par  la  ruse  et  la  force  brutale  un  triomphe  qui 
lui  permette  aujourd'hui  d'offrir  des  grâces  aux  défenseurs  du  droit  outragé.  Il  n'a  pas  le 
pouvoir  de  faire  que  les  représentants  du  peuple  proscrits  ne  restent  ses  juges  au  sein  de  la 
proscription.  Les  bruits  bonapartistes  relatifs  à  Victor  Hugo  partent  de  trop  bas  pour  qu'il  y 
ait  pour  l'orateur  de  la  Montagne  nécessité  d'une  nouvelle  protestation.  Le  souverain  mépris 
de  Victor  Hugo  y  a  de  longtemps  répondu.  Que  si  une  nouvelle  réponse  est  nécessaire,  nous 
pouvons  annoncer  qu'elle  ne  se  fera  pas  attendre.  Elle  paraîtra  bientôt  sous  forme  d'un  livre 
où  est  imprimée  la  sentence  de  celui  qui  voudrait  amnistier  l'historien  et  le  juge.  Ce  livre 
s'appelle  :  Napoléoti-Ie-Petit. 
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Adèle  et  mon  Toto.  —  J'attends  Toto  le  25  au  plus  tard.  Cela  est  absolu- 
ment nécessaire.  Pas  d'hésitation  possible.  Charles  lui  explique  pourquoi. 
Mon  pauvre  Toto  serait  tué  en  duel  ou  jeté  à  Cayenne  avant  15  jours.  Je  le 
prie  et  au  besoin  je  lui  ordonne  de  venir.  Dis-le-lui.  Je  vous  embrasse  tous 
avec  tx)ute  ma  tendresse. 

Tendres  amitiés  à  Auguste  et  à  Meurice  '^^ 


A  Madame  XJidtor  Hugo, 

25  juillet,  dimanche  matin. 

L'imprimeur  sort  d'ici,  chère  amie.  Le  livre  paraîtra  mercredi  ou  jeudi 
au  plus  tard.  Il  faut  donc  que  tu  partes  sitôt  cette  lettre  reçue.  Rends-toi 
directement  à  Jersey,  à  Saint-Hélier,  qui  est  la  ville  principale.  Il  doit  y  avoir 
là  de  bons  hôtels.  Tu  t'y  installeras  [après  j  avoir  fait  prix  en  arrivant,  car  il 
faut  toujours  dans  les  hôtels  savoir  d'avance  ce  qu'on  dépense)  et  tu  nous 
attendras.  Charles  n'a  pas  fini  son  livre,  mais  il  est  déterminé  à  partir  avec 
moi.  Je  pense  que  nous  serons  à  Jersey  vendredi  ou  samedi  au  plus  tard, 
notre  intention  étant  de  brûler  Londres.  Je  compte  bien  que  Victor  t'arri- 
vera  avec  nous,  cependant  nous  n'avons  pas  encore  de  lettre  qui  nous  annonce 
son  arrivée,  et  nous  l'attendions  pour  aujourd'hui.  Je  vais  lui  écrire  et  lui 
dire  de  venir  sur-le-champ.  J'espère  qu'il  ne  résistera  pas  à  une  lettre  de 
moi.  J'ai  gardé  cela  pour  la  fin.  Jusqu'à  présent,  c'est  Charles  qui  lui  a  écrit. 

Chère  amie,  la  semaine  ne  s'achèvera  pas,  je  l'espère,  sans  que  nous  nous 
revoyions  et  que  nous  soyons  réunis.  Ce  sera  une  bonne  et  vraie  joie,  la 
première  depuis  ces  sept  mois  d'exil.  Ma  chère  petite  Dédé,  que  j'aurai  de 
bonheur  à  t'embrasser  ! 

Les  incidents  se  sont  multipliés  et  se  multiplient  encore,  et  un  violent 
orage  bonapartiste  gronde  autour  du  livre.  C'est  tout  simple.  Je  te  conterai 
les  détails  là-bas. 

Vous  avez  dû  passer  huit  beaux  et  bons  jours  à  Villequier.  Une  partie  de 
mon  cœur  est  ensevelie  là.  Chère  bien-aimée,  tu  as  été  voir  notre  Didine  et 
son  Charles,  tu  as  prié  pour  toi  et  pour  moi,  n'est-ce  pas-^* 

Comme  il  faut  tout  prévoir  et  que  des  incidents  peuvent  nous  retarder, 
si  par  hasard  nous  n'étions  pas  à  Jersey  à  la  fin  de  la  semaine,  ne  t'inquiète 
pas.  Je  crois  pourtant  fermement  que  nous  y  serons. 

^')  Bihlioth^ue  Nationale. 
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Mes  co-proscrits  ne  voulaient  pas  me  laisser  partir.  Trois  députations  sont 
venues  me  trouver  à  ce  sujet.  Je  leur  ai  fait  comprendre  que  mon  expulsion 
forcée  (inévitable)  serait  de  l'honneur  pour  moi,  et  de  l'amoindrissement 
pour  eux.  Ils  n'ont  plus  insisté,  mais  je  vois  avec  plaisir  qu'ils  me  regrettent 
et  que  tous  (à  peu  près)  m'aiment  et  se  grouperaient  volontiers  autour  de 
moi.  Il  sera  bon  peut-être  pour  la  démocratie  que  je  sois  un  jour  drapeau. 
Je  sais  ce  que  je  veux  et  je  ne  veux  que  le  bien. 

Remercie  avec  effusion  madame  Vacquerie  et  madame  Lefèvre  qui,  je 
pense,  est  peut-être  à  Villequier.  Je  suis  heureux  de  sentir  un  si  cordial 
accueil  et  de  si  tendres  amitiés  autour  de  toi. 

J'espère  que  je  trouverai  Auguste  à  Jersey,  et  ce  que  tu  me  dis  de  la 
visite  qu'y  feront  Paul  Meurice  et  sa  charmante  femme,  m'enchante.  Nous 
aurons  là  peut-être  quelques  douces  journées,  en  dépit  des  tempêtes  qu'on 
fait  autour  de  mon  nom. 

Erdan"^  est  ici.  Je  lui  ai  donné  à  dîner  hier.  Ponsard  est  venu  me  voir. 
Janin  est  venu  et  a  pleuré  en  m'embrassant.  Je  crois  du  reste  que  je  laisserai 
une  bonne  trace  ici  et  un  souvenir  respecté.  On  va  publier  mes  discours 
complets.  Je  n'ai  plus  de  place  que  pour  t'embrasser  et  ma  Dédé  avec  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  profond  dans  le  cœur.  Charles  fait  comme  moi. 

Le  roman  de  Charles  est  charmant.  Les  6.000  francs  sont-ils  rentrés  ?^^) 


A  Adèki'l 


Bruxelles,  25  juillet  [1852]. 

Ma  Dédé,  un  petit  mot  pour  toi,  et  un  gros  baiser.  Je  vais  te  revoir,  tu 
sais  ?  Je  vais  passer  la  mer  de  mon  côté ,  toi  du  tien,  et  nous  nous  retrouverons 
dans  un  lieu  calme,  libre  et  charmant.  Là,  nous  attendrons  la  fin  de  la 
méchante  pièce  qui  se  joue  en  ce  moment,  et  nous  bénirons  Dieu  qui,  nous 
ôtant  la  patrie,  nous  laisse  la  famille. 

Charles  viendra  avec  moi,  et  Victor  aussi,  j'espère.  Tu  vois  bien  que 
l'heureux  groupe  d'autrefois  se  reformera.  Nous  aurons  Paris  de  moins,  mais 
la  mer  de  plus.  Au  lieu  de  la  tempête  des  idées,  nous  aurons  la  tempête  du 
vent  et  de  l'eau.  Cela  est  grand  aussi.  Chère  enfant  bien-aimée,  je  t'embrasse 
et  tout  le  cœur  de  ton  père  est  à  toi  '*l 

^''  Erdan  avait  été,  en  1851,  acquitté  lors  du  procès  de  L'Evénement,  mais  il  avait  juge  pru- 
dent de  quitter  la  France  après  le  coup  d'Etat.  —  '*'  Bibliothèque  Nationale, 
W  Inédite.  —  '*)  Bibliothèque  Nationale. 
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A.  François-UiSfor^'^^ 

Bruxelles,  25  juillet  [1852]. 

Mon  Victor,  mon  enfant  chéri,  il  faut  que,  sitôt  cette  lettre  reçue,  tu 
partes  et  tu  viennes  à  Bruxelles  nous  rejoindre.  Tu  as  reçu,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  jours  une  lettre  de  Charles  qui  t'en  donnait  en  détail  les  raisons,  raisons 
impérieuses,  raisons  sans  réplique,  puisées  tout  à  la  fois  dans  ta  sécurité  et 
dans  ton  honneur.  D'après  la  lettre  de  Charles,  nous  t'attendions  aujourd'hui 
au  plus  tard 5  ne  recevant  pas  l'avis  de  ton  arrivée,  l'anxiété  me  prend  et  je 
t'écris.  Cher  enfant,  je  sais  la  situation  de  cœur  où  tu  es'^^  et  je  la  com- 
prends, tu  n'en  doutes  pas,  tu  me  connais  assez  pour  savoir  que  je  sympa- 
thise profondément  avec  ce  genre  de  chagrin;  tu  dois  comprendre  de  ton 
côté  que,  pour  que  je  t'appelle  auprès  de  moi  en  ce  moment,  il  faut  que  ce 
soit  absolument  nécessaire.  Je  ne  te  répète  pas  les  raisons,  Charles  te  les  a  dites 
et  sans  rien  omettre.  Et  puis,  j'ai  peur  que  ma  lettre  soit  ouverte  à  la  police 
et  lue,  et  il  est  inutile  de  redire  ce  que  Charles  t'a  expliqué.  Viens  donc, 
viens  tout  de  suite,  je  t'en  prie,  cher  enfant,  au  besoin, y>  te  le  commande. 

Ce  ne  sera  d'ailleurs  qu'une  séparation  de  peu  de  jours,  tu  le  sais  bien,  tu 
peux  rassurer  le  cœur  qui  souffre  avec  le  tien.  Je  ne  veux  pas  de  ces  souf- 
frances-là pour  toi,  mon  Victor,  elles  sont  poignantes,  je  le  sais;  ce  que  je 
te  demande,  c'est  une  semaine  de  courage.  Il  efî  impossible  que  tu  relies  un  Jour 
de plm  a  Farts.  Comprends  cela  et  viens  sur-le-champ.  Rien  n'empêche  qui 
t'aime  de  te  rejoindre  quelques  jours  après. 

Tu  recevras  cette  lettre  demain  matin  lundi  27.  Charles  et  moi  nous 
t'attendons  mardi  matin  28  sans  faute  et  sans  retard.  Un  retard  de  toi  aurait  les 
plus  grands  inconvénients  pour  nous-mêmes  ici.  Mon  Victor,  à  mardi.  Je 
t'embrasse  tendrement. 

Nous  partons  nous-mêmes  (forcés)  mercredi  pour  Jersey  où  ta  mère  nous 
attendra-  —  On  pourra  te  rejoindre  à  Jersey  ('''. 


A.  Madame  XJidîor  Hugo. 

Londres,  lundi  2  août  [1852]. 

Nous  voici  à  Londres,  chère  amie.  Je  t'écris  bien  vite.  Nous  avons  quitté 
Bruxelles,  Charles  et  moi,  avant-hier;  mes  co-proscrits  m'avaient  donné  la 
veille  un  dîner  d'adieu.  Le  lendemain,  plusieurs,  entre  autres  Madier  de 

^^)  Inédite.  —   t'')  François -Victor  avait  une  liaison  et  ne  se  décidait  pas  à  quitter  Paris.  — 
(')  Bibliothèque  Nationale, 
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Montjau^'^  et  Deschanel,  m'ont  conduit  à  Anvers^  là  m'attendaient  nos  co- 
réfugiés  d'Anversj  ils  m'ont  reçu  et  on  a  improvisé  un  banquet  que  j'ai 
présidé;  hier  matin,  les  belges  démocrates  d'Anvers  m'ont  offert  un  grand 
déjeuner  où  ils  ont  invité  tous  les  proscrits. 

Au  moment  où  nous  nous  mettions  à  table  sont  arrivés  de  tous  les  points 
de  la  Belgique  une  foule  de  représentants  et  de  proscrits  pour  me  dire  adieu. 
Parmi  eux  Charras,  Parfait,  Versigny,  Brives^^),  Valentin^^',  Etienne 
Arago,  etc.  —  Déjà  s'étaient  rendus  à  Anvers  pour  le  même  objet  Agricol 
Perdiguier '*',  Gaston  Dussoubs ^"^),  Buvignier^^),  Labrousse,  Besse'''',  etc.,  et 
une  foule  d'écrivains  et  de  journalistes  proscrits,  Leroy,  Courmeaux^^',  Arsène 
Meunier '^^ 

Bocage  est  arrivé  exprès  de  Paris.  Tout  ce  voyage  a  été  une  longue 
ovation. 

Madier  de  Montjau,  au  départ,  m'a  adressé  un  vraiment  très  beau  discours, 
qui  venait  du  cœur.  J'ai  assez  bien  parlé  en  réponse.  Discours  des  écrivains, 

'•'  Madier  de  Montjau,  avocat,  républicain  ardent,  fut  élu  député  de  Saône-et-Loire  en  1850 ; 
proscrit  lors  du  coup  d'État,  il  se  réfugia  en  Belgique.  —  ^^)  Brives,  élu  représentant  de  l'Hérault 
en  1848,  fut  porté  par  ce  département  comme  candidat  de  la  République  démocratique  et 
sociale.  Réélu  en  1849,  il  combattit  activement  la  politique  de  Louis  Bonaparte.  Exilé  en  18 ji, 
il  gagna  Bruxelles  et  y  fit  le  commerce  des  vins.  Il  ne  rentra  en  France  qu'après  le  4  sep- 
tembre 1870;  mais  ayant  pris  part  à  la  Commune,  il  fut  arrêté;  il  parvint  à  retourner  à  Bruxelles, 
et  rentra  en  France  à  l'amnistie  de  1879.  —  (''  Valentin,  représentant  du  Bas-Rhin  à  l'Assem- 
blée législative,  combattit  énergiquement  la  politique  de  l'Elysée;  arrêté  le  2  décembre  1851, 
il  fut  expulsé,  se  retira  en  Angleterre  et  ne  revint  en  France  qu'en  1870.  Nommé  préfet  du 
Bas-Rhin,  il  organisa  des  expéditions  de  francs-tireurs  et  fut  fait  prisonnier.  A  l'armistice,  il  fut 
libéré  et  devint  préfet  du  Rhône.  —  '*'  Agricol  Perdiguier,  compagnon  menuisier,  répu- 
blicain socialiste,  élu  député  de  la  Seine  en  1848  et  1849,  s'associa  à  toutes  les  mesures 
de  clémence  envers  les  insurgés.  Quand  vint  le  coup  d'État,  ses  protestations  violentes  le  firent 
arrêter,  emprisonner,  et  enfin  exiler;  d'abord  réfugié  en  Belgique,  il  passa  en  Suisse  où  il  publia 
les  Mémoires  d'un  compa^on.  Il  rentra  en  France  en  1857  et  s'y  établit  libraire.  —  '^'  Gaston  Dus- 
soubs,  avocat,  fut  en  1842,  à  Poitiers,  un  ardent  propagandiste  de  l'idée  républicaine.  Elu 
représentant  de  la  Haute-Vienne  en  1849,  il  combattit  la  politique  de  Louis  Bonaparte.  Bien 
que  n'ayant  pu  prendre  part  à  la  résistance  au  coup  d'État,  il  était  malade  au  lit,  il  fut  néan- 
moins proscrit.  A  peine  remis,  il  passa  en  Belgique,  et  revint  mourir  en  France  en  1856.  — 
'*'  Buvignier,  avocat,  fut  poursuivi  sous  Louis-Philippe  comme  affilié  aux  sociétés  secrètes  :  L^s 
amii  du  peuple  et  les  Droits  de  l'homme.  Représentant  du  peuple  en  1848,  il  s'associa  à  toutes  les 
propositions  de  la  minorité  républicaine.  En  1850  il  fut  condamné  à  un  an  de  prison.  A  sa 
libération,  il  reprit  sa  lutte  contre  le  prince-président,  fut  expulsé  au  2  décembre  et  condamné 
à  la  déportation  à  Cayenne.  Il  partit  alors  pour  Bruxelles  d'où  il  ne  revint  qu'en  1860,  après 
l'amnistie.  —  '''  Besse,  républicain  démocrate  socialiste,  fut  élu  représentant  du  peuple  en  1849, 
siégea  à  la  Montagne  et  fut  expulsé  pour  avoir  protesté  contre  le  coup  d'Etat.  —  (*'  Eugène 
Courmeaux,  journaliste,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  des  Archives  de  Reims,  fut  arrêté 
et  emprisonné  pour  avoir  protesté  contre  l'expédition  de  Rome  en  1849,  puis  relâché,  mais 
destitué.  Pressentit  et  combattit  le  coup  d'État  du  2  décembre  dans  des  articles  qui  le  firent  con- 
damner à  un  an  de  prison  et  2.000  fr.  d'amende.  Il  se  réfugia  à  Bruxelles.  —  (''  Arsène  Meu- 
nier, journaliste,  membre  du  comité  socialiste.  Enfermé  à  Bicêtre,  à  Mazas,  puis  condamné  à 
dix  ans  de  Lambessa.  Sa  peine  fut  commuée,  à  la  demande  de  Béranger,  en  exil. 
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discours  des  représentants,  discours  des  belges;  parmi  eux  Cappellemans, 
que  tu  as  vu  chez  Paul  et  qui  m'a  dit  des  paroles  touchantes.  Au  moment 
où  je  suis  monté  sur  le  ^avenshourne,  à  trois  heures,  pour  venir  à  Londres, 
une  foule  immense  encombrait  le  quai, les  femmes  agitaient  des  mouchoirs, 
les  hommes  criaient  ''Uive  'Z^i^or  Hugo.  J'avais,  et  Charles  aussi,  les  larmes 
aux  yeux.  J'ai  répondu  Uive  la  Képublique  !  ce  qui  a  fait  redoubler  les  accla- 
mations. 

Une  pluie  battante  venue  en  ce  moment-là  n'a  pas  dispersé  la  foule. 
Tous  sont  restés  sur  le  quai  tant  que  le  paquebot  a  été  en  vue.  On  distin- 
guait au  milieu  d'eax  le  gilet  blanc  d'Alexandre  Dumas.  Alexandre  Dumas 
a  été  bon  et  charmant  jusqu'à  la  dernière  minute.  Il  a  voulu  m'embrasser  le 
dernier.  Je  ne  saurais  te  dire  combien  toute  cette  effusion  m'a  ému.  J'ai  vu 
avec  plaisir  que  je  n'avais  pas  semé  en  mauvaise  terre. 

Madier  de  Montjau  et  Charras  m'ont  prié,  au  nom  de  tous  nos  co- 
proscrits  de  Belgique,  de  voir  ici  Mazzini,  Ledru-Rollin ,  Kossuth,  pour 
régler  avec  eux  les  intérêts  de  la  démocratie  européenne.  Ils  m'ont  dit  : 
parlez  comme  notre  chef.  Ceci  me  retiendra  à  Londres  jusqu'à  mercredi. 
Attends-nous  donc  à  Jersey  jeudi  ou  vendredi. 

J'espère  que  tu  es  là  passablement  et  qu'avant  peu  tu  y  seras  tout  à  fait  bien. 

Londres  est  lugubre  et  hideux.  C'est  une  immense  ville  noire.  En  y 
entrant  on  n'a  qu'une  envie,  c'est  d'en  sortir.  Charles  se  fait  homme  dans 
tout  ceci,  il  va  très  virilement  en  avant. 

Si  Auguste  est  avec  vous  à  Jersey,  ce  sera  une  grande  joie  pour  moi  de 
l'embrasser.  J'ai  écrit  à  Victor  d'y  être  le  5  et  j'y  compte.  Nous  serons  alors 
tout  l'ancien  groupe  heureux. 

Mon  livre  ne  paraît  que  jeudi.  Il  y  a  eu  des  retards  de  prudence  que  je 
t'expliquerai.  Je  fais  verser  dans  la  caisse  de  secours  des  proscrits  les  premiers 
cinq  cents  francs  qu'il  me  rapportera. 

Je  t'embrasse,  chère  femme  bien-aimée.  J'embrasse  ma  Dédé,  que  je  n'ai 
pas  vue  depuis  huit  mois.  Hélas!  oui,  il  y  aura  huit  mois  demain.  Quel 
bonheur  !  se  revoir  !  ''l 

A  Tarride^'^l 

Jersey,  8  août  1852. 

Je  pense,  mon  cher  monsieur  Tarride,  que  NapoIéon-le-Fetit  doit  avoir 
paru  en  ce  moment,  et  j'espère,  sans  encombre.  J'attends  sur  ce  dernier 
point  de   vos   nouvelles  avec   impatience.  J'ai  vu  M.  JefFs  en  passant  à 

.  ^')  Bibliothèque  Nationale, 
'*)  Editeur  belge  de  Napole'on-le-Peiit, 
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Londres.  Il  consent  à  donner  son  nom  pour  la  couverture,  mais  ne  veut  pas 
écrire  la  lettre j  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  lui  faire  comprendre  que  cela  était 
sans  inconvénient  aucun  pour  lui.  Vous  avez  dû  recevoir  une  lettre  de  moi, 
de  Londres,  à  ce  sujet.  Vous  pouvez  du  reste,  user  de  son  nom. 

J'ai  trouvé  à  Jersey  d'immenses  sympathies j  toute  l'île  m'a  reçu  sur  le 
quai  au  débarquement,  et  j'ai  été  profondément  touché  des  manifestations 
des  proscrits  et  des  habitants.  Les  proscrits  m'assurent  qu'on  vendrait  dans 
l'île  seulement  i.ooo  ou  1.500  Napoléon-le-Petit.  Vous  pouvez  dans  tous  les 
cas  tâter  le  terrain,  en  en  envoyant  deux  cents  ou  deux  cent  cinquante,  qui 
seraient,  je  crois,  enlevés  tout  de  suite.  Le  passage  en  France,  par  les  bateaux 
pêcheurs,  serait,  dit-on,  très  facile.  Ils  vont  et  viennent  constamment,  et  on 
ne  les  visite  pas^'l 


v4  Madier  de  Montjau  (^l 

Jersey,  dimanche  8  août  [1852]. 

Cher  collègue,  je  suis  arrivé  ici  jeudi,  mais  impossible  d'écrire  avant 
aujourd'hui,  le  paquebot  pour  Londres  ne  partant  que  demain.  J'ai  passé 
trois  jours  à  Londres,  j'y  ai  vu  Louis  Blanc,  Schoelcher  et  Mazzini;  Ledru- 
Rollin  était  à  la  campagne.  J'ai  représenté  à  Mazzini  les  inconvénients  d'une 
prise  d'armes  actuelle  en  Italie  ou  en  Hongrie  et  sans  la  France;  je  lui  ai  dit 
que  nous  étions  unanimes  sur  ce  point  en  Belgique  5  qu'une  tentative  avec  la 
France  était  encore  impossible  à  l'heure  qu'il  est,  qu'une  tentative  sans 
la  France  avorterait  certainement,  donnerait  au  despotisme  européen  le  pré- 
texte qu'il  cherche,  et  amènerait  certainement  un  redoublement  de  compres- 
sion; confiscation  de  la  liberté  ou  de  ce  qui  en  reste  en  Belgique,  en  Suisse,  en 
Piémont  et  en  Espagne,  suppression  de  tous  nos  moyens  de  propagande  en 
France  par  ces  quatre  frontières  encore  à  moitié  libres,  contre-coup  même 
en  Angleterre,  etc.  Enfin  la  situation  empirée  à  tous  les  points  de  vue. 
Il  m'a  paru  comprendre,  il  m'a  affirmé  qu'il  pensait  là-dessus  comme  nous 
tous,  mais  qu'il  était  débordé,  que  la  Lombard ie  en  particulier  voulait  absolu- 
ment se  lever,  que  depuis  deux  mois  il  n'était  occupé  qu'à  retenir  et  à 
arrêter,  mais  qu'on  le  menaçait  de  se  passer  de  lui,  qu'il  avait  donc  la  main 
forcée,  que  pourtant,  sur  nos  observations,  il  ferait  son  possible  pour  ajourner 
encore.  J'ai  terminé  l'entretien  qui  a  duré  deux  heures,  en  lui  disant  que 
pour  nous  et  hors  de  tout  esprit  de  nationalité  étroite,  l'avenir  était  plus  que 

'''    Album    d'autographes  donné   par  M"'   Victor  Hugo   à  M°"   Ch.   Asplct.    —   Archives 
Spoelberch  de  Lavenjoul, 
'*)  Inédite. 
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jamais  lié  à  la  France,  que  la  chute  de  Bonaparte  était  le  nœud  et  que  la 
révolution  d'Europe  serait  le  dénouement,  que  brusquer  un  tel  avenir,  et  si 
certain,  et  par  conséquent  le  retarder,  c'était  une  responsabilité  énorme  et 
qu'en  cas  d'un  mouvement  prématuré  et  avortant,  cette  responsabilité  pèse- 
rait sur  lui  et  sur  Kossuth.  Nous  nous  sommes  séparés  en  nous  promettant 
de  nous  écrire.  —  Communiquez  ces  détails  à  tous  nos  amis  et  usez  tous  de 
moi  pour  ce  que  vous  voudrez.  Ma  bienvenue  ici  a  ressemblé  à  mes  adieux 
d'Anvers  moins  votre  magnifique  et  splendide  discours.  Tous  nos  amis  d'ici 
m'attendaient  au  débarquement,  mêlés  aux  habitants  de  la  ville  de  Saint- 
Hélier  qui  sont  ardemment  sympathiques  aux  proscrits  républicains.  L'accueil 
a  été  plein  d'effusion  et  de  cordialité.  Napoléon-le-Fetit  doit  avoir  paru  à  cette 
heure.  Voici  les  deux  pages  promises.  Offrez  mes  respects  à  madame  Madier 
de  Montjau.  Je  vous  serre  tendrement  la  main. 

Victor  H. 

Je  pense  qu'il  sera  facile  d'unir  les  proscrits  de  Jersey  en  un  groupe 
d'accord  avec  le  groupe  belge.  Si  vous  veniez  ici,  tout  irait  admirablement. 
Serrez  la  main  pour  moi  à  tous  nos  amis^'l 


A  Het^eî. 

Jersey,  15  août  [1852]. 

Etes-vous  de  retour  à  Bruxelles,  mon  cher  confrère  et  coopérateur  .f*  Vous 
alliez  vers  le  Rhin  quand  nous  allions  vers  Jersey.  Nous  sommes  arrivés, 
êtes-vous  revenu  .f^  Je  vous  écris  un  peu  au  hasard,  pensant  que  cette  lettre 
vous  parviendra  toujours. 

J'ai  écrit  quatre  fois  à  M.  Tarride.  Il  ne  m'a  pas  encore  répondu.  Je  le 
suppose  très  occupé.  Vous  seriez  bien  aimable  de  le  voir,  et  de  me  rensei- 
gner sur  les  points  que  voici  :  —  Où  en  est  l'impression  de  Nap.-k-Petit? 
Où  en  est  la  vente  ?  —  Où  en  est  l'impression  des  Œuvres  oratoires  ?  Quant  à 
cette  dernière  publication,  il  faudrait  faire  après  l'Assemblée  lé^lative  une 
division  intitulée  Contes  de  la  Paix,  et  y  mettre  les  deux  discours  que  vous 
avez  dans  la  brochure  verte.  Mandez-moi  par  quelle  voie  je  pourrai 
vous  faire  parvenir  les  Notes.  —  Où  en  est  notre  publication  de  France  ? 

Je  puis  avoir  un  volume  de  vers,  les  Contemplations j  prêt  dans  deux  mois. 
Cette  fois ,  y  aurait-il  moyen  de  faire  une  affaire  à  Bruxelles .?  Qu'en  pensez- 
vous  }  Croyez-vous  que  la  librairie  Méline  me  ferait  une  offre  acceptable  ? 

^')  Communiquée  par  M.  Jacques  JVro^^  petit-neveu  de  Madier  de  Montjau. 
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Vous  seriez  bien  aimable  de  tâter  un  peu  le  terrain  et  de  me  répondre  un 
mot  à  ce  sujet,  car  selon  votre  réponse,  j'achèverais  le  volume  ou  j'écrirais 
le  roman  pour  me  débarrasser  de  Gosselin  '^l 

J'ai  déjà  envoyé  à  M.  Tarride  quelques  corrections  pour  la  réimpression 
de  Nap.-le-Petit.  —  p.  197  (de  Tédit.  in- 18),  il  faudrait  ajouter  :  ce 
Delangle'^^'  entre  ce  Baroche^^\  ce  Troplong,  lignes  i\  et  22  (*). 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  mes  1 5  exemplaires.  Y  a-t-il  un  transit  pour  les 
livres  pour  l'Angleterre?  En  ce  cas,  il  faudrait  les  envoyer  par  là.  S'il  n'y  a 
pas  de  transit,  il  faudrait  prendre  la  voie  de  Rotterdam  pour  Guernesey. 
M.  Philippe  Folle,  libraire  de  Jersey  qui  demande  250  NapJe  Petit,  indique 
la  voie  et  le  procédé  dans  sa  lettre  à  M.  Tarride.  Aurez-vous  la  bonté  de 
vous  en  occuper.'*  Ici  on  attend  le  livre  avec  impatience.  S'il  y  en  avait  eu 
mille  à  l'apparition  de  l'ouvrage,  ils  eussent  été  vendus  dans  l'île  seulement. 
Il  faudrait  profiter  de  ce  bon  moment. 

Vous  voyez  que  je  n'hésite  pas  à  vous  occuper  et  même  à  vous  ennuyer 
de  mes  affaires.  C'est  qu'elles  sont  un  peu  les  vôtres,  et  puis  prenez-vous-en 
à  votre  bonne  et  parfaite  amitié  qui  encourage  l'indiscrétion. 

Cette  île  est  charmante,  la  mer  et  les  rochers  sont  magnifiques,  j'admire 
tout  cela,  mais  par  moment,  je  songe  à  vous  tous,  et  je  me  prends  à  regretter 
le  ruisseau  de  la  rue  de  la  Fourche. 

Je  vous  serre  les  deux  mains. 

Victor  Hugo. 

v 

Ji.  Jersey,  simplement.  Toutes  les  lettres  m'arrivent.  Demain  nous  nous 
installons  3,  Marine -Terrace;  Charles  et  moi  nous  nous  remettrons  à 
travailler.  Mettez-moi  aux  pieds  de  votre  charmante  femme  ^^\ 


A.  Monsieur  huthereau. 

Jersey,  15  août  [1852]. 

Je  sais,  monsieur  et  cher  ami,  toutes  les  peines  que  vous  avez  prises  et 
tous  les  remercîments  que  je  vous  dois.  J'espère  que  vous  me  ferez  savoir 

^')  Victor  Hugo  devait  à  Gosselin,  d'après  un  traité  de  183 1,  un  roman  en  deux  volumes. 
—  t-'  Delangle,  procureur  général  en  1847;  après  le  coup  d'Etat,  il  devint  membre  de  la 
commission  consultative;  en  1858,  ministre  de  l'Intérieur,  il  fut  enfin  en  1859,  ministre  de  la  Jus- 
tice. —  '''  Barochc,  avocat,  devint  en  1848  procureur  général,  puis  ministre  de  l'Intérieur; 
partisan  et  courtisan  de  l'empire,  il  fut  président  du  Conseil  d'État.  Il  donna  sa  démission  en 
1869  et  se  réfugia  à  Jersey  en  1870.  —  (*)  Ces  noms  ont  été  ajoutés  au  chapitre  :  L,es  autres 
crimes,  —  (*'  CoUeHion  Jules  HeP^l.  Publiée  en  partie  dans  Napole'on-le-Petit.  Historique.  Edition  de 
l'Imprimerie  Nationale. 
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en  détail  tous  les  faits  qui  peuvent  m'intéresser.  Nous  parlons  sans  cesse  de 
vous  ici  et  de  votre  si  excellente  et  si  charmante  femme  pour  l'exemplaire 
de  laquelle  je  vous  envoie  une  première  page  qu'elle  joindra  au  volume  en 
souvenir  de  moi^'l 

Nous  sommes  ici  dans  un  ravissant  paysj  tout  y  est  beau  ou  charmant.  On 
passe  d'un  bois  à  un  groupe  de  rochers,  d'un  jardin  à  un  écueil,  d'une  prairie 
à  la  mer.  Les  habitants  aiment  les  proscrits.  De  la  côte  on  voit  la  France. 

Tout  cela  n'empêche  pas  de  regretter  le  n°  i  i  du  passage  du  prince. 

Charles  a  oublié  ses  fleurets  à  Anvers  à  l'hôtel  Rubensj  il  serait  possible 
qu'on  les  rapportât  chez  vous.  Seriez-vous  assez  bon  pour  les  joindre  au 
masque  et  les  conserver  jusqu'à  ce  qu'un  proscrit,  venant  nous  rejoindre, 
veuille  bien  s'en  charger. 

Toutes  nos  santés  ici  vont  bien  et  j'espère  qu'il  en  est  de  même  chez 
vous.  M"""  Wilmen  vous  a  peut-être  rejoints.  Oifrez-lui,  je  vous  prie,  tous 
mes  afl-ectueux  souvenirs. 

J'écrirai  prochainement  à  mon  bon  et  cher  collègue  Yvan.  Il  devrait  bien 
venir  nous  prendre  à  Jersey.  Nous  y  passerions  une  année,  et  nous  irions  de 
là  ensemble  à  Madère  ou  à  Ténériffe.  Après  quoi,  le  sieur  Bonaparte  tom- 
berait, et  nous  rentrerions  tous  en  France  en  chantant  un  chœur  final.  Faites- 
lui  part  de  ce  plan. 

Je  m'installe  demain  lundi  avec  ma  famille  dans  une  jolie  petite  maison 
que  j'ai  louée  au  bord  de  la  mer.  Mon  adresse  sera  désormais  :  St.  Lu^s, 
5^  Marine  Terrace.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  besoin  d'adresse.  Toutes  les  lettres 
simplement  adressées  à  Jersey  me  parviennent. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  madame  Luthereau,  et  croyez-moi  bien  à  vous 
du  fond  du  cœur. 

Victor  Hugo  (^'. 


yi  André  XJan  Hasse/t, 

Jersey,  18  août  1852. 

Je  suis  en  pleine  poésie,  cher  poëte,  au  milieu  des  rochers,  des  prairies, 
des  roses,  des  nuées  et  de  la  mer,  et  tout  naturellement  je  pense  à  vous. 
Si  vous  étiez  ici,  quels  beaux  vers  vous  feriez  !  Les  vers  sortent  en  quelque 

(''  La  troisième  page  de  cette  lettre  porte  en  effet  cette  d(^dicace  : 

Hommage  et  souvenir  à  Madame  Luthereau. 

Victor  Hugo. 
Jersey,  15  août  1852. 

'*'  Archives  de  la  famille  de  Ui£ior  Hugo. 
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sorte  d'eux-mêmes  de  toute  cette  splendide  nature.  Quand  l'horizon  n'est 
pas  magnific[ue,  il  est  charmant. 

Je  m'installe  demain  dans  une  petite  niche  au  bord  de  la  mer  que  les 
journaux  de  l'île  qualifient  ainsi  :  Une  superbe  maison  sur  la  grève  d'A^tte.  C'est 
une  cabane,  mais  dont  l'océan  baigne  le  pied. 

Nous  parlons  de  vous  en  famille  j  ma  femme  et  ma  fille  lisent  vos  beaux 
volumes  que  je  leur  ai  apportés.  Charles  et  moi,  nous  leur  racontons  nos 
courses  à  Louvain,  à  Hal,  en  votre  compagnie;  nous  vous  regrettons,  nous 
vous  désirons. 

11  y  a,  à  cinq  ou  six  lieues  en  mer,  un  rocher  énorme,  une  île  qu'on 
appelle  Ser^  C'est  une  espèce  de  château  de  fées,  plein  de  merveilles.  Un 
bonhomme  appelé  Ludder  ou  Lupper  vient  d'en  acheter  la  seigneurie  moyen- 
nant 6. COQ  livres  sterling.  Voilà  une  de  ces  occasions  où  les  poètes  envient 
les  millionnaires.  Je  voudrais  avoir  une  île  comme  cela  et  la  donner  à 
madame  van  Hasselt.  Elle  serait  bien  forcée  d'y  venir.  Nous  aurions,  poëte, 
vos  douces  causeries.  Ce  serait  encore  moi  qui  serais  le  plus  riche. 

Charles  vous  embrasse.  Je  vous  serre  la  main,  et  je  mets  tous  mes  plus 
tendres  hommages  aux  pieds  de  votre  gracieuse  et  charmante  femme. 

Victor  Hugo. 

Embrassez  pour  moi  votre  cher  enfant.  Ci-joint  une  première  page  pour 
votre  exemplaire  de  Napoléon-le-Fetit''^\ 


A.U  représentant  Charras 
Proscrit.  À  Bruxelles.  Belgique.  TJia  London  ^^l 

Jersey,  29  août  [1852]. 

Etes-vous  à  Bruxelles,  cher  collègue.?  On  me  dit  que  non.  On  me  dit 
que  vous  êtes  en  Hollande.  Je  vous  écris  au  hasard.  Cette  lettre  est  un  bon- 
jour qui  ira  au  devant  de  vous  partout  où  vous  serez. 

S'il  y  avait  de  beaux  exils.  Jersey  serait  un  exil  charmant.  C'est  le  sauvage 
et  le  riant  mariés  au  beau  milieu  de  la  mer  dans  un  lit  de  verdure  de  huit 
lieues  carrées.  Je  m'y  suis  logé  dans  une  cahute  blanche  au  bord  de  la  mer. 
De  ma  fenêtre  je  vois  la  France.  Le  soleil  se  lève  de  ce  côté-là.  Bon  signe. 

On  me  dit  que  mon  petit  livre  s'infiltre  en  France '^^  et  y  tombe  goutte 

'■'  Bibliothèque  Nationale. 

(*'  Inédite.  —  (••')  Napolton-le-Petit. 
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à  goutte  sur  le  Bonaparte.  Il  finira  peut-être  par  faire  le  trou.  La  page  sur 
Haynau  circule  dans  le  faubourg  S'-Antoine,  et  le  fait  bouillonner  un  peu. 
Il  serait  bon  que  cela  commençât  par  un  soufflet  à  Haynau  pourvu  que 
cela  finît  par  un  coup  de  pied  au  cul  à  Bonaparte. 

Depuis  que  je  suis  ici,  on  me  fait  l'honneur  de  tripler  les  douaniers,  les 
gendarmes  et  les  mouchards  à  S'-Malo.  Cet  imbécile  hérisse  les  bayonnettes 
contre  le  débarquement  d'un  livre. 

Vous  avez  dû  recevoir  votre  exemplaire  ?  Je  vous  envoie  une  première 
page  que  vous  y  ferez  coudre  en  souvenir  de  moi.  J'ai  eu  bien  de  la  peine 
à  ne  pas  écrire  sur  cette  page  :  au  général  en  chef  de  la  république  future. 

Ce  sera  votre  rôle.  Vous  êtes  peut-être  le  seul  homme  en  effet  qui  puis- 
siez revenir  vainqueur  et  rassurant. 

Ayons  foi,  cher  ami.  J'ai  l'idée  que  nous  siégerons  vous  et  moi,  coude 
à  coude,  au  parlement  des  États-Unis  d'Europe.  Nous  nous  retrouverons 
l'un  à  côté  de  l'autre,  et  nous  n'aurons  plus  les  Thiers,  les  Montalembert 
et  les  Dupin  en  face  de  nous. 

Je  vous  serre  la  main.  —  A  bientôt. 

Victor  Hugo^". 


A.  Madier  de  Montjau  ^'^'K 

Jersey,  29  août  [1852]. 

Je  vous  écris  du  bord  de  cette  admirable  mer,  qui  est  en  ce  moment 
d'un  calme  plat,  qui  demain  sera  en  colère  et  brisera  tout,  —  et  qui  res- 
semble au  peuple.  Je  regarde  ce  miroir  qui  est  comme  de  l'huile,  et  je  me 
dis  :  qu'un  vent  souffle,  et  cette  eau  plate  deviendra  tempête,  écume  et 
furie.  —  Cher  ami,  tâchons  de  faire  souffler  le  vent. 

Tâchez  donc  de  venir  à  Jersey,  avec  votre  noble  et  charmante  femme. 
Vous  y  serez  bien,  je  vous  jure  :  ma  femme  embrassera  la  vôtre,  j'ai  une 
terrasse  au  bord  de  la  mer  où  vous  viendrez  le  soir,  nous  causerons,  et 
nous  regarderons  la  France  à  l'horizon  et  la  république  dans  l'avenir.  Nous 
laisserons  nos  âmes  s'envoler  vers  ces  deux  patries. 

Tout  va  bien.  Force  gendarmes  et  mouchards  à  Saint-Malo,  les  voya- 
geurs fouillés  jusqu'aux  bottes,  les  pêcheurs  de  Granville  bouleversés  de  la 
façon  dont  on  visite  leurs  paniers,  le  sous-préfet   faisant    la  grosse  voix, 

(•'  Communiquée  par  la  lihrairie  Cornuau,  CoUeHion  de  M.  Pol  Neveux. 
<«  In(fditc. 
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menaces  de  prison  à  quiconque  passera  Napoléon-k-Fetit;  une  terreur  énorme 
de  ce  petit  livre.  Pourtant,  il  n'est  pas  encore  à  Jersey.  La  semaine  passée, 
300  voyageurs  (français)  sont  venus  de  Granville  en  train  de  plaisir.  Notre 
co-proscrit  Mézaize  a  dit  à  l'un  d'eux  :  Que  venez-vous  faire  ici  ?  —  Nous 
venions  acheter  Napoléon-k-Petit.  —  Cette  soif  est  bon  signe. 

La  désunion  continue  à  Londres,  mais  l'union  s'est  faite  ici.  —  Les  pro- 
scrits, divisés  sans  trop  savoir  pourquoi  (comme  toujours),  ne  demandaient 
qu'à  s'entendre  et  à  s'unir.  Vraiment  tâchez  de  venir.  Vous  savez  qu'on  est 
libre  ici.  —  Je  remets  cette  bonne  cause  dans  les  belles  mains  de  M"'^  Madier 
de  Montjau.  Offrez-lui  tous  mes  respects.  Charles  et  moi,  nous  vous  embras- 
sons comme  le  i*^  août,  et  nous  vous  répétons  :  à  bientôt. 

Victor  H. 
Quand  vous  verrez  nos  si  chers  amis  M.  et  M°*  Bourson,  M.  et  M°"  Péan, 


arlez-leur  de  nous.  J'écrirai  bientôt  à  M"'"  Bourson. 


P 


A  Alphonse  Karr^^\ 

2  septembre  [1852]. 

Je  suis  donc  encore  à  Bruxelles,  mon  cher  Alphonse  Karr,  vos  dix  lignes 
m'ont  fait  l'effet  d'une  bonne  poignée  de  main.  Je  vous  en  remercie. 
Tâchez  donc  d'imaginer  que  Jersey  est  sur  la  route  de  Bruxelles  à  S'*  Adresse. 
Nous  referons  ici  de  ces  mauvais  dîners  si  excellents  de  nos  dimanches 
d'autrefois.  Vous'  en  souvenez-vous  ?  Je  suis  charmé  que  ce  petit  livre  ^"-^^  vous 
ait  plu.  En  m'ôtant  la  montagne  que  j'avais  sur  la  poitrine  '^'. . . 

C'est  ma  joie  dans  l'exil.  Je  me  promène  au  bord  de  la  mer.  Je  regarde 
les  goélands.  Je  lis  quelques  chers  livres,  dont  vous  êtes.  Je  suis  profondé- 
ment calme.  À  propos,  on  me  dit  que  l'Académie  parle  de  me  rayer.  J'ai 
peur  qu'elle  ne  me  fasse  pas  cet  honneur.  Elle  me  traiterait  après,  comme 
elle  a  traité  Molière  avant.  En  sortant,  je  trouverais  donc  ce  vieux  Poquelin 
à  la  porte.  Je  me  consolerais  de  ne  plus  être  avec  Nisard. 

Je  suis  à  vous  du  fond  du  cœur. 

Victor  Hugo^*'. 

'')  Inédite.  —  ^''  Napoléon-le- Petit.   —    (^)   Quelques   mots  illisibles.    —    (*)   Communiquée  par 
Af"'  Boujer-Karr. 
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A.  Madame  de  Girardin. 

Jersey,  5  septembre  [1852]. 

Quelle  charmante  lettre,  et  (][uelle  douce  pensée  de  me  l'avoir  envoye'e 
ce  jour  là!  '^^  Il  y  a  dans  cette  idée  tout  le  cœur  d'une  femme  de  génie.  Je 
vous  remercie.  Je  baise  vos  mains  qui  ont  écrit  ces  belles  et  tendres  pages. 
Je  baise  vos  pieds  qui  vous  amèneront  peut-être  à  Jersey.  —  Mais  quel 
reproche  dans  la  dernière  ligne!  Comment  avez-vous  pu  supposer  que  je 
ne  vous  avais  pas  écrit!  Le  jour  où  parvint  à  Bruxelles  la  nouvelle  de  votre 
deuil,  un  français,  M.  Lindet,  vint  me  voir,  il  rentrait  à  Paris,  je  lui  remis 
une  lettre  qu'il  se  chargea  de  vous  porter  lui-même.  Je  ne  puis  comprendre 
comment  elle  ne  vous  est  pas  arrivée.  Croyez  tout  de  moi,  excepté  que  je 
vous  oublie.  Ce  serait  un  crime  de  tromper  l'attente  d'un  cœur  comme 
le  vôtre. 

Lady  Tartufe  par  M""  Molière.  Ceci  est  déjà  du  génie.  Qui  a  trouvé 
cela  trouvera  le  reste.  Mais  venez  donc  à  Jersey  me  lire  cette  œuvre  où 
vous  mettrez  tant  de  choses  qui  ne  sont  qu'à  vous.  Le  voyage  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  simple  au  monde  :  deux  cents  francs  pour  l'aller  et  le  retour 
en  tout,  trois  heures  de  mer  par  Saint-Malo,  deux  heures  par  Granville. 
Vous  à  Jersey  !  J'en  rêve  déjà.  Que  votre  mari  vous  y  rejoigne  et  il  me 
semble  qu'il  ne  restera  plus  rien  en  France. 

Vous  comprenez  que  je  ne  vous  dis  rien  de  ce  qui  pourrait  empêcher 
cette  lettre  de  vous  parvenir.  Mais  venez,  et  comme  nous  nous  dédomma- 
gerons !  Que  de  choses  !  Quelles  avalanches  de  conversations  !  Arrivez-nous 
bien  vite.  Nous  vous  logerons  fort  mal  dans  un  petit  coin  de  notre  cabane, 
mais  vous  n'aurez  qu'à  sortir  pour  que  l'océan  baise  vos  pieds,  et  je  lui 
ferai  concurrence. 

L'île  est  charmante  et  superbe;  on  voit  à  l'horizon  la  France  comme  un 
nuage  et  l'avenir  comme  un  rêve.  Soyez  la  figure  qui  sort  du  rêve  et  l'étoile 
qui  sort  du  nuage.  Venez  ! 

Ma  femme  et  ma  fille  vous  embrassent  tendrement  et  tous  nous  nous 
mettons  à  vos  pieds. 

Serrez  là-bas  pour  moi  cette  main  que  je  voudrais  serrer  ici. 

La  Vresse  nous  vient.  Elle  nous  apportera  votre  roman  ^-l  Nous  vous 
remercierons  en  admirant. 

Victor  H.  '^'. 

(i)   M""  de  Girardin  avait  écrit  le  4  septembre,  anniversaire  de  la  mort  de  Léopoldinc. 
(*'  Mar^erite  ou  les  deux  amours.  —  ''^  Archives  de  M.  L.  De'trojat. 


A  MADIER  DE  MONTJAU.  131 


A.  Madier  de  Montjau  ^^\ 

Marine-Terrace,  30  octobre  samedi  [1852]. 

Quelques  jours  avant  votre  lettre,  mon  cher  collègue,  j'avais  reçu  de 
plusieurs  démocrates  de  Paris,  —  et  des  plus  intrépides,  une  lettre  me 
demandant  avis  et  contenant  à  peu  près  les  mêmes  observations  que  la 
vôtre.  J'avais  convoqué  les  proscrits  de  Jersey,  et  après  examen  et  débat 
approfondi,  mon  opinion  et  l'opinion  unanime  avaient  été  de  persister  dans 
l'abstention.  J'avais  été  invité  ^-'  à  rédiger  une  déclaration  dans  ce  sens.  Votre 
lettre  reçue,  en  présence  des  motifs  si  graves  et  si  bien  déduits  par  vous, 
nouvelle  convocation,  cette  fois  plus  nombreuse  et  réunissant  tous  les  pro- 
scrits républicains  de  toutes  nuances.  La  réunion  a  eu  lieu  hier  soir.  On  a 
persisté  dans  l'avis  de  s'abstenir;  la  résolution  a  été  prise  à  l'unanimité  moins 
trois  voix^^\  Une  déclaration  que  je  rédigerai  sera  faite  dans  ce  sens.  Je 
m'empresse  de  vous  faire  part  du  résultat.  On  a  considéré  que  les  scrutins 
de  M.  Bonaparte  étaient  un  leurre,  que  son  chiffre,  puissamment  supérieur  au 
chiffre  du  20  X*"  était  certainement  arrêté  dès  à  présent,  que  si  le  chiffre  de 
Paris  ou  de  Lyon  lui  était  contraire,  il  l'altérerait  et  publierait  un  chiffre 
quelconque  à  sa  fantaisie,  que  par  conséquent  il  n'y  aurait  pas  de  manifes- 
tation sérieusement  possible  par  le  vote,  qu'il  serait  beaucoup  plus  difficile 
à  Bonaparte  de  masquer  une  abstention  se  manifestant  sur  une  grande 
échelle  que  de  falsifier  un  scrutin,  que  la  politique  donc  était  d'accord  avec 
les  principes,  quà  coup  sûr  Bonaparte  ne  serait  pas  assez  naïf  pour  tolérer  et 
rendre  public  un  échec  à  son  empire,  qu'il  fallait  donc  s'abstenir  plus  que 
jamais,  et  insister  sur  la  mise  hors  la  loi  de  Bonaparte,  et  sur  la  nécessité  de 
se  préparera  l'insurrection,  droit  et  devoir  unique  de  la  situation.  Demain 
on  votera  sur  les  termes  de  la  déclaration.  Je  pense  que  je  pourrai  avant  de 
fermer  cette  lettre,  vous  écrire  le  résultat. 

Dimanche  31,  2- heures. 

Je  reprends  ma  lettre.  Je  sors  de  la  réunion.  Persistance  plus  vive  et  plus 
unanime  que  jamais  dans  l'abstention.  La  déclaration  lue  par  moi  a  été 
votée  par  acclamation  :  on  a  souscrit  immédiatement  pour  l'imprimer  et  la 

''^  Inédite.  —  ^*)  Deux  mots   raturés.    —    '*>  Sur  environ  cent  adhérents,  les  malades  seuls 
étaient  absents. 


132  CORRESPONDANCE.   —  1852. 

répandre.  Je  pense  que  je  pourrai  vous  l'envoyer  par  le  prochain  courrier. 
Les  proscrits  hongrois,  polonais,  italiens,  etc.  étaient  présents.  Quant  aux 
proscrits  français,  trente-huit  départements  étaient  représentés.  On  pense 
unanimement  que  les  deux  groupes  de  Londres  résoudront  la  question  dans 
le  même  sens.  Boichot  venu  de  Londres,  et  présent,  est  de  cet  avis.  —  Je 
vous  écris  tout  cela  bien  vite.  Si  vous  vous  ralliez,  cher  et  éloquent  collègue, 
à  cette  opinion,  aujourd'hui  absolument  unanime  ici,  il  serait  utile  de  vous 
mettre  tous  à  l'œuvre  de  votre  côté  immédiatement  et  d'organiser  une 
immense  abstention. 

Le  4  approche.  Parlez-en  à  tous  nos  amis.  Le  facteur  va  passer.  Je  ferme 
cette  lettre.  J'ai  dit  à  ma  femme  combien  c'est  une  noble  et  charmante 
femme  que  M"^  Madier  de  Montjau.  M'""  Victor  Hugo  désire  ardemment 
la  connaître.  Quand  donc  nous  viendrez-vous .?  Je  vous  envoie  mes  plus 
cordiales  effusions. 

V.  H. 

Amitiés  à  tous  nos  amis.  Charles  vous  serre  la  main''l 

A  Het^el. 

18  novembre  [1852I. 

Je  fais  en  ce  moment  un  volume  de  vers  qui  sera  le  pendant  naturel  et 
nécessaire  de  Napoléon-k-Petit.  Ce  volume  sera  intitulé  :  Les  IJengeresses. 
Il  contiendra  de  tout,  des  choses  qu'on  pourra  dire,  et  des  choses  qu'on 
pourra  chanter.  C'est  un  nouveau  caustique  que  je  crois  nécessaire  d'appli- 
quer sur  Louis  Bonaparte.  Il  est  cuit  d'un  côté,  le  moment  me  paraît  venu 
de  retourner  l'empereur  sur  le  gril.  Je  crois  à  un  succès  au  moins  égal  à 
celui  de  Nap.-le-Vetit.  A  présent,  que  me  conseillez-vous.?  Impossible  de 
publier  cela  en  Belgique,  la  loi  Faider-Brouckère'^^  étant  donnée j  on 
imprime  ici  à  très  bon  marché.  Qu'en  diriez-vous .?  Croyez-vous  que  Tar- 
ride  pourrait  recevoir  à  Bruxelles  les  ballots  d'exemplaires  fabriqués  ici  et 
les  vendre  secrètement  ou  ostensiblement  selon  la  situation  faite  par  la  loi .? 
Dans  ce  cas-là,  jugeriez-vous  à  propos  de  refaire  entre  vous,  lui  et  moi 
pour  les  TJengeresses  le  même  traité  que  pour  Nap.-k-Petif?  Si  c'était  là  votre 
avis,  il  serait  nécessaire  d'en  causer.  Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  venir 
me  voir  une  semaine  à  Jersey  ?  Je  vous  offrirais  un  coin  dans  ma  cabane 
au  bord  de  la  mer.  D'ici  rien  de  plus  facile,  je  vous  l'ai  déjà  écrit,  que 

^''  Communiquée  par  M.  Jacques  Se'vo'r,  petit-neveu  de  Madier  de  Montjau. 

'^)  Cette  loi  fut  votée  le  20  décembre  1852.  Elle  de'cre'tait  des  poursuites  contre  les  écrivains 
qui  attaquaient  les  princes.  Victor  Hugo  tombait  sous  le  coup  de  cette  loi. 
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d'inonder  la  France  du  livre.  Le  volume  des  Z^engeresses  {cn\iwn  1.600  vers) 
sera  fini  dans  trois  semaines  ou  un  mois.  Plus  mince  que  Nap-k-Vetit,  coû- 
tant moins  de  fabrication,  on  le  vendrait  meilleur  marché,  et  on  le  cliche- 
rait.  Répondez-moi  sur  tout  ceci'^l 


A  Het^el. 

5  X^"  [1852]. 

Je  m'empresse  de  vous  accuser  réception.  J'ai  tout  reçu,  votre  lettre,  le 
mandat  de  Paris  envoyé  par  M.  de  Pouhon  et  l'efFet  Olivier.  Je  remettrai 
demain  cet  effet  au  banquier  pour  qu'il  le  fasse  encaisser.  Mais  j'ai  grand 
peur  que  cet  Olivier,  filou,  dit-on,  et  ami  du  consul  de  France,  ne  paie 
pas.  —  En  ce  cas-là,  je  serai  bien  forcé  de  réclamer  de  Tarride  le  rem- 
boursement. 

Je  continue  de  croire  qu'il  serait  utile  que  Tarride  fût  dans  la  nouvelle 
affaire.  Donnez-moi  votre  avis  sur  ce  point. 

Hélas!  il  faut  donc  renoncer  à  vous  avoir  ici,  pour  l'instant  du  moins. 
Nous  aurions  passé  de  bonnes  heures  ensemble.  Mais  vos  raisons  sont  sans 
réplique.  Je  me  rallie  aussi  à  l'impression  en  Belgique.  Le  procès  nous 
sonnerait  une  fanfare.  Et  la  vente  courrait  sous  le  manteau.  —  Je  vous 
enverrai  une  lettre  pour  M.  Arnaud  Volsi  de  Genève  que  vous  lui  ferez 
passer,  lui  demandant  combien  il  faudra  envoyer  d'exemp.  en  Suisse  pour 
éviter  la  contrefaçon.  Nous  ferons  de  même  dans  les  autres  pays. 

Par  exemple,  le  livre  publié,  la  chose  faite,  vous  viendrez  me  voir.  Ce 
sera  l'été.  Vous  verrez  comme  Jersey  est  charmant  quand  il  a  chaud. 

Ayez  soin  de  mettre  sur  les  adresses  de  vos  lettres  Uia  London. 

Pressez  la  réimpression  des  10.000  (d'après  mon  exemplaire  corrigé  .'^.'^.'') 
et  dites-moi  quand  vous  voudrez  que  je  vous  envoie  l'avant-propos  des 
Œuvres  oratoires.  Au  dernier  moment,  cela  suffira. 

Je  songe  à  votre  objection  sur  les  TJengeresses.  Moi  je  trouve  le  titre 
sourd,  et  puis  le  masculin  est  plus  populaire  que  le  féminin.  Il  me  semble 
que  j'aime  mieux  le  titre  : 

Lf  chant 

du 
Uengeur 
par  etc. 

'"'  L,es  Châtiments.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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Qu'en  dites-vous  ?  — -  A  bientôt  une  plus  longue  lettre.  Ceci  n'est  que 
pour  vous  serrer  la  main.  —  Pourquoi  Cappellemans  ne  m'écrit-il  plus  ?  (^). 


A  Het^el. 

21  décembre  [1852]. 

Par  quel  moyen  vous  ferai-je  tenir  le  manuscrit.?  Il  faut  une  voie  sûre. 
Creusez  votre  excellente  et  spirituelle  tête  et  trouvez-moi  un  procédé 
d'expédition  du  manuscrit  à  l'abri  de  tout  danger  d'infidélité. 

Je  vous  avais  dit  1.600  vers,  il  y  en  aura  près  de  trois  mille.  La  veine  a 
jailli j  il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela.  Cela  fera  un  volume  gros  comme  la 
moitié  de  Nap.-le-Petit  (environ  250  pages )j  il  faudra,  ce  me  semble,  un 
caractère  plus  fin  que  Nap.-le-Petit  qui,  je  crois,  serait  trop  large  pour  les 
alexandrins.  Avez-vous  ce  caractère  .f*  Il  le  faudrait  fin,  étroit  et  très  lisible. 
Faites  donc  faire  un  spécimen  (25  vers  à  la  page)  que  vous  m'enverrez  dans 
une  lettre.  —  Je  suis  de  votre  avis  sur  le  mot  Uengeur  et  je  préfère  aussi 
les  Uengeresses^'^\  Cependant  ne  vous  attendez  pas  à  ce  que  ce  livre  soit  aussi 
impersonnel  que  Nap.-le-Petit;  il  n'y  a  pas  de  poésie  lyrique  sans  le  moi.  — 
J'ai  lu  ici  quelques  pièces  à  plusieurs  de  mes  amis,  et  j'ai  été  content  de  l'effet. 

Je  reviens  à  TJengeresses.  Kimes  est  parfaitement  inutile  et  ôterait  du 
sérieux.  On  s'attendra  à  Judith,  à  Ch.  Corday,  etc.  Eh  bien,  qu'importe  .'^ 
Avec  les  Orientales  ne  pouvait-on  pas  s'attendre  aussi  à  des  femmes  comme 
celles  de  Byron,  à  des  Haydée,  à  des  Rebecca,  etc.  Cela  n'a  rien  fait.  — 
On  saura  bien  vite  qu'il  n'est  pas  question  d'Holopherne  ni  de  Marat,  mais 
de  Louis  Bonaparte.  —  Somme  toute  je  reviens  à  mon  titre  et  je  m'y 
cramponne. 

Ne  voulait-on  pas  me  faire  changer  aussi  Napoléon-le-Petit?  Souvenez-vous 
de  ma  résistance  à  tous,  vous  excepté.  J'avais  raison. 

Impossible  que  les  épreuves  soient  corrigées  par  d'autres  que  par  moi  ^^\ 


'*'  Publiée  en  partie  dans  L«  Châtiments.  Historique.  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale,  —  Col- 
lection Jules  Het'nl. 

(^'  Hetzel  lui  avait  écrit  :  «J'aime  mieux  les  IJengeresses  que  le  dernier  titre  :  L,f  Chant  du  Uen- 
giiir.  Il  faut  que  le  titre,  que  son  idée  soit  impersonnelle.  C'est  vous  qui  semblez  ce  vengeur 
et  non  votre  livre.  Je  disais  :  Rj'mes  z/engeresses  parce  que  le  mot  Uengeresses  tout  court  donne  le 
change  sur  le  but  du  livre.  Cela  a  l'air  de  dire  Charlotte  Corday,  Jeanne  d'Arc,  Judith  et 
toutes  les  he'roïnes  qui  ont  pour  but  de  venger.  Les  Orientales  et  autres  ne  peuvent  offrir  un 
double  sens.  Le  Chant  du  Uengeur  tombe  tout  à  fait  dans  cet  inconvénient.  —  ^''  Lettre 
d'Hetzel  :  «Nous  ferons  des  épreuves  sur  papier  mince.  Nous  les  enverrons  par  la  poste  comme 
des  lettres  en  les  affranchissant  si  vous  ne  pouvez  vous  passer  de  les  revoir,  ce  que  Dumas , 
Deschanel  et  moi  pouvons  faire  cependant». 
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Vous  tâcherez  de  me  les  envoyer  assez  pures  pour  que   je  n'aie  qu'une 
épreuve  à  recevoir  sur  laquelle  je  donnerai  le  bon  à  tirer '^l 


^  Paul  Meurice. 

27  décembre  1852. 

Cher  Meurice,  je  pense  qu'au  moment  où  vous  recevrez  cette  lettre, 
ma  femme  vous  aura  quitté  et  sera  peut-être  arrivée  ici,  avec  mon  fils, 
j'espère.  Jusqu'à  ce  moment,  je  ne  sais  rien  de  ce  qui  se  passe  à  Paris  et 
j'attends  avec  anxiété.  Je  ne  veux  pourtant  pas,  quels  que  soient  mes 
soucis,  que  la  fin  de  l'année  se  passe  sans  que  je  vous  aie  serré  la  main  et 
que  j'aie  déposé  mon  humble  carte  aux  pieds  de  madame  Meurice.  Offrez- 
lui  de  ma  part  ce  barbouillage,  et  si  elle  trouve  ce  ciel  laid,  dites-lui  que 
c'est  comme  cela  qu'il  est  dans  l'exil. 

Et  puis  laissez-moi  vous  remercier  de  tout  ce  que  vous  faites  pour  moi 
et  pour  nous  à  Parisj  je  suis  honteux  par  moments  de  toutes  les  peines,  et 
de  tout  genre,  que  nous  vous  donnons  là-basj  je  n'ai  à  vous  donner  en 
échange  que  le  triste  fjierci  du  proscrit. 

Je  me  rappelle,  c'est  une  de  mes  joies  dans  toute  cette  ombre,  les  trop 
courtes  journées  que  vous  nous  avez  données  cet  été,  nos  promenades,  nos 
repas  en  famille,  nos  rires,  nos  effusions,  toute  cette  poésie  et  toute  cette 
gaîté  que  nous  mêlions. 

Je  pardonne  d'avance  à  l'an  prochain  de  l'hégire  impériale  s'il  doit  nous 
donner  encore  quelques-unes  de  ces  bonnes  semaines-là. 

Faites  de  beaux  livres,  cher  poëte,  faites  de  beaux  drames,  et  pensez  un 
peu  à  moi.  Vous  savez  que  vous  avez  toujours  une  partie  de  mon  âme  avec 
vous.  Charles  vous  embrasse  et  ma  fille  embrasse  madame  Meurice  ^■-^. 


1853. 

V 

A.  Madame  de  Girardin. 

Marine-Terrace,  9  janvier  1853. 

Ma  femme  m'est  revenue  parlant  de  vous  avec  tout  son  cœur  que  vous 
connaissez.  Vous  allez  avoir  un  immense  succès,  et  j'en  suis  joyeux  dans 

''J  Lm  Châtiments.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  CoUeBion  Jules  Het^el. 
^"  Correspondance  entre  Ui£ior  Hugo  et  Paul  Meurice. 
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mon  trou  noir,  hady  Tartuffe  ira  aux  nues.  Vous  voyez  que  je  suis  plus  à  Paris 
que  je  n'en  ai  l'air. 

Ma  femme  me  conte  que  mon  manifeste  vous  a  un  peu  effarouchée.  Il  ne 
dit  rien  pourtant  que  ce  qui  est  à  chaque  page  de  Nap.-le-Petit.  L'insurrection 
contre  cet  homme,  droit  et  devoir.  Et  puis,  je  veux  sauver  sa  tête,  et  par 
conséquent  toutes  les  autres  têtes.  Je  ne  vois  pas  bien  clairement  ma  férocité. 
Expliquez-la-moi. 

J'introduis  de  nouveau  près  de  vous  une  personne  digne  de  vous  appro- 
cher, car  c'est  un  noble  esprit  et  un  noble  talent.  M"*"  Jul.  Dillon.  Vous  l'avez 
vue  chez  moi,  et,  je  crois,  chez  vous.  Vous  l'avez  entendue.  Elle  donne  au 
piano,  cette  bête  de  bois,  une  âme  magnifique.  Elle  vous  aime  et  vous 
admire,  recevez-la,  je  vous  prie,  comme  vous  me  recevriez  moi-même.  Elle 
n'ose  pas  vous  approcher  sans  un  mot  de  moi.  Vous  ne  feriez  pas  peur  à  un 
homme,  mais  vous  faites  peur  à  une  femme,  et  c'est  tout  simple.  Il  y  a 
dans  les  êtres  comme  vous  quelque  chose  des  dieux.  Les  auréoles  sont 
pleines  d'éclairs. 

Hélas!  je  ne  serai  pas  à  Lady  Tartuffe!  L'exil  est  lourd,  vous  le  voyez.  Je 
serais  féroce  que  j'en  aurais  le  droit,  convenez-en. 

Je  vous  baise  tendrement  les  mains.  Ma  femme  et  ma  fille  vous  em- 
brassent. 

Victor  Hugo^^^. 


A  Eet^I. 

Marine-Terrace,  23  janvier  [1853.] 

Que  devenez-vous.?  Voilà  des  siècles  que  je  n'ai  de  vos  nouvelles.  Je 
commence  à  me  plaindre  aux  échos. 

Je  me  sens  devenir  un  peu  Schœlcher.  Vous  n'avez  pas  répondu  à  mes 
questions.  Relisez,  je  vous  prie,  ma  dernière  lettre  que  vous  avez  reçue  il 
y  a,  aujourd'hui  23  janvier,  une  dizaine  de  jours. 

Avez-vous  compté  avec  M.  Tarride  le  1^?  Croyez-vous  qu'il  paiera  assez 
rondement  les  2.500  fr.  qu'il  doit  au  31  janvier,  et  qu'on  peut  se  dispenser 
de  faire  présenter  à  échéance  l'effet  par  M.  de  Pouhon.?  (Dans  ce  dernier 
cas,  ne  serait-il  pas  nécessaire,  pour  que  M.  de  Pouhon  pût  le  présenter 
efficacement,  que  j'endossasse  l'effet.?  Alors,  il  faudrait  me  l'envoyer.  Se 
presser,  aller  et  retour.  Aurait-on  le  temps  avant  le  31.?) 

'''  Archives  Spoelberch  de  hovenjouL 
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Mais  j'espère  que  Tarride  paiera  tout  rondement,  comme  il  le  doit. 

Avez-vous  prévenu  MM.  Marescq  que  je  ferai  présenter  chez  eux  une 
quittance  de  618  francs  fin  janvier?  Pourrai-je,  dans  les  premiers  jours  de 
février,  leur  en  faire  présenter  une  de  300  francs?  Réponse. 

D'après  l'avis  unanime,  je  m'arrête  à  ce  titre  : 

CHATIMENTS, 

par,  etc. 

Ce  titre  est  menaçant  et  simple,  c'est-à-dire  beau. 

Je  fais  force  de  voiles  pour  finir  vite.  Il  faut  se  presser,  car  le  Bonaparte 
me  fait  l'effet  de  se  faisander.  11  n'en  a  pas  pour  longtemps.  L'empire  l'a 
avancé,  le  mariage  Montijo  l'achève.  Si  le  pape  le  sacrait,  tout  irait  bien. 
Donc  il  faut  nous  hâter.  Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  le  manuscrit  en 
bloc.  Indiquez-moi  le  moyen.  —  Envoyez-moi  le  spécimen  du  livre. 

Tout  ceci  veut  dire  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Dites  à  vos 
amis  que  le  jour  où  j'aurai  fini  les  Châtiments,  j'enverrai  pour  eux  toute  une 
volée  de  lettres  et  de  billets  doux  en  Belgique. 

V. 

Quand  M.  de  Pouhon  touchera  pour  moi  les  2.500  fr.,  dites-lui  de  ne 
pas  me  les  envoyer.  Je  lui  en  indiquerai  l'emploi  ^^l 


A  Het'^el 

Marine-Terrace,  6  février  [1853]. 
Dimanche 

Nos  lettres  se  sont  croisées.  Vous  avez  mes  pleins  pouvoirs.  J'attends  le 
traité,  et  je  vous  enverrai  le  manuscrit.  Un  mot  pourtant,  cher  compagnon 
de  combat.  Vous  me  dites  à  propos  de  la  mer,  mais  votre  mer  est  transpa- 
rente :  qui  est  fort  n'a  pas  besoin  d'être  violent.  Or,  je  vous  déclare  que  je 
suis  violent.  Votre  maxime  est  une  ancienne  protestation  des  fouaillés 
contre  les  fouailleurs.  Jugez-la  vous-même.  Ce  qui  est  fort,  etc.  Or,  Dante 
est  violent.  Tacite  est  violent,  Juvénal  est  violent,  Jérémie  appelle  Achab 
fumier,  David  appelle  Babylone  proHituée.  Isaïe  dit  à  Jérusalem  :  Tu  as  ouvert 
tes  cuisses  au  membre  des  ânes. 

Jérémie  et  David  et  Isaïe  sont  violents.  Ce  qui  n'empêche  pas  tous  ces 

'*'  Publiée  en  partie  dans  L«  Châtiments,  Historique,  édition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  Collec- 
tion Jules  HeP^l. 
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punisseurs  d'être  forts.  Laissons  donc  là  les  vieilles  maximes,  et  prenons-en 
notre  parti.  Oui,  le  droit,  le  bon  sens,  l'honneur  et  la  vérité  ont  raison 
d'être  indignés,  et  ce  qu'on  appelle  leur  violence  n'est  que  leur  justice. 
Jésus  était  violent,  il  prenait  une  verge  et  chassait  les  vendeurs,  et  il  frappait 
de  toutes  ses  forces ,  dit  Saint-Chrysostôme. 

Vous  qui  êtes  l'esprit  et  le  courage  même,  abandonnez  aux  faibles  ces 
sentences  contre  les  forts.  Quant  à  moi,  je  n'en  tiens  nul  compte,  et  je 
vais  mon  chemin,  et  comme  Jésus,  je  frappe  de  toutes  mes  forces. 

Napoléon-k-Fetit  est  violent.  Ce  livre-ci  sera  violent.  Ma  poésie  est 
honnête,  mais  pas  modérée. 

J'ajoute  que  ce  n'est  pas  avec  de  petits  coups  qu'on  agit  sur  les  masses. 
J'effaroucherai  le  bourgeois  peut-être,  qu'est-ce  que  cela  me  fait  si  je 
réveille  le  peuple  .^^  Enfin  n'oubliez  pas  ceci  :  je  veux  avoir  un  jour  le  droit 
d'arrêter  les  représailles,  de  me  mettre  en  travers  des  vengeances,  d'empê- 
cher s'il  se  peut  le  sang  de  couler,  et  de  sauver  toutes  les  têtes,  même  celle 
de  Louis  Bonaparte.  Or  ce  serait  un  pauvre  titre  que  des  rimes  modérées. 
Dès  à  présent,  comme  homme  politique,  je  veux  semer  dans  les  cœurs,  au 
milieu  de  mes  paroles  indignées,  l'idée  d'un  châtiment  autre  que  le 
carnage.  Ayez  mon  but  présent  à  l'esprit  :  clémence  implacable. 

Je  vous  envoie,  du  reste,  car  je  veux  que  vous  sachiez  bien  quel  ouvrage 
vous  allez  publier,  je  vous  envoie  une  pièce  qui  vous  donne  la  couleur  du 
volume  entier.  C'est  à  propos  de  ma  déclaration  de  Jersey  publiée  au 
Moniteur^  c'est  une  réponse  aux  sottises  qu'on  a  dites  et  aux  chenapans  qui 
nous  ont  appelés  le  parti  du  crime.  Lisez  et  voyez. 

Vous  comprendrez  après  avoir  lu  cela  à  quel  point  il  faudra  que  l'impres- 
sion se  fasse  mystérieusement.  — -  Du  reste,  je  vous  dirai  que  cette  pièce 
répond  ici  aux  sentiments  de  tous  et  des  meilleurs,  comme  Schœlcher,  par 
exemple,  qui  applaudit  des  deux  mains.  Je  crois  que  nous  n'avons  pas 
d'autre  position  à  prendre  que  celle-là,  énergie  indomptable  dans  l'exil, 
afin  d'avoir  puissance  modératrice  dans  le  triomphe.  Nous  serons  modérés 
quand  nous  serons  vainqueurs.  Ce  volume  d'ailleurs  reproduit  complète- 
ment l'esprit  de  Napoléon-le-Fetit  où  l'appel  aux  armes  et  l'horreur  des 
représailles  sanglantes  sont  à  chaque  page.  —  Figurez-vous  que  vous  allez 
publier  quelque  chose  comme  Napoléon-le-Petit  en  vers. 

Gardez  ces  vers  pour  vous.  Il  me  semble  inutile  de  les  déflorer  par  des 
communications  anticipées.  Montrez-les  pourtant,  si  vous  le  jugez  à  propos, 
à  nos  co-contractants.  S'ils  persistent,  vous  m'enverrez  le  traité,  et  je  vous 
expédierai  le  manuscrit.  Mais  en  plus  de  trois  fois,  et  avec  des  intervalles 
dans  l'envoi.  Il  faudrait  imprimer  et  publier  d'ici  à  un  mois.  —  On  le  peut. 

Le  spécimen  est  bien.  J'ai  reçu  la  lettre  de  M.  de  Pouhon.  Avez-vous 
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écrit  à  M.  Pelvey'^^  pour  mes  618  francs?  Cela  presse.  Mes  plus  tendres 
amitiés.  —  Et  faites-en  part  à  tous. 

Etre  violent,  qu'importe.''  Etre  vrai,  tout  est  là^-l 


A.  Alphonse  Esquiros. 

Marine-Terrace,  5  mars  1853. 

Etes-vous  encore  en  Belgique  ?  Etes-vous  encore  à  Nivelles  ^  Je  vous 
écris  au  hasard.  Ma  pensée  va  souvent  vers  vous.  Vous  devez  le  sentir. 
Votre  lettre  de  fin  décembre  m'a  touché  le  fond  du  cœur.  Il  m'a  semblé 
que  c'était  un  serrement  de  main  de  nos  jeunes  années,  avec  la  tendresse 
qu'épure  l'exil. 

Vous  êtes  un  des  hommes  que  j'aime  le  plus  et  le  mieux.  Toutes  les 
grandes  sympathies  de  l'avenir  et  du  progrès  sont  dans  votre  âme.  Vous 
êtes  poëte  comme  vous  êtes  orateur,  avec  l'enthousiasme  du  vrai  dans 
l'esprit  et  le  rayon  de  l'avenir  dans  les  yeux.  Grandissez,  grandissez  tou- 
jours j  soyez  de  plus  en  plus  l'homme  sympathique,  tendre  et  ferme.  Tous 
tant  que  nous  sommes,  intelligences  militantes  et  consciences  opprimées 
de  ce  siècle  des  luttes  et  des  transformations,  acceptons  la  grande  loi  qui 
pèse  sur  nous  sans  nous  écraser  j  tenons-nous  prêts  aux  révolutions  futures 
des  faits  et  des  choses;  soyons  dès  à  présent  l 'homme-peuple  et  préparons- 
nous  à  être  un  jour  l'homme-humanité. 

Je  vous  écris  tout  cela  au  courant  de  mon  esprit,  à  l'aventure,  comme 
cela  me  vient,  un  peu  comme  la  mer  jette  ses  flots,  ses  algues  et  ses  soufiîes. 

Venez  donc  la  voir,  notre  mer  de  Jersey,  si  vous  allez  ce  printemps  en 
Portugal.  On  m'assure,  et  je  le  crois,  qu'en  avril  Jersey  est  un  paradis. 
L'hiver  y  est  triste  et  noir,  mais  l'été  compense.  Arrivez-nous,  cher  poëte, 
avec  avril,  avec  l'aube,  avec  le  printemps,  avec  le  chœur  des  oiseaux. 

J'ai  passé  mon  hiver  à  faire  des  vers  sombres.  Cela  sera  intitulé  :  Châti- 
ments. Vous  devinez  ce  que  c'est.  Vous  lirez  cela  quelqu'un  de  ces  jours. 
Napoléon-le-Fetit,  étant  en  prose,  n'est  que  la  moitié  de  la  tâche.  Ce  misé- 
rable n'était  cuit  que  d'un  côté,  je  le  retourne  sur  le  gril. 

O  cher  compagnon  de  pensée  et  de  combat,  ne  nous  décourageons  pas. 
Persistons,  luttons,  redoublons,  persévérons  dans  la  guerre  à  tout  ce  qui  est 
le  mal,  la  haine  et  la  nuit'^l 

(•)  Pelvej,  éditeur.  —   (*)  Les  Châtiments.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  Col- 
leHion  Jules  Het^el. 

'*'  Archives  de  la  famille  de  Victor  Hugo. 
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A  Het^el 

■     6  mars  [1853].  Marine-Terrace. 

Je  lis  votre  petit  livre '^l  Nous  le  dévorons  tous.  Il  est  charmant.  C'est 
tout  votre  esprit.  Vous  avez  le  plus  gracieux  style  naturel  du  monde.  Vous 
traitez  un  peu  durement  cette  pauvre  passion.  Je  vous  le  pardonne,  car, 
malgré  tout,  vous  êtes  passionné.  Il  y  a  une  foule  de  choses  exquises.  Il 
faudrait  causer  de  chaque  page  en  détail.  Quel  ennui  de  s'envoyer  des 
lettres  d'affaires,  et  de  raisonner  d'auteur  à  libraire,  quand  on  devrait  philo- 
sopher de  poëte  à  poëte.  Votre  lettre  à  moi  sur  la  violence  est  excellente  et 
j'ai  été  charmé  de  ma  page.  Vous  ferez  bien  d'éprouver  la  contrefaçon  sur 
ce  joli  petit  livre.  Le  résultat,  quel  qu'il  soit,  sera  utile. 

Je  viens  à  moi.  Merci  de  tous  vos  bons  soins. 

Il  faut  finir  par  prendre  un  parti.  Le  livre  est  tiré,  il  faut  le  boire  ^^l  Où 
et  comment  .^^  That  is  the  question.  En  Belgique.  C'est  le  meilleur  terrain. 
Clandestinement.  Pourquoi  pas.?  Où  y  a-t-il  défaut  de  dignité  à  cela.'*  La 
république,  la  vérité  et  la  liberté  sont  aujourd'hui  dans  leurs  catacombes. 
Je  ferai  quelques  lignes  de  préface  pour  dire  cela.  Nul  inconvénient  à  mes 
yeux.  J'étais  un>  peu  gêné  au  contraire  de  cette  publication  au  grand  jour 
avec  procès  où  je  n'aurais  pas  paru.  Cela  aurait  étonné  quelques-uns  à 
commencer  par  Tarride  qui  m'écrivait  bêtement  :  vom  viendre'^  plaider, 
s'imaginant  qu'un  homme  politique  pouvait  se  livrer  à  la  loi  Faider.  — 
Donc  publication  sous  le  manteau,  cela  m'irait. 

A  présent,  voici  les  questions.  Oui,  mais  n'y  aurait-il  pas  contrefaçon.? 
Quels  moyens  prendre  pour  l'empêcher.?  Répondez  à  ceci  et  à  tout.  Et 
puis,  l'imprimerie  de  la  Nation  n'est-elle  pas  bien  lente.?  On  a  mis  là  deux 
mois  à  imprimer.  Il  faudrait  que  notre  excellent  ami  Labarre'^^  vous  promît 
rapidité,  et  que  vous  vous  chargeassiez  d'y  veiller  activement  ainsi  que  lui. 
Car  maintenant  il  faut  se  hâter,  des  événements  pouvant  éclater  et  déranger 
l'opportunité  du  livre.  En  ce  moment,  il  arriverait  admirablement.  On 
m'écrit  de  Paris  que  tout  le  monde  en  parle  et  qu'on  s'en  communique 
avidement  les  vers  qu'on  croit  connaître.  Je  crois  qu'on  dépasserait  l'effet 
de  N.-le-?. 

Un  mot  des  Œuvres  oratoires.  Tarride  m'écrit  que  Cappellemans  a  perdu 

''^  Théorie  de  l'amour  et  de  la  jalousie,  publiée  en  1852.  —  t*'  Hetzel  aux  prises  avec  les  e'diteurs 
et  imprimeurs  belges,  en  avait  vu  successivement  trois  renoncer  à  la  publication,  de  crainte 
de  procès  et  d'amendes.  —  (')  Louis  Labarre,  publiciste  belge,  dirigeait  à  Bruxelles  L^  Nation, 
Il  écrivit  de  nombreux  pamphlets  contre  Napoléon  III. 
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le  volume  des  14  discours  et  les  pièces  qui  étaient  avec.  Ceci  est  par  trop  vague , 
même  pour  le  plus  Tarride  des  hommes.  Qu'est-ce  que  ces  pièces  perdues? 
Il  me  paraît  impossible  q^ue  Cappellemans  ait  perdu  la  liasse  des  discours 
que  j'ai  envoyés  d'ici  en  prévenant  lui  et  Tarride  que  c'étaient  des  exem- 
plaires uniques.  Si  cela  était,  ce  serait  donc  irréparable.  Je  ne  puis  me  résigner 
à  cette  idée.  D'ailleurs  on  ne  perd  pas  un  si  gros  paquet.  Où  perdu. ^^  Com- 
ment perdu }  Et  surtout  quoi  perdu .?  Faites  préciser,  je  vous  prie.  Et 
répondez-moi  en  détail.  Quant  au  volume  des  14  discours,  dites  à  M.  Tar- 
ride que  je  l'ai  et  que  je  puis  le  lui  envoyer.  Par  quelle  voie  }  Est-ce  par  la 
poste  ?  —  Le  temps  presse.  Il  faudrait  que  les  Œuvres  oratoires  parussent 
avec  les  Châtiments.  — -  Voici  mes  quatre  pages  du  dimanche  finies.  Mettez- 
moi  aux  pieds  de  votre  charmante  femme.  Il  y  a  des  reflets  de  ses  yeux 
dans  votre  livre. 

Seriez-vous   assez   bon    pour    faire    mettre    cette    lettre    à    la   poste   à 
Bruxelles  (1). 


A.  Madame  de  Girardin, 


8  mars  1853. 


Je  ne  sais  plus  que  faire.  Mes  lettres  vous  arrivent-elles.'^  Avez-vous  reçu 
la  dernière.?  Je  prends  le  parti  de  vous  écrire  directement,  et  tout  bêtement 
par  la  poste  à  la  grâce  de  Dieu  et  à  la  garde  du  diable  !  Que  la  police  de 
M.  Bonaparte  soit  clémente  à  ces  quelques  lignes j  je  ne  parlerai  ni  d'elle, 
ni  de  lui.  Quelle  bonne  chose  que  l'exil  quand  on  joue  en  France  toutes  les 
comédies  qui  ne  sont  pas  de  vous,  mais  quelle  triste  chose  quand  on  y  joue 
L,ady  Tartuffe  l  Je  vous  avais  écrit  dans  la  joie  du  succès,  je  vous  envoyais 
mon  bravo  et  mon  applaudissement,  —  et  penser  qu'ils  ont  probablement 
intercepté  cela  !  faut-il  qu'ils  soient  bêtes  !  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
un  applaudissement  et  eux,  entre  l'enthousiasme  et  eux,  entre  la  gloire  et 
eux.f*  Mais  pardon,  j'avais  promis  de  n'en  point  parler. 

Donc,  face  à  face  avec  ce  régime,  vous  continuez  l'esprit,  la  lumière,  la 
poésie,  le  succès,  toutes  les  grandes  traditions  de  la  pensée  et  de  la  France. 
Je  vous  en  remercie  au  nom  de  toutes  deux. 

On  me  dit  le  succès  de  h,ady  Tartuffe  immense.  L'autre  jour,  jouant  avec 
l'avenir,  c'est  le  jeu  favori  des  proscrits,  je  disais  :  «Qui  sait.''  nous  serons 
peut-être   à   Paris   avant   que   les   représentations   de   L.ady  Tartuffe  soient 

''  Publiée  en  partie  dans  Lm  Châtiments.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  Collec- 
tion Jules  Het'^l. 
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finies.  — Victor  m'a  dit  :  Cela  ne  prouverait  pas  c^ue  l'Efnpire  durerait  peu,))  — 
Je  vous  envoie  le  mot. 

D'ici  je  n'ai  rien  à  vous  dire  que  vous  ne  sachiez.  Nous  vous  aimons. 
Nous  aimons  tout  ce  talent  et  tout  ce  courage  qui  se  dépense  à  côté  de 
vous.  Quand  je  pense  à  la  France,  et  c'est  toujours,  je  pense  à  vous.  Il 
semble  que  vous  soyez  pour  moi  une  partie  de  la  figure  de  la  France.  Je 
ne  vois  pas  la  patrie  en  laid,  comme  vous  croyez  !... 

Voici  le  printemps  qui  arrive...  On  me  dit  que  dans  un  mois  Jersey 
sera  un  bouquet.  Je  vous  l'offre.  Oui,  venez.  Vous  l'avez  promis.  Vous 
verrez  ma  petite  cabane  sur  laquelle  viennent  s'écumer,  sans  lui  faire  peur 
ni  trouble,  la  mer  et  la  haine.  Ce  sera  charmant  de  vous  voir^  nous 
mettrons  en  commun  chacun  ce  que  nous  avons,  vous  vos  triomphes  et  votre 
splendeur,  moi  ma  solitude  et  mes  rêves.  Vous  échangerez  votre  Paris 
contre  mon  océan.  Et  puis  vous  me  permettrez  de  vous  aimer  sous  les  deux 
espèces,  comme  une  charmante  femme  et  comme  un  grand  esprit. 

A  vos  pieds. 
Avez-vous  vu  M"^  Dillon.?  Vous  a-t-elle  remis  un  mot  de  moi.?^^' 


A.  Louise  Colet^^\ 

-'  Marine-Terrace ,  17  mars  1853. 

Si  toutes  mes  pensées  vous  arrivaient,  vous  recevriez  à  chaque  minute 
une  lettre  de  moi.  Éprouvez-vous  ceci  :  ne  pas  écrire  parce  qu'on  ne  peut 
tout  dire.  Cependant  je  ne  veux  pas  que  vous  me  croyiez  abruti  ou  ingrat, 
et  je  vous  écris.  Cette  lettre  vous  parviendra-t-elle  .'^  La  poste  la  mettra- 
t-elle  dans  sa  poche  }  Oh  !  le  beau  temps  que  celui  de  Virgile  où  les  vents 
se  chargeaient  des  messages  des  poètes  et  les  portaient  aux  dieux  !  —  Et 
même  aux  déesses.  —  Vous  voyez  qu'ils  vous  seraient  arrivés. 

Cet  hiver  a  été  sombre,  pluie,  brouillard  et  ouragan,  mais  j'y  ai  eu  une 

(^'  Colk^ion  de  M,  Détrojat. 

'"^'  Louise  Colet  débuta  en  1836  par  un  recueil  de  poésies;  ses  poèmes  furent  plus  d'une  fois 
couronnés  par  l'Acade'mie  Française;  elle  publia  plusieurs  volumes  de  vers  et  quelques-uns  de 
prose.  Sa  liaison  avec  Flaubert  fut  assez  mouvemente'e  et  elle  eut  une  certaine  ce'Ie'brite'  dans  le 
monde  des  lettres  par  son  aventure  avec  Alphonse  Karr  qu'elle  tenta  de  poignarder  parce  qu'il 
l'avait  critiquée  et  raillée.  —  Victor  Hugo,  dès  i8jo,  avait  vivement  recommandé  à  la  bien- 
veillance de  ses  collègues  à  l'Académie  un  poème  de  Louise  Colet  :  ha  Colonie  de  Mettraj.  Quand 
il  eut  quitté  Paris  et  jusqu'à  la  fin  de  l'exil,  Louise  Colet  entretint  avec  Victor  Hugo  une 
correspondance  suivie  ;  elle  fit  même  le  voyage  de  Jersey  pour  l'aller  voir  et  le  poëtc  ne  cessa 
de  l'encourager  et  de  la  conseiller. 
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grande  joie  :  mon  dernier  fils  m'est  revenu.  Il  est  maintenant  avec  moi. 
J'en  remercie  Dieu.  C'est  une  triste  chose  pour  le  proscrit  que  le  foyer 
incomplet. 

À  présent,  voici  le  printemps,  j'ai  toute  ma  famille  là,  j'ai  le  cœur  plus 
content,  le  soleil  me  sourit  et  je  souris  au  soleil.  Autrefois  j'avais  Paris 
sous  ma  fenêtre;  maintenant  j'ai  l'Océan^  les  deux  bruits  se  ressemblent,  et 
les  deux  grandeurs  aussi.  Les  premières  fleurs  se  montrent  parmi  les  quel- 
ques brins  d'herbe  que  j'appelle  mon  jardin.  De  temps  en  temps,  je  vois, 
de  ma  table  où  je  vous  écris,  un  bel  oiseau  blanc  jouer  dans  l'écume  des 
vagues  ou  traverser  l'azur  et  la  lumière,  et  il  me  semble  que  c'est  votre 
poésie  qui  passe. 

J'ai  reçu  la  note  que  vous  m'avez  envoyée  et  je  l'ai  classée  en  son  lieu. 
Elle  me  sera  très  utile.  Et,  soyez  tranquille,  j'aurai  soin  de  ne  compro- 
mettre rien,  ni  personne. 

J'ai  fait  des  vers  tout  cet  hiver;  de  la  poésie  pure,  et  de  la  poésie  mêlée 
aux  événements.  Je  vais  publier  les  derniers,  s'il  y  a  encore  moyen  de 
publier  quelque  chose  en  Europe.  Je  ferai  en  sorte  que  ce  volume  vous 
parvienne.  Je  ne  leur  ai  encore  donné  le  fouet  qu'en  prosej  quand  je  les 
aurai  souffletés  en  vers,  je  reprendrai  haleine. 

Je  vous  demande  des  lettres,  de  longues  lettres,  de  ces  belles  pages 
nobles,  fermes  et  douces  comme  vous  les  écrivez  si  simplement.  Je  vous 
demande  de  m'écrire  une  page  pour  une  ligne,  vous  qui  pouvez  tout  me 
dire  et  qui  n'avez  pas  peur  de  me  compromettre.  Je  vous  demande  de  ne 
pas  nous  oublier,  nous  autres  qui  portons  le  faix  de  la  lâcheté  publique  et 
qui  souffrons  pendant  que  la  France  dort.  L'oubli  d'un  cœur  comme  le 
vôtre,  c'est  cela  qui  serait  l'exil. 

Continuez  d'être  la  femme  fière,  grande,  calme,  indignée,  courageuse. 
Votre  attitude,  au  milieu  de  ces  hontes,  est  l'honneur  de  votre  sexe  et 
suffit  pour  consoler  les  âmes  honnêtes.  La  rougeur  viendrait  au  front  s'il 
n'y  avait  pas  quelques  femmes  là,  depuis  vous  qui  pensez,  jusqu'à  Pauline 
Roland '"^  qui  meurt. 

Restez  ce  que  vous  êtes,  l'esprit  charmant,  le  grand  cœur,  l'altière 
intelligence,  et  laissez-moi  vous  envoyer  du  fond  de  l'ombre  mes  plus 
tendres  effusions. 

Victor  Hugo  ^-l 


'')  Victor  Hugo,  dans  Les  Châtiments j  a  consacré  une  poésie  à  Pauline  Roland;  il  y  dépeint 
son  ardeur  à  prêcher  au  peuple  la  résistance  au  coup  d'Etat,  il  loue  sa  fermeté  d'âme  durant 
sa  captivité  et  son  séjour  à  Lambessa,  d'où  elle  ne  revint  que  pour  mourir. 

'-'  Gustave  Simon.  —  Ut£lor  Hugo  et  houise  Colet,  Kevue  de  France,  ij  mai  1926. 
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A.  Jules  Janin. 

17  mars  [1853].  Marine-Terrace. 

Que  vous  êtes  heureux,  cher  poëte  !  Tous  les  lundis  vous  écrivez  à  toute 
l'Europe  des  lettres,  d'admirables  lettres,  pleines  de  cœur,  de  grâce,  de 
poésie,  d'esprit,  de  style,  et  toute  l'Europe  les  reçoit  et  les  lit,  y  compris  le 
proscrit  auc[uel  cette  manne  arrive  dans  sa  solitude.  —  Mais,  nous  autres, 
nous  écrivons,  nous  jetons  nos  lettres  à  la  poste  et  la  poste  les  mange. 
J'écris  à  Jules  Janin  et  c'est  M.  Bonaparte  qui  reçoit  les  lettres.  Voilà  un 


ennui 


Aujourd'hui  pourtant,  j'espère,  grâce  au  détour  que  je  vais  prendre,  que 
ces  quelques  pages  vous  arriveront. 

Victor  m'est  revenu  tout  à  fait.  Il  est  près  de  moi,  ce  qui  m'est  doux, 
et  ce  qui  m'est  plus  doux  encore,  il  est  heureux.  Vous  lui  avez  dit  plu- 
sieurs bonnes  paroles  qui  ont  laissé  trace  dans  son  esprit.  Aujourd'hui,  il 
a  les  deux  yeux  tout  grands  ouverts  sur  ce  qui  a  été  sa  folie,  et  il  nous 
remercie  tous,  comme  un  naufragé  tiré  de  l'eau.  Les  premiers  moments 
ont  été  durs.  Ce  pauvre  enfant  a  eu  quelques  semaines  de  douleur 
navrante.  En  le  voyant  pleurer  à  cause  de  l'amour,  je  songeais  à  ce  petit 
Toto  des  Roches,  qui  tapait  dans  ses  deux  petites  mains,  en  criant  :  le  pape 
des  fous^^K  Vous  le  rappelez-vous,  et  ce  beau  jardin,  et  ce  beau  soleil,  et  les 
immenses  dîners  si  pleins  de  joie,  et  le  bon  rire  de  notre  père  à  tous, 
M.  Bertin.f^  C'était  là  un  temps  charmant.  Où  est-il  ce  doux  mois  de  mai 
de  notre  jeunesse.^  Aujourd'hui,  vous  êtes  un  grand  esprit  à  demi  enchaîné} 
moi,  je  suis  un  proscrit. 

Cela  n'empêche  pas  le  printemps  de  revenir,  et  j'en  remercie  Dieu.  Je 
sens  déjà  dans  ma  fenêtre  des  souffles  d'avril.  Mon  j;)etit  jardin  est  plein  de 
pâquerettes  comme  pour  Goethe  et  de  pervenches  comme  pour  Rous- 
seau. Les  poules  de  ma  voisine  sautent  par-dessus  le  mur  et  viennent 
becqueter  familièrement  mes  brins  d'herbe.  Vingt  pas  plus  loin,  la  mer 
fait  comme  les  poules  et  saute  toute  écumante  par-dessus  mon  parapet.  Le 
soleil  joue  sur  tout  cela,  et  à  travers  une  déchirure  de  nuages  j'aperçois  la 
France,  à  l'horizon.  îtaliam!  Italiam! 

Je  fais  des  vers,  toutes  sortes  de  vers,  des  vers  pour  mon  pays  et  des 
vers  pour  moi.  —  Ceux-ci,  je  les  garde.  Les  autres,  je  vais  les  publier} 

f''  LjC  pape  des  fous,  dont  il  est  parle  dans  Notre-Dame  de  Paris. 


A  HETZEL.  145 

vous  les  lirez  (Quelqu'un  de  ces  jours.  Ces  vers  ont  un  double  but  :  châtier  dès 
à  présent  les  coupables  régnants,  et  empêcher  dans  l'avenir  toute  repré- 
saille  sanglante.  Si  le  ciel  me  prête  force  et  vie,  il  n'y  aura  pas  une  goutte 
de  sang  versée  à  la  prochaine  révolution.  J'ai  tâché  dans  ce  volume,  comme 
dans  N.-l.-P.  de  résoudre  ce  problème  :  Clémence  implacable. 

Outre  vos  sympathiques  lettres   du  lundi,   écrivez-moi   de   temps   en 
temps,  cher  poëte.  Vos  cinq  pages,  si  tendres,  si  nobles,  si  éloquentes, 
m'ont  remué  le  cœur.   Quelle  bonne  chose  d'aimer  les  hommes  qu'on 
admire  !  Je  vous  remercie  de  me  donner  ces  deux  joies. 
Tuu5. 

V.  H.('J 


A  Het^l. 


24  avril  [1853]. 


Schcelcher  me  répond  j  il  ne  pourrait  mettre  dans  l'affaire  que 
500  francs  ^-^.  Restent  donc  mille  francs  à  trouver.  Il  me  semble  que  cela 
n'est  pas  impossible.  Le  gros  obstacle  pour  moi  est  toujours  ceci  :  si  vous 
êtes  expulsé  de  Belgique.'*  Je  ne  vous  connais  pas  d'alter  ego.  Un  second 
Hetzel ,  ce  serait  une  fameuse  trouvaille.  —  Plus  j'examine  la  proposition  Mœr- 
tens  (^),  moins  elle  me  paraît  acceptable,  telle  qu'elle  est.  D'abord ,  avec  le  sys- 
tème de  l'édition  expurgée,  le  risque  du  responsable  est  bien  moindre.  Il  ne 
pourrait  plus  être  poursuivi  comme  éditeur,  mais  seulement  comme  vendeur 
et  distributeur  de  l'édition  clandestine  complète.  Grande  différence.  Il  fau- 
drait de  toute  nécessité,  et  c'est  l'avis  unanime  autour  de  moi,  remplacer 
les  500  francs  par  mois  (énormité)  par  la  combinaison  que  je  vous  ai  indi- 
quée; on  pourrait,  pour  détruire  toute  objection,  fixer  un  minimum  par 
mois,  150  ou  200  francs  que  nous  garantirions  au  prisonnier,  et  que  nous 
lui  paierions  chacun  selon  la  proportion  de  nos  parts,  vous  un  quart,  moi 
moitié.  Ensuite  toute  latitude  pour  la  fabrication,  je  le  comprends,  mais  il  fau- 
drait s'entendre  sur  ceci  :  dont  le  prix  pourrait  être  éventuellement  beaucoup  plus 
considérable  que  d'ordinaire.  Ici  il  y  a  une  ouverture  par  où  l'opération  tout 

f'^  ClÉment-Janin.  —  he  Monde  nouveau.  Septembre  1921. 

f-'  Hetzel,  rebute'  par  les  défections  des  imprimeurs  belges  qu'il  avait  considére's  comme 
ses  co-associés,  proposait  de  créer  une  imprimerie  et  de  supporter  les  frais  à  quatre  (Victor  Hugo, 
lui  Hetzel,  Charras  et  Mœrtens).  II  demandait  à  Victor  Hugo,  qui  s'était  engagé  pour 
1.500  francs,  d'avancer  le  reste,  soit  3.000  francs,  le  capital  prévu  étant  de  6.000  francs  et 
Mœrtens  y  contribuant  pour  i.joo  francs.  Mais  Victor  Hugo,  éprouvé  par  l'exil,  n'avait  pas 
cette  somme  et  cherchait  autour  de  lui  des  concours.  —  W  Mœrtens,  éditeur  éventuel  des 
Châtiments, 

CORRESPONDANCE.    —   II.  lO 
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entière  pourrait  passer.  Songez  à  tout  cela,  cher  co-proscrit  et  conmilito. 

Faisons  de  grands  avantages,  soit,  mais  que  cela  n'aille  pas  jusqu'à  l'aban- 
don de  toute  chance  de  produit  pour  vous,  l'éditeur,  et  pour  moi,  l'auteur. 
—  Je  comprends  qu'on  ne  s'engage  pas  dans  une  opération  avec  Pierre 
Leroux,  esprit  trouble,  s'il  en  fut;  mais  je  ne  comprends  pas  autant  les 
objections  contre  la  fabrication  ici,  aux  conditions  que  voici  :  Même  prix 
qu'en  Belgique,  et  alors  suppression  des  éventualités  ci-dessus j  —  mêmes 
facilités  de  paiement,  au  besoin  paiement  par  un  tirage,  qu'on  pourrait 
concéder, à  l'imprimeur,  d'un  nombre  limité  d'exemplaires. — Fabrication 
sous  mes  yeux  (immense  avantage,  plus  d'envoi  d'épreuves  par  la  poste, 
point  d'évent  de  police  possible,  économie  de  temps  et  d'argent),  fabrica- 
tion, dis-je,  sous  mes  yeux  des  moulages  en  carton  que  je  vous  enverrais 
et  sur  lesquels  vous  feriez  clicher. 

Charles  Leroux,  frère  de  Pierre,  vient  d'arriver  à  Jersey;  il  sort  de  chez 
moi;  il  est  au  fait,  me  dit-il,  du  moulage  et  même  de  ses  progrès  tout 
récents;  il  s'est  engagé  à  m'apporter  dans  quelques  jours  une  page  moulée 
par  lui  que  je  vous  enverrai  comme  spécimen  de  ce  que  seraient  les  matières 
faites  ici,  et  dont  vous  jugerez. 

Je  crois  très  utile  d'avoir  le  livre  en  clichés,  pas  d'emmagasinage,  nulle 
crainte  des  saisies  d'éditions,  on  tirerait  au  fur  et  à  mesure  des  besoins;  on 
pourrait  vendre  les  clichés  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Amérique,  avec 
des  droits  de  tirage.  Tout  ceci  me  paraît  faisable,  même  avec,  surtout 
avec  notre  imprimerie  à  nous,  si  elle  se  réalise.  Mais  pour  cette  impri- 
merie, n'oubliez  pas  ces  deux  points  essentiels  :  i**  votre  alter  cgo;  2°  solu- 
tion préalable  de  la  question  contrefaçon.  —  Je  n'ai  plus  que  quatre  lignes. 
Tout  est  bien  ici.  Le  discours  que  je  vous  ai  envoyé  est  dans  tous  les 
journaux  avec  force  dithyrambes.  On  le  vend  en  anglais  et  en  français 
(deux  tirages)  au  profit  de  la  caisse  de  secours.  On  le  fait  passer  à  force  en 
France;  on  me  dit  que  l'effet  est  excellent  partout.  Nos  petits  terroristes 
locaux  se  taisent.  L'immense  majorité  républicaine  est  avec  les  idées  de 
toute  ma  vie.  —  Occupez-vous  un  peu  de  l'édition  des  discours,  et  pressez 
Tarride.  —  Le  moment  va  être  bon.  Adieu,  et  à  vous,  et  à  tous  nos  amis. 
Ex  imo  corde. 

Les  plus  tendres  amitiés  de  Charles  —  et  de  tout  le  groupe  de  Marine- 
Terrace,  qui  vous  désire.  Charles  s'occupe  de  vous  et  va  vous  écrire. 

Charles  Leroux  me  dit  qu'avec  la  meilleure  matrice-carton  du  monde, 
on  peut  faire  de  mauvais  clichés,  si  la  fonte  est  réfractaire  ou  le  fondeur 
malhabile^". 

(''  Publiée  en  partie  dans  Les  Châtiments,  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  — 
CoUe^ion  Jules  Het^l. 
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Manne-Tcrrace ,  26  avril  [1853]. 

Vous  avez  bien  fait  de  m'écrirej  vous  êtes  un  de  ceux  q^uc  j'aime.  Vous 
rappelez-vous,  cher  prisonnier  d'autrefois,  le  bien  que  vous  me  fîtes  le  soir 
que  Charles  entra  dans  la  Conciergerie.  Je  vous  vis  sous  ces  grandes  grilles 
noires  où  mon  fils  allait  disparaître}  vous  étiez  sur  le  seuil,  calme,  doux, 
rayonnant,  et  vous  dîtes  bonjour  au  nouveau  venu  avec  un  sourire.  Vous 
représentiez  ce  qui  doit  accueillir  l'honnête  homme  dans  la  prison  quand  il 
y  entre,  la  joie. 

Je  vous  le  dis  alors,  et  depuis  ce  jour-là,  moi  qui  vous  estimais,  je  vous 
ai  aimé. 

Aujourd'hui  votre  lettre  me  fait  le  même  effet  dans  l'exil  que  votre 
sourire  dans  la  prison. 

Merci,  merci,  bon  et  noble  esprit. 

Ce  gouvernement  d'à  présent  finit  par  me  faire  pitié.  Il  devient  vraiment 
trop  misérable.  Il  n'avait  encore  été  qu'immonde  au  dedans,  le  voilà  qui 
devient  petit  au  dehors.  Le  nain  traînant  le  grand  sabre,  s'y  emberlificotant 
les  jambes,  et  saignant  du  nez  sur  Austerlitz,  ce  n'est  plus  drôle.  C'est 
lugubre. 

Hélas  !  c'est  que  voilà  le  drapeau  de  France  hors  de  France,  et  qu'on  s'en 
moque,  et  ce  n'est  plus  seulement  nous  proscrits  qui  haussons  les  épaules, 
c'est  le  monde  battu  par  Bonaparte  l'ancien  qui  se  met  à  rire  de  Bonaparte 
le  neuf}  et  voyez-vous,  cher  prisonnier,  je  suis  toujours  un  bêta  de  français, 
et  mon  vieux  chauvinisme  me  démange  sous  ma  septième  peau  comme 
une  gale  rentrée.  Donc,  au  lieu  de  rire  comme  les  autres  de  la  belle  figure 
que  fait  l'Anglo-France  dans  la  Méditerranée,  dans  la  Baltique  et  en 
chemin  pour  le  Danube  qui  est  passé,  au  lieu  de  rire,  je  pleure. 

Écrivez-moi.  Je  n'ai  presque  plus  de  papier,  et  pourtant  j'ai  le  cœur 
plein.  Nous  qui  sommes  ici,  nous  vous  embrassons  et  vous  aimons.  Serrez 
la  main,  manui  ma^a,  qui  écrit  tant  de  belles  et  profondes  choses  dans  La 
Presse  et  qui,  j'en  suis  sûr,  ne  laissera  pas  choir  le  drapeau  Progrès-Liberté. 
Vous  aussi,  vous  ferme  esprit  et  vigoureux  talent,  vous  êtes  là  pour  le 
soutenir. 

Je  suis  vôtre 

Ex  imo. 

V. 
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Mettez-moi  aux  pieds  de  madame  Ncfftzer.  Où  êtes-vous,  tous  nos  bons 
serrements  de  main  et  tous  les  charmants  sourires '^^? 


3  mai  [1853],  Marine-Terracc. 

Voici  :  M.  Charles  Leroux  (frère  de  Pierre)  m'avait  remis  ces  jours  passés 
une  matrice-carton  de  mon  discours  pour  que  vous  puissiez  juger  de  son  savoir- 
faire  en  ce  genrej  mais  d'après  votre  lettre,  que  je  reçois  aujourd'hui,  je  vois 
que  le  carton  ne  vous  suffit  pas,  et  c'est  juste.  Voulez-vous,  pour  savoir  à 
quoi  nous  en  tenir  sur  le  talent  de  clicheur  de  Ch.  Leroux,  que  je  lui 
demande  le  cliché  en  plomb  d'une  page  ?  Je  vous  l'enverrais  par  un  de  nos 
amis  qui  part  le  9  pour  Bruxelles  j  mais  pour  cela  il  faut  me  répondre  courrier 
par  courrier  oui  ou  non.  Il  serait  inutile  de  donner  gratuitement  cette  peine  à 
Ch.  Leroux,  si  nous  ne  devons  pas  nous  en  servir. 

Cependant,  si,  épreuve  faite,  il  se  trouvait  que  Ch.  Leroux  sait  clicher, 
que  penseriez-vous  de  ceci }  lui  faire  exécuter  sur-le-champ  le  livre  entier  en 
caractères  neufs,  et  vous  l'envoyer  tout  cliché  dans  une  caisse  à  Bruxelles,  où 
vous  tireriez  ?  Voici  les  questions  qu'il  faudrait  résoudre  :  1°,  la  caisse  pour- 
rait-elle entrer  en  Belgique  ?  Y  aurait-il  des  difficultés  de  douane  ?  2°,  quel 
accord  serait  fait  pour  le  prix?  Ne  faudrait- il  pas  demander  un  devis  à 
l'imprimeur  (un  polonais  appelé  Zéno^^)^  {^^  Leroux  n'y  sont  qu'ouvriers).'* 
quels  arrangements  prendraient  les  éditeurs  pour  payer  l'imprimeur.''  etc. 
Et  toutes  les  questions  pratiques  qui  découlent  de  celles-ci  et  que  vous  savez 
mieux  que  moi.  —  Il  me  semble,  si  Ch.  Leroux  est  bon  clicheur,  et  si 
toutes  les  questions  ci-dessus  peuvent  être  résolues  d'une  façon  satisfaisante, 
que  la  chose  serait  à  merveille  ainsi. 

On  composerait  sous  mes  yeux.  Je  vous  enverrais  les  épreuves  au  fur  et  à 
mesure,  et  vous  feriez  imprimer  à  Bruxelles  en  même  temps  l'édition 
expurgée.  Quant  à  l'expurgation,  je  vous  enverrais  sur  l'épreuve  mes  indica- 
tions à  l'encre  rouge,  en  vous  laissant  toute  latitude  pour  multiplier  les 
retranchements,  absolument  comme  vous  le  jugerie'r  utile.  Je  pense  comme  vous 
qu'il  faut  que  l'expurgée  soit  inattaquable  pour  bien  couvrir  l'autre. 

Ceci,  du  reste,  ne  nom  empêcherait  pas  de  faire  notre  imprimerie ^  au  contraire. 

'*'  Communiquée  par  la  fille  de  Nefft^r.  AHes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de 
l'Imprimerie  Nationale. 

^''  Imprimeur  polonais  qui  devait  se  charger  d'imprimer  hes  Châtiments  k  Jersey  même. 
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Mon  livre  s'imprimant  tout  de  suite,  je  pourrais  porter  ma  souscription  à 
2.000  francs i  et  les  clichés  des  Châtiments  seraient  une  bonne  propriété,  une 
vraie  vache  à  lait.  Que  dites-vous  de  tout  cela  .^^  Répondez-moi  bien  vite, 
car  notre  ami  part  pour  Bruxelles  le  9,  et  ce  serait  une  occasion  unique  pour  vous 
faire  porter  les  clichés  de  Ch.  Leroux''^\  Plus  tard,  nous  n'aurions  que  la  poste. 
Frais  et  périls. 

Toutes  vos  réponses  sont  bonnes  et  me  vont.  Va  donc  pour  Samuel  ^2)^  ya 
donc  pour  Mourlon.  Je  trouve  juste  et  à  propos  que  vous  ayez  pour  alter  ego 
un  gendebien.  Dites-moi  :  je  suis  tranquille,  et  je  le  serai. 

Les  caractères  de  l'imprimerie  d'ici  sont  anglais,  et  fort  convenables.  Du 
reste,  pourvu  que  cela  soit  propre  et  lisible,  c'est  l'essentiel.  Nos  livres  pro- 
scrits ne  sont  pas  tenus  à  être  coquets.  Ce  qui  n'empêche  pas  Nap.-le-Petit 
d'être  un  véritable  Elzévir. 

Je  vous  envoie  la  copie  de  la  lettre  de  M.  Mœrtens,  avec  mes  notes  en 
marge  comme  vous  le  souhaitez. 

Dans  le  cas  où  nous  ferions  l'affaire  imprimerie  il  va  sans  dire  —  c'est 
ainsi  que  vous,  Schoelcher  et  moi  le  comprenons  —  que  personne  ne  serait 
engagé  en  quoi  que  ce  soit  au  delà  de  sa  mise  de  fonds. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  du  discours  me  charme.  L'effet  est  bon  par- 
tout. J'ai  reçu  à  ce  sujet  de  Belgique  de  bien  excellentes  lettres,  une 
entr'autres  de  Noël  Parfait.  Remerciez-le  pour  moi  en  attendant  que  je  lui 
écrive.  En  Angleterre,  presque  tous  les  journaux  reproduisent  le  speech, 
quelques-uns  en  français,  et  tous  en  parlent,  ;ne/ne  les  journaux  de  ^ort.  Ils  en 
disent  (en  moins  bons  termes)  ce  que  vous  en  dites.  Je  crois  que  c'est  une 
bonne  pierre  dans  notre  fronde.  Remerciez  mes  amis  de  Belgique  de  leur 
idée  de  réimpression.  Nous  avons  une  petite  édition  ici  qui  passe  en  France 
à  force.  Prenons  le  Bonaparte  par  les  deux  frontières.  Je  compte  sur  votre 
promesse  de  m'envoyer  quelques  exemplaires  de  votre  édition  belge.  — 
Pressez,  je  vous  prie,  les  Œuvres  oratoires  {fiât  volunîas  tua),  puisque  vous 
trouvez  le  titre  bon,  c'est  qu'il  est  bon.  Mais,  en  définitive,  Tarride  répon- 
dra-t-il  à  mes  questions  sur  Cappellcmans.?  Ya-t-il  en  somme  quelque  chose 
de  perdu }  ou  avez-vous  tout  retrouvé  ?  Si  quelque  chose  est  perdu , 
qu'est-ce .^^  On  a  une  note  à  l'imprimerie,  écrite  de- ma  main,  où  est  détaillé 
tout  le  contenu  des  deux  volumes.  Il  est  donc  facile  de  voir  si  quelque 
chose  manque.  Il  serait  important  que  je  fusse  renseigné  sur  cela,  et 
renseigné  d'une  façon  détaillée  et  précise.  Voulez-vous  prendre  encore  cette 
peine  } 

'''  On  devait  alors  imprimer  et  clicher  à  Jersey  l'édition  clandestine,  complète,  et  imprimer 
a  Bruxelles  l'e'dition  expurge'e.  —  (''  Samuel  était  proposé  comme  imprimeur  responsable  en 
cas  de  procès. 
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Vous  avez  raison  quant  à  universelle ^  mais,  ici,  c'était  nécessaire.  Je  vous 
expliquerai  cela,  le  jour  où  vous  nous  donnerez  cette  grande  joie  de  venir - 
dans  notre  cabane. 

Je  suis  charmé  d'aller  côte  à  côte  avec  Bancel.  C'est  un  noble  et  jeune  et 
généreux  cœur,  et  un  beau  talent.  Serrez-lui  la  main  pour  moi  quand  vous  le 
rencontrerez. 

Les  Châtiments  sont  très  attendus  et  très  annoncés  partout ,  et  particulière- 
ment en  Angleterre.  Un  journal  anglais  que  je  viens  de  lire  les  annonce 
ainsi  :  «Victor  Hugo  va  dépasser  Nap.-le-Petit.  Il  prépare  un  livre  terrible,  un 
livre  à  faire  frémir  les  statues  de  marbre  » . 

Répondez-moi  tout  de  suite  quant  au  cliché.  SiCh.  Leroux  cliché  bien,  par 
hasard,  ce  serait  une  trouvaille. 

Tout  mon  groupe  (Charles  compris)  est  utile  ici  pour  une  chose  dont  je 
vous  parlerai  prochainement  et  qui  entrerait  parfaitement  dans  le  cadre  de 
nos  opérations.  Il  serait  donc  difficile,  impossible  même,  de  vous  le  prêter. 

Je  n'ai  plus  que  la  place  de  vous  embrasser.  Mettez -moi  aux  pieds  de 
madame  Hetzel.  Vous  me  parlez  de  ma  fille  en  me  parlant  de  la  vôtre.  Nos 
deux  cœurs  se  mêlent  dans  cette  douleur. 

A  vous.  Ex imo^^K 


A  Noël  Varfait. 


[Début  de  mai  1853]. 


Vous  savez,  cher  et  excellent  collègue,  toute  la  place  que  vous  avez 
dans  mon  cœur.  J'étais  sûr  que  ce  discours  ^^^  irait  à  votre  esprit  qui  voit 
l'avenir  si  juste.  Votre  lettre  m'a  fait  un  vif  plaisir.  Je  n'ai  fait  autre  chose 
qu'exprimer  les  idées  généreuses  et  vraies  qui  sont  dans  vos  âmes  à  tous. 
On  m'applaudit,  on  se  trompe.  C'est  vous  tous  qu'il  faut  applaudir.  Certes, 
c'est  là  un  beau  spectacle  :  les  victimes  se  refusant  d'avance  le  sang  des 
bourreaux.  Ouvrons  les  yeux  de  l'Europe  j  ouvrons  les  yeux  de  la  France 
et  tout  sera  dit.  La  lumière  est  avec  nous.  Le  malheur  c'est  que  nous 
avons  affaire  à  des  aveugles.  Apportez-donc  le  soleil  aux  chauves-souris! 
C'est  égal,  ne  nous  lassons  pas,  ne  nous  décourageons  pas,  et  surtout  ne 
nous  désunissons  pas. 

La  publication  de  mon  discours  par  les  proscrits  de  Bruxelles  me  touche 

(''  Publiée  en  partie  dans  Lm  Châtiments.  Historique,  édition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
(^)  Sur  la  tombe  de  Jean  Bousquet,  discours  prononcé  le  20  avril.  A^es  et  Paroles.  Pendant 
l'exil. 
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vivement'''.  C'est  encore  là  un  gage  de  cette  douce  et  fraternelle  intimité 
à  la(]^uelle  je  ne  puis  songer  sans  que  les  larmes  me  viennent  aux  yeux. 
Restons  toujours  ainsi;  notre  accord,  c'est  notre  consolation  dans  le  présent, 
c'est  notre  triomphe  dans  l'avenir. 

C'est  un  bonheur  pour  moi  de  penser  q^ue  vous  avez  eu  un  peu  de  joie 
des  vers  qu'on  vous  a  lus'^l  Vous  m'en  parlez  en  termes  qui  m'enchantent. 
Cet  encouragement,  dans  un  groupe  comme  le  vôtre,  c'est  la  gloire.  J'es- 
père que  vous  aurez  avant  peu  le  livre  tout  entier.  Il  y  a  un  peu  de  reculade 
depuis  la  loi  Faiderj  mais  avançons  de  tout  ce  qu'on  recule!  Je  comblerai 
l'intervalle,  et  le  livre  paraîtra  bientôt,  soyez  tranquille.  Châtiment  à  ces 
bandits;  secours  à  la  République.  C'est  le  double  devoir  que  je  remplis. 
Napoléon -k-Vetit  n'est  que  la  moitié  de  la  tâche.  Puisque  ce  drôle  a  deux 
joues,  il  faut  que  je  lui  donne  deux  soufflets '^l 


A.  Guffave  Flaubert  ^''\ 

Croisset,  près  Kouen  [Seine-Inférieure). 

j  Mai  18 jj. 

Marine-Terrace,  zj  avril. 

Monsieur  Flaubert, 

Permettez-vous,  monsieur,  que  je  continue  d'abuser  de  votre  bonne 
grâce  pour  transmettre  cette  lettre  à  votre  amie  .^^ '^^  Elle-même  m'encourage 
à  user  ainsi  de  votre  excellent  intermédiaire. 

Je  fais  mettre  cette  lettre  à  la  poste  de  Londres,  comme  la  dernière  que 
j'avais  envoyée  à  mon  collègue  le  représentant  Savoye'^'.  Vous  pourrez  vous 
en  assurer  en  examinant  le  timbre. 

Recevez,  monsieur,  mes  vifs  remerciements. 

Victor  Hugo'"'. 

(■'  Dans  sa  lettre  du  i"  mai,  Noël  Parfait  apprend  à  Victor  Hugo  que  les  proscrits  résidant 
à  Bruxelles  vont  faire  réimprimer,  pour  le  répandre,  le  discours  du  20  avril.  —  '*)  Quelques 
pièces  des  Châtiments  circulaient  avant  la  publication  du  volume.  —  '''  L.e  Temps,  30  juin  1903. 

'*'  Gustave  Flaubert,  en  1853,  n'avait  pas  encore  écrit  ses  chefs-d'œuvre;  avec  la  publication 
de  Madame  Bovary,  les  persécutions  commencèrent;  il  ne  fut  pas  compris,  taxé  d'immoralité,  il 
fut  jugé,  condamné.  Victor  Hugo  alors  ne  lui  ménagea  pas  son  approbation,  son  appui;  ses 
lettres  montrent  pour  chacune  des  grandes  œuvres  de  Flaubert  une  admiration  qui  ne  se  démen- 
tit jamais.  —  '*'  La  correspondance  de  Victor  Hugo  était  très  surveillée  et  souvent  interceptée. 
Victor  Hugo  envoyait  à  Flaubert  les  lettres  destinées  à  Louise  Colet.  —  '°)  Savoye,  juriste, 
avocat,  représentant  du  Haut-Rhin  en  1849,  fut  expulsé  après  le  coup  d'État.  11  se  réfugia 
d'abord  à  Bruxelles,  puis  à  Londres.  —  (')  Gustave  Simon.  UiHor  Hugo  et  Louise  Colet.  Kevue 
de  France,  ij  mai  1926, 
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v4  Louise  Colet. 

Marine -Terrace,  10  mai  1853. 

Vous  m'écriviez  le  25  avril,  le  27  je  vous  écrivais  de  mon  côté  et  nos 
lettres  se  croisaient.  Vous  avez  reçu,  je  pense,  mon  pli  avec  une  autre  lettre 
qu'il  contenait,  recommandée  à  votre  bonne  grâce.  Quant  à  moi,  j'attends 
toujours  votre  poëme  envoyé  aux  39.  Ils  l'ont  dédaigné j  c'est  le  sort  des 
perles  quand  elles  tombent  mal. 

C'est  égal,  profitez  de  l'ajournement  puisqu'ils  n'ont  pas  fait  la  sottise 
tout  entière,  et  concourez  l'année  prochaine.  À  ce  moment-là,  j'écrirai  à 
quelques-uns  que  je  ferai  rougir  peut-être.  Ces  pauvres  lettrés  à  palmes  ne 
se  doutent  pas  de  l'immense  honneur  que  leur  fait  la  divine  poésie  quand 
elle  daigne  entrer  chez  eux.  Je  me  figure  que  les  honnêtes  troupeaux 
d'Admète  ne  faisaient  guère  plus  attention  à  Apollon,  lequel  était  blond 
comme  vous  êtes  blonde,  qu'au  premier  bouvier  venu. 

J'ai  aujourd'hui  une  occasion  sûre  pour  Londres,  j'en  profite  pour  vous 
répondre  et  pour  vous  renvoyer  (au  cas  où  ma  précédente  lettre  aurait  été 
interceptée)  quelques  paroles  prononcées  par  moi  ici,  au  nom  de  tous,  et 
utilement.  J'ai  dans  l'idée  que  le  Moniteur  de  ce  monsieur  ne  les  reproduira  pas. 

J'ai  réussi,  comme  vous  en  jugerez  par  ce  speech,  à  créer  une  certaine 
union  parmi  la  proscription  républicaine  qui  souffre  et  qui,  par  conséquent, 
s'aigrit  et  se  divise.  En  ce  moment,  je  crois  pouvoir  le  dire,  on  est  à  peu 
près  d'accord  sur  toutes  les  grandes  questions,  et  particulièrement  sur  la 
plus  importante  peut-être  de  toutes  :  la  question  redoutable  des  repré- 
sailles. Je  continuerai  d'insister  de  ce  côté.  Le  jour  où  la  France  n'aura  plus 
peur,  tout  sera  ditj  ce  drôle  sera  par  terre  et  la  République  sera  debout. 

Cher  et  charmant  esprit,  je  reviens  à  vous,  à  vos  ennuis,  à  vos  décep- 
tions, à  ces  petites  iniquités  dont  vous  souffrez  à  côté  de  la  grande  iniquité 
régnante.  Ne  vous  attristez  pas,  ne  vous  découragez  pasj  je  vous  déclare 
que  la  muse  sera  couronnée  par  les  académiciens  sans  que  la  femme  ait 
rien  accordé  aux  satyres.  Vous  me  faites  du  reste  de  tout  cela  une  adorable 
et  exquise  peinture.  Vous  dites  hécatombe.  Viennet  s'écrie  abattoir.  C'est 
nature. 

Nous  avons  ici  un  printemps  un  peu  rude.  Dieu  nous  a  ôté  la  France, 
est-ce  qu'il  voudrait  aussi  nous  retirer  le  soleil  .f* 

Je  baise  vos  mains  ^'l 

^')  Gustave  Simon.  —  Uiêor  Hugo  et  Louise  Colet.  Revue  de  France.  15  mai  1926. 
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A.  A.ndré  Uan  Hasselt. 

Marine -Tcrrace,  11  mai  1853. 

Il  y  aura  un  an  demain,  cher  poëte,  vous,  vous  en  souvenez,  et  je  ne 
l'oublie  pas,  nous  allions  ensemble  à  Halj  il  pleuvait  un  peu,  mais  nous  ne 
voyions  pas  le  ciel  gris  et  nous  ne  sentions  pas  le  froid  en  vous  entendant 
causer.  Nous  visitions  ensemble  ces  merveilles  du  vieil  art,  nous  achetions 
les  bimbeloteries  catholiques  et  les  miracles  de  la  porte,  et  nous  vous 
scandalisions  un  peu,  Charles  et  moi,  en  souriant  des  miracles  du  dedans.  Je 
crois.  Dieu  me  pardonne,  que  j'ai  réussi,  comme  un  de'magogue  que  je 
suis,  à  compter  les  boulets  de  pierre  que  la  vierge  noire  a  reçus  si  à  propos 
dans  son  tablier. 

Aujourd'hui,  je  suis  bien  loin,  je  ne  vois  plus  d'autres  miracles  que  la 
durée  du  règne  hideux  du  crime  et  de  la  peur.  Je  n'ai  plus  près  de  moi  la 
belle  église  et  le  charmant  poëte,  mais  je  songe  à  vous,  et,  à  travers  l'espace, 
la  mer,  le  ciel,  le  nuage,  le  vent,  la  tempête,  je  vous  envoie  ma  pensée. 

Je  vous  envoie  aussi  mon  portrait  et  le  portrait  de  Charles  fait  par  mon 
autre  fils,  Victor,  La  porte  qui  est  derrière  nous,  c'est  la  petite  porte  de 
notre  petite  maison.  Vous  avez,  dans  ces  trois  pouces  carrés,  la  cabane  et  le 
proscrit. 

Ce  que  vous  n'avez  pas,  ce  qui  ne  tiendrait  pas  sur  un  si  petit  espace, 
ce  que  je  ne  puis  vous  envoyer,  car  les  mots  manquent  aux  sentiments, 
c'est  ma  tendre  et  profonde  amitié  pour  vous.  J'en  fais  deux  parts  et  j'en 
mets  une  aux  pieds  de  votre  charmante  femme. 

Vous  avez  lu  le  discours  tronqué  ('^,  je  vous  l'envoie  complet.  Ne  vous 
affligez  pas,  réjouissez-vous,  au  contraire,  que  les  victimes  prêchent  la 
magnanimité  aux  bourreaux.  C'est  un  spectacle  noble  et  digne  de  votre 
esprit  ^^\ 

À  Het^l. 

Marine -Tcrrace ,  15  mai  1853. 

Au  moment  où  je  reçois  votre  lettre  du  11  mai,  vous  recevez  ma  lettre 
du  13.  Continuation  de  nos  chassez-croisés.  Nous  avançons  cependant.  Mais 

")  Sur  la  tombe  de  Jean  Botaquet.  Aétes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  —   i-'  Archives  de  la  famille  de 
UiHor  Hun. 
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il  me  semble  que  cette  fois  vous  déviez  un  peu.  Je  vais  venir  à  la  déviation , 
mais  je  commence  par  l'approbation.  J'approuve  tous  vos  arrangements 
pour  l'imprimerie^'^,  faites,  allez,  mettez  la  chose  en  train.  J'accepte  tout 
pour  ma  part  dans  les  termes  où  vous  me  l'écrivez.  Donc  vous  n'êtes  pas 
compromis,  ni  laissé  là  par  moi.  Il  est  excellent  d'avoir  une  imprimerie,  et 
soyez  tranq^uille,  je  vous  donnerai  de  l'ouvrage. 

Cela  posé  et  bien  dit,  voici  en  quoi  selon  moi  vous  déviez  :  vous  aban- 
donnez l'idée  de  l'édition  expurgée,  vous  voulez  ne  plus  faire  o^une  édition, 
vous  vous  leurrez  à  ce  sujet  complètement  d'illusions j  point  de  procès, 
dites-vous  ;  détrompez-vous.  Vous  aurez  procès,  et  si  vous  n'êtes  pas  très 
alerte  et  très  adroit  (qualités  que  vous  avez,  vous,  mais  qui  manquent  aux 
belges,  témoin  Tarride),  vous  aurez  saisie  de  l'édition  peut-être  entière. 
Quant  au  procès,  vous  savez  que  je  ne  puis  venir  le  plaider,  pas  d'illusion 
encore.  Vous  le  perdrez,  et  comme  le  livre  sera  déclaré  incendiaire,  vous 
aurez  le  maximum,  plus  la  saute  maintenue. 

Voyez  ce  que  devient  l'affaire  dans  ce  cas.  Or,  je  connais  le  livre  et  je 
vous  prédis  à  coup  sûr.  —  Avec  l'édition  tronquée,  aucun  de  ces  dangers  j 
on  paraît,  on  esta  l'abri,  on  est  inattaquable.  Oui,  dites-vous,  mais  l'édi- 
tion clandestine  .?  Oh!  ici,  il  y  a  péril,  mais  péril  beaucoup  moindre  qu'avec 
une  seule  édition.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est  vous,  c'est  le  gérant  qui  courez  tous 
les  dangers.  Dans  le  cas  de  la  clandestine,  vous  ne  risquez  presque  rien.  S'il 
y  a  procès,  qui  sera  poursuivi.'*  le  maladroit  vendeur  quelconque,  Rosez  peut- 
être  ou  tout  autre  qui  se  laissera  pincer.  Dans  ce  cas-là,  ni  le  procès,  ni 
l'amende,  ni  la  prison  ne  nous  regardent.  Voyez  l'avantage.  —  Je  comprends 
que  vous  dites  :  oui,  mais  comment  imprimer  les  deux  éditions  de  front 
avec  une  seule  imprimerie,  la  nôtre,  quelle  lenteur!  Et  puis,  en  justice, 
on  reconnaîtra  nos  caractères  et  quelle  que  soit  l'étiquette  du  sac,  Genève 
ou  Bréda,  on  nous  condamnera.  Ici  je  reprends  la  parole  et  je  dis  :  —  Sans 
doute,  mais  profitons  de  ce  qui  a  été  fait  des  deux  côtés,  tirons  à  la  fois 
parti  de  l'imprimerie  de  Bruxelles  et  de  l'imprimerie  de  Jersey j  l'impri- 
merie de  Jersey  fera  l'édition  clandestine,  l'imprimerie  de  Bruxelles 
l'édition  tronquée j  pas  de  temps  perdu,  pas  d'identité  de  caractères;  tous 
les  périls  évités,  tous  les  avantages  réalisés.  J'insiste  sur  tout  cela.  Songez-y. 
Cela  me  paraît  être  absolument  le  vrai.  De  cette  façon  nous  tirons  parti 


C'  Hetzel,  le  ii  mai,  avait  écrit  à  Victor  Hugo  :  «Nous  avons  une  imprimerie  qui  elt  à  nous. 
Nous  imprimons  publiquement,  une  seule  édition.  Nous  n'avons  ni  les  frais  ni  les  ennuis  d'une 
édition  expurgée.  Nous  tirerons  à  lo.ooo.  Nous  distribuerons  nos  dix  mille  avant  la  mise  en 
vente.  Ils  sont  partout  le  jour  où  nous  mettons  en  vente  ostensiblement,  puis  nous  attendons 
le  procès  s'il  le  faut,  et  nous  le  gagnons  très  probablement,  car  l'esprit  public  a  fait  un  grand 
pas  ici  contre  Napoléon. 
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de  toutj  ce  que  vous  avez  fait  là-bas  est  bon,  et  ce  que  j'ai  fait  ici  est 
utile. 

Quant  aux  prix,  d'après  les  deux  dernières  lignes  de  la  lettre  de 
M.  Moertens  (très  bonne  et  très  honorable  lettre),  je  vois  qu'ils  seraient 
presque  les  mêmes  à  Jersey  qu'à  Bruxelles j  la  page  pour  laquelle  ils 
demandent  ici  i  fr.  70  {composition  1  fr.  50,  toute  clichée)  aurait  31  ou  32  li- 
gnesj  celle  de  M.  Mœrtens  n'en  aurait  que  25.  En  outre,  la  composition 
est  plus  chère  sur  ce  caractère  perle  à  cause  de  sa  petitesse  qui  augmente  la 
peine  des  ouvriers.  Défalquez  le  port  des  épreuves  et  le  port  du  manuscrit 
(qui  sera  fort  lourd)  par  la  poste,  et  vous  verrez  que  les  prix  reviennent  au 
même.  J'ajoute  ceci  :  pour  imprimer  ces  vers,  il  faut  le  caractère  perle  (je 
vous  envoie  un  spécimen  j  le  caractère  des  notes  de  Nap.-le-Pet  serait  encore 
mieux).  Avez-vous  ce  caractère?  Il  en  faut  au  moins  deux  feuilles  (de 
64  pages)  pour  pouvoir  marcher  lestement.  C'est  un  caractère  peu  usité  et 
qui  ne  servira  guère  que  pour  cela.  En  grèverez-vous  l'imprimerie  nais- 
sante.'* Ne  vaut-il  pas  mieux  laisser  faire  cette  dépense  par  l'imprimerie 
d'ici  qui  y  consent.'*  Quant  à  la  nécessité  du  caractère,  jugez-en. 

Voici  un  vers  long  : 

Tandis  qu'en  bas  dans  l'ombre  on  souffre,  on  râle,  on  pleure. 

Même  avec  le  caractère  perle ,  il  faudra  entamer  la  garniture  pour  ne  pas 
le  replier  (je  m'oppose  carrément  au  repli}  un  vers  replié  n'est  plus  un 
vers,  et  plus  il  est  beau,  plus  il  est  laid).  Reste  donc  ceci  :  introduire  les 
clichés.  Mais  si  vous  reculez  devant  la  difficulté  d'introduire  150  livres  de 
plomb,  comment  songiez-vous  à  introduire  des  ballots  de  livres  imprimés 
à  Bréda.f*  Au  reste,  on  me  dit  que  les  clichés  passent  comme  plomb  fabri- 
qué en  payant  un  droit.  S'en  assurer. 

Cher  compagnon  de  guerre,  je  crois  qu'il  y  aurait  sagesse  et  utilité  à 
tous  les  points  de  vue  de  faire  ainsi. 

Je  résume  l'opération  en  ces  deux  termes  :  i"  Expédier  de  Jersey  la 
clandeliine  toute  clichée  (coût  i.ooo  fr.)j  2°  imprimer  là-bas  à  notre  impri- 
merie en  même  temps  sur  épreuves,  et  avec  les  lacunes  indiquées  par  votiSj 
l'expurgée,  et  tirer  la  clandestine  à  bras  sur  les  clichés.  Vous  voyez  qu'il 
reste  encore  une  forte  besogne  à  notre  imprimerie,  et  que,  de  plus,  ceci 
lui  sauve  l'achat  de  deux  feuilles  (64  pages)  de  caractères  perle.  Remarquez 
bien  que,  de  cette  façon,  tout  ce  que  vous  avez  fait  là-bas  est  intact  et 
utilisé. 

Voilà  toutes  mes  insistances.  Je  crois  fermement  être  dans  le  vrai.  — 
Cependant,  si  vous  persistiez  à  répudier  l'auxiliaire  de  Jersey  (il  faudrait  en 
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ce  cas  payer  les  clichés  d'essai),  voici  ce  qui  resterait  à  faire  :  imprimer  de 
front  à  notre  imprimerie  les  deux  éditions,  l'expurgée  et  la  clandestine,  car 
je  vous  déclare  que  l'opération  est  foUe  autrementj  j'en  parle  en  connais- 
sance du  livre,  procès,  saisie,  perte  sèche.  Pour  cette  double  impression, 
doubles  caractères,  doubles  ouvriers,  double  dépense,  puis  péril  en  justice 
du  caractère  reconnu,  et  faisant  transparente  la  clandestinité,  enfin  embarras 
de  l'envoi  du  manuscrit  et  du  va-et-vient  des  épreuves.  (En  cas  d'envoi  du 
manuscrit,  je  l'enverrais  par  tiers,  mais  à  des  intervalles,  car  vous  n'avez  pas 
besoin  de  tout  à  la  fois,  et  jusqu'au  dernier  moment,  je  touche  à  l'œuvre. 
Ne  faudrait-il  pas  charger  les  paquets  à  la  poste  ?  Savez-vous  quels  sont  les 
procédés  pour  cela,  et  les  formalités.'*  Dites-le-moi.) 

J'ai  tâché  de  tout  mettre  sous  vos  yeux.  Lisez  ma  lettre  deux  fois,  et 
décidez.  Il  n'y  a  qu'un  point  auquel  je  tiens  absolument,  car  autrement 
l'affaire  serait  folie,  c'est  la  double  édition,  expurgée  publique,  et  clandestine 
complète)  toute  l'opération,  sécurité  et  profit,  est  là.  Voyez  si  vous  pouvez 
faire  les  deux  éditions  de  front  et  en  six  semaines  dans  notre  imprimerie. 
Autrement,  croyez-moi,  clichez  la  clandestine  à  Jersey.  Décidez,  et  répon- 
dez vite,  vite.  Si  vous  acceptez  Jersey,  écrivez  pour  l'imprimeur  la  lettre 
qu'il  vous  demande  dans  sa  lettre  du  13. 

Je  prends  cette  marge  pour  y  mettre  toutes  nos  plus  tendres  amitiés. 

L'histoire  du  pot  de  chambre-cercueil  est  ravissante.  —  Remarquez  que 
j'étais  allé  au-devant  de  votre  désir  de  500  francs  de  plusj  dans  ma  dernière 
lettre  je  vous  dis  que  je  vous  donnerais  2.000. 

Et  le  compte  de  Tarride.^*  Et  les  comptes  de  Marescq.?  Et  les  Œuvres 
oratoires?  Et  Cappellemans  ?^^'> 


A  Het^I. 

Marine -Terrace,  26  mai  [1853]. 

Tenez-vous  bien,  je  vous  préviens  que  je  vais  faire  d'immenses  efforts 
pour  être  rapide  et  laconique.  Je  viens  de  recevoir  vos  deux  lettres  timbrées 
du  23  et  du  24.  J'attends  Zéno  pour  conclure  et  je  vous  écris  en  l'attendant. 

D'abord  voici  le  bon  de  1500  francs. 

Maintenant,  quant  à  l'acte  de  société,  je  vous  l'envoie  avec  mes  notes j 
mais  le  mieux  et  le  plus  simple  est  de  m'abandonner  entièrement  à  vous. 


'''  Publiée  en  partie  dans  hes  Châtiments.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  Collec- 
tion Jules  Het^l. 
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S'en  reposer  sur  une  intelligente  et  loyale  nature  comme  la  vôtre,  c'est  tou- 
jours le  plus  sûr  et  le  meilleur.  Faites  donc  pour  le  mieux.  Je  signerai  ce 
que  vous  m'enverrez.  Oui-dà,  gatment.  Je  cite  mon  Racine ,  l^s  Plaideurs,  il 
est  vrai. 

La  lettre  de  M.  Mœrtens  est  excellente.  Il  suffirait  de  faire  commenter  le 
traité  par  la  lettre.  Pourtant,  quant  aux  actions  indéfiniment  augmentables, 
je  persiste  et  vous  êtes  de  mon  avis.  Veillez-y. 

J'ai  besoin  d'argent  comme  un  diable.  N'oubliez  pas,  le  57  mai,  de  m'en- 

VOYEK  PAR  M.  DE  PoUHONj  LES  2000  FRANCS  TaRRIDE. 

O  homme  charmant,  mais  léger,  que  vous  êtes!  Vous  ne  lisez  même  pas 
mes  lettres.  II j  a  un  mois  que  je  vous  ai  répondu,  quant  à  Claude  Gueux 
et  ^^\  que  je  ferais  avec  plaisir  ce  que  vous  désiriez.  Envoyez- 

moi,  sur  les  bases  de  notre  traité  Marescq,  une  lettre  un  peu  détaillée  qui 
fasse  traité.  Je  vous  répondrai  par  l'acceptation  et  vous  pourrez  marcher. 

Quant  au  volume  nouveau,  faites  faire  vous-même  le  traité,  en  repro- 
duisant (sauf  la  répartition  des  produits)  le  traité  Tarride  pour  Nap.-le-Petit, 
et  en  ajoutant  les  1 50  fr.  par  mois  au  re'pondant  en.  cas  de  prison,  lesdits  1 50  fr. 
payés  par  les  partageants  dans  la  proportion  de  leurs  parts.  Cette  proportion 
est  convenue,  je  n'y  change  rien,  bien  entendu.  Et  puis,  rédigez  vous-même, 
en  tête,  le  préambule  que  vous  désirez  pour  bien  assurer  le  droit  de  propriété 
pris  en  Belgique.  Au  besoin,  faites  rédiger  ce  préambule  par  quelque  avo- 
cat belge  de  mes  amis  (M.  Funck).  —  A  propos,  et  la  propriété  en  France.'' 
Où  en  est  le  procès  en  contrefaçon  que  vous  vous  faites  à  vous-même  .'*  ^^^ 

Vous  me  dites  de  vous  envoyer  le  manuscrit.  Pourquoi  "?  puisque  nous 
allons  imprimer  ici .''  Je  vous  enverrai  les  épreuves  au  fur  et  à  mesure,  vous 
imprimerez  bien  plus  aisément  et  bien  plus  correctement  que  sur  de  l'écri- 
ture, et  l'édition  châtrée  marchera  de  front  avec  le  cheval  entier. 

Je  marquerai  les  suppressions,  et  vous  supprimerez  en  outre  ce  qu'il  vous 
plaira.  Nous  verrons  ce  qui  restera.  Ferdousi'^'  affirme  qu'il  y  a  de  beaux 
eunuques.  Hélas  !  triste  beauté  !  Heureusement  nous  aurons  à  côté  le  vrai 
monstre  vivant. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  de  Marescq  le  compte  de  mars.  Non,  la  vente 
n'avait  pas  baissé.  On  était  toujours  dans  les  10.900. 

Charles  en  effet  est  devenu  un  excellent  photographe  (prononcez  avec 
soin).  Voici  de  ses  œuvres  :  moi  —  Charles  —  l'autre  Victor  Hugo.  Ulti?nm. 

Je  vous  dirai  qu'il  y  a  toutes  sortes  de  préméditations  dans  cette  photo- 

(•'  Un  mot  illisible.  —  ^*'  A  propos  du  livre  :  Théorie  de  l'amour  et  de  la  jalousie.  (Voir 
lettre  du  6  mars  1853.  —  Victor  Hugo  conseillait  à  Hetzel  de  faire  passer  son  livre  en  contre- 
façon et  de  poursuivre  ensuite  les  contrefacteurs  pour  faire  juger  le  cas  par  un  procès.)  — 
(3)   Poëte  persan  qui  a  compose'  le  poème  :  he  Livre  des  Rois,  histoire  légendaire  de  la  Perse. 
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graphie.  Nous  rêvons  des  illustrations  d'ouvrages  (plus  les  ouvrages)  tout  à 
fait  neuves  et  originales.  En  attendant  regardez  mon  portrait.  Que  diriez- 
vous  de  vendre  cela  ?  On  en  ferait  un  tirage  pouvant  aller  avec  les  4  sous, 
(parlez-en  à  Marescq)  et  un  autre,  petit  format,  pouvant  se  relier  avec  Nap.- 
le-Petit,  et  le  volume  nouveau.  Vous  n'auriez  aucun  déboursé  à  faire.  Vous 
diriez  à  Charles  ce  que,  selon  vous,  cela  pourrait  se  vendre  (les  estampes 
photographiques  de  Blanquart  Evrard  se  vendent  2  fr.)  à  Bruxelles,  chez 
Tarride,  à  Londres,  chez  Jefïs,  à  Paris,  chez  Marescq,  etc.  Charles  vous  les 
enverrait  par  100,  par  200,  etc.  Quand  ce  serait  vendu,  vous  prélèveriez 
votre  commission,  et  vous  enverriez  ici  l'argent.  Ce  serait  une  corde  de  plus 
à  l'arc  de  tout  le  monde.  Qu'en  dites-vous  ?  Charles  peut  vous  envoyer  des 
choses  admirables.  Il  en  fait. 

(Euvres  oratoires.  Il  faudra  un  bout  de  préface,  avertissement  des  éditeurs, 
avant-propos,  etc.,  où  l'on  expliquera  quels  sont  les  discours  écrits  et  les  dis- 
cours improvisés,  etc.  Prévenez-moi  quand  vous  le  voudrez.  Je  le  ferai  faire 
ici  par  Vacquerie.  Tarride  le  signera.  —  Je  suis  charmé  d'avoir  été  dans  les 
mains  de  Marc  Dufraisse.  Vous  savez  que  c'est  un  des  hommes  que  j'aime 
et  dont  je  fais  le  plus  grand  cas,  cœur,  esprit,  caractère  et  talent.  Est-ce  qu'il 
a  pu  renouer  le  fil  cassé  par  Cappellemans }  Comment  s'est-il  débrouillé  dans 
tout  cela.f*  S'il  avait  besoin  de  quelques  indications  de  moi,  dites-lui  bien 
que  je  suis  à  sa  disposition.  Et  par-dessus  tout,  faites-lui  de  ma  part  des  effu- 
sions de  remercîments. 

Oti'^  heures  du  soir.  J'attendais  Zéno.  Voici  du  nouveau.  Tout  est  rompu 
avec  lui.  Sur  vos  précédentes  lettres  (hélas!  inconvénient  de  ces  correspon- 
dances à  propos  interrompus),  j'avais  dénoué  la  chose,  en  le  prévenant  qu'on 
lui  paierait  ses  petits  frais.  Il  paraît  qu'il  s'était  un  peu  piqué.  Aujourd'hui 
quand  j'ai  voulu  renouer,  ce  n'était  plus  le  même  homme.  Il  est  revenu  sur 
tout  ce  qu'il  avait  concédé,  faisant  obstacle  et  difficulté  de  tout,  etc.  Ce  que 
voyant,  je  l'ai  pris  de  haut,  et  j'ai  rompu.  Kompu  définitivement.  Du  reste  tout 
cheval  qui  se  dérobe  est  un  mauvais  cheval,  je  ne  regrette  pas  Zéno.  N'en 
parlons  plus. 

Faites  en  sorte  seulement  que  nous  n'ayons  pas  à  Bruxelles  le  contre-coup 
des  exigences  Zéno,  mettez  à  cela  toute  votre  force  d'esprit.  Car  me  voici 
revenu  à  Bruxelles.  Il  n'y  a  plus  que  votre  combinaison.  Donc  imprimons  les 
deux  éditions  en  Belgique.  Mais  avez- vous  le  caractère  perle?  Dès  que 
vous  me  répondrez  oui^  je  vous  enverrai  le  manuscrit.  Hâtez-vous  de  me 
répondre. 

Plus  une  minute  à  perdre.  Chaque  minute  perdue  vaut  de  l'or. 

On  ferait  clandestinement  chez  nous  l'édition  complète  et  chez  Labroue  ou 
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Mœrtcns  Yexpurgée.  Revenons  à  toutes  vos  combinaisons  pour  l'envoi  des 
épreuves,  etc.  J'enverrai  le  manuscrit  par  tiers.  A  quelle  adresse  le  premier 
tiers?  (Poste  restante,  cela  n'a-t-il  pas  des  inconvénients.?)  Faut-il  charger  le 
paquet  à  la  poste  .^^  Quelles  sont,  en  ce  cas,  les  formalités .f*  Répondez-moi 
vite  avec  précision  et  détail.  A  vous.  £j>c  imo. 

N'oubliez  pas,  le  3  i  mai,  les  2000  fr.  Tarride. 

Vite  !  vite  !  Dépêchons-nous  !  '^^ 


A  Vatil Meuric€^'^\ 


Marine -Tcrrace,  26  juin  [1853]. 

Je  vous  écris  tous  les  jours,  recevez-vous  mes  lettres .?  j'en  charge  les  vents, 
comme  faisait  Virgile j  toutes  mes  pensées,  cher  poëte,  vont  à  vous.  Quand 
vous  reverrai-je  .f^  Vous  travaillez,  je  le  sais,  et  j'ai  peur  que  vous  ne  nous 
veniez  pas  cette  année.  Je  crois  bien  aussi  que  ce  n'est  pas  nous  qui  irons 
vers  vous.  Les  destinées  de  tous  sont  encore  à  peine  à  moitié  chemin. 

Écrivez-nous  souvent,  non  des  lettres  idéales,  comme  celles  que  je  vous 
envoie  à  travers  les  gros  nuages  pluvieux  de  cet  horrible  été  menteur i  mais 
de  bonnes  lettres  réelles,  des  lettres  en  chair  et  en  os,  des  lettres  dont  le  fac- 
teur demande  le  port,  des  lettres  qu'on  ouvre  en  famille  avec  des  appels  de 
joie  dans  toute  la  maison. 

Cher  ami,  je  vous  donne  mille  peines  et  vous  me  rendez  mille  joies.  Vos 
petites  lettres  aux  lignes  microscopiques  sont  une  bonne  partie  de  notre  bon- 
heur. Exulibm  epiSîolae  dulces,  dit  Cicéron. 

Je  vous  remercie  de  tous  vos  bons  soins  pour  l'affaire  Guinard,  et  pour  la 
rectification  de  Charles.  La  publication  a  fait  excellent  effet.  Est-ce  que 
vous  serez  assez  bon  pour  transmettre  ce  mot  à  Hipp.  Lucas  dont  j'ignore 
l'adresse  actuelle.  Ma  prochaine  lettre  vous  portera  une  lettre  pour  Laurent 
Pichat'^l  Son  article  est  plein  de  talent  et  de  cœur^'^'j  par  tous  les  côtés  affec- 

'''  L«  Châtiments.  Historique,  édition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

'^'  Inédite.  —  '^'  Laurent-Pichat  publia  plusieurs  volumes  de  vers  et  prit,  avec  The'ophile 
Gautier,  Arsène  Houssaye  et  Maxime  du  Camp,  la  direction  de  la  Kevue  de  Paris  en  1853.  Mais 
en  1858,  la  Kevue  de  Paris  fut  supprime'e,  à  cause  de  ses  tendances  re'publicaines.  Laurent- 
Pichat  entra  alors  au  Phare  de  la  Loire  et  publia  des  romans  philosophiques.  En  1871  il  se  fit 
éhre  de'puté  et  vota  avec  la  gauche;  en  1875  il  devint  sénateur  inamovible.  Son  dernier  volume  de 
poésie  :  Les  Ke'veils,  parut  en  1880.  —  '*'  Cet  article  annonçait  dans  la  Kevue  de  Paris  de 
juin  1853  l'édition  des  œuvres  de  Victor  Hugo,  publiée  chez  Marescq  et  Blanchard,  en  livrai- 
sons à  20  centimes. 
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tueux  et  littéraires,  il  m'a  vivement  touché.  Dites-le  lui,  je  vous  prie,  en 
attendant  q^ue  je  le  lui  écrive.  Je  vous  enverrai  aussi  un  mot  pour  M.  Tour- 
nachon  Nadar''^.  —  Vous  ne  sauriez  croire  comme  il  m'est  difficile  de  trou- 
ver le  temps  d'écrire  les  lettres  qui  me  tiennent  le  plus  au  cœur,  tant  je  suis 
accablé  de  travail,  de  tiraillements,  et  de  toutes  les  arides  correspondances 
des  affaires. 

Je  pense  que  le  mois  théâtral  aura  été  bon,  grâce  à  ces  affreuses  pluies. 
(En  voilà  un  été  qui  manque  de  parole!  Il  aurait  été  digne  de  présider  une 
république.  Promettre  juin  et  donner  novembre!)  J'aurai  plusieurs  paie- 
ments à  faire  dans  le  courant  de  juillet.  Les  droits  d'auteur  que  vous  tou- 
cherez pour  moi  pourront  y  servir. 

Mad.  Meurice  a  écrit  à  ma  femme  une  lettre  charmante.  Dites-le  lui  bien 
pour  qu'elle  recommence,  et  mettez-moi  vous-même  à  ses  pieds.  Et  puis  je 
vous  aime,  et  puis  je  vous  désire  et  puis  j'envoie  à  votre  doux  et  noble  et 
grand  esprit  toutes  mes  tendresses.  Autour  de  moi  toutes  les  mains  se  tendent 
vers  vous. 

Je  fais  cette  lettre  insignifiante.  J'espère  que  de  la  sorte,  fût-elle  même 
ouverte,  elle  vous  parviendra'^'. 


A  Hippolyte  Lucas. 


Marine -Terrace,  26  juin  1853. 

D'abord,  mon  cherpoëte,  un  serrement  de  main  pour  votre  succès,  puis 
un  autre,  puis  dix  autres  pour  votre  bonne  pensée  de  passer  par  Jersey,  cette 
année,  en  allant  en  Bretagne.  Votre  succès  charme  ma  bourse  un  peu  plus 
aplatie,  hélas!  en  ce  moment'^'.  Votre  venue  et  celle  de  votre  famille  nous 
vont  au  cœur,  et,  comme  disait  Rabelais  :  melius  efî  cor  quam  ^la.  Arrivez- 
nous  donc  et  nous  ne  serons  plus  des  exilés  et  des  proscrits. 

'^^  Tournachon,  dit  Nadar,  avant  d'être  un  photographe  ce'lèbre,  fit  d'abord  du  journalisme, 
s'illustra  dans  la  caricature  dont  le  Panthéon  Nadar  fut  l'expression  la  plus  re'ussie.  Quelques 
années  plus  tard,  il  se  passionna  pour  l'ae'rostation  et  fit  plusieurs  ascensions  dont  l'une,  en 
1864,  faillit  lui  coûter  la  vie.  Pendant  le  siège  de  Paris,  il  rendit  de  grands  services  par  ses 
ballons  qui  assuraient  le  transport  de  certains  membres  da  gouvernement  et  se  chargeaient  des 
lettres.  —  f^'  Bibliothl-que  Nationale. 

'^'  Il  s'agit  de  la  fe'erie  tire'e  de  la  hégende  du  Beau  Pe'copin,  et  e'crite  en  collaboration  avec 
Barré  :  he  ciel  et  l'enfer,  Victor  Hugo  touchait  un  tiers  des  droits  d'auteur. 
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L'été  est  triste,  cette  année j  maussade  comme  une  tragédie,  pluvieux 
comme  une  élégie,  je  gage  que  Jersey  vous  attend  pour  redevenir  idylle. 

Cependant  le  temps  qui  nous  attriste  doit  faire  merveille  au  théâtre.  Le 
bon  saint  Médard,  qui  pleure  des  larmes  d'or  dans  les  caisses  des  spectacles, 
est  le  vrai  saint  du  calendrier.  Si  jamais  je  bâtis  un  théâtre,  je  construirai 
dans  la  chapelle  de  location  une  niche  à  saint  Médard.  Tout  ceci  veut  dire, 
cher  poëte,  que  vous  devez  faire  beaucoup  d'argent  et  que  je  vous  remercie 
de  m'enrichir.  Tout  va  bien  icij  je  suis  au  milieu  d'un  petit  peuple  libre  et 
qui  m'aime  un  peu.  Je  travaille  beaucoup,  je  me  promène  au  bord  de  la 
mer,  malgré  la  pluie.  Je  pense  à  vous  tous,  malgré  la  distance  et  je  vous  serre 
la  main. 

Victor  Hugo.  '^' 


A.  Gulîave  Flaubert. 

Marine -Terrace ,  28  juin  [i8j3]. 

Puisque  vous  ne  voulez  pas  de  remerciements,  monsieur,  savez -vous 
comment  je  vous  prouverai  ma  reconnaissance.''  par  mon  indiscrétion.  Voici 
un  nouveau  paquet  pour  M""  C.  Permettez-moi  d'y  joindre,  pour  vous, 
mon  portrait j  c'est  un  ouvrage  de  mon  fils,  fait  en  collaboration  avec  le 
soleil.  Il  doit  être  ressemblant.  Solem  quis  dicere  falsum  audeat  ?  Vous,  y  retrou- 
verez la  bague  dont  vous  me  parlez  dans  votre  gracieuse  lettre'-^.  J'ai  gardé 
le  souvenir  de  cet  hiver  de  1844  et  de  ces  soirées  chez  Pradier.  Une  partie  de 
tout  cela  est  mort,  mais  vit  au  fond  de  mon  âmej  je  suis  heureux  que  votre 
souvenir  y  soit  mêlé ,  car  vous  êtes  maintenant  pour  moi  un  ami. 

^^^  Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  30  juillet  1898. 

'*'  Réponse  de  Flaubert  à  la  lettre  du  j  mai. 

«...  Vous  me  permettrez.  Monsieur,  de  vous  remercier  pour  tous  vos  remerciements  et  de 
n'en  accepter  aucun.  L'homme  qui,  dans  ma  vie  restreinte,  a  tenu  la  plus  large  place,  et  la 
meilleure,  peut  bien  attendre  de  moi  quelque  service,  —  puisque  vous  appelez  cela  des  services  ! 

La  pudeur  que  l'on  a  à  exposer  soi-même  toute  passion  vraie  m'empêche  —  malgré  l'exil  — 
de  vous  dire  ce  qui  m'attache  à  vous.  C'est  la  reconnaissance  de  tout  l'enthousiasme  que  vous 
m'avez  causé.  Mais  je  ne  veux  pas  m'empêtrer  dans  des  phrases  qui  en  préciseraient  mal 
rétendue. 

Personnellement,  déjà,  je  vous  ai  vu;  nous  nous  sommes  rencontrés  quelquefois,  vous  m'igno- 
rant,  et  moi  vous  considérant.  C'était  dans  l'hiver  de  1844,  chez  ce  pauvre  Pradier,  de  si  gra- 
cieuse mémoire!  On  était  là  cinq  ou  six,  on  buvait  du  thé,  et  l'on  jouait  au  jeu  de  l'oie;  je  me 
rappelle  même  votre  grosse  bague  d'or,  sur  laquelle  est  gravé  un  lion  rampant  —  et  qui  servait 
d'enjeu.  Vous  avez  depuis  compromis  d'autres  enjeux,  en  des  facéties  plus  terribles.  Mais  la 
patte  du  lion  y  était  toujours,  i/ en  porte  au  front  la  cicatrice,  et  les  siècles  le  reconnaîtront  à 
cette  marque  rouge,  quand  il  défilera  dans  l'histoire».  —  hettre  de  Flaubert  à  Ui^lor  Hugo, 
1  juin  1853.  Archives  Spoelhercb  de  hovenjoul, 
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Je  ne  puis  m'expliquer  quelle  est  l'intention  du  bon  Dieu  en  nous  ôtant, 
à  nous,  exilés,  le  soleil,  cet  étéi  peut-être  fera-t-il  compensation  en  nous 
ôtant  Bonaparte  cet  hiver.  Si  cela  est,  que  ce  mystérieux  tout-puissant  soit 
loué  ! 

Je  vous  serre  cordialement  la  main,  monsieur. 

Victor  Hugo'". 


A.  Louise  Cokt. 

#larine -Terrace ,  28  juin  [1853]. 

he  beau,  ceB  la  croyance,  et  l'art,  ceH  la  'prière. 

Vous  avez  fait  là  des  vers  de  marbre  blanc,  des  vers  bas-relief,  qui  pour- 
raient suppléer  les  métopes  sacrées  et  rendre  au  Parthénon  ce  que  lui  avait 
donné  Phidias  et  ce  que  lui  a  volé  Elgin.  Et  vous  espériez  être  couronnée  } 
0  charmante  et  noble  femme  que  vous  êtes,  cela  était  trop  beau  pour  n'être 
pas  proscrit.  —  Vous  avez  raison,  ce  poëme  passe  vos  autres  poëmesj  je  suis 
tenté  de  dire  de  vos  vers  ce  que  vous  dites  des  grecs  ;  on  y  sait  à  peine 

Ou  la  femme  finit,  ou  commence  la  Mme. 

Maintenant  vous  me  demandez  conseil.  Faut-il  publier  ce  poëme,  quitte 
à  en  faire  un  autre  l'an  prochain  }  Si  vous  avez  de  ces  opulences-là,  si  vous 
êtes  comme  Latone,  sûre  d'enfanter  Diane  après  Apollon,  et  de  mettre  au 
jour  deux  jumeaux  divins,  allez,  faites,  publiez,  que  voulez-vous  que  je  vous 
dise  }  Je  me  borne  à  vous  admirer. 

Il  va  sans  dire  que,  si  vous  reconcourez,  et  si  je  suis  encore  de  l'Académie 
en  1854,  vous  disposerez  de  moi  et  que  je  ferai  mon  possible  et  mon  impos- 
sible pour  que  l'Académie  ne  fasse  pas  une  nouvelle  sottise. 

Voici  le  portrait  que  votre  chère  et  gracieuse  amie  veut  bien  désirer.  Ce 
n'est  pas  ma  faute  s'il  est  si  pâle;  c'est  la  faute  du  soleil  de  juin  qui  se  met 
maintenant  à  manquer  de  parole  tout  comme  s'il  avait  l'arrière-pensée  de 
devenir  empereur  de  quelque  chose. 

Quand  vous  verrez  Préault'-^,  Jules  Favre,  Pelletan,  parlez-leur  un  peu  de 

'''  Albalat.  Guffave  Flauhert  et  ses  amis. 

'■^'  Auguste  Pre'ault,  sculpteur  français,  élève  de  David  d'Angers,  se  distingua  d'abord  par 
des  œuvres  d'une  facture  romantique,  puis  peu  à  peu  s'assagit  et  exécuta  de  nombreux  travaux 
pour  l'Etat. 


A   HETZEL.  163 

moi.  Ils  ont  raison  de  m'aimer.  Je  pense  à  eux  souvent.  C'est  un  miracle  que 
de  tels  talents  et  de  tels  esprits  soient  encore  en  France.  C'est  comme  vous. 
Comment  se  fait-il  que  vous  ne  soyez  pas  dans  quelque  Jersey  !  Vous  êtes 
évidemment  un  oubli  de  M.  Bonaparte. 

Remerciez  Villemain  de  tout  ce  qu'il  vous  a  dit  de  bon  pour  moij  je  serai 
charmé  d'être  dans  son  livre.  Il  a  dû  voir  que  je  l'avais  un  peu  mis  dans  le 
mien.  L'occasion  s'est  offerte  de  le  nommer  dans  Napoléon-le-Petit;  je  l'ai  saisie 
avec  joie. 

Je  fais  en  ce  moment  une  œuvre  de  titan  :  ce  n'est  pas  d'écrire  un  livre 
contre  un  homme,  c'est  de  le  publier.  Vous  ne  sauriez  croire  les  lâchetés  et 
les  reculades  que  je  constate.  L'argent  à  gagner  ne  suffit  plus  pour  faire 
contrepoids  à  la  peur.  Cependant  la  chose  est  en  train,  je  le  veux,  et  j'y  par- 
viendrai. Soyez  tranquille,  d'ici  à  deux  mois,  vous  aurez  le  petit  livre  auquel 
vous  faites  l'honneur  de  le  souhaiter. 

L'été  nous  fait  banqueroute,  c'est  triste,  surtout  pour  nous,  exilés.  J'en 
prends  mon  parti,  et  je  n'en  vais  pas  moins  faire  des  vers  et  crier  anathème 
à  cet  homme,  au  bord  de  la  merj  mais  c'est  trop  d'être  mouillé  à  la  fois  par 
l'écume  et  par  la  pluie. 

Je  me  mettrais  volontiers  aux  pieds  de  la  belle  miss  Blacke,  mais  je  suis 
aux  vôtres. 

V. 

Nous  avons  tout  reçu.  Ma  femme  est  bien  touchée  de  votre  gracieux  sou- 
venir et  vous  écrira  ('^. 


A  Het^el. 

Marine -Terrace,  /juillet. 

Commençons  par  quelques  détails  : 

i"  Dans  l'itiBru^ion pour  l'imprimeur,  j'ai  expliqué  de  quelle  façon  j'indique- 
rais les  suppressions  pour  l'édition  expurgée. 

Dans  l'inBruBion  Sp/ciak  qui  accompagnait  l'envoi  de  la  première  épreuve, 
j'ai  répété  ces  explications  (revoir  les  deux  instructions).  J'ai  dit  que  j'entou- 
rais d'un  cercle  à  l'encre  rouge  tout  ce  qui,  demeurant  entier  dans  la  clandestine, 
devait  être  supprimé  d3.ns  la  châtrée j  que  M.  Mœrtens  regarde  les  épreuves,  et 
faites-vous  les  représenter,  il  y  a  sur  toutes  des  passages  marqués  a  l'encre  rouge 
(et  aussi  sur  celle  que  je  vous  envoie).  Je  ne  comprends  donc  pas  comment 

^''  Gustave  Simon.  ViSior  Huga  et  Louise  Colet.  La  Revue  de  France j  15  mai  1926. 

II. 
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M.  Mœrtens  peut  dire  (27  juin)  :  Je  ne  vois  aucune  indication  de  suppression 
pour  l'expurgée.  Faisons  attention  à  tout,  car  il  résulte  de  cette  inattention 
que  l'expurgée  n'a  pas  été  commencée,  retard  à  ajouter  aux  autres. 

A  ce  propos,  je  demande  si  vous  avez  cru  nécessaire  de  faire,  même  dans 
la  complète,  la  suppression  des  noms  que  j'indiquais  pour  ce  vers  : 

Rouher,  cette  catin ,  Troplong,  cette  servante. 

Répondez-moi  à  ce  sujet. 

Je  répète,  en  outre,  que  vous  pouvez  ajouter  à  mes  suppressions  toutes  les 
suppressions  que  dans  votre  prudence  vous  jugerez  utiles. 

2°  Vos  calculs  à  tous  sont  inexacts  et  rien  de  plus  facile  à  voir.  Il  y  aura 
87  pièces  détachées;  j'en  ajouterai  deux,  ce  qui  fera  895  le  blanc  du  haut  et 
le  blanc  du  bas  font  perdre  à  peu  près  une  page  par  pièce  ;  mettons  seulement 
80  pages  blanches;  ajoutez  9  faux-titres,  le  titre,  la  préface  et  la  table,  cela 
fait  100  pages.  Eh  bien,  dites-vous,  c'est  cela!  Avec  194  pages  (à  32  vers  par 
page),  cela  fait  294  pages.  Nullement,  il  n'y  aura  point  32  vers  par  page. 
En  dehors  des  pages  blanches  ci-dessus,  il  ne  faut  compter,  à  cause  des  ali- 
néas, des  chiffres  et  des  entre-strophes  qu'environ  20  vers  par  page,  cela  fait 
donc  pour  6240  vers  juste  312  pages.  Ajoutez  les  100  pages  :  412.  Mainte- 
nant ajoutez  30  pages  de  notes,  vous  aurez  au  minimum  442  pages  (en  ser- 
rant beaucoup).  Napoléon-le-Petit  en  avait  462.  Vous  voyez  donc  qu'il  faut 
refaire  tous  vos  calculs,  et  m'envoyer  plus  de  48  pages  par  semaine. 

Si  M.  Samuel  m'avait  écrit  ce  que  vous  m'écrivez,  l'incident  n'aurait  pas 
surgi '^l  II  n'y  aurait  eu  qu'un  dissentiment,  non  sur  le  fond,  mais  sur  la 
forme,  non  de  conscience,  mais  de  tactique,  sur  la  question  de  conduite 
politique.  Rien  de  plus. 

f''  Hetzel  lui  avait  écrit  le  4  juillet  :  «D'accord  avec  vous  sur  ce  but,  Tim possibilité  où  vous 
êtes  de  venir  pour  le  procès,  je  diffère  sur  les  moyens.  Ce  n'est  pas  à  vous  de  dire  :  je  ne  vien- 
drai pas;  c'est  à  votre  imprimeur  responsable  de  dire  à  vous  qui  voudriez  venir  :  Je  ne  'veux pas 
que  vous  'venie'7.  Avant  la  loi  FaideKj  votre  présence  a  Bruxelles  en  cas  de  procès  m'aurait  couvert,  aujour- 
d'hui elle  ne  me  couvrirait  peu ,  a  quoi  bon  offrir  deux  proies  pour  une?  Et  ceci,  Samuel  vous  le  dira, 
vous  l'e'crira,  et  le  fera.  Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire,  dans  l'intérêt  de  votre  caractère  même, 
ce  sont  d'une  part  ces  considérants  au  traité,  d'autre  part  cette  préface  qui,  en  faisant  voir  aux 
juges  et  à  M.  Bonaparte  qu'ils  n'ont  point  à  redouter  votre  venue,  votre  parole,  l'éclat  qui  s'en- 
suivrait, leur  jette  en  quelque  sorte  en  pâture  et  d'avance,  et  votre  livre  et  votre  imprimeur 
abandonné,  leur  fait  en  un  mot  une  proie  facile  k  atteindre...  Il  faut  que,  tant  qu'il  n'y  aura 
pas  procès,  ils  redoutent  le  procès  avec  vouSj  et  il  faut,  quand  ils  le  feront,  qu'ils  aient  ce  pro- 
cès sans  vous.  Avant  le  procès  nous  leur  disons  :  prenez  garde,  si  vous  faites  le  procès,  il  peut 
vous  en  cuire,  Victor  Hugo  peut  venir.  Le  procès  arrive.  Nous  leur  disons  :  Vous  imaginez- 
vous  que  nous  allons  souffrir  qu'un  homme  dont  la  liberté  vous  est  terrible,  vienne  se  livrer  à 
vous  et  se  mettre  dans  vos  mains .''  Et  c'est  alors  que  l'imprimeur,  exécutant  ce  qu'il  aura  écrit, 
vous  dira  :  je  refuse  votre  venue,..  Réfléchissez,  cher  ami,  et  comprenez  que  la  situation  est 
mille  fois  meilleure  pour  nous  telle  que  je  la  fais,  que  telle  que,  dans  votre  sincérité  maladroite, 
passez-moi  le  mot,  vous  voulez  la  faire.» 


À  HETZEL.  165 

L'honneur  n'étant  pas  touché,  il  était  facile  de  s'entendre. 

Eh  bien,  sur  la  cj^uestion  de  conduite  et  de  tactique,  je  vous  déclare  que 
je  crois,  et  que  nous  croyons  tous  ici,  que  vous  raisonnez  mal  là-bas. 

D'abord  s'il  n'y  avait  pas  de  préface  (et  j'examine  ce  cas),  ce  serait  la  chose 
la  plus  déplorable  du  monde  et  la  plus  ridicule  pour  moi  de  me  présenter 
avant  le  procès,  et  pour  effrayer  le  procès,  comme  pouvant  {et par  conséquent 
comme  devant)  venir  en  Belgique j  puis,  si  le  Bonaparte  n'est  pas  intimidé  et 
fait  le  procès,  de  me  retirer  de  l'affiche.  Je  serais  l'épée  de  bois  qui  n'a  pas  fait 
peur  et  qu'on  remet  dans  le  fourreau.  Toutes  les  raisons  de  tactique  et  de 
prudence  politique,  données  après  coup,  n'atténueraient  en  rien  l'immense 
ridicule  qui  en  rejaillirait  sur  moi,  et  sur  le  parti  républicain  tout  entier. 

Ne  l'oubliez  pas,  vous  toujours  si  vaillant  dans  des  luttes  de  cette  nature, 
ce  qu'on  peut  faire  est  subordonné  à  ce  qu'on  doit  faire.  Je  ne  peux  pas  aller 
devant  la  loi  Faider,  pourquoi }  parce  quey>  ne  le  dois  pas. 

Si  je  n'ai  pas  cette  raison-là,  je  n'en  ai  aucune. 

Or,  cette  raison,  je  l'ai,  je  l'ai  à  tous  les  points  de  vue.  Vous  me  l'avez 
écrit  dix  fois  vous-même  dans  les  termes  les  plus  absolus. 

Relisez  la  préface.  Elle  est  sans  réplique. 

Subordonnons  donc  toutes  les  questions  de  tactique  aux  questions  de 
devoir.  C'est  l'unique  moyen  de  rester  grands. 

Mais  parlons  tactique,  je  le  veux  bien.  Vous  allez  voir  que  la  tactique  est 
de  mon  avis. 

Vous  dites  : 

—  Si  vous  ne  faites  pas  de  préface,  si  vous  ne  dites  rien,  le  Bonaparte, 
sur  la  foi  de  votre  lettre  de  l'an  passé,  dira  :  il  va  aller  en  Belgique,  parler, 
faire  un  discours,  scandale  énorme  en  faveur  du  livre,  grand  éclat,  étrivières 
oratoires  sur  mon  dos  à  moi,  Bonaparte,  bah,  laissons  le  livre  en  paix.  Point 
de  procès. 

Voilà  comment  vous  raisonnez j  je  réponds  : 

—  Pourquoi  Bonaparte  a-t-il  fait  la  loi  Faider.'*  Pour  prendre  les  écrivains 
ses  ennemis.  Il  rêve  de  nous  ressaisir  pour  Cayenne.  Ce  serait  là  sa  sécurité 
et  sa  volupté.  S'il  n'y  a  pas  de  préface  aux  Châtiments,  si  on  laisse  croire  que 
je  viendrai  au  procès,  il  dira  :  —  Bon,  faisons  un  procès,  V.  H.  viendra,  il 
essaiera  de  faire  un  discours  et  n'y  parviendra  pas  (je  vous  ai  démontré  com- 
ment), on  le  fourrera  en  prison,  et  alors,  si  j'entre  en  Belgique,  je  le  pren- 
drai j  si  je  n'y  entre  pas,  je  serai  sûr  du  moins  qu'il  se  taira  (on  n'écrit  pas 
librement  en  prison)  et  ne  fera  plus  rien  contre  moi  tant  qu'il  sera  sous  clef. 
Vite ,  puisqu'il  doit  venir,  faisons  le  procès. 

S'il  y  a,  au  contraire,  une  préface  annonçant  que  je  ne  viendrai  pas  (et 
en  donnant  les  raisons,  toutes  puisées  dans  le  devoir),  le  Bonaparte  n'a  plus 
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d'intérêt  au  procès.  Un  procès!  un  scandale,  un  grand  bruit  autour  du  livre  ! 
une  réclame  immense  éveillant  la  curiosité  universelle  !  des  citations  terribles 
partout,  jusque  dans  le  réquisitoire  Bavay  qui  sera  reproduit  par  les  journaux 
de  France  !  des  plaidoiries  pour  et  contre  dans  tous  les  journaux  d'Europe  ! 
Et  pourquoi  tout  ce  tapage  qui  triplera  le  bruit  du  livre  ?  pour  prendre  l'édi- 
teur et  l'imprimeur!  pour  n'avoir  pas  même  le  plaisir  de  la  vengeance! 
A  quoi  bon.? 

Vous  voyez  que,  dans  ce  dernier  cas,  grâce  à  la  préface,  il  y  a  beaucoup 
de  chances  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  procès.  Moi  absent,  plus  d'intérêt  pour 
Bonaparte.  Vous  voyez  au  contraire  que  dans  le  cas  où  je  laisse  croire  que  je 
viendrai,  c'est  une  prime  d'encouragement  au  procès. 

Réfléchissez  bien  à  ce  raisonnement  qui  me  paraît  capital. 

A  tous  les  points  de  vue  donc,  au  point  de  vue  de  la  dignité  comme  au 
point  de  vue  de  la  tactique,  la  préface  que  je  vous  ai  envoyée  est  nécessaire. 
—  Ce  que  je  puis  concéder,  le  voici  :  M.  Samuel  envoie  des  considérants 
rédigés  par  lui  et  qu'il  préfère  aux  miens  j  je  les  accepte.  —  À  la  seule  condi- 
tion d'y  ajouter  quatre  lignes  disant  ceci  :  attendu  en  outre  que  les  devoirs 
spéciaux  de  M.  V.  H.  comme  représentant  républicain  lui  interdisent  de  se 
faire  volontairement  justiciable  d'une  loi  imposée  à  la  Belgique  par  M.  Bona- 
parte et  qui,  au  mépris  des  droits  du  peuple,  attribue  et  reconnaît  à  M.  B. 
la  qualité  de  souverain  de  la  France. 

Avec  ces  quelques  mots  indifférents  à  M.  S.,  j'accepte  pleinement  ses 
considérants.  —  Les  conditions  spéciales  pour  l'amende,  la  prison,  etc.,  ne 
sont  pas  dans  le  projet  de  traité.  Si  on  veut  les  mettre  dans  une  lettre  ainsi 
que  les  considérants  ci-dessus,  j'y  consens  encore.  —  Vous  voyez  que  je 
suis  accommodant.  Répondez-moi  vite  et  à  tout.  Ci-joint  l'épreuve  que  je 
remets  à  votre  diligence  et  une  lettre  pressée  pour  M.  Marescq  que  j'aime 
mieux  envoyer  par  la  poste  de  Bruxelles.  Serez-vous  assez  bon  pour  l'y  faire 
mettre  ?  Elle  contient  l'épreuve  de  la  préface  des  Odes. 

Je  vous  parlerai  de  petits  détails  pour  le  traité  dans  une  prochaine  lettre; 
l'important  passe  aujourd'hui''-. 


14  juillet  [1853]. 

Ma  dernière  lettre  doit  nous  avoir  mis  d'accord.  Je  ne  répète  pas  les  expli- 
cations qui  y  sont.  Échangeons,  M.  Samuel  et  moi,  les  deux  lettres  conve- 

'"  Publiée  en  partie  dans  Les  Châtiments.  Historique.  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —   Col- 
lection Jules  Het^l, 
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nues,  et  tout  sera  fini.  Quand  vous  le  voudrez,  je  vous  enverrai  la  mienne. 
Quant  à  la  préface,  vous  ouvrez  un  jour  nouveau.  Si  en  effet,  dans  tous  les  cas 
la  clandestine  doit  être  niée,  si  vous  êtes  parfaitement  sûr  que,  par  témoi- 
gnages ou  saisies  de  clichés  ou  autrement,  on  ne  parviendra  pas  à  vous  en 
jeter  la  paternité,  si  vous  êtes  sûr  de  vos  hommes,  de  vos  cachettes,  de  vos 
procédés  pour  vendre  sous  le  manteau,  en  ce  cas-là,  vous  avez  pleinement 
raison,  il  ne  faut  pas  de  préface j  mais  êtes-vous  bien  sûr?  dans  tous  les  cas, 
il  faudrait  les  lettres  à  cause  de  l'éventualité  peu  probable,  mais  possible  à  la 
rigueur,  d'un  procès  pour  l'expurgée. 

Je  châtre  de  mon  mieux  et  vous  pouvez  r^châtrer  après  moi.  Est-elle 
commencée^  —  Quant  à  la  clandestine,  puisque  nous  avons  le  choix,  il  faudra 
mettre  dessus  Genève  et  non  Londres.  Il  ne  faut  pas  compromettre  Londres  sans 
nécessité. 

Ce  n'est  pas  seulement  ma  confiance  ^e  vous  avez,  c'est  ma  meilleure 

ET  plus  tendre  AMITIE.  IJ0US  AUREZ  ETE  AUSSI  NECESSAIRE  POUR  PUBLIER  LE 
LIVRE  2UE  MOI  POUR  LE  FAIRE.  EnTENDEZ-VOUS  BIEN  CELA  ?  Et  MAINTENANT  NE 
ME  DITES  PLUS  DE  BETISES.  Je  VOUS  EMBRASSE  SUR  LES  DEUX  JOUES^^l 


A  Het^L 


Marine -Terrace,  9  août  1853 


(î) 


Je  comprends,  mon  cher  monsieur  Hetzel,  toutes  vos  raisons,  et,  bien  à 
contre-cœur,  je  m'y  rends.  Je  vais  me  tourner  d'un  autre  côté.  Il  m'en  coûte 
de  ne  pas  vous  associer  à  cette  publication.  Quand  le  poëte  est  proscrit  et 
que  le  libraire  l'est  aussi,  il  semble  que  ce  serait  le  cas  de  marcher  ensemble. 
Le  mauvais  sort  en  dispose  autrement.  Vous  avez  été  rudement  éprouvé  cette 
année  j  vous  demandez  une  trêve,  un  moment  pour  respirer,  un  peu  de  repos, 
je  comprends  tout  cela,  et,  croyez-le  bien,  ce  n'est  pas  du  bout  des  lèvres 
que  je  vous  le  dis,  après  unt  de  luttes,  vous  avez  le  droit,  nous  aurions  tous 
le  droit  de  nous  reposer  et  de  reprendre  haleine.  —  Moi,  je  dois  rentrer 
en  lice. 

Vous  insistez,  vous  croyez  que  je  pense  que  vous  manquez  à  un  devoir  en 
reculant  devant  la  publication  des  Châtiments.  Non,  je  ne  le  pense  point.  Si 


^')  L«  Châtiments.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  CoUeltion  Jules  Het^l. 
'^'  Lettre  convenue  pour  e'tablir  un  alibi  couvrant  Hetzel  en  cas  de  poursuites  judiciaires. 
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je  le  pensais,  je  vous  le  dirais.  Rassurez-vous  donc  de  ce  côté.  —  Et  quant  au 
livre,  ne  vous  inquiétez  pas  non  plus.  Je  veux  qu'il  paraisse.  Il  paraîtra. 

Je  vous  écris  ces  quelques  lignes  à  la  hâte,  et  je  vous  envoie  mon  meil- 
leur serrement  de  main. 

Victor  Hugo'". 


Marine -Terrace,  i8  août  1853  '"'. 

Avant  que  votre  lettre  m'arrivât,  cher  conmilito,  j'avais  reçu  de  M.  S.  ^^' 
des  adresses,  et  mis  le  tout  à  la  poste.  En  même  temps,  je  répondais  bien  cor- 
dialement à  une  lettre  bien  cordiale  de  M.  S.  —  Tout  cela  parti,  la  vôtre 
m'est  arrivée  le  lendemain.  Vous  voilà  maintenant  au  fait.  Du  reste,  je  crois 
que  tout  est  bien  ainsi,  et  que,  dans  une  affaire  si  grave  où  le  lien  d'associa- 
tion est  si  intime  et  si  étroit,  les  relations  ne  pouvaient  continuer  comme 
elles  étaient.  Votre  départ  pour  Spa  les  a  forcément  mises  sur  un  autre  pied. 
Je  vous  répète  que  je  crois  cela  bon,  et  quant  à  votre  alibi,  je  l'approuve 
entièrement.  Il  importe  que  nous  vous  conservions ''*l  Nous  avons  besoin 
pour  toute  la  publication  future,  d'une  âme  à  Bruxelles,  et  vous  êtes 
cette  âme. 

Quant  au  procès  éventuel,  M.  S.,  outre  l'annexe  au  traité,  me  propose 
de  m'écrire  la  lettre  dont  vous  m'aviez  parlé.  Je  crois  comme  vous  et 
comme  lui  que  cette  lettre  pourrait  concilier  les  nécessités  de  '^^. 

Vous  trouverez  sous  ce  pli  une  nouvelle  épreuve  de  moi  que  Charles 
vous  envoie  pour  remplacer  le  portrait  gâté.  Il  y  peint  notre  maison  à 
laquelle  vous  voudrez  bien  ajouter  les  deux  grands  bras  ouverts  qui  vous 
attendent. 

J'ai  reçu  les  deux  volumes  des  Œuvres  Oratoires  par  la  poste;  il  y  a  pas  mal 
de  fautes  et  de  fautes  funestes.  Oui  pour  mn,  moins  ^our plus,  etc.  Enfin, 
nous  les  réimprimerons  mieux  à  Paris,  etc.,  le  travail  des  notes  est  fort 
bien  fait. 

Vous  voyez  Janin  à  Spa.  Serrez-lui  les  deux  mains  dans  les  vôtres  pour 
moi,  en  mon  nom,  à  mon  intention,  et,  vous  que  j'aime,  dites-lui  que  je 
l'aime.  Janin  n'est  pas  seulement  un  vigoureux  et  charmant  esprit,  c'est  un 
vaillant  cœur.  Et  que  Spa  ne  vous  fasse  pas  trop  oublier  Jersey.  L'un  vous  a, 

'''  Les  Châtiments.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  Colle^io»  Jules  Het^l. 
'*)  Inédite.  —  W  Monsieur  Samuel.  —  '*)  Mot  douteux.  —   ''  Mot  illisible. 
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l'autre  vous  veut.  Hi  te  habent  iSîi  rogant  te.  Cicéron  l'écrivait  en  latin  et  je 
vous  le  griffonne  en  français. 

Vous  avez  dit  que  Charles  pouvait  envoyer  pour  vente  100  portraits.  Le 
dites-vous  toujours?  En  voudrait-on  à  Paris.'*  ^'^ 


A.  Paul  Meurice. 

Marine-Terrace ,  4  octobre  [1853]. 

Coup  sur  coup,  lettre  sur  lettre.  Hier  Auguste,  aujourd'hui  moi.  Cher 
poëte,  vous  trouverez  sous  ce  pli  deux  choses  :  1°  Une  lettre  au  libraire 
Gosselin.  Je  ne  sais  pas  l'adresse  actuelle  du  libraire  Gosselin.  Lisez  la  lettre 
et  vous  verrez  de  quoi  il  s'agit '-1  Entre  nous,  je  ne  crois  pas  que  ma  pro- 
position soit  acceptée 5  un  roman  se  prête  beaucoup  plus  que  des  vers  à  un 
certain  agiotage  de  librairie  auquel  certains  éditeurs  doivent  de  grosses  for- 
tunes. Je  crois  donc  que  les  deux  libraires  contractants  se  déroberont.  S'il  en 
était  autrement,  je  serais  charmé  de  leur  faire  amende  honorable  dans  un 
a  parte  attendri. 

Voici  maintenant  ce  que  je  voudrais  de  votre  admirable  bonté  :  savoir 
l'adresse  de  Gosselin j  si  faire  se  peut,  le  voir  vous-même,  lui  remettre  la 
lettre  en  mains  propres,  s'il  vous  parle  de  l'affaire,  l'engager  à  la  terminer 
dans  le  sens  que  je  propose,  le  prier  de  s'entendre  le  plus  tôt  possible  avec 
Renduel,  et  de  vous  envoyer,  également  le  plus  tôt  possible,  leur  réponse 
commune  que  vous  me  transmettriez.  —  Si  vous  ne  pouvez  le  voir,  lui 
envoyer  ma  lettre  avec  un  mot  par  lequel  vous  le  prieriez  de  vous  envoyer 
le  plus  tôt  possible  la  réponse. 

2°  Un  bon  de  360  francs. 

Ce  bon,  si  vous  me  permettez  de  vous  donner  cet  embarras,  sera  touché 
chez  vous  par  le  brave  homme  qui  m'a  rendu,  en  décembre  1851,  un  si 
essentiel  service,  Firmin  Lanvin^^l  II  viendra  chez  vous  chercher  l'argent, 
et  vous  aurez  la  bonté,  en  le  lui  remettant,  de  lui  faire  signer  le  reçu  au 
bas  du  billet. 

Maintenant  outre  ce  bon,  il  vous  sera  présenté  une  traite  de  dow^  cents 

'"   CoUe£iion  Jules  Het^l. 

'*>  Les  libraires  Gosselin  et  Renduel  avaient  acquis,  d'aborJ  en  1831,  puis  en  1832,  le  droit 
de  publier  un  roman  en  deux  volumes;  le  traité  ne  donnait  pas  de  titre;  une  convention  du 
30  de'cembre  1847  renouvelle  avec  modifications  le  traité  de  1832,  toujours  sans  dénomination. 
—  L^s  Miiérahles.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  "J  C'est  avec  un  passeport 
établi  au  nom  de  Lanvin,  ouvrier  typographe,  que  Victor  Hugo  avait  pu  gagner  la  Belgique 
en  décembre   1851. 
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francs,  payable  le  10  octobre,  c'est-à-dire  dans  six  jours  à  partir  d'AU- 
JOURD'HUI  4;  je  VOUS  serai  obligé  de  l'acquitter  sur  l'argent  que  vous  avez  à 
moi.  Je  crois  être  resté  dans  les  limites  du  chiffre  indiqué  par  vous. 
Je  continue  avec  une  autre  plume ^'l  J'ai  remarqué  que,  pour  moi  du 
moins,  le  style  épistolaire  faisait  meilleur  ménage  avec  l'oie  qu'avec  le  fer. 
Soyez  donc  assez  bon  quand  vous  verrez  mon  vieux  et  cher  ami  Louis  Bou- 
langer, pour  lui  dire  que  je  l'aime  toujours.  Je  suis  incurable  à  l'endroit  des  ' 
vieilles  affections.  Remerciez  pour  moi  M.  de  Mirecourt  de  sa  bonne 
pensée 5  je  me  rappelle  M.  de  Mirecourt  comme  un  aimable  et  vif  esprit, 
et  je  serai  charmé  d'être  entre  ses  mains  ^-l 

Oh!  comme  nous  vous  avons  regretté,  et  comme  nous  avons  pensé  à 
vous  et  radoté  de  vous  tout  le  temps  que  nous  avons  eu  madame  de  Girar- 
din.  Elle  a  été  charmante  et  très  brave.  Elle  a  grimpé,  elle  a  dégringolé j 
elle  s'est  plongée  au  fond  de  Piémont,  héroïquement,  comme  madame 
Paul.  Nous  avons  reparlé  de  vous  à  ces  beaux  vieux  rochers.  La  mer  a 
effacé  vos  traces  de  ce  sable,  mais  non  de  notre  souvenir.  Elle  a  pourtant 
bien  fait  rage  depuis  ce  temps-là.  Et  l'autre  jour,  n'a-t-elle  pas  failli  m'en- 
traîner  comme  je  me  baignais  à  la  marée  descendante.  C'eût  été  bête.  J'ai 
encore  tant  de  choses  à  faire.  J'ai  nagé  comme  un  homme  qui  n'est  pas 
bonapartiste  et  je  me  suis  tiré  de  là.  —  K.éniy^'^''  va  paraître  enfin.  —  Encore 
trois  semaines.  —  Je  suis  charmé  que  ma  pierre  soit  sur  vos  feuillets^*'. 
Elle  me  fait  l'effet  du  cachet  de  Salomon  pesant  sur  les  génies.  —  Donnez- 
leur  la  volée  '^'. 


yi  Arsène  Homsaye. 

■  Jersey,  14  octobre  1853. 

Mon  cher  poëte,  vous  gouvernez  toujours  le  Théâtre-Français,  ce  dont 
je  vous  plains  un  peu  et  je  félicite  beaucoup  le  théâtre.  Quant  à  moi,  je 

t^')  Tout  le  début  de  cette  lettre  est  d'une  écriture  très  fine  et  d'une  lecture  difficile.  — 
'^'  Mirecourt  se  fit  connaître  en  publiant,  en  1845,  un  pamphlet  contre  Alexandre  Dumas  : 
Fabrique  de  romans j  maison  Alexandre  Dumas  et  Compa^ie ;  Dumas,  à  la  suite  de  cette  publication, 
intenta  un  procès  en  diffamation  k  Mirecourt  qui  fut  condamné  k  six  mois  de  prison.  Il 
entreprit  en  1854  une  série  de  portraits  sous  le  titre  :  Galerie  des  contemporains  et  consacra  l'un 
de  ses  premiers  petits  volumes  à  Victor  Hugo.  Plus  tard,  passant  de  la  louange  à  l'insulte, 
en  1862 ,  il  fit  paraître  Les  Urais  Misérables j  diatribe  violente  contre  le  roman  et  son  auteur.  — 
'*'  Ke'mj  était  le  titre  sous  lequel  on  désignait,  par  prudence,  L,es  Châtiments.  —  '*'  «...  J'avais 
précisément  sous  les  yeux  un  galet  que  vous  m'avez  donné  et  où  vous  avez  écrit  votre  nom  et  la 
date  }i  août  i8f2.  Havre  du  Pas.  Ce  cher  caillou  ne  quitte  pas  ma  table  et  je  serre  dessous  les 
feuillets  que  j'écris,  cela  leur  doit  porter  bonheur».  Lettre  de  Paul  Meurice.  —  '*'  Correspondance 
entre  Ui^or  Hugo  et  Paul  Meurice. 
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ne  gouverne  rien,  pas  même  ma  destinée,  qui  va  à  vau-l'eau,  selon  le  vent 
qui  souffle,  et  je  n'ai  plus  guère  d'autre  bien  au  monde  que  la  paix  avec 
ma  conscience.  Toutes  les  intempéries  du  dehors  compensées  par  la  satis- 
faction du  dedans,  voilà  ma  situation.  Elle  me  laisse  au  moins  ma  liberté 
d'esprit,  et  j'en  profite  pour  vous  applaudir  à  chaque  succès  que  vous 
avez.  Vous  entendez,  j'espère,  l'applaudissement,  quoique  ma  stalle  soit  un 
peu  loin  du  théâtre. 

Voici  une  charmante  femme,  une  charmante  actrice,  qui  s'imagine  que 
mon  nom  signifie  encore  quelque  chose  rue  Richelieu,  n"  4,  et  qui  me 
prie  de  vous  dire  ce  que  tout  le  monde  pense  d'elle  j  c'est-à-dire  qu'elle  a 
un  grand  talent,  une  beauté  faite  pour  la  scène,  et  la  jeunesse,  c'est-à-dire 
l'avenir.  Toutes  ces  choses,  vous  les  pensez  comme  poëte;  si  vous  en  veniez 
à  les  penser  comme  directeur,  elle  serait  heureuse,  et  moi,  je  serais  charmé 
de  savoir  que  le  Théâtre-Français,  quelque  effort  qu'on  fasse  pour  lui 
boucher  les  yeux  et  lui  fermer  les  oreilles,  n'a  pas  encore  complètement 
oublié  les  dix  lettres  que  voici  : 

Victor  Hugo  ^". 


A  Madame  XXX". 

[1853] 

Restez  le  grand  esprit  que  j'ai  connu. 

Restez  ce  grand  cœur  et  cette  grande  âme. 

Le  succès  immédiat  n'est  rien.  La  justice  est  tout,  la  vérité  est  tout. 

Vous  êtes  digne,  vous,  de  comprendre  la  beauté  de  la  lutte  du  droit 
contre  le  crime,  du  juste  contre  l'injuste,  de  la  pensée  contre  la  force,  du 
proscrit  contre  le  dictateur,  de  l'atome  moral  contre  l'énormité  matérielle, 
d'un  seul  contre  tous  et  contre  tout.  Vous  êtes  digne  de  comprendre  cela, 
vous  le  comprenez,  j'en  suis  sûr.  N'écrivez  pas  de  telle  sorte  qu'on  en 
doute. 

Oui,  nous  souffrons. 

Nous  souffrons,  et  nous  sourions. 

Si  cet  homme  ne  souffrait  pas,  où  serait  le  mérite.''  S'il  ne  souriait 
pas,  où  serait  la  grandeur  ? 

f"  Archives  de  la  famille  de  Uiilor  Hu^. 

'-'  Nous  publions  cette  lettre  sans  nom  de  destinataire,  car  il  nous  a  semblé  impossible 
qu'elle  ait  e'té  adressée  à  M"'  Louise  Bertin,  comme  l'indiquent  les  éditions  antérieures  à  celle-ci; 
il  s'agit  peut-être  de  M""  d'Aunet. 
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Ne  tombez  pas,  vous  ferme  intelligence,  dans  l'enfantillage  légitimiste. 
Voyez  le  véritable  avenir.  Votre  œil  est  fait  pour  regarder  fixement  ce 
soleil-là. 

Vivez,  en  vous  disant  que  ma  pensée  ne  se  détache  pas  de  vous,  même 
dans  le  silence  absolu. 

Ne  faites  rien  d'irréparable. 

Surtout,  restez  vous-même.  Gardez  la  fierté  de  votre  esprit.  Pas  de 
concessions  à  l'entourage.  Que  des  hommes  quelconques  vous  entourent, 
passe j  mais  qu'ils  vous  dominent,  non!  Jamais!  ne  le  permettez  pas.  Vous 
êtes  trop  haut  pour  cela;  c'est  le  triomphe  des  petits  êtres  de  grimper  sur  le 
dos  des  esprits  supérieurs^  ne  leur  souffrez  pas  ces  familiarités.  Ne  vous 
laissez  pas  imposer  d'opinions  par  eux  sur  quoi  que  ce  soit,  ni  sur  moi,  ni 
sur  rien.  Quand  on  songe  à  ce  que  vous  êtes,  et  qu'on  s'aperçoit  de  leur 
influence  sur  vous,  cela  navre.  C'est  triste  de  voir  la  bave  des  limaçons  sur 
une  rose.  C'est  triste  de  voir  l'empreinte  de  la  patte  de  l'oison  sur  l'aile  de 
l'aigle. 

Ne  montrez  ceci  à  personne. 

Votre  lettre  a  froissé  la  femme  qui  l'a  reçue  et  qui  vous  aime  et  vous 
estime.  Écrivez-lui  en  une  autre  pour  l'effacer  "'. 


A  Noël  Parfait. 

Marine-Terrace ,  29  octobre  [1853]. 

Que  devenez-vous.?  que  devient  Bruxelles .f*  que  devient  le  boulevard 
"Waterloo.?  Quant  à  Dumas,  nous  avons  de  ses  nouvelles.  Il  nous  tombe 
chaque  matin  une  page  étincelante  qui  nous  dit  :  le  bon  cœur  et  le  grand 
esprit  se  portent  bien.  Votre  dernière  lettre  nous  a  charmés,  cher  proscrit j 
c'était  un  charmant  petit  journal  intime  qui  ressemblait  à  votre  sourire. 
Charles  disait  :  c'est  Parfait.  —  Et  nous  répétions  tous  ce  calembour  auquel 
le  bon  Dieu  vous  a  attaché. 

Vous  avez  eu,  il  y  a  quelque  chose  comme  deux  mois,  une  ravissante 
fête  de  nuit;  La  Presse  nous  l'a  racontée  d'après  Yhidépendance  belge  (article 
signé  d'un  D  majuscule  et  d'un  esprit  charmant  qui  signifient  Deschanel); 
puis  ladite  fête  m'est  revenue  toute  chaude  de  New-York  par  le  Képublka'm, 
de  Californie  par  le  Messager  de  San-Francisco ,  de  Rio-Janeiro  par  le  Correio 
nacionaî  et  de   Québec  par  le  Moniteur  canadien.  Contez  la  chose  à  Dumas 

'•'  Archives  de  la  famille  de  UiHor  Hu^.  Brouillon. 
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pour  qu'il  voie  que  ses  fêtes  ont  autant  de  succès  que  ses  livres.  Contez-la 
aussi  à  Deschanel  qui  ne  sera  point  fâché  d'avoir  été  réimprimé  par  les 
quatre  points  cardinaux. 

L'équinoxe  souffle  énergiquement  ici;  mais  c'est  égal,  nous  vivons  dans 
un  calme  profond;  le  ciel  pleure,  la  mer  gueule  dans  les  rochers,  le  vent 
rugit  comme  une  bête,  les  arbres  se  tordent  sur  les  collines,  la  nature  se 
met  en  fureur  autour  de  moi;  je  la  regarde  dans  le  blanc  des  yeux  et  je  lui 
dis  :  —  De  quel  droit  te  plains-tu,  nature,  toi  qui  es  chez  toi,  tandis  que 
moi  qui  suis  chassé  de  mon  pays  et  de  ma  maison,  je  souris?  — -Voilà  mes 
dialogues  avec  la  bise  et  la  pluie.  Usez-en  de  votre  côté  dans  l'occasion. 

Le  livre  que  vous  savez  ^'^  va  enfin  paraître.  Quand  vous- verrez  tous  mes 
amis  si  chers,  Charras,  Deschanel,  Place,  Laussedat,  Labrousse,  Madier, 
notre  éloquent  et  courageux  Madier,  —  serrez  pour  moi  toutes  ces  mains. 
Mettez -moi  aux  pieds  de  madame  Parfait  et  de  mademoiselle  Marie  -'. 
Et  puis  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur'^l 


A  Guffave  Flaubert. 

Marine-Terrace,  15  9*""  [1853]. 

Comment  vous  remercier,  monsieur  ? 

En  abusant. 

Que  voulez-vous.''  C'est  M.  Bonap.  qui  vous  vaut  toutes  ces  lettres  et 
toute  cette  peine.  Ajoutez  ce  grief  aux  autres. 

Voici  notre  hiver  commencé.  Un  brouillard  gris  est  sur  la  mer.  Je  regarde 
les  voiles  qui  passent  à  l'horizon  et  je  songe  aux  choses  charmantes  que  vous 
m'en  dites.  Ce  sont  les  oiseaux  de  l'eau  ;  je  leur  souris  comme  Pétrarque  aux 
colombes;  Pétrarque  disait  :  parlez  de  moi  à  ma  maîtresse.  Je  leur  dis  : 
parlez  de  moi  à  ma  patrie. 

Excusez  cette  forme  sauvage,  je  fais  de  ma  lettre  l'enveloppe  pour  que 
le  paquet  ne  soit  pas  trop  gros.  Est-ce  que  vous  voulez  toujours  bien  trans- 
mettre cette  lettre  à  Paris } 

Je  vous  envoie  cette  chanson  encore  inédite,  extraite  du  volume,  mainte- 
nant imminent.  Cela  sera  intitulé  Châtiments. 

Er  puis,  comme  Luther  mourant  je  dis  :  gigas  fio,  et  j'en  profite  pour 
vous  serrer  la  main  par-dessus  la  mer^'^. 

'')  Les  Châtiments.  —  (*)  Marie  Dumas,  fille  d'Alexandre  Dumas.  -    ^■')  Archives  de  la  famille 
de  UiHor  Hugo. 

'*'   Colle^ion  Spoelherch  de  hovenjoul. 
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A.  Faul  Meurke. 


4  décembre  1853. 


Savez-vous  cela?  Le  bruit  de  votre  succès  arrive  jusqu'à  Marine-Terrace. 
Le  vacarme  de  la  mer  qui  cogne  notre  jardin  ne  nous  empêche  pas  d'en- 
tendre les  salons  de  Paris  qui  applaudissent  votre  beau  et  charmant  livre '^l 
Nous  continuons  à  le  lire  en  nous  disputant  à  qui  aura  le  premier  le  journal. 
Hier  la  poste  n^^js  a  joué  un  tour,  elle  nous  a  apporté  deux  fois  le  même 
numéro.  Un  au  lieu  de  deux,  jugez  l'étendue  de  ce  désappointement  pour 
des  gens  qu'émeut  jusqu'au  fond  de  l'âme  cette  adorable  Marthe  !  '^'. 

Je  profite  de  ce  que  vous  tournez  la  page  pour  vous  parler  un  peu  de 
mes  affaires.  Un  excellent  et  cordial  feuilleton  de  Gautier  ^^^  m'apprend 
(voulez-vous  l'en  remercier  de  ma  part?)  qu'on  joue  Lucrèce  Borgia  aux 
Italiens.  Or,  de  quelle  façon  joue-t-on  cela?  Est-ce  d'accord  avec  Guyot,  et 
en  payant  10  pour  cent  sur  la  recette  aux  termes  de  mon  traité  avec  Vatel, 
avec  Lumley,  etc...?^'''  ou  est-ce  d'autorité,  de  haute  lutte  et  sans  payer  de 
droit  ?  Soyez  assez  bon ,  cher  curateur  du  proscrit,  pour  voir  Guyot  et  savoir 
cela.  Le  plus  tôt  possible  serait  le  mieux.  Je  pense  que,  dans  le  dernier  cas, 
Guyot  aura  de  lui-même  fait  les  actes  conservatoires,  sommation  d'huis- 
sier, etc.  Voudrez-vous  bien  vous  en  informer?  Si  le  Théâtre  Italien  ne 
donne  pas  les  10  pour  cent,  et  je  ne  veux  d'aucun  autre  arrangement,  il 
faut  que  Guyot  le  poursuive  sur-le-champ.  Il  y  a  arrêt,  devenu  définitif  et 
souverain.  Je  ne  pense  pas  que  la  Cour  impériale  donne  un  soufflet  à  la 
Cour  royale,  qui  eft  elle-même.  Dans  tous  les  cas,  ce  serait  curieux.  —  Ayez 
donc,  mon  poëte,  entre  deux  chapitres,  la  bonté  de  courir  un  peu  chez 
Guyot  et  de  mettre  les  fers  au  feu,  si  le  Théâtre  Italien  ne  s'exécute  pas. 
S'il  accepte  et  exécute  le  traité  Lumley,  c'est  bien,  qu'il  joue  Lucrèce, 
A^ngelo,  Hernam,  tout  ce  qu'il  voudra.  Hélas!  l'exil  a  peu  le  sou,  et  puisque 
le  régime  ne  veut  pas  qu'on  me  paie  des  droits  d'auteur  en  français,  je  serai 
charmé  d'en  toucher  en  italien. 

Avez-vous  revu  Gosselin  ?  a-t-il  une  réponse  de  Renduel  et  de  Pagnerre  ?'^^ 

''1  La  Famille  Aubrj,  roman  publié  par  L,a  Presse.  —  '-'  Personnage  de  ha  Famille  Aubrj.  — 
'•■''  La  Presse,  29  novembre  1853.  —  '"'  En  1845,  Victor  Hugo  avait  intenté  un  procès  au 
Théâtre  Italien  pour  protester  contre  les  représentations  de  Lucrèce  Borgia.  Le  tribunal  ayant 
décidé  que  la  traduction  de  Lucrèce  Borgia  était  une  contrefaçon,  les  directeurs  du  Théâtre 
Italien  avaient  été  obligés  de  signer  un  traité  avec  Victor  Hugo,  traité  qui  lui  attribuait 
10  p.  0/0  sur  la  recette.  —  (^)  Pagnerre,  éditeur,  était  en  tiers  dans  le  traité  Gosselin  et  Ren- 
duel. —  II- fut,  en  1862,  l'éditeur  des  Mise'rables,  pour  Paris. 
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Rappelez-lui  que  je  l'ai  prié  de  m'envoyer  une  copie  du  traité  de  1831  relatif 
justement  à  cette  affaire. 

Prenez  tout  mon  cœur  pour  vous  et  donnez-en  un  peu  à  votre  charmante 
femme ''l 


A  Pau/ Meurice^^l 

Marine-Terrace ,  7  X*""  [1853]. 

Je  reçois  votre  lettre,  et  je  vous  réponds  courrier  par  courrier.  Com- 
mencez, je  vous  prie,  par  remercier  M.  Huet^^^  et  par  lui  remettre  ce  mot. 
Je  tirerai  sur  vous  pour  cette  petite  somme.  Maintenant,  à  M.  Ragani. 
Vous  avez  excellemment  fait.  Il  faut  pousser  vivement  le  procès.  Je  vous 
envoie  le  pouvoir.  Il  y  a  arrêt,  arrêt  de  cour  d'appel,  devenu  souverain. 
Par  conséquent,  même  avec  les  juges  d'à  présent,  l'issue  ne  peut  faire 
doute.  Voyez,  je  vous  prie,  cher  poëte,  cher  ami,  mon  excellent  ami,  qui 
a  été  mon  excellent  avocat.  Paillard  de  Villeneuve'*^,  c'est  encore  par  lui 
que  je  voudrais  que  la  cause  fut  plaidée.  Il  a  déjà  vaincu,  il  vaincra  encore. 
Montrez-lui  ces  quelques  lignes,  et  ajoutez  en  mon  nom  que  je  compren- 
drais pourtant  qu'il  hésitât  à  replaider  pour  moi,  car  ma  situation  est  parti- 
culière maintenant,  et  devant  les  gens  d'aujourd'hui,  tout  compromet.  Je 
trouverais  donc  tout  simple,  dites-le  lui  bien,  qu'il  reculât  devant  mon 
nom  à  prononcer  devant  ces  juges  que  j'ai  flétris,  et  quoiqu'il  ne  s'agisse  ici 
que  d'une  chose  purement  littéraire  et  d'une  simple  question  de  propriété, 
je  ne  lui  en  voudrais  pas  le  moins  du  monde  et  mon  amitié  pour  lui  n'au- 
rait ni  étonnement,  ni  diminution,  s'il  déclinait,  pour  une  foule  de  raisons 
que  je  comprends,  la  mission  que  je  serais  heureux  de  lui  voir  remplir. 
Mettez-le,  je  vous  prie,  bien  à  son  aise,  car,  avant  de  m'aimer,  j'aime  mes 
amis.  Si  P.  de  V.  ne  peut  pas,  voyez  (que  d'ennuis  je  vous  donne!)  mon 
autre  ami  et  mon  autre  avocat  Crémieux.  Si  Crémieux  ne  peut,  voyez  Jules 
Favre  qui  est  aussi  mon  ami,  et  que  je  serais  fier  d'avoir  pour  avocat.  Au 
cas  d'hésitation  de  Paillard  de  Villeneuve,  écrivez-moi  et  je  vous  enverrai 


^')  Correspondance  entre  UiHor  Hugo  et  Faut  Meurice. 

'-)  Inédite.  —  '*'  Paul  Huet,  peintre  paysagiste  de  grand  talent;  de  1827  à  sa  mort,  chaque 
tableau  qu'il  exposa  obtint  un  succès.  —  (*)  Paillard  de  Villeneuve,  avocat  célèbre,  plaida  et 
gagna  de  nombreux  procès  littéraires;  il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Ga'^tte  des  tribunaux. 
Ami  de  Victor  Hugo,  il  plaida  pour  lui,  en  1838,  contre  la  Comédie-Française  qui  avait 
manqué  à  ses  engagements  pour  les  reprises  d'Hernani  et  d'Angelo. 


1/6  CORRESPONDANCE.  —  1853. 

tout  de  suite  une  lettre  pour  Crémieux,  et  une,  en-cas,  pour  Jules  Favre. 
Crémieux  est  aussi  excellent  qu'éloquent,  et  je  compterais  bien  sur  lui. 
Outre  le  pouvoir  et  la  lettre  à  M.  Huet,  vous  trouverez  sous  ce  pli  copie 
de  la  lettre  à  moi  adressée  par  M.  Ragani  (lettre  qui  me  paraît  tout  conclure 
et  tout  juger  contre  les  prétentions  incroyables  de  ce  monsieur)  et  copie  de 
la  lettre  répondue  par  Charles  en  mon  nom.  Paillard  de  Villeneuve  vous 
donnera  tous  les  détails  que  vous  désirez  sur  l'arrêt,  les  autres  procès,  etc. 
Si  l'original  de  la  lettre  de  Ragani  était  nécessaire,  je  vous  l'enverrais.  — 
Je  n'ai  plus  que  la  place  de  vous  embrasser  et  de  vous  demander  pardon 
pour  tant  de  peines.  Vous  devez  me  haïr  autant  que  je  vous  aime.  C'est 
difficile,  mais  juste.  Dès  que  j'aurai  les  volumes  de  J.  J. '^^  je  lui  répon- 
drai. Sa  lettre  est  exquise.  Mettez-moi  aux  pieds  de  votre  charmante 
femme. 

Aug.  rn'a  dit  vos  derniers  chagrins  auxquels  nous  prenons  vive  part '2). 


A.  'Emile  Deschanel,  a  Bruxelles  ^^\ 


Marine-Terrace,  dimanche  ii  décembre  1853. 

Vous  regimberez-vous  encore.'^  ai-je  raison  de  vous  appeler  mon  poëte.'* 
Savez-vous  que  vos  vers  sont  superbes.?  La  strophe  sur  Tacite  est  sculptée 
en  bronze;  la  fin  est  d'une  énergie  qui  vous  sacre  brun,  ou  même  noir. 
Sacre  brun  vous  fera  peut-être  dire  sacrebleu.  Mais  qu'est-ce  que  cela  me 
fait .?  jurez  si  bon  vous  semble.  Vos  vers  nous  ont  charmés.  Charles  vous  bat 
des  mains,  Toto  des  pieds  ;  Vacquerie  vous  embrasse. 

Les  journaux  de  Jersey  prennent  partout  des  citations  de  ce  livre  ^'^  et  en 
sont  pleins;  et,  chose  bizarre,  les  journaux  anglais  eux-mêmes  le  citent  en 
français.  Ils  déclarent  ces  vers  intraduisibles;  ce  qui  faisait  demander  l'autre 
jour  à  une  anglaise  d'ici  s'ils  étaient  obscènes.  J'ai  répondu  :  Je  crois  bien,  le 
Bonaparte  y  est  à  chaque  ligne. 

Que  je  voudrais  me  retrouver  au  milieu  de  vous,  ne  fût-ce  qu'une 
heure!  Dînez-vous  toujours  à  l'aigle?  Yous  rappelez-vous  les  furies  de 
Charles  contre  les  asperges  blanches  ?  Et  cet  excellent  faro  !  et  nos  bonnes 
causeries  !  et  nos  bons  rires  !  et  notre  grande  conversation  sur  l'âme  et  sur 


'''  Jules  Janin.  —  ^'^  Bibliothèque  Nationale. 
(')  Inédite.  —  (*'  Les  Châtiments. 
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Dieu,  que  nous  remîmes  à  un  lendemain  qui  n'est  jamais  venu!  —  Et 
votre  Cours,  comme  le  couronnement  de  tout!  Je  vous  revois  au  fond  de 
cette  grande  salle,  trop  petite,  assis  à  votre  trône  dans  la  lumière,  'doux, 
gracieux,  modeste,  applaudi,  charmant,  entouré  d'une  foule  d'hommes 
dont  les  mains  claquent  et  de  femmes  jolies  dont  le  cœur  bat...  Je  me 
retourne  vers  ce  passé -là  comme  vers  la  patrie. 

Ici,  l'hiver,  tout  est  sombre,  gris,  violent,  terrible,  orageux,  sévère 5  la 
pluie  coule  sur  ma  vitre  comme  une  chevelure  d'argent;  toute  la  nature  se 
livre  frénétiquement  au  vacarme;  et  je  n'ai  guère  autre  chose  à  faire  qu'à 
rager  comme  le  vent  et  à  rugir  comme  la  mer. 

Quand  vous  verrez  notre  convalescent  Hetzel,  qui  masque  sa  paresse  de 
sa  pâleur,  dites-lui  donc  de  m'écrire.  Criez  bravo  à  Dumas  de  ma  part  pour 
deux  ravissants  numéros  du  Mousquetaire  qui  sont  arrivés  dans  mon  trou.  Et 
vous,  pensez  à  moi,  écrivez-moi  bien  long  avec  ce  cœur  charmant,  avec  ce 
style  exquis,  avec  cet  esprit  profond  et  doux  qu'on  applaudit  à  Bruxelles  et 
qu'on  aime  à  Jersey. 


A.  0£îave  Lacroix^^\ 

16  décembre  1853,  Marine-Terracc. 

Merci,  doux  et  cher  poëte.  Vos  charmantes  hirondelles  sont  venues 
nicher  dans  ma  fenêtre.  Elles  battent  de  l'aile  à  travers  mon  orage.  Les 
hirondelles  du  poëte  valent  mieux  encore  que  les  hirondelles  de  Dieu. 
Les  hirondelles  de  Dieu  ont  peur  de  l'hiver;  les  vôtres  n'ont  pas  eu  peur  de 
l'exil.  Merci  I 

J'ai  lu  tout  ce  noble  et  gracieux  volume  ^^l  J'y  ai  trouvé  mon  nom,  celui 
de  ma  femme,  tous  nos  souvenirs  amis,  tous  mes  chauds  rayons  d'autrefois. 
Que  de  beaux  vers  !  que  de  jolis  vers!  Tout  cela  est  jeune,  probe,  frais  et 
bon.  Vous  avez  un  talent  qui  panse  le  cœur. 

Continuez.  Tant  que  vous  ferez  des  vers,  j'en  lirai.  Que  la  poésie  soit  la 
bienvenue  dans  l'adversité  !  Tant  que  l'oiseau  bleu  viendra  cogner  du  bec  à 
ma  croisée,  je  l'ouvrirai,  et  je  dirai  à  Dieu  comme  à  vous  :  merci  ! 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  ^^l 


'"  Octave  Lacroix,  poctc  et  journaliste.  —  (*'  Les  Chansons  d'avril.  —  ^''  Bibliothèque  Nationale. 
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Monsieur  A.lfreà  Bmquet^^\ 
^j,  rue  Notre-Dame-de-Lorette,  Paris. 


Marine-Terrace,  29  X''"i853. 

Votre  lettre  du  13  me  parvient,  monsieur,  seulement  aujourd'hui  29. 
La  poste  française  actuelle  a  de  ces  caprices.  Elle  a  probablement  ses  raisons 
pour  se  hâter  lentement.  Elle  est  de  l'école  d'Horace.  Ne  la  chicanons  pas. 
—  Et  payons  ce  que  demande  le  facteur. 

Votre  idée,  conçue  par  vous,  acceptée  par  madame  de  Balzac,  me  touche 
vivement.  L'exil  est  donc  encore  bon  à  louer  le  cercueil.  Je  vous  remercie 
d'avoir  pensé  à  moi. 

Certes,  c'eût  été  une  joie  pour  moi  de  sculpter  mon  nom  obscurément 
dans  un  petit  coin  du  monument  de  Balzac.  Le  jour  de  son  enterrement, 
j'ai  jeté  ma  pelletée  d'admiration  dans  sa  fosse,  et  d'en  bas,  mon  âme, 
encore  liée  à  la  terre,  a  salué  son  âme  envolée  et  libre  qui  m'a  souri  d'en 
haut.  Compléter  aujourd'hui  ce  que  j'ai  ébauché  alors,  achever  l'esquisse  de 
mon  grand  ami,  être  la  main  qui  mettra  sur  ce  front  de  marbre  la  couronne 
de  bronze  de  la  postérité,  oui,  c'eût  été  dans  mon  adversité  un  bonheur.  Je 
dois  y  renoncer  pourtant,  monsieur.  Je  ne  m'appartiens  plus  en  ce  moment; 
je  n'appartiens  plus  à  la  poésie  pure,  à  la  pensée  qui  sourit,  à  l'art  serein  et 
heureux;  j'appartiens  au  devoir. 

Au  devoir  sévère,  exclusif,  immédiat,  implacable.  Un  devoir  qui  com- 
mande et  qui  veut  être  obéi. 

Cette  absorption  austère  dans  le  devoir  étroit  et  absolu  n'est  que  momen- 
tanée; avant  peu,  j'espère,  je  pourrai  revenir  aux  saines  joies  libres  de 
l'esprit.  À  cette  heure,  je  ne  dois  pas.  J'ai  autre  chose  à  faire.  Je  ne  dois  pas 
voir  d'autre  cercueil  que  le  cercueil  de  la  liberté. 

Si  j'ai  quelque  force  en  moi,  je  la  dois  dévouer  à  ceux  qui  souffrent,  à 
ceux  qui  pleurent,  à  ceux  qu'on  torture;  je  la  dois  aux  vivants,  et  je  suis  sûr 
que  les  morts  m'en  applaudissent,  et  que  Balzac  dans  sa  tombe  me  dit  : 
c'est  bien. 


i'^  Alfred  Busquet,  journaliste,  fit  à  L.a  Semaine  des  chroniques  judiciaires  fort  remarquées; 
il  collabora  au  Pays,  à  h'ArtiStej  à  la  Kevue  françaùe :  il  dirigea  la  librairie  Pagnerre  jusqu'en  1876. 
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Soyez  assez  bon,  monsieur,  pour  faire  accepter  à  madame  de  Balzac  mes 
remercîments  et  mes  regrets.  Je  mets  mes  respects  à  ses  pieds. 

Et  vous,  en  échange  de  votre  affectueux  souvenir,  recevez  mon  serrement 
de  main. 

Ex  imo  corde. 

Victor  Hugo^'^ 


A.  Madame  de  Girardin. 

29  décembre  1853. 

Voilà  deux  ans  d'exil  faits. 

Savez-vous,  madame,  que  je  remercie  tous  les  jours  Dieu  de  cette  épreuve 
où  il  me  trempe.  Je  souffre,  je  pleure  en  dedans,  j'ai  dans  l'âme  des  cris 
profonds  vers  la  patrie,  mais,  tout  pesé,  j'accepte  et  je  rends  grâces.  Je  suis 
heureux  d'avoir  été  choisi  pour  faire  le  stage  de  l'avenir. 

Ce  grand  stage,  vous  le  faites  de  votre  côté,  vous  et  ce  profond  penseur 
qui  est  auprès  de  vous.  Vous  accomplissez  merveilleusement  chacun  votre 
œuvre;  vous,  vous  désenflez  le  ballon  des  vanités,  des  sottises  et  des  ridicules, 
lui,  il  sape  la  vieille  forteresse  des  préjugés,  des  oppressions  et  des  abusj 
j'admire  vos  coups  d'épingle  et  ses  coups  de  pioche.  Continuez  tous  les  deux. 
Je  vous  suis  des  yeux  de  loin  à  travers  cette  sombre  nuit  qu'on  appelle  l'exil. 
Le  rayonnement  des  étoiles  la  perce. 

Tout  à  l'heure  Pierre  Leroux  était  à  un  coin  de  ma  cheminée  de  bois 
peint,  et  moi  à  l'autre  coin,  et  le  vicomte  de  Launay'^)  ^gt  venu  s'asseoir 
entre  ces  deux  démagogues.  Vrai ,  nous  nous  sommes  mis  à  causer  avec  vous. 
En  général,  les  proscrits  ne  peuvent  que  pleurer  ou  rire,  vous  avez  eu  ce 
triomphe,  vous  nous  avez  fait  sourire.  Un  moment,  grâce  à  vous,  malgré 
l'ouragan  qui  tourmente  la  mer,  malgré  la  neige  qui  glace  la  terre,  malgré 
la  proscription  qui  assombrit  nos  âmes,  il  y  a  eu  un  salon  à  Marine-Ter- 
race,  et  vous  en  étiez  la  reine,  et  nous,  les  anarchistes,  nous  en  étions  les 
sujets.  Quel  charmant  livre  que  ce  beau  livre!  Je  l'ai  lu  autrefois,  feuilleton 
à  feuilleton  !  Je  le  relis  aujourd'hui  page  à  page,  j'y  retrouve  les  anciens  dia- 
mants, et  de  nouvelles  perles.  Vous  avez  ajouté  toutes  sortes  de  choses 
exquises.  Il  y  a  sur  les  femmes  une  page  admirable.  —  Vous  dites  :  «Tout 
est  perdu,  les  femmes  sont  pour  les  vainqueurs  et  contre  les  vaincus». 

^^^  Archives  Spoelberch  de  Ijovenjoul. 
(^'  Pseudonyme  de  M"'  de  Girardin. 
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—  Moi  je  dis  :  «Tout  est  sauvé,  une  femme  est  avec  nous».  —  Et  quelle 
femme  !  la  vraie.  Vous. 

Oui,  vous  êtes  la  vraie  femme,  parce  que  vous  avez  la  beauté  éclatante 
et  le  cœur  attendri,  parce  que  vous  comprenez,  parce  que  vous  souriez, 
parce  que  vous  aimez.  Vous  êtes  la  vraie  femme,  parce  que  vous  êtes  pro- 
phétesse  et  sœur  de  charité,  parce  que  vous  enseignez  le  devoir  aux  deux 
sexes,  parce  que  vous  savez  dire  aux  hommes  où  ils  doivent  diriger  leur 
âme  et  aux  femmes  où  elles  doivent  mettre  leur  cœur. . 

J'ai  compté  les  jours  sur  mes  doigts  avant  d'écrire  cette  lettre,  et  si  elle 
ne  vous  arrive  pas  le  jour  de  l'an,  je  serai  bien  attrapé.  Savez-vous  que 
vous  avez  ébloui  Marine -Terrace!  Vous  nous  avez  expédié  la  cassette 
d'Aboul-Kasem,  des  trésors  sous  forme  de  livres,  des  bijoux  sous  forme  de 
notes,  des  miracles  sous  forme  de  Tables'^l 

En  ce  moment,  nous  laissons  un  peu  reposer  ce  que  j'appelle  la  science 
nouvelle)  nous  avons  chacun  un  travail  vers  lequel  nous  faisons  force  de 
voiles;  nos  plumes  crient  à  qui  mieux  mieux  sur  le  papier;  nous  sommes 
en  classe.  Mais  à  la  sortie,  quelle  récréation,  et  comme  nous  allons  nous  en 
donner  des  a-b-c  !  Moi,  je  n'ai  nul  fluide,  vous  savez.?  et  je  n'aboutis  qu'à 
ABAx  (table)  et  ABACADARA  (abracadabra).  Je  mets  cette  magie 
blanche  à  vos  pieds,  blanche  magicienne  !  (2^. 


1854. 

A.  Guffave  Flaubert. 

Marine-Terrace,  12  janvier  [1854]. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  trouver  le  moyen  de  vous  envoyer  le 
volume  entier '^l  Ne  le  pouvant,  je  vous  l'adresse  page  à  page.  Notre  amie 
m'écrit  qu'elle  vous  a  transmis  l'Expiation. 

Je  vous  envoie  ceci  pour  elle.  Quand  pourrai-jc  reconnaître  vos  bonnes 
grâces  autrement  que  par  de  stériles  remerciements } 

Je  vous  serre  cordialement  la  main. 

V.  HuG0(*>. 


(')  Les  Tables  tournantes,  que  M""  de  Girardin  avaient  importe'es  à  Jersey.  —  (*'  CoBedion 
de  M.  Détroyat. 

'•')  hes  Châtiments  étaient  expe'diés  en  petits  cahiers  in-32,  qu'on  glissait,  un  à  un,  dans  des 
lettres.  Au  bout  de  douze  ou  quinze  envois,  le  volume  était  complet.  —  ''')  Albalat.  —  Gu/fave 
Flaubert  et  ses  amis. 


À  LOUISE  COLET.  l8l 


A.  Ironise  Cokt. 

Marine -Tcrrace,  12  janvier  [1854]. 

Le  conseil  que  vous  me  demandez  veut  une  prompte  réponse,  car  je  sais 
comme  l'Académie  est  traître.  C'est  une  tortue  qui  a  des  coups  de  foudre. 
On  dort  sur  la  foi  du  fauteuil.  Crac!  c'est  fini.  Plus  rien  à  faire.  Donc  je  me 
hâte.  Le  concours  est  peut-être  déjà  en  examen.  Oui,  prenez  M.  de  Vigny. 
C'est  un  beau  talent  et  un  noble  esprit.  Seulement,  quelquefois,  il  se  croit 
obligé  par  la  dignité  à  la  froideur.  Tâchez  d'avoir  quelqu'un  du  côté  Mignet- 
Barante-Patin''^  Il  y  a  une  excellente  âme  :  c'est  Pongervi lie  ^^'.  S'il  n'était 
pas  jusqu'au  cou  et  jusqu'au  licou  dans  le  2  décembre,  je  lui  écrirais.  Mais 
je  crois  que  vous  pouvez  l'avoir  aisément.  C'est  dommage  aussi  que  Leb.^'J 
soit  sénateur.  Quant  à  Mérimée,  le  Sénat  lui  va.  J'écrirai  certainement  à 
Villemain  quand  et  comme  vous  voudrez.  Je  serai  charmé  d'avoir  son  livre. 
Paul  Meurice  me  le  ferait  parvenir. 

Savez-vous  que  maintenant  me  voilà  plus  intéressé  au  prix  que  vous-même  ! 
Vous  viendriez  à  Londres }  —  à  Jersey  peut-être  !  Que  l'été  se  comporte 
comme  il  voudra,  me  voilà  sûr  da  soleil. 

Sûr.f^  Hélas!  il  faut  encore  que  l'Académie  y  consente.  Quelle  drôle 
de  chose  !  il  faut  Vexeat  de  ces  bons  39  pour  que  la  poésie  vienne  visiter 
l'exil! 

Remerciez  Pclletan  de  sa  future  lettre.  Dites-lui  bien  que  je  l'attends,  que 
je  la  veux.  Et,  puisque  je  ne  puis  serrer  sa  main,  permettez-lui  de  baiser  la 
vôtre.  Comme  le  Castillan,  debo  a  un  maravedi,  do  a  un  dohlon. 

Envoyez-moi  une  adresse  intermédiaire  sûre.  J'y  ferai  déposer  le  livre,  et 
vous  pourrez  l'y  faire  prendre.  En  attendant,  voici  encore  quelques  vers. 

Noble  et  chère  et  charmante  femme,  continuez  d'avoir  foi.  Où  sera  la 
foi,  où  sera  l'espérance,  si  ce  n'est  dans  les  âmes  pleines  de  lumière  comme 

''^  Mignct,  historien  célèbre  par  la  publication  de  son  Hiltoire  de  la  Kévolution  française  (1824), 
e'tait  académicien  depuis  1837.  —  Barante  entra  à  l'Académie  en  1824  après  avoir  fait  paraître 
VHiffoire  des  ducs  de  Bourgogne  qui  eut  un  grand  succès.  Comme  homme  politique,  il  s'adapta  faci- 
lement à  tous  les  régimes.  —  Patin  se  distingua  par  des  publications  littéraires  et  historiques, 
par  sa  traduction  d'Horace  et  ses  Etudes  sur  les  tragiques  grecs;  entré  à  l'Académie  en  1843,  il  en 
devint  secrétaire  perpétuel  en  1871.  —  '*'  Pongerville  est  connu  surtout  par  ses  traductions  de 
Lucrèce,  d'Ovide,  de  UEne'ide  et  du  Paradis  perdu.  Il  publia  aussi  plusieurs  épîtres.  —  '*'  Lebrun, 
poëte  et  auteur  dramatique,  fut  directeur  de  l'Imprimerie  royale  en  1831,  et  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  française.  Lorsque  Victor  Hugo  se  présenta  à  l'Académie,  Lebrun  le  soutint  dans 
ses  quatre  tentatives  et  ne  fut  pas  étranger  au  succès  de  son  élection.  Ils  se  perdirent  de  vue  à 
partir  de  la  révolution  de  1848. 
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la  vôtre  ?  Ce  que  vous  dites  du  peuple  est  bien,  mais  on  lui  mettra  raiguillon 
au  flanc,  à  ce  taureau. 

Puisque  ceci  est  une  page  blanche,  pourquoi  n'y  pas  écrire  un  mot?  Je 
cause  avec  vous  jusque  sur  le  dernier  bout  de  papier,  comme  ces  gens  qui 
vous  retiennent  par  le  bouton  de  l'habit  sur  le  pas  de  la  porte.  Figurez-vous 
qu'en  ce  moment  on  veut  pendre  un  homme  à  Guernesey,  et  que  je  ne  veux 
pas.  L'homme,  un  assassin ('',  est  peu  intéressant,  mais  le  gibet  l'est  encore 
moins.  J'ai  donc  écrit  une  lettre  aux  habitants  de  Guernesey  ^-^  —  mon  épître 
aux  corinthiens  —  pour  leur  dire  :  ne  pendez  pas.  Je  vous  enverrai  cette 
lettre  un  de  ces  jours.  Elle  paraît  demain  dans  les  neuf  journaux  de  l'archi- 
pel. Qu'adviendra-t-il  ?  Qui  sera  vaincu  ?  Sera-ce  le  progrès  ?  Sera-ce  le  gibet  ? 
Les  guernesiais  sont  très  montés  contre  leur  pendu.  Tout  ceci  fait  une  grande 
émotion  dans  nos  îles.  Priez  pour  mon  misérable  client  !  '■'''. 


^  Pau/  Meurice  (*'. 


17  janvier  [1854]. 


Pardonne2-moi,  mon  doux  poëte,  de  vous  écrire  sur  l'enveloppe.  Ce 
paquet  est  si  gros  et  si  indiscret  que  je  fais  tout,  même  une  sottise,  pour 
l'amincir. 

Est-ce  que  vous  seriez  assez  bon  pour  faire  remettre  ces  lettres  à  leur 
adresse.?  La  lettre  Marescq  peut  être  jetée  à  la  poste  sans  inconvénient. 

J'ai  reçu,  grâce  à  vous,  le  charmant  petit  livre  de  M.  E.  de  Mirecourt. 
Je  lui  dis,  mais  redites-lui,  comme  j'en  ai  été  touché.  Il  y  a  là  telle  ligne 
de  quelques  mots  toute  grosse  de  cordialité  et  d'affection.  Dites-lui  que  je 
sens  cela,  et  bien  profondément. 

Je  vous  envoie  mon  speech  du  29  novembre  ^^\  édition  tirée  à  100.000. 
Mais  la  douane  veille.  Cela  entrera-t-il  }  J'envoie  à  M.  de  Mirecourt  un 
autre  speech  pour  sauver  un  condamné  à  mort  qu'on  veut  pendre  à  Guer- 
nesey. Je  vous  le  ferai  parvenir  prochainement  dans  l'édition  complète  de 
tous  mes  discours  de  l'exil.  C'est  le  titre. 

J'attends  toujours  les  adresses  que  je  vous  ai  demandées.  Puis,  vous  serez 

C'  Tapner.  —  ^^)  A(les  et  Paroles.  Fendant  l'exil.  —  '')  Gustave  Simon,  Viâor  Hugo  et 
Louise  Colet.  Kevue  de  France^  15  mai  1926. 

(*)  Inédite.  —  (*'  Uin^-troisiime  anniversaire  de  la  révolution  polonaise.  Aiies  et  Paroles.  Pendant 
l'exil. 
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tout  de  suite  servi.  Marine-Terrace  fait  mille  tendresses  à  l'avenue  Frochot. 
À  quand  le  Koi  nocturne  ?  "  \  Ceci  est  comme  une  prophétie.  Tous  les  rois 
seront  bientôt  nocturnes. 

Tum. 

V.  (2). 

V 

A  Faul  Meurice  (^'. 

Dimanche  22  janvier  [1854]. 

Nos  deux  dernières  lettres  se  sont  croisées,  cher  doux  poëte,  il  serait 
possible  que  vous  reçussiez  ces  jours-ci  un  bon  de  cent  francs  à  payer  pour 
M.  Luthereau.  Je  vous  serai  obligé  d'y  faire  honneur.  Puisque  vous  n'y 
voyez  pas  d'inconvénient,  vous  recevrez  chez  vous  un  de  ces  matins  les 
Œuvres  oratoires.  Vous  m'avez  écrit  sur  le  livre  une  bien  charmante  et  bien 
bonne  page.  Je  sais,  du  reste,  qu'il  filtre,  et  je  reçois  de  toutes  parts  d'excel- 
lentes nouvelles.  En  attendant,  je  me  suis  mis  en  tête  de  gouverner  ici,  moi 
proscrit,  par  l'idée  de  progrès  j  on  veut  pendre  un  homme  à  Guernesey.  Je  m'y 
oppose.  Qu'en  dites-vous.^  et  si  je  réussissais,  est-ce  que  ce  ne  serait  pas  un 
grand  pas  fait  à  tous  les  points  de  vue.  Or,  cher  ami,  j'espère  réussir.  L'île 
s'est  émue,  une  pétition  a  été  signée,  et  à  cette  heure,  un  sursis  eB  accordé. 
C'est  un  grand  pas.  J'envoie  toutes  les  pièces  à  Girardin.  Si  vous  avez  occa- 
sion de  le  voir,  engagez-le  à  les  publier.  Nul  péril.  Ce  n'est  pas  politique. 
Les  journaux  anglais  nous  aident.  Un  peu  d'aide  des  journaux  français 
{Presse  et  Sièc/e)  nous  ferait  grand  bien.  Si  vous  voyez  Jourdan''*',  parlez-lui 
en.  Le  packet  va  partir.  Je  n'ai  plus  que  le  temps  de  vous  dire  que  nous 
vous  aimons  tous,  ce  que  vous  savez  bien,  mais  c'est  égal*-''. 


A  C barras  ^^\ 

Marine-Terrace,  24  janvier  [1854]. 

Vous  vous  connaissez  en  bataille,  mon  intrépide  et  cher  ami.  Aussi  rien 
ne  m'est  plus  doux  que  d'entendre  votre  voix  mâle  et  forte  qui  me  crie  — 

f''  Titre  définitif  :  Le  Koi  de  Bohême  et  ses  sept  châteaux.  —  (^)  Bibliothèque  Nationale. 

(^)  Inédite.  —  (*'  Louis  Jourdan,  journaliste,  fonda  à  Toulon  Le  Peuple  e'ielteur,  devint  re'dac- 
teur  au  Siècle  et  fonda  en  1859  Le  Causeur.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  de  mœurs  et  de  philoso- 
phie. —  (5)  Bibliothèque  Nationale. 

(*)  Inédite. 
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courage  —  dans  la  fumée  de  mon  combat.  Cela  me  rappelle  ce  bon  temps 
de  lutte  où  vous  étiez  assis  derrière  moi  à  l'Assemblée,  où  j'applaudissais 
vos  magiq^ues  et  vaillantes  escarmouches,  et  où,  quand  je  revenais  de  la 
tribune,  je  trouvais  votre  main  qui  serrait  la  mienne.  —  Nous  sommes 
loin  l'un  de  l'autre  aujourd'hui,  mais  nos  pensées  s'entendent  toujours, 
mais  nos  âmes  sont  voisines,  mais,  si  nos  mains  ne  se  serrent  plus,  nos 
cœurs  se  touchent.  Je  suis  heureux  que  vous  ayez  lu  ce  livre  '",  je  suis  fier 
de  votre  joie,  je  m'en  fais  une  gloire.  Si  vous  saviez  comme  je  pense  à 
vous,  à  vous  tous,  et  à  vous  en  particulier,  Charras,  dans  cette  sévère  soli- 
tude où  je  suis!  Je  me  rappelle  toutes  nos  douces  heures  de  Bruxelles, 
douces  même  dans  l'exil,  à  cause  de  l'amitié,  nos  soirées,  nos  rêves  en 
commun,  nos  causeries.  C'était  encore  de  la  France  !  —  Hélas  !  —  je  n'en 
ai  plus.  Je  vis  dans  un  champ,  séparé  de  la  ville  par  les  pluies  et  les  brouil- 
lards, face  à  face  avec  la  mer  qui  est  grande  et  avec  Dieu  qui  sourit.  — 
Cela  suffit  du  reste.  Ce  sourire  de  Dieu,  c'est  la  conscience  satisfaite. 

J'ajoute  que  c'est  l'avenir  promis.  Je  ne  sais  pas  si  nous  les  hommes  qui 
vivons  en  ce  moment,  les  combattants  de  cette  génération,  nous  triomphe- 
rons j  mais  je  sais  que  nos  idées  vaincront,  et  c'est  assez  pour  moi.  Pourvu 
que  la  statue  du  progrès  s'élève  et  rayonne,  peu  m'importe  que  ma  tombe 
soit  une  des  pierres  du  piédestal. 

Je  dis  plus  :  —  Si  ma  tombe  est  une  de  ces  pierres,  tant  mieux  ! 

Charles  vous  remercie  de  votre  cordial  souvenir.  Tout  le  petit  groupe 
de  Marine-Terrace  vous  aime.  Je  travaille  beaucoup.  En  ce  moment  je  fais 
effort  pour  dénouer  le  nœud  coulant  déjà  serré  autour  du  cou  d'un  homme 
à  Guernesey.  Je  tâche  de  le  sauver.  Je  l'espère  même.  Occupation  de 
buveur  de  sang. 

A  vous.  Ex  itno  ^^l 


A  Vaul  M.eurice^^\ 

Marine-Terrace,  31  janvier  [1854]. 

Vous  trouverez  sous  ce  pli,  cher  et  doux  poëte,  une  prose  un  peu  sœur 
de  votre  poésie.  C'est  ce  que  j'appelle  mon  épttre  aux  Guernesiais^'^\  Il  s'agit, 
comme  vous  savez,  de  faire  donner  signe  de  vie  à  la  démocratie  en  ren- 

^')  Lm  Châtiments.  —  f^)  Cette  lettre  n'est  pas  signée.  —  Communiquée  par  la  librairie  Cornuau, 
CoUeltion  Pol  Neveux. 

'^)  Ine'dite.  —  (*)  Aux  habitants  de  Guernesey.  Publiée  à  Guernesey  et  reproduite  dans  Ailes  et 
Paroles.  Pendant  l'exil. 
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versant  le  gibet  et  en  sauvant  un  homme.  Je  vous  envoie  ce  speech,  qui 
vous  parviendra,  je  pense,  vu  qu'il  ne  touche  en  rien  le  2  décembre.  Il  se 
prépare  une  édition  moins  laide  que  je  voulais  vous  adresser,  mais  il  fendrait 
attendre  encore.  Va  donc  pour  ce  papier  à  sucre  et  ces  têtes  de  clous. 
Maintenant  voici  :  —  le  flegme  guernesiais  s'est  ému  sur  mon  speech  j  les 
pétitions  pullulent.  Un  sursis  est  obtenu.  Nous  espérons  gagner  le  procès. 
Ce  serait  un  grand  fait.  Mais  il  nous  faudrait  un  coup  de  collier  parisien. 
J'ai  fait  envoyer  (avec  des  lettres  de  moi)  le  speech  au  Siècle  et  à  la  Presse. 
Si  vous  voyez  par  bonne  aventure  Girardin  ou  Havin  '^',  parlez-leur-en.  Un 
mot  des  deux  journaux  aiderait  beaucoup  et  piquerait  d'honneur  les  anglais. 
—  Du  reste,  nul  péril.  Cela  ne  touche  pas  à  la  politique.  On  peut  bien, 
je  crois,  sauver  la  vie  d'un  homme  en  Angleterre  sans  que  M.  Bona- 
parte le  trouve  mauvais. 

À  l'autre  affaire  à  présent.  J'ai  vu  les  propositions  de  ces  messieurs.  En 
l'état,  elles  sont  peu  admissibles.  Je  consentirais  à  toutes  les  conditions  de 
détail  qu'ils  indiquent,  mais  se  sont-ils' bien  rendu  compte  de  cette  énorme 
réduction  de  prix,  qui  est  presque  un  rabais  de  moitié  ?  Je  m'adresse  à  leur 
conscience  en  laquelle  j'ai  confiance  entière.  Cela  ne  semblerait-il  pas  abu- 
ser un  peu  de  la  situation .''  Qu'ils  calculent,  frais,  prix,  etc.  et  qu'ils  voient 
la  part  qu'ils  se  réservent.  Je  les  sais  tous  très  honnêtes,  et  je  me  borne  à 
faire  cet  appel  à  leur  propre  jugement.  Déjà,  le  traité  de  1832  étant  un 
rachat  de  traités  antérieurs,  le  prix  stipulé  était  un  rabais.  Rabattre  aujour- 
d'hui sur  ce  rabais,  n'esr-ce  pas  un  peu  excessif  .f*  Je  les  fais  juges  eux-mêmes. 
S'ils  persistaient  dans  cette  dépréciation  des  deux  volumes  de  poésie,  il  n'y 
aurait  plus  qu'à  exécuter  purement  et  simplement  le  traité  de  1832.  Mais 
voyons.  Ne  puis-je  point  faire  moi-même  de  concessions.'^  Si  vraiment. 

J'admettrais,  vu  la  réduction  des  deux  volumes  à  12  fr. ,  un  rabais  —  et 
même  un  rabais  d'u»  quart.  Je  consentirais  à  9.000  fr.  payés  comme  il  est 
dit  au  traité.  Je  consentirais  aux  autres  conditions  indiquées,  en  leur  nom, 
dans  votre  lettre.  Chaque  volume  contiendrait  autant  de  vers  que  les  feuilles 
d'automne.  Si  cela  leur  va,  je  suis  prêt  à  signer.  Sinon,  tenons-nous-en  à 
l'ancienne  convention.  —  Dans  ce  dernier  cas,  seriez-vous  assez  bon  pour 
prier  M.  Gosselin  de  m'écrire  lui-même  (il  est  homme  de  trop  bonne 
compagnie  pour  oublier  que  je  lui  ai  écrit)  si  lui  et  ses  associés  sont  prêts  à 
exécuter  le  traité  de  18^2  cette  année-,  car,  s'ils  n'étaient  pas  prêts,  la  conséquence 
serait  qu'ils  consentiraient  tout  naturellement  à  me  laisser  publier  mon 
premier  roman  en  dehors  d'eux  et  à  reporter  leur  privilège  (du  traité  1832) 
sur  mon  deuxième  roman.  S'ils  sont  prêts,  mon  premier  roman  publié  leur 

'^'  Havin,  représentant  de  la  Manche  en  1848,  donna  sa  démission  après  le  coup  d'État  et  se 
consacra  au  Siècle  dont  il  était  directeur. 
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appartient.  Veuillez,  je  vous  prie,  lire  ma  lettre  à  M.  Gosselin  dont  je 
connais  toute  la  bonne  grâce  et  lui  répéter  que  je  le  prie  de  vouloir  bien 
m'écrire  lui-même  la  réponse,  ce  qui  est  même  nécessaire  en  sa  qualité  de 
signataire  du  traité. 

Je  prendrai  un  parti  selon  ce  qu'il  m'écrira. 

Du  reste,  si  ces  MM,  fixent,  d'accord  avec  moi  dans  ce  cas  spécial,  le 
prix  des  deux  volumes  de  poésie  (nombre  du  traité  1832)  à  9.000  fr., 
je  suis  prêt  à  conclure  la  convention  nouvelle.  Mais  il  faudrait  qu'ils  eussent 
la  bonté  de  se  hâter  dans  l'intérêt  même  de  l'affaire,  car  il  me  faudra  tou- 
jours bien  au  moins  trois  mois  pour  finir  et  mettre  en  ordre  les  deux 
volumes.  —  Que  de  peines  je  vous  donne!  Comment  vous  remercier .f*  en 
vous  aimant. 

V. 

J'écris  à  la  hâte.  S'il  y  a  quelque  chose  à  adoucir  dans  ma  lettre ,  adou- 
cissez. Je  veux  les  formes  les  meilleures ''l 


Au  révérend  Vearce  (^l 

Marine-Terrace ,  19  février  1854. 

...  Je  vais  faire  rectifier  l'édition  spéciale  des  deux  lettres  et  de  mes 
autres  paroles  de  l'exil  qui  se  fait  en  ce  moment...  Je  suis  heureux,  mon- 
sieur, et  fier  d'avoir  été  pour  quelque  chose  dans  votre  généreuse  et  chrétienne 
pensée  de  combattre  la  peine  de  mort. . . 

Faites  cet  écrit  et  ayez  courage.  Ceux  qui  sont  avec  l'humanité,  Dieu  est 
avec  eux.  Je  ne  comprends  pas  les  objections  bibliques  contre  ce  grand  pro- 
grès en  présence  du  texte  descendu  du  Sinaï  :  tu  ne  tueras  point.  Pas  d'exception 
à  ceci  dit,  et  de  si  hautj  tout  est  ditj  dans  ce  texte  il  y  a  la  fin  de  la  guerre 
comme  la  fin  de  l'échafaud.  Dieu  s'étant  réservé  la  naissance ,  se  réserve  aussi 
la  mort.  Tout  gibet  blasphème.  Voilà,  monsieur,  du  moins  pour  moi,  et 
avec  une  irrésistible  évidence,  le  point  de  vue  religieux,  qui,  dans  cette 
grande  question  humanitaire  et  divine,  s'identifie  avec  le  point  de  vue 
démocratique''*'. 

(''  Bibliothèque  Nationale. 

'*'  Dans  sa  lettre  a  lord  Palmerlton  {A£les  et  Paroles.  Pendant  l'exil)  Victor  Hugo  disait  qu'il 
ne  s'était  pas  trouvé  un  pasteur  pour  signer  la  demande  de  recours  en  grâce  de  Tapner  ;  le 
secrétaire  de  lord  Palmerston  écrivit  à  Victor  Hugo  pour  rectifier  cette  assertion  et  lui  nommer 
les  trois  pasteurs  qui  avaient  signé  :  MM.  Pearce,  Carey,  Cockburn.  Le  premier  demanda  k 
Victor  Hugo  d'écrire  la  préface  d'un  pamphlet  qu'il  allait  publier  contre  la  peine  de  mort. 

'^'  Kevue  des  Autographes.  Octobre  1895. 
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A.  Louise  Coîet. 

Marine-Terrace ,  19  mars  [18J4]. 

Votre  lettre  du  6  m'arrive.  Q]ie  de  retards  !  que  de  circuits  !  J'y  réponds 
bien  vite  et  en  hâte,  et,  pour  que  ceci  parte  par  le  courrier  d'aujourd'hui, 
vous  aurez  une  lettre  bien  courte.  Je  prendrai  ma  revanche  la  prochaine 
fois.  Mais  ne  doutez  donc  jamais  de  moi,  je  vous  prie!  Si  vous  saviez 
toutes  les  choses  auxquelles  je  suis  forcé  de  faire  face!  Vous  ne  vous  doutez 
pas  de  cela  à  Paris  j  il  y  a  des  moments  où  le  sort  de  ce  gros  continent 
stupide  gravite  autour  de  la  poignée  de  proscrits  et  où  toute  l'Europe  a 
pour  pivot,  sans  s'en  douter,  une  maison  d'un  faubourg  de  Londres  ou  une 
baraque  de  la  côte  de  Jersey.  De  là  des  préoccupations.  Excusez-les. 

Je  vous  envoie  la  lettre  pour  Villemain.  Lisez-la  et  mettez-la  sous  enve- 
loppe. Envoyez-moi  votre  adresse  (numéro  bien  exa^)-,  huit  jours  après, 
les  Châtiments  seront  déposés  à  votre  porte.  Je  suis  tout  heureux  de  ce  que 
vous  m'en  dites.  Chose  étrange  !  j'ai  forgé  ces  vers  sur  la  vieille  enclume 
de  Juvénal  et  d'Isaïe,  je  les  ai  bourrés  de  foudre,  je  les  ai  trempés  dans  tout 
ce  que  la  justice  a  de  plus  implacable  et  de  plus  sinistre,  et  ma  récompense 
est  le  sourire  d'une  femme  ! 

Savez-vous  que  vous  ne  me  promettez  rien  en  disant  :  j'irai  à  Londres  ! 
C'est  Jersey  qu'il  faut  dire.  Il  m'est  très  difficile  d'aller  à  Londres,  car, 
depuis  l'entente  cordiale,  la  police  Bonaparte-Palmerston ''^  nous  guette  et, 
au  besoin,  l'honnête  presse  anglaise  nous  dénonce. 

Or,  ma  présence  à  Londres,  texte  et  commentaires,  pourrait  nuire  à 
certaines  solutions  qui  ont  besoin  de  secret  pour  aboutir.  Venez  donc  à  Jersey. 
Velléda  y  est  bien  venue  ! 

Parlons  de  vous.  Il  faut  que  vous  ayez  le  prix.  Je  dis  :  il  le  faut.  Si  j'étais 
là,  il  me  semble  que  vous  l'auriez.  Je  consentirais  pour  cela  à  passer  un 
quart  d'heure  dans  cette  fange.  Voilà  un  superlatif  qui  vous  dit  à  quel  point 
je  vous  veux  cette  couronne.  Couronne  !  on  appelle  donc  cela  une  cou- 
ronne !  J'avoue  que  notre  insolence  d'académiciens  m'humilie.  Voici  le 
prix,  et  vous  voilà  :  je  regarde  cette  couronne,  et  je  regarde  ce  front,  et  je 
me  demande  en  quoi  donc  l'un  a-t-il  besoin  de  l'autre  }  Si  c'est  pour  que 
vous  puissiez  venir  à  Jersey,  je  comprendrai. 

Continuez  de  m'aimer  un  peu,  noble  et  charmante  femme.  Grondez 

^'>  Lord  Palmerston  approuva  la  politique  de  Louis  Bonaparte  et  le  coup  d'État. 
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Pelletan  et  NefFtzer  q^ue  j'aime,  et  qui  ne  m'écrivent  pas.  Écrivez-moi  de 
longues  lettres.  Savez-vous  que  vous  avez  un  grand  talent,  poëte,  ce  qui  ne 
vous  empêche  pas  d'être  pleine  d'esprit,  madame. 

Je  vous  envoie  Harmodius^^^  et  quelques  mots  dits  le  24  février'-'. 

Victor  Hugo  ^^K 


A  ZJillemain  ("). 


19  mars  1054. 


J'ai  besoin  de  vous  remercier,  cher  ami  5  j'ai  su,  car  tout  finit  par  arriver 
aux  solitudes,  votre  démêlé  au  sujet  d'un  article  où  vous  aviez  mis  mon 
nom.  J'en  ai  été  fier  et  heureux  :  ce  que  vous  faites  est  digne  de  ce  que 
vous  êtes.  Le  courage  et  la  hauteur  de  cœur  vous  vont. 

Votre  souvenir  m'a  charmé  j  il  ne  m'a  pas  consolé  :  je  n'en  ai  pas  besoin. 
J'ai  la  même  affliction  que  vous  pour  la  chute  de  la  liberté,  la  honte  de  la 
France;  voilà  toute  ma  douleur,  je  n'en  ai  pas  d'autre.  Je  n'ai  pas  de  grief 
personnel.  Je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  faire  de  moi,  de 
l'épreuve  que  je  subis,  de  la  ruine  où  je  médite.  Je  trouve  bonne  l'adver- 
sité, bonne  l'injustice,  bonne  la  haine,  bonne  la  calomnie  qui  se  glisse 
comme  le  ver  dans  le  sépulcre.  Si  toutes  ces  choses  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  malheur  et  qui  sont  sur  moi,  pèsent  le  poids  d'un  caillou  dans 
le  progrès  humain,  je  bénis  la  destinée. 

J'ai  tort  pourtant  de  dire  que  je  n'ai  pas  besoin  d'être  consolé,  car  quel 
abaissement,  cher  ami!  Comme  on  se  rue  dans  l'abjection!  ces  juges!  ces 
prêtres  !  et  cela  en  France  !  et  quelle  fange  après  tant  de  gloire  !  mais  je 
regarde  l'avenir,  et  je  dis  encore  :  tout  est  bien. 

Si  j'étais  à  Paris  en  ce  moment,  savez-vous  où  j'irais.»^  J'irais  à  l'Aca- 
démie, d'abord  pour  vous  serrer  la  main,  puis  pour  tâcher  de  faire  couron- 
ner la  poésie,  quel  que  soit  le  scandale,  en  plein  Institut.  Vous  rappelez- 
vous  comme  je*  me  débattais,  il  y  a  trois  ans,  avant  le  déluge,  pour  ce 
poëme  sur  Mettray  ?  L'Académie  a  fini  par  le  couronner,  et  il  a  bien  fait. 
Je  lutterais  encore  aujourd'hui  (les  bonnes  et  douces  luttes,  hélas!)  pour  le 
même  talent,  pour  le  même  poëte,  pour  la  même  poésie.  Oui,  je  tâche- 
rais de  renouveler  cet  esclandre  :  le  poëte  glorifié  par  l'Académie,  l'ima- 

^''  Les  Châtiments.  —  f^'  Banquet  anniversaire  du  2^  février  18^8.  A£îes  et  Paroles.  Pendant  l'exil. 
—  '^'  Gustave  Simon.  Uiêior  Huga  et  Louise  Colet,  Revue  de  France,  15  mai  1926. 

'^)  En  tête  de  ce  brouillon  partiel,  cette  ligne  : 

J'ai  écrit  aujourd'hui  à  Villemain  . ..  (Suit  le  texte  à  partir  de  :  Je  n'ai  pas  de  grief  personnel,  jusqu'k  : 
Je  bénis  la  delfine'e.  )  Après  quelques  points  de  suspension ,  le  texte  reprend  depuis  :  Save^vous  ce 
que  c'eli  que  Jersey  ?  jusqu'k  :  le  tonnerre  finira  bien  par  tomber. 
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gination  couronnée  par  le  dictionnaire  !  Vous  c[ui  avez  l'imagination  de  bel 
écrivain,  ce  qui  ne  vous  empêche  pas  de  gouverner  souverainement  le 
dictionnaire,  cher  Villemain,  permettez  que  je  vous  recommande  mon 
numéro  42.  Vous  y  retrouverez  tout  ce  que  vous  avez  applaudi  dans  le 
poëme  sur  Mettray,  la  couleur,  la  pureté,  l'éclat,  la  vie,  une  certaine  force 
qui  est  si  féminine,  tant  elle  est  mêlée  à  la  grâce,  de  beaux  vers  à  chaque 
instant,  je  ne  sais  quoi  d'élevé  qui  touche  à  l'idéal,  un  grand  souffle,  et  l'on 
envoie  tout  cela  à  l'Académie!  Oui,  pardieu,  et  quand  la  poésie  couronnée 
d'auréoles,  vêtue  de  sa  pourpre,  semée  d'étoiles,  se  présente  à  l'Institut, 
l'Académie  lui  fermerait  la  porte  au  nez!  non,  vous  êtes  là,  et  vous  avez 
la  clef. 

Mon  illustre  confrère,  on  me  promet  un  livre  de  vous.  Vous  jugez  de 
mon  impatience.  Si  vous  avez  toujours  la  bonne  pensée  de  me  l'envoyer, 
faites-le  remettre,  je  vous  prie,  chez  M.  Paul  Meurice,  rue  Laval,  26 y  ave- 
nue Frochot,  lequel  me  le  transmettra  à  Jersey. 

Savez-vous  ce  que  c'est  que  Jersey.^  Prenez  une  carte  de  l'Archipel,  et 
cherchez-y  Lemnos.  Lemnos,  c'est  Jersey.  Par  le  plus  capricieux  hasard  du 
monde.  Dieu  a  fait  deux  fois  la  même  île;  il  a  donné  l'une  aux  grecs, 
l'autre  aux  celtes.  Jersey,  appliquée  sur  Lemnos,  s'y  superposerait  presque 
exactement. 

C'est  de  là  que  je  vous  écris,  non  de  l'île  où  l'on  fait  la  foudre,  mais  de 
l'île  où  on  l'attend. 

Car  sur  de  telles  choses  et  sur  de  tels  hommes,  le  tonnerre  finira  bien  par 
tomber. 

Cher  ami,  vous  reverrai-je  jamais?  Je  vous  serre  tendrement  la  main. 

Victor  Hugo. 
i  Ma  femme  et  ma  fille  vous  envoient  leur  plus  cordial  souvenir  ^^'. 


^  Mademoiselle  Louise  Bertin. 

Marine-Terrace ,  21  mars  1854. 

Votre  lettre,  mademoiselle,  nous  a  touchés  au  fond  de  l'âme.  Ces  deux 
hommes  qui  sont  près  de  moi,  et  que  vous  appelez  avec  tant  de  bonté  vos 
enfants,  l'ont  lue  et  relue,  et  il  leur  semblait  entendre  toutes  les  douces 

(')  Archives  de  la  famiUe  de  UiHor  Hugo. 
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voix  de  l'enfance  restées  sous  les  grands  arbres  des  Roches.  L'ancien  Charles 
et  l'ancien  Toto  se  sont  mis  à  parler  de  «  Louise  »  comme  d'une  mère  pen- 
dant que,  moi,  j'en  parlais  comme  d'un  esprit.  Tout  ce  beau  passé  est 
revenu  rayonner  au  milieu  de  nous,  et  il  m'a  semblé  un  moment  que 
Marine-Terrace  était  à  quatre  lieues  de  Paris  et  à  deux  années  de  1830. 

Je  vous  remercie  de  nous  avoir  donné,  avec  quelques  lignes,  ce  char- 
mant éblouissement. 

Vous  avez  été  visités  tous,  ce  mois-ci,  par  le  bonheur,  par  cette  aube 
qu'on  appelle  le  mariage j  vous  avez  revu,  au  milieu  de  vos  deuils,  de  la 
joie  et  de  jeunes  fronts  radieux.  Soyez  assez  bonne  pour  féliciter  de  notre 
part  les  nouveaux  mariés^'' qui  vont  recommencer  et  refaire  une  famille 
autour  de  vous.  Nous  aimons  dans  notre  solitude  cette  fête  qui  environne 
nos  anciens  amis.  Les  exilés  sont  bons  pour  souffrir  avec  ceux  qui  souffrent 
et  pour  sourire  à  ceux  qui  sont  heureux. 

J'envie  les  Roches  toujours  vertes  et  où  vous  chantez  toujours.  Ici  j'ai  le 
vent,  j'ai  la  metj  mais  tout  ce  grand  murmure  ne  vaut  pas  pour  mon 
oreille  les  doux  chuchotements  du  passé. 

Serrez  pour  moi,  je  vous  prie,  la  main  d'Edouard  et  la  main  de  Janin. 
Ma  femme  et  vos  enfants  vous  embrassent.  Je  mets  mon  dévouement  et 
mon  respect  à  vos  pieds. 

V.  H.  (2). 

A  M.  Coppens^^\ 

Marine-Terrace,  26  mars  [1854]. 

Vous  avez  raison,  cher  et  honorable  co-proscrit^  on  n'oublie  pas  les 
grandes  luttes  qu'on  a  traversées  ensemble  j  votre  souvenir  est  mêlé  pour 
moi  à  ces  sombres  et  mémorables  heures  de  décembre}  aussi  quand  il  me 
vient  de  vous  un  serrement  de  main,  j'en  suis  heureux. 

Nous  avons  en  effet  la  pensée  d'aller  quelqu'un  de  ces  jours  chercher  le 
midi,  si  le  midi  ne  nous  est  pas  interdit.  Proscrits  et  pestiférés  que  nous 
sommes,  les  gouvernements  n'osent  nous  accueillir  sans  la  permission  du 
maître  brigand  des  Tuileries}  l'horizon,  ouvert  à  tous,  est  fermé  pour  nous, 
et  M.  Bonaparte  en  a  les  clefs  à  sa  ceinture. 

Si  donc  le  Portugal  ou  l'Espagne  n'ont  pas  trop  peur  de  moi,  je  compte 
y  aller  regarder  d'un  peu  moins  loin  le  soleil.  Dans  tous  les  cas,  ce  ne 

t')  M.  et  M"'°  Jules  Bapst.   Marie  Bertin,   fille  d'Armand  Bertin,  épousa  Jules  Bapst    qui 
devint,  après  la  mort  d'Edouard  Bertin,  directeur  du  Jourual  des  Débats.  —  '-'  Lettres  aux  Bertin. 
'■'»  Inédite. 
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serait  pas,  je  suppose,  avant  l'automne.  Vous  voyez  que  si  vous  aviez  la 
bonne  pensée  de  venir  voir  Jersey,  vous  nous  y  trouveriez  encore  tout 
l'été.  Ce  serait  une  vraie  joie  pour  nous. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  madame  Coppens,  et  croyez-moi  bien  cordia- 
lement à  vous. 

Victor  Hugo  ^'  '. 


A  David  d'Angers. 

Marine-Terrace ,  16  avril  1854. 

Cher  grand  David,  j'ai  reçu  votre  bonne  et  noble  lettre,  avec  la  page  si 
intéressante  (]^u'elle  contenait.  Je  suis  heureux  que  ce  livre  '^^  ait  été  à  votre 
cœur.  Cher  ami,  enviez-moi,  enviez-moi  tous;  ma  proscription  est  bonne, 
et  j'en  remercie  la  destinée.  En  ces  temps-ci,  je  ne  sais  pas  si  proscription 
est  souffrance,  mais  je  sais  que  proscription  est  honneur.  O  mon  sculpteur, 
un  jour  vous  m'avez  mis  une  couronne  sur  la  tête,  et  je  vous  ai  dit  :  Pour- 
quoi }  —  Vous  deviniez  la  proscription. 

À  ce  propos,  ce  chef-d'œuvre,  je  vous  le  remets  et  vous  le  confie.  Je 
n'ai  plus  de  chez  moi,  le  buste  est  chassé  comme  l'homme.  Ouvrez-lui 
votre  porte.  J'espère  qu'un  de  ces  jours,  bientôt  peut-être,  j'irai  le  chercher 
chez  vous.  En  attendant  gardez-le-moi.  Gardez-moi  aussi  votre  vaillante  et 
généreuse  amitié. 

Je  vous  serre  la  main,  poëtc  du  marbre. 

Victor  Hugo. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  votre  courageuse  et  charmante  femme.  Ma 
femme  et  ma  fille  l'embrassent'^^. 


A  M""'  de  Girardin. 


Marine-Terrace,  2  mai  1854. 

Puisqu'il  pleut,  je  pense  à  vous,  et  je  me  fais  du  soleil  comme  cela,  à 
travers  les  froides  larmes  de  l'averse  qui  inonde  les  vitres  de  mes  fenêtres- 

'*'   Communiquée  par  M.  Andrieux. 

^^'   "Les  Châtiments.  —   f''  Archives  de  la  famille  de  Ui^or  Hu^. 
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guillotines,  j'évoque  votre  beau  sourire,  madame,  votre  grâce  souveraine, 
votre  esprit  éclatant,  votre  conversation  pleine  d'un  rayonnement  d'Olympe, 
vous  m'apparaissez  déesse,  vous  me  parlez  femme,  vous  m'enchantez 
esprit,  et  je  me  fiche  de  la  mauvaise  humeur  du  mois  de  mai. 

Ah!  ça,  ne  me  dites  donc  pas  que  vous  m'écrivez  des  lettres  de  huit 
pages,  pour  ne  pas  me  les  envoyer.  A  l'instant  même,  d'aflPamé  que  j'étais, 
je  deviens  goulu,  et  les  quatre  petites  pages  que  j'ai  dans  les  mains,  si 
exquises  et  si  ravissantes  qu'elles  soient,  ne  me  suffisent  plus.  Tel  est  l'exilé, 
depuis  Adam,  notre  ancien,  à  nous  bannis.  Conclusion  :  écrivez-moi  douze 
pages  la  prochaine  fois. 

Comment  !  vous  me  faites  cette  question  :  «  Faut-il  vous  envoyer,  etc.  ?  » 

—  Est-ce  que  je  suis  de  ceux  à  qui  «la  joie  fait  peur».?  Je  veux,  oui, 
madame,  je  veux  mon  exemplaire.  C'est  déjà  bien  assez  de  n'avoir  pas  eu 
ma  loge.  Meurice.me  le  fera  parvenir.  Remettez-le  lui.  Je  sais  déjà  de  la 
hie  fait  'peur  deux  choses  :  l'idée  qui  m'a  charmé  et  le  succès  qui  m'a  ravi. 

—  Retournez  cette  tête  de  phrase,  je  vous  prie,  car  l'idée  m'a  fait  encore 
plus  de  plaisir  que  le  succès. 

Donc,  on  a  dit  que  j'étais  à  Paris,  à  l'Opéra,  en  domino,  et  que  proba- 
blement je  m'étais  mis  un  faux  nez  pour  ressembler  à  M.  Bonaparte.  Vous 
avez  eu  raison  de  répondre  :  «Il  serait  venu  chez  moi».  Ajoutez-leur  ceci  : 
que  je  ne  me  mettrai  pas  derrière  un  masque  le  jour  où  je  me  mettrai 
derrière  une  barricade.  —  En  attendant,  dans  la  Baltique  et  dans  la  Mer 
Noire,  l'Anglo-France  jette  un- triste  fulmi-coton. 

Ce  que  vous  me  dites  du  livre  en  question  m'enchante.  Ce  genre  de 
succès  est  le  bonj  c'est  une  lettre  de  change  tirée  sur  l'avenir.  Vous  rappelez- 
vous  le  temps  où  ces  gros  dindons  d'hommes  dits  d'État  (ce  dindondom- 
déta  fait  harmonie  imitative)  où  ces  dindons  se  moquaient  des  poètes  et 
disaient  :  «  À  quoi  cela  sert-il  »  }  —  Cela  sert  d'abord  à  être  exilé.  Ensuite 
cela  sert  à  leur  mettre  l'écriteau  au  cou,  quand  par  hasard  ces  dindons 
s'avisent  de  devenir  vautours.  Voilà  à  quoi  cela  sert. 

Quand  la  littérature  empoigne  la  politique,  voilà  ce  qui  se  passe.  Nous 
serrons  bien  et  nous  serrons  ferme. 

Oh  !  que  je  voudrais  avoir  ici  une  de  ces  merveilleuses  glaces  allemandes 
dont  vous  me  parlez  !  comme  je  sais  bien  quelle  figure  j'y  ferais  paraître  ! 
Je  me  redonnerais  à  toute  heure  la  splendide  et  douce  vision  du  6  sep- 
tembre 1853,  ce  jour  où,  entrant  dans  ma  serre,  je  dis  :  Tiens!  et  où  vous 
me  dîtes  :  Oui!  —  Je  relis  le  livre  Solution  d'Orient,  Entrez,  je  vous  prie, 
chez  le  grand  penseur  d'à  côté,  et  dites-lui  de  ma  part  que  c'est  un  beau  et 
profond  livre.  Je  voudrais  qu'il  y  eût  au  bout  de  vos  doigts  une  tache  de 
votre  encre  pour  la  baiser. 
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Quand  vous  verrez  Th.  Gautier  et  Cabarrus^'^,  dites-leur  que  je  les  aime. 
Marine -Terrace  f.  vous  embrasse,  et  Marine -Terrace  m.  se  met  à  vos 
pieds.  (Voir  pour  les  abréviations  le  dictionnaire.)^^'. 


A.  Madame  Luthereau,  a  Bruxelles. 

Lundi  8  mai  [1854]. 

Dites,  je  vous  prie,  madame,  à  M.  Luthereau  que  Jersey  l'aime  bien. 
et  vous  aussi,  vous  le  savez,  mais  je  ne  vous  le  répète  pasj  vous  avez  là 
quatre  charmantes  pages  dont  chaque  mot  vous  le  dit  ^^\  Voilà  tout  à  l'heure 
deux  ans,  madame,  que  je  ne  monte  plus  les  bonnes  marches  de  la  galerie 
du  Prince,  que  je  ne  tire  plus  ma  petite  clef  de  ma  poche  pour  entrer  au 
n°  10  et  que  Miss  ne  vient  plus  me  souhaiter  le  bonjour  sur  l'escalier  en 
remuant  la  queue  de  l'air  le  plus  tendre.  Deux  ans,  madame.  C'est  long, 
hélas!  Voilà  que  Bruxelles  se  perd  dans  le  lointain  bleu,  et  commence  à  me 
faire  l'effet  de  Paris.  J'en  suis  presque  à  prendre  Sainte-Gudule  pour  Notre- 
Dame  et  à  confondre  le  passage  Saint-Hubert  avec  la  galerie  Vivienne.  Il 
me  semble  qu'on  n'est  pas  exilé  où  vous  êtes.  Je  me  rappelle  votre  bonne 
table  si  cordiale  et  si  gaie,  le  poêle  où  je  me  plongeais  jusqu'à  la  ceinture 
pour  corriger  le  mal  de  tête  par  le  brûlement  des  pieds,  et  le  bon  petit 
magot  de  IJive  l'amour  qui  faisait  faire  à  madame  Raybaud  un  chef  d'œuvre. 
Dites  à  tous  ces  souvenirs  que  je  les  aime.  Parlez  de  moi  à  notre  charmant 
Deschanel,  à  notre  bien  cher  Yvan,  si  vous  l'avez,  à  mon  toujours  aimé 
poëte  van  Hasselt,  et  dites  à  votre  excellent  mari  de  vous  embrasser  en 
mon  nom  de  la  façon  qui  vous  plaît  le  mieux. 

A  vos  pieds,  madame. 

On  déposera  chez  vous  de  ma  part  un  machin  intitulé  Discours  de  l'exil ^'^\ 


A  Emile  Deschanel,  a  Bruxelles. 

Marine-Terrace ,  dimanche  28  mai  [18 J4]. 

Vous  voilà  heureux,  cher  doux  poëte ^^'5  et,  quoiqu'il  pleuve  et  vente 
sur  ma  tête,  quoique  la  brume  ait  collé  du  papier  gris  sur  le  ciel  et  sur  la 

('^  Cabarrus,  fils  de  M°"  Tallien,  était  médecin  homéopathe;  il  ne  s'occupait  pas  de  poli- 
tique; disciple  de  Hahnemann,  il  se  consacrait  uniquement  à  ses  malades;  il  était  l'ami  intime 
d'Emile  de  Girardin.  —  (')   Collection  de  M,  De'trojat. 

'''  Lettre  de  M"°*  Drouet  à  M"'  Luthereau.  —  (^'  Archives  de  la  famille  de  Victor  Hugo. 

<^'  Emile  Deschanel  venait  de  se  marier. 
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mer,  quoique  je  ne  voie  dans  mon  jardin,  envahi  par  la  basse-cour  voi- 
sine, que  des  oies  et  pas  un  oiseau,  quoique  ces  horribles  oies  soient  en 
train  en  ce  moment  même  de  déterrer  et  de  manger  pour  sept  shellings  de 
haricots  que  j'ai  fait  semer  la  semaine  passée,  au  milieu  de  toutes  ces  lai- 
deurs et  de  tous  ces  désastres  je  sens  votre  bonheur  qui  me  réchauffe  et  qui 
me  sourit  de  là-bas,  et  j'en  ai  le  cœur  plein  de  joie. 

Sitôt  cette  lettre  reçue  et  lue,  prenez,  je  vous  prie,  votre  charmante 
petite  femme  sur  vos  genoux,  et  dites-lui  :  —  Il  y  a  quelque  part,  dans 
un  coin,  très  loin  d'ici,  une  espèce  d'être  grognon  et  fauve,  un  songeur, 
un  donneur  de  coups  de  bec  à  droite  et  à  gauche,  un  hibou  vrai,  ennemi 
des  faux  aigles;  ce  monsieur  vous  remercie,  madame.  —  Votre  femme 
dira  :  Et  de  quoi  ?  —  Vous  répondrez  :  De  mon  bonheur. 

Oui,  madame  (je  reprends  la  parole),  je  vous  remercie  d'aimer  ce  bon 
cœur,  ce  charmant  esprit,  ce  penseur  libre,  ce  généreux  poëtcj  je  vous 
remercie  de  vous  être  aperçue  de  tout  ce  qu'il  vaut,  et  de  vous  être  dit  : 
Rien  ne  lui  manque;  il  est  proscrit. 

Votre  lettre,  cher  poëte,  nous  est  arrivée  le  mardi  même,  le  ly  Je  me 
suis  dit  :  Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  aller  dîner.  —  Et,  ma  foi!  pour  me  ven- 
ger, j'ai  bu,  nous  avons  tous  bu  à  votre  santé.  Ma  femme  embrasse  la  vôtre. 

Vous  êtes  bien  gentil  de  m'avoir  donné  un  souvenir  en  terminant  votre 
Cours.  La  réouverture  se  fera  à  la  Grande  Place.  Que  je  voudrais  être 
encore  au  numéro  16!  Mais,  hélas!  Napoléon-le-petit  m'a  chassé  de  Bru- 
xelles. C'est  jusqu'à  présent  son  unique  exploit.  —  Et  qui  sait  si  je  ne  serai 
pas  un  de  ceux  qui  le  chasseront  de  Paris  ? 

Je  veux  finir  sur  cette  bonne  pensée,  et  en  vous  embrassant  sur  les  deux 
joues,  c'est-à-dire  sur  la  vôtre  et  sur  celle  de  madame  Deschanel. 

V.  H. 

Vite!  vite!  vite!  le  petit  Deschanel  promis !^'^ 

Z^ia  London. 

Monsieur  Henri  Samuel, 
'j,  rue  des  Secours,  Bruxelles,  par  OBende. 

M.  T.  jeudi  [18  juin  1854]. 

Est-ce  que  par  hasard  vous  m'auriez  pris  au  mot,  mon  excellent  et  cher 
éditeur.''  Est-ce  que  ma  lâche  économie  de  ports  de  lettres  vous  paraîtrait 

f  Archives  de  la  famille  de  Uiâor  Hugo. 
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sérieuse?  Elle  me  paraîtrait  lugubre,  à  moi,  si  elle  devait  amener  de  telles 
lacunes  dans  nos  bonnes  causeries.  Écrivez-moi  donc,  je  vous  prie,  qu'il  y 
ait  du  nouveau  ou  non,  comme  je  fais,  ne  fût-ce  que  pour  dire  :  Z^ak  et 
nos  ama.  Je  n'ose  vous  parler  aujourd'hui  de  l'excursion  à  Jersey,  car  ce 
serait  vous  inviter  au  déluge;  pluie  nuit  et  jour,  averses  sur  le  toit,  brumes 
à  la  vitre,  jardin  noyé,  boue  jusqu'aux  genoux,  voilà  notre  idylle  en  ce 
moment.  Depuis  le  grand  mensonge  de  185 1,  le  soleil,  lui  aussi,  ne  fait 
plus  que  mentir;  la  lumière  copie  les  ténèbres;  voilà  deux  fois  de  suite  que 
juin  manque  à  sa  parole  d'honneur;  ces  étés  Bonapartes  me  deviennent 
odieux,  surtout  s'ils  allaient  jusqu'à  nous  priver  de  vous  voir  ainsi  que 
madame  Samuel;  mais  j'espère.  Juillet  et  août  nous  restent.  Un  rayon 
viendra  bien,  que  diable! 

Voulez-vous  faire  circuler  notre  circulaire .'' ^'^  Je  vous  l'envoie.  Hélas! 
nous  en  sommes  à  sonner  la  cloche  d'alarme.  Et  les  discours  de  l'exil?  Point 
de  nouvelles  de  Freunt }  —  Je  ne  reçois  rien.  —  Je  serre  vos  bonnes  et 
courageuses  mains. 

V(2). 

A.  la  Junte  de  Salut,  en  Espagne. 

Citoyens  de  la  junte  de  salut. 

Je  ne  veux  pas  tarder  un  instant  à  vous  exprimer  ma  reconnaissance. 

Les  journaux  de  Madrid  du  8  et  du  9  m'annoncent  la  demande  que  la 
Junte  de  salut  a  bien  voulu  faire  pour  moi  au  gouvernement,  sur  la  noble 
initiative  spontanément  prise  par  deux  honorables  citoyens  espagnols, 
MM.  Fernandez  de  los  Rios  et  Coello. 

J'apprends  que  le  gouvernement  a  adhéré  au  désir  exprimé  par  la  Junte. 

Je  vous  remercie,  citoyens,  de  m'ouvrir  les  portes  de  l'Espagne  et  de 
me  les  ouvrir  le  lendemain  d'une  révolution.  L'air  du  midi  est  nécessaire  à 
ma  santé,  et  l'air  de  la  liberté  est  nécessaire  à  ma  vie.  J'ajoute  que  l'Espagne 
est  pour  moi  comme  une  patrie.  J'ai  passé  à  Madrid  une  partie  de  mon 
enfance;  la  langue,  le  passé  et  l'histoire  de  l'Espagne  sont  mêlés  à  ma 
pensée  depuis  mon  plus  jeune  âge,  et  par  moments  je  crois  avoir  deux 
mères  :  la  France  et  l'Espagne. 

Je  serais  parti  sur-le-champ  et  je  serais  arrivé  à  Madrid  en  même  temps 
que  cette  lettre,  si  je  n'étais  en  ce  moment  retenu  à  Jersey  par  les  soins 
d'une  publication  littéraire  commencée.  Sitôt  que  je  serai  dégagé  de  cette 

('^  Appel  aux  concitoyens.  Titre  primitif  :  Aux  re'publicains.  —  '^'  Bibliothèque  Nationale. 
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publication,  dans  fort  peu  de  temps,  j'espère,  je  m'empresserai  de  profiter 
de  votre  invitation  gracieuse  que  je  regarde  comme  un  glorieux  appel. 

Ce  qui  ajoute  à  mes  yeux  un  prix  inestimable  à  cette  hospitalité,  si 
noblement  offerte,  c'est  qu'elle  ne  m'est  pas  exclusivement  personnelle, 
c'est  que  l'Espagne  a  déclaré,  par  votre  organe,  par  la  voix  de  la  presse  et 
par  la  bouche  de  son  gouvernement,  qu'elle  l'étendait  à  tous  les  autres 
proscrits.  Quel  pays  plus  digne  que  l'Espagne  d'être  la  grande  terre  d'asile  .f* 
L'Espagne  a  compris,  et  c'est  ainsi  que  nous  nous  traduisons  les  paroles  de 
son  gouvernement,  que,  loin  d'être  un  obstacle  aux  bonnes  relations  inter- 
nationales, l'asile  accordé  par  un  peuple  aux  proscrits  du  droit  et  de  la 
liberté  lui  créait  un  titre  à  la  reconnaissance  de  toutes  les  nations.  Dès 
aujourd'hui,  on  peut  le  dire,  —  et  ici  nous  proscrits,  nous  disparaissons, 
car  il  s'agit  de  l'humanité  entière,  —  dès  aujourd'hui,  en  présence  des 
grandes  choses  que  l'Espagne  a  faites  et  des  grandes  choses  qu'elle  prépare, 
le  peuple  français  remercie  le  peuple  espagnol. 

Courage,  citoyens.  Achevez  ce  que  vous  avez  si  admirablement  com- 
mencé. Le  monde  civilisé  a  les  yeux  sur  vous.  Dans  la  situation  où  est 
aujourd'hui  le  continent,  on  peut  dire  que  la  révolution  espagnole  a  charge 
de  peuples.  Espagnols,  vous  replacez  votre  illustre  pays  dans  la  lumière j 
l'aube  se  lève  chez  vous.  Soyez  glorifiés  !  Vous  prouvez  que  la  terre  qui  a 
produit  les  grands  poètes  et  les  grands  capitaines,  sait  aussi  produire  les 
grands  citoyens.  Et,  à  nous  proscrits,  qui  vivons  dans  l'espérance  inébran- 
lable, permettez-nous  d'applaudir  du  fond  de  l'âme  votre  belle  révolution, 
commencement,  glorieux  prélude  de  la  révolution  suprême  que  les  pen- 
seurs entrevoient,  que  l'avenir  attend,  qui  sera  la  fin  des  despotismes  et  des 
guerres,  et  qui  cimentera  dans  la  démocratie  pure  la  grande  et  fraternelle 
fédération  des  Peuples-Unis  d'Europe. 

J'offre  à  la  Junte  de  salut  mes  sentiments  de  vive  reconnaissance  et  de 
profonde  fraternité. 

V.  H. 
Marine-Terrace.  —  17  août  1854 ''^ 


A.U  colonel  Charras. 

18  août  1854,  Marine-Terrace. 

Mon  vaillant  et  cher  collègue,  il  y  a  deux  ans,  presque  à  pareille  époque, 
vous  me  conduisiez  à  la  frontière  belge,  quelle  joie  c'eût  été  pour  moi  de 

(')  A^$  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Reliquat.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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venir  vous  recevoir  à  la  frontière  anglaise  ^'^!  Je  dis  Joie,  quoique  ce  soit  pour 
vous  une  épreuve  de  plusj  mais  vous  n'en  êtes  pas  à  compter  avec  les  sacri- 
fices, et  vous  êtes  de  ces  hommes  que  l'adversité  réjouit,  parce  qu'elle  les 
grandit.  Je  vous  félicite  donc  de  cette  nouvelle  persécution  qui  est  venue 
vous  chercherj  nos  persécutions  sont  bonnes,  elles  sont  les  consécrations  de 
l'épreuve  et  les  affirmations  du  droit. 

Cher  proscrit,  vous  n'êtes  pas  moins  intrépide  sur  la  brèche  civile  que  sur 
la  brèche  militaire. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo'-I 


Marine-Terrace ,  21  août  [1854]. 

Votre  bon  petit  paquet  de  lettres  nous  a  charmés.  Je  n'y  avais  que  deux 
pages,  mais  qu'elles  étaient  charmantes!  Et  puis  je  tiens  votre  lettre  à  ma 
femme  pour  mienne.  Le  dialogue  avec  Th.  Gautier  a  eu  un  prodigieux 
succès.  Hélas!  vous  m'aimez  donc  toujours  un  peu  là-bas.  Je  vous  le  rends 
bien,  je  vous  assure.  Le  souvenir  dans  l'exil  a  des  échos  sans  fin. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  mzvcz  pris  à^Lïis,  Schamyl^^'^  Qu'est-ce 
donc.^  On  m'applaudit,  dites-vous.  Quand  on  vous  applaudit,  cher  poëte, 
il  me  semble  que  c'est  moij  et  c'est  ainsi  que  je  le  comprends. 

Les  journaux  d'Espagne,  répétés  par  les  journaux  anglais,  donnent  le 
texte  d'une  délibération  ^ontanée  de  la  Junte  de  Madrid  qui  m'ouvre  l'Es- 
pagne. Il  n'y  a  jamais  eu  de  demande  de  ma  part,  comme  Conailhac  paraît 
le  croire.  Je  reçois  la  chose  avec  reconnaissance,  mais  sans  l'avoir  person- 
nellement demandée.  La  conduite  de  la  Junte  à  mon  égard  est  admirable. 
Si  vous  voyez  Girardin,  expliquez-lui  cela.  Rapprochez  cette  façon  d'agir 
de  la  Belgique  expulsant  Charras. 

M'""  d'Aunet  vous  présentera  un  bon  de  joo  francs  que  je  vous  serai 
obligé  de  lui  payer;  je  vais  tirer  en  outre  joo  francs  sur  vous  par  Godfray. 
Ceci  vous  arrivera  avant  la  traite. 

Je  n'ai  plus  que  la  place  de  vous  embrasser  et  de  me  mettre  aux  pieds 
de  madame  Meurice  qui  sont  assez  petits  pour  tenir  dans  ce  bout  de 
papier. 

f')   Charras  venait  d'être  expulse'  de  Belgique.   —   '*)  Revue  d'HiStoire  littéraire  de  la  France. 
Septembre  1926. 

(')  Ine'dite.  —  <*)  Schamyl,  drame  repre'sente'  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  le  26  juin  1854. 
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Voudriez-vous  faire  remettre  ce  mot  chez  M'""  d'Aunet? 
Mes  plus  tendres  cordialités  à  Gautier,  à  Limayrac''',  à  Pelletan,  à  Jour- 
dan,  à  Boulanger,  à  tous  ceux  qui  m'aiment. 

V.  (2). 

AT.  M.  Duééi'l 

24,  York  Place.  London. 
Jersey,  12  septembre  [1854]. 

Merci,  mon  cher  et  excellent  collègue.  Votre  adhésion  si  cordiale  me 
touche  vivement.  Je  ne  suis  rien  qu'un  combattant,  mais  la  grande  cause 
fait  grand  le  combat.  Que  Dieu  nous  aide  et  que  le  peuple  se  réveille,  nous 
vaincrons. 

Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais  eu  plus  de  foi  et  plus  d'espoir.  La  proscription 
et  l'exil  ne  sont  que  des  veilles  à  travers  les  guerres.  Je  vois  distinctement  le 
triomphe  de  la  république,  de  la  démocratie  et  de  la  civilisation. 

Je  vous  serre  fraternellement  la  main. 

Victor  Hugo'"'. 

A  Paul  Meurice  ^^\ 

20  7'". 

Schamyl  a  fait  le  tour  de  Marine-Terrace  —  triomphalement.  Il  a  gagné 
la  bataille  près  de  Hot  sea  bath  comme  au  mont  Darbula,  comme  à  la  Porte 
Saint-Martin.  Quel  beau  poëme,  cher  poëte  !  J'ai  vu  l'endroit  où  nous 
avons  été  applaudis  côte  à  côte,  et  j'ai  été  tout  fier  et  tout  heureux  de 
retrouver  quelque  chose  de  moi  dans  cette  belle  prose  généreuse  et  écla- 
tante. Savez-vous  que  nous  sommes  destinés  à  nous  rencontrer.?  J'ai  tressailli 
en  lisant  la  dernière  ligne  de  votre  note  sur  Mélingue  ''''.  Dans  les  Contem- 
plations il  y  a  cette  fin  de  vers  : 

Le  devoir,  fatalité  de  l'homme  ''' 


(')  Paulin  Limayrac,  journaliste,  collabora  d'abord  k  la  Revue  de  Paris j  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes j  à  La  Presse }  peu  à  peu  il  évolua,  entra  au  Conltitutionnel  en  1857,  enfin  au  PaySj 
où  il  rendit  de  grands  services  au  gouvernement.  —  '^'  Bibliothèque  Nationale. 

^•''  T. -M.  Duché,  avocat,  élu  député  de  la  Loire  en  mai  1849,  expulsé  au  coup  d'Etat, 
fonda  une  maison  de  commerce  maritime  k  Londres  où  il  mourut  en  186 j.  —  f*'  Communiquée 
par  M.  Maurice  Uignes  (de  Dijon). 

(*)  Inédite.  —  (")  Mélingue,  qui  connut  de  beaux  succès  dans  les  théâtres  de  drame  sous 
l'empire,  interpréta  en  1870  Alphonse  d'Esté  k  la  Portc-Saint-Martin ;  puis  il  reprit  avec  éclat, 
en  1872,  le  rôle  de  Don  César  k  l'Odéon.  —  '''  «...  la  fatalité  volontaire  qu'on  appelle  le  devoir  a-^ 
note  sur  les  acteurs,  k  la  fin  de  la  pièce  imprimée  :  Schamyl. 
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cette  fois,  vous  aurez  la  priorité.  Je  me  suis  donné  une  magnifique  repré- 
sentation de  votre  splendide  drame,  en  lisant  le  livre  et  en  le  jouant  sous 
mon  crâne,  dans  mon  jardin,  avec  la  mer  pour  décor,  le  ciel  pour  rideau, 
l'ouragan  pour  orchestre,  et  toutes  sortes  de  fleurs  au  parterre.  —  Je  vous 
assure  que  c'était  bien  beau  ainsi,  et  bien  charmant,  et  bien  grand. 

En  somme,  soyez  loué.  Vous  avez  fait  jouer  sous  ce  régime  de  mise  au 
cachot,  de  servitude  et  d'ombre,  une  œuvre  d'affranchissement,  de  liberté 
et  de  lumière.  Voilà  ce  que  nous  pensons  tous  ici. 

Madame  Meurice,  dans  la  plus  gracieuse  lettre  du  monde,  nous  promet 
votre  venue  pour  novembre.  Vous  l'amènerez,  n'est-ce  pas.^^  Quelle  douce 
et  bonne  petite  fête  dans  ce  pays  d'hiver  et  dans  cette  maison  d'exil  !  Nous 
vous  rendrons  votre  chambre,  et  vous  nous  rendrez  le  soleil.  Les  Contem- 
plations n'auront  pas  encore  paru.  Je  vous  en  lirai  des  vers.  Mais  si  vraiment  ! 

Vous  pourrez  me  rendre  service.  Si  ce  livre,  poésie  pure,  paraît  par 
aventure  à  Paris,  vous  veillerez  un  peu,  n'est-ce  pas,  cher  poëte.f*  sur  ce 
pauvre  oiseau  farouche  envolé  de  la  Grève  d'Azette,  à  travers  des  tour- 
billons d'écume,  et  allant  s'abattre  parmi  des  bouffées  de  cigare  au  boule- 
vard des  Italiens.  —  Nos  pauvres  souffrants  vous  remercient  ainsi  que  notre 
noble  et  cher  poëte  Laurent  Pichat.  Dites-le  lui.  Je  tire  sur  vous  par  God- 
fray  fin  7'"*,  cette  traite  de  100  francs  dont  notre  caisse  a  grand  besoin. 
M""  Rivière  vous  présentera  en  outre  un  bon  de  240  fr. 

Malgré  les  enthousiasmes  de  l'appel  qu'on  m'adresse,  j'ajourne  un  peu 
l'Espagne  i  il  faut  voir  ce  que  cette  quasi  révolution  devient. 

Huui.  Tuus.  Tum. 

Mille  amitiés  à  Gautier,  Janin,  Limayrac,  Pelletan,  Jourdan,  Nefftzer, 
—  à  tous"l 


A  M"''  de  Girardm. 

[28  septembre  1854.  J  '"' 

J'ai  lu  la  2 oie  fait  peur.  Quelle  ravissante  chose  !  Je  me  la  suis  jouée  et  j'en 
ai  eu  dans  la  pensée  une  représentation  exquise.  Savez-vous  comment .^^  Je 
;     me  suis  tout  bêtement  figuré  votn  la  lisant.  Votre  sourire  faisait  la  rampe, 
vos  yeux  étaient  le  lustre,  votre  son  de  voix  était  la  musique  de  toutes  ces 

'')   Bibliothèque  Nationale, 

'''  La  lettre  de   Charles  Hugo,   continue'e   par   son    père,  est  datée   par   les  faits   iS  sep- 
tembre i8j^. 
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âmes.  Moi  je  faisais  foule,  et  j'applaudissais.  Quelle  idée  de  femme  que 
cette  pièce  !  Et  quelle  idée  de  poëte  !  Je  m'aperçois  que  je  radote  de  ce 
bijou,  et  que  je  ne  vous  parle  pas  du  tout  de  ce  qui  devrait  remplir  cette 
dernière  page.  Ah!  ça,  est-ce  que  vous  ne  reviendrez  pas  cette  année  à 
Jersey.^  Je  mets  mon  île  dans  un  cornet  de  papier  et  je  vous  l'offre.  Daignez 
accepter  ce  bouquet. 

Nous  avons  acquis  quelques  talents  depuis  l'an  passé.  Si  vous  veniez  vous 
nous  trouveriez  montant  à  cheval  et  galopant  le  long  de  la  mer.  L'autre 
jour  le  colonel  Téléki'"',  après  un  quart  d'heure  de  vif  galop,  s'est  tourné 
vers  nous  et  nous  a  dit  :  Bravo ,  cosaques  !  Voilà  un  compliment.  Je  mets 
cette  gloire  à  vos  pieds  '^'. 


A  M.  G.  N.  Sanders^'l 

Marine-Terrace ,  31  octobre  1854. 

Quand  vous  écrivez,  monsieur,  c'est  votre  âme  qui  écrit,  une  âme  haute 
et  libre.  Vous  êtes  digne  de  parler  à  la  France,  et  de  parler  au  nom  de 
l'Amérique.  À  quelques  égards  nos  points  de  vue  diffèrent,  et  c'est  tout 
simple.  Mais  le  fond  de  nos  cœurs  est  le  mêmcj  vous  voulez  ce  que  nous 
voulons,,  la  dignité  de  l'homme  et  la  liberté  du  monde.  Je  vous  applaudis 
jusqu'à  vous  aimer.  Vous  vous  êtes  donné  à  vous-même  une  noble  mission  j 
continuez-la.  Continuez  votre  beau  et  saint  travail  de  propagande  j  dites  la 
vérité  à  tous,  à  la  France  esclave  qui  a  jadis  aidé  l'Amérique,  à  l'Amérique 
libre  qui  doit  aujourd'hui  aider  la  France.  Ni  vous  ni  moi,  permettez-moi 
de  rapprocher  mon  nom  du  vôtre,  ne  sommes  gens  à  flatter  les  peuples. 
Disons-leur  donc  leurs  vérités  afin  de  leur  rendre  leurs  grandeurs.  Le  jour 
où  l'Amérique  voudra,  la  France  pourra  j  le  jour  où  la  France  pourra,  le 
monde  vivra. 

Cher  concitoyen  de  la  grande  république  unique,  je  serre  cordialement 
votre  main  loyale. 

Victor  Hugo  ^*l 

t')  Ladislas  Téléki,  homme  politique  hongrois,  députe'  de  Pest  en  1848,  vint  en  France  pen- 
dant la  révolution  hongroise  pour  y  demander  des  secours.  Il  fut  condamné  à  mort  par  contu- 
mace, mais  fut  bientôt  gracié  et  réélu  à  la  diète  hongroise.  —  '*)  Archives  Spoelbercb  de 
ï-iovenjoul. 

(^)  Inédite.  —  Sanders,  consul  des  Etats-Unis  à  Londres.  Le  sénat  américain  refusait  de  con- 
firmer sa  nomination  parce  qu'il  s'associait  aux  revendications  de  tous  les  proscrits  résidant  à 
Londres,  Kossuth,  Mazzini,  Herzen,  Garibaldi,  Ledru-Rollin,  etc.  Sanders  protesta  et  Victor 
Hugo  lui  adressa  cet  encouragement.  —  '*'  Communiquée  par  la  «  Uhrarj  of  Harvard  University 
Cambridge.  Massachusetts  » , 
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V 

A.  A.kxandre  Dumas. 

Marine-Terrace ,  17  novembre  1854. 
Mon  cher  Dumas, 

Un  ami  coupe  dans  un  numéro  de  votre  Mousquetaire  quatre  lignes  et  me 
les  envoie. 

Dans  ces  quatre  lignes  vous  avez  su  mettre  deux  grandes  choses,  votre 
esprit  et  votre  cœur. 

Je  vous  remercie  de  me  dédier  votre  drame,  la  Conscience ^^\  Ma  solitude 
avait  quelque  droit  à  ce  souvenir.  Cette  dédicace,  si  noble  et  si  touchante, 
me  fait  l'effet  d'une  rentrée  dans  mon  foyer.  C'est  une  joie  pour  moi  de 
•penser  que  je  suis  en  ce  moment  à  Paris,  et  présent  dans  un  succès 
d'Alexandre  Dumas. 

On  m'écrit  que  le  succès  est  grand  et  que  l'œuvre  est  profonde.  L'œuvre 
et  le  succès  ressemblent  à  mon  amitié  pour  vous. 

Cher  compagnon  de  luttes,  grand  et  glorieux  confrère,  je  vous  serre  dans 
mes  bras^^l 


A  Jules  Janin. 

Marine-Terrace,  26  décembre  1854. 

Vous  avez  fait  un  livre  ^^^  où  il  y  a  ce  que  Cicéron  appelait  le  quid  divi- 
num.  Prenez-en  votre  parti  j  c'est  tout  simplement  un  livre  adorable.  Ce 
sont  des  confessions,  ce  sont  des  confidences,  c'est  un  testament,  c'est  un 
hymne,  c'est  une  chanson,  c'est  un  poëme.  La  splendeur  y  est  grâce  et  la 
grâce  y  est  splendeur.  Cela  va,  vient,  court,  revient,  pense,  sourit,  pleure, 
creuse  et  s'envole.  C'est  l'histoire  de  notre  cœur,  de  notre  esprit,  de  notre 
bonheur,  de  notre  deuil,  de  notre  pays,  de  notre  temps.  Telle  page  touche 
à  Rabelais,  telle  autre  à  Bossuet.  D'effort,  point.  Vous  allez  de  ce  curé  à 
cet  évêque  et  de  cet  évêque  à  ce  curé  comme  on  va  du  B  à  l'R,  tout  sim- 
plement parce  que  toutes  les  lettres  sont  dans  l'alphabet  et  tous  les  esprits 
dans  votre  esprit.  Vous  êtes  royaliste,  il  y  a  ici  un  tas  de  républicains  qui 
raffolent  de  votre  livre;  vous  êtes  classique,  et  à  tout  moment  j'entends 
des  romantiques  dire  en  vous  lisant  :  mais  c'est  exquis  !  mais  c'est  vrai  ! 

(''  Drame  représenté  le  4  novembre  1854  au  théâtre  de  l'Odéon.   —  (*)  Archives  de  la  famille 
de  UiBor  Hugo. 

'''  Hiffoire  de  la  Littérature  dramatique. 
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—  Ils  font  bien  quelques  petites  réserves  çà  et  là,  mais  ce  sont  les 
réserves  de  l'oiseau  dans  la  forêt  et  de  la  femme  sous  les  baisers.  —  Quant 
à  moi,  comment  trouver  un  remerciement?  TJox  faucihm  hœsit.  Je  vous 
charge  de  l'écrire,  et  je  le  signerai. 

Le  jour  même  où  votre  livre  est  arrivé,  c'était  un  soir,  on  s'est  jeté  sur 
la  caisse  ;  Vacquerie  s'y  est  rué,  quoique,  parmi  les  trésors  qu'elle  contenait, 
il  y  eût  trois  énormes  fromages  de  Brie,  son  horreur.  Son  nez,  pas  petit 
pourtant,  avait  perdu  l'odorat  qui  était  passé  tout  entier  dans  son  esprit. 
Il  n'y  avait  plus  dans  la  caisse  que  des  parfums  j  son  esprit  flairait  votre  livre. 

Et  puis,  tout  de  suite,  on  s'est  mis  à  lire,  haut,  bien  entendu,  tous 
voulant  lire  à  la  fois.  Il  y  avait,  dans  l'espèce  de  cave  que  ces  dames  ont  la 
bonté  d'appeler  leur  salon,  une  vingtaine  de  proscrits,  républicains  écar- 
lates,  partageux,  démagogues,  anarchistes,  buveurs  de  sang,  les  plus  braves 
cœurs  du  monde.  On  est  tombé  sur  les  admirables  pages  qui  terminent  le 
tome  IV.  Ma  maison,  ma  femme  et  ma  fille  à  la  fenêtre,  vous  dans  la 
rue,  la  nuit  et  votre  âme  sur  le  tout,  et  toute  la  cohue  de  Jacques  et  de 
rouges,  moi  en  tête,  s'est  mise  à  pleurer.  Di^us  ah  hoc  lenire  tigres.  Tigres, 
oui.  Si  vous  saviez  quels  bons  tigres  nous  sommes!  Ces  proscrits,  ces  parias, 
ces  naufragés  de  la  Méduse,  passent  leur  temps  à  s'entr'aider.  On  donne  du 
pain,  dont  on  a  peu,  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  du  toutj  on  prend  sous  son 
toit  les  sans-asile  (sans  culottes,  aussi,  souvent);  les  pauvres  femmes 
accouchent  çà  et  là,  les  autres  femmes  font  des  layettes  aux  nouveau-nés 
et  portent  des  bouillons  aux  accouchées.  Quiconque  a,  donne;  quiconque 
manque,  reçoit.  Ils  partagent,  ces  partageux.  Quant  à  la  France,  elle  oublie. 
C'est  son  droit;  si  j'étais  elle,  je  n'userais  pas  de  ce  droit-là.  Mais  j'ai  tort. 
Baisons  les  pieds  de  notre  mère. 

Du  reste,  il  paraît  que  notre  exode  va  recommencer.  Soit.  Lisez  les 
choses  imprimées  que  vous  trouverez  sous  ce  pli,  cela  vous  mettra  au 
fait.  Tous  les  journaux  hors  de  France  publient  ou  traduisent  ces  lignes '^l 

Que  faites-vous  maintenant,  cher  et  charmant  et  courageux  et  intrépide 
poëte.?  Outre  votre  merveilleux  enfantement  du  lundi,  le  treizième  travail 
d'Hercule,  votre  jeu,  dans  quelle  œuvre  vous  reposez-vous  de  ce  livre  écla- 
tant qui  vient  de  naître.'*  Vous  êtes  une  des  maîtresses  roues  de  l'esprit 
humain  actuel;  vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  arrêter;  vous  devez  aller  et 
tourner  sans  cesse  et  sans  relâche  élever  l'eau,  c'est-à-dire  Fintelligence  dans 
les  cerveaux.  Si  vous  vous  interrompiez  un  jour,  il  me  semble  vraiment 
qu'il  n'y  aurait  plus  de  fumée  à  la  cheminée  de  l'usine  et  qu'on  dirait  : 
Tiens  !  Paris  s'est  éteint  ! 

f^'  Avertissement  a  Loua  Bonaparte,  AÛes  et  Paroles.  Pendant  l'exil. 
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Ma  femme,  ma  fille,  mes  fils  sont  touchés  dans  les  entrailles  par  votre 
livre.  Vous  voilà  de  notre  famille,  savez-vous?  Je  m'y  revois  jeune,  dans 
ce  doux  livre,  et  ils  s'y  revoient  petits.  Cela  nous  ramène  aux  Roches j 
notre  grand  vieillard  et  notre  bon  Armand  sont  là  c[ui  jasent  j  notre  chère 
sœur  de  l'âme,  M"^  Louise,  fait  des  châteaux  de  cartes,  moi  badigeonnant; 
vous  êtes  là,  riant  du  rire  de  Diderot,  avec  la  larme  de  Jean-Jacques  au 
coin  de  l'œil;  oh!  toute  cette  jeunesse!  toute  cette  enfance!  toute  cette 
joie!  Edouard  redevient  Ardoise,  Victor  redevient  Toto,  Adèle  redevient 
Dédé,  et  elle,  l'ombre,  l'ange,  la  lumière  de  mon  deuil,  elle  redevient 
Didine.  Et  elle  se  penche  sur  nos  têtes,  et  elle  remplit  votre  ravissant  et 
tendre  livre  de  nos  larmes  et  de  ses  rayons. 

Quel  magicien  vous  êtes!  Quel  évocateur!  O  grand  cœur  et  grand 
esprit,  je  vous  aime  ! 

D'ici  à  deux  mois,  vous  recevrez  Les  Cofitemplatiom.  C'est  un  sombre 
livre,  serein  pourtant.  Là  aussi  vous  reverrez  toute  la  vie  passée.  Ce  livre 
pourrait  être  divisé  en  quatre  parties  qui  auraient  pour  titres  — ■  ma  jeunesse 
morte,  —  mon  cœur  mort,  —  ma  fille  morte,  — ■  ma  patrie  morte.  —  Hélas  ! 

La  mer  fait  rage  depuis  un  mois;  ma  maison  la  nuit  sonne  comme  un 
écueilj  je  dors  peu  dans  ce  vacarme;  les  hurlements  de  l'abîme  font  aboyer 
les  chiens  (j'ai  des  chiens.  Cela  reste).  Savez-vous  ce  que  je  fais,  ne  dor- 
mant pas.f*  Je  travaille.  Je  rêve.  Je  pense  à  la  France,  à  ceux  que  j'aime, 
aux  radieux  esprits,  aux  amitiés  vraies,  aux  beaux  styles,  aux  nobles  cœurs, 
aux  fermes  courages,  à  vous. 

Seriez-vous  assez  bon  pour  faire  jeter  à  la  poste  la  lettre  ci-incluse.  — 
Mettez  mes  hommages  aux  pieds  de  votre  charmante  et  noble  femme.  — 
Ma  femme  vous  écrira  prochainement'^'. 


1855. 

A.  Madame  de  Girardin,  a  Paris. 

Marinc-Terrace,  4  janvier  185J. 

Cette  année  1855  a  eu  pour  nous  un  point  du  jour;  c'est  votre  lettre.  Elle 
nous  est  arrivée  pleine  de  rayons  comme  l'aube,  et,  comme  l'aube,  avec 
quelques  larmes.  En  la  lisant,  il  me  semblait  voir  votre  beau  visage  calme 
qui  ressemble  à  l'espérance.  Tout  Marine-Terrace  a  été  éclairé  un  moment 
comme  par  un  éclair  de  joie. 

'''   ClÉMent-Janin.  Uidor  Hugo  en  exil.  CoUeilion  Louis  Bartbou. 
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Je  ne  suis  pas  pressé,  moi,  car  je  suis  beaucoup  plus  occupé  du  lendemain 
que  de  l'aujourd'huii  ce  lendemain  devra  être  formidable,  destructeur,  répa- 
rateur et  toujours  juste.  C'est  là  l'idéal.  Y  atteindra-t-on?  Ce  que  Dieu  fait 
est  bien  faitj  mais,  quand  il  travaille  à  travers  l'homme,  l'outil  va  quelque- 
fois à  la  diable  et  fait  des  siennes  malgré  l'ouvrier.  Espérons  pourtant  et  pré- 
parons-nous. Le  parti  républicain  mûrit  lentement  dans  l'exil,  dans  la  pro- 
scription, dans  la  défaite,  dans  l'épreuve.  Il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  peu  de 
soleil  dans  l'adversité,  puisque  c'est  elle  qui  fait  lever  la  moisson,  et  qui  fait 
croître  l'épi  dans  la  tête  de  l'homme. 

Je  ne  suis  donc  pas  pressé,  je  suis  triste j  je  souffre  d'attendre,  mais  j'attends, 
et  je  trouve  que  l'attente  est  bonne.  Ce  qui  me  préoccupe,  je  vous  le  répète, 
c'est  l'énorme  continuation  révolutionnaire  que  Dieu  met  en  scène  en  ce 
moment  derrière  le  paravent  Bonaparte;  je  crève  ce  paravent  à  coups  de  pied, 
mais  je  ne  souhaite  pas  que  Dieu  l'enlève  avant  l'heure.  Du  reste,  vous  avez 
raison,  la  fin  est  visible  dès  à  présent.  Nulle  autre  issue  à  1855  que  i8i2j 
Balaklava  s'appelle  Bérézinaj  la  petite  N  tombera  comme  la  grande  dans  de 
la  Russie.  Seulement  la  Restauration  se  nommera  Révolution. 

Vous,  votre  nom  est  M""  de  Staël  en  même  temps  que  M"'"  de  Girard  in, 
vous  n'êtes  pas  Delphine  pour  rien,  et,  avec  une  charmante  indifférence 
d'astre,  vous  couvrez  de  rayonnements  ce  cloaque.  J'y  flamboie,  vous  y 
brillez,  et,  de  loin,  du  fond  de  l'ombre,  le  flamboiement  salue  l'auréole. 
Vous  avez  tous  les  succès  qui  vous  plaisent;  hier,  chez  Molière,  aujourd'hui 
chez  M.  Scribe  ''l  II  vous  convient  de  sacrer  le  vaudeville  comédie,  et  vous 
le  faites,  et  Paris  bat  des  mains,  et  Jersey  recommande  à  Guyot  de  toucher 
de  bons  droits  d'auteur  qui  amèneront  peut-être  la  muse  dans  ce  Carpentras 
de  l'océan.  —  Car  vous  nous  le  promettez  un  peu;  n'oubliez  pas  ce  détail,  je 
vous  prie.  —  En  vous  attendant,  notre  Carpentras  donne  des  bals,  où  vos 
fleurs  font  merveille.  Votre  bouquet  et  ma  fille  ont  dansé,  l'une  portant 
l'autre,  et  ont  fort  ébloui  les  anglais  chez  lesquels  la  Crimée  n'a  pas  encore 
tué  le  rigodon.  On  me  dit  Paris  moins  folâtre,  je  le  comprends.  La  honte 
est  encore  plus  triste  que  le  malheur. 

Du  reste,  la  foi  à  une  chute  prochaine  de  M.  B.  est  dans  l'air;  on  me 
l'écrit  de  toutes  parts.  Charles  disait  tout  à  l'heure  en  fumant  son  cigare  : 
iSjj  sera  une  année  œuvée. 

J'ai  causé  hier  de  vous  avec  Le  Flô  (2),  qui  vous  admire  et  vous  adore;  conta- 
gion de  Marine-Terrace.  Comme  il  vient  souvent  me  voir,  cela  lui  vaut,  à 

-''  La  hie  fait  peur,  \  la  Comédie-Française,  Li?  Chapeau  d'un  horloger,  au  Gymnase.  • —  <*'  Le 
géne'ral  Le  Flô,  représentant  du  peuple,  fut  nommé  questeur;  arrêté,  emprisonné  à  Mazas, 
puis  à  Ham,  il  fut  embarqué  sur  un  paquebot  anglais,  avec  défense  de  rentrer  en  France  sous 
peine  de  déportation. 
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Paris,  l'ouverture  de  ses  lettres,  et  dernièrement  le  préfet  de  police  en  aurait 
envoyé  une  au  ministre  de  la  guerre,  qui  l'aurait  montrée  à  numéro  m, 
lequel  aurait  lu,  puis  dit  :  allons,  Ui^or  Hugo  a  fait  de  ce  he  F/o  un  rouge. 

Le  Flô  m'a  redit  le  mot;  je  l'en  ai  félicité. 

D'ici  à  deux  mois,  vous  aurez  les  Contemplations.  Envoyez-moi  votre  nou- 
veau succès.  Vous  trouverez  sous  cette  enveloppe  le  speech  dont  vous  me 
parlez,  qui  a  fait  bruit  en  Angleterre,  et  m'a  valu  une  menace  en  plein  parle- 
ment à  laquelle  j'ai  riposté.  Je  vous  envoie,  sous  ce  pli,  ma  réplique  à  la 
menace. 

J'ai  dessiné  pour  vous  ma  carte  de  visite.  La  chose  étant  non  politique, 
je  vous  l'enverrai  de  Jersey.  Ce  sera  une  assez  grande  enveloppe.  Je  la  ferai 
charger  à  la  poste,  et  je  pense  qu'elle  vous  arrivera  presque  en  même  temps 
que  cette  lettre. 

Les  Tables  nous  disent,  en  effet,  des  choses  surprenantes.  Que  je  vou- 
drais donc  causer  avec  vous,  et  vous  baiser  les  mains,  ou  les  pieds,  ou  les 
ailes!  P.  M.  '^^  vous  a-t-il  dit  que  tout  un  système  quasi  cosmogonique,  par 
moi  couvé  et  à  moitié  écrit  depuis  vingt  ans,  avait  été  confirmé  par  la  table 
avec  des  élargissements  magnifiques.?  Nous  vivons  dans  un  horizon  mysté- 
rieux qui  change  la  perspective  de  l'exil.  —  Et  nous  pensons  à  vous,  à  qui 
nous  devons  cette  fenêtre  ouverte. 

Les  Tables  nous  commandent  le  silence  et  le  secret.  Vous  ne  trouverez 
donc  dans  les  Contemplations  rien  qui  vienne  des  tables,  à  deux  détails  près, 
très  importants,  il  est  vrai,  pour  lesquels  j'ai  demandé  permission  (je  souligne) 
et  que  j'indiquerai  par  une  note^^)^ 


A.  'Emile  Deschanel,  a  Bnixelles. 


Marine-Terrace ,  14  janvier  1855. 

Je  travaille  presque  nuit  et  jour,  je  vogue  en  pleine  poésie,  je  suis  abruti 
par  l'azur j  de  là  mon  silence,  cher  poëte,  mais  je  vous  aime. 

Vos  reproches  sont  justes,  charmants,  et  injustes^^l  Je  pense  à  vous  bien 
souvent.  Le  mercredi  soir  il  me  semble  que  j'ai  une  heure  plus  vide  que  les 
autres;  et  ma  bête  dit  à  mon  esprit  :  Que  tu  es  bête  !  il  y  a  trop  loin  pour 
aller  ce  soir  à  son  Cours. 

'"  Paul  Maurice.  —  (*)   CoBeHion  de  M.  Détroyat. 

('    «...  Vous   oubliez  donc  ceux  de  Bruxelles,   que  vous  ne  leur  e'crivez  plus   jamais.? 
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Vous  êtes  mon  voisin  pourtant  :  vous  voilà  installé  magnifiquement  dans 
cette  Grande  Place  où  j'ai  niché  sept  mois  entre  le  haut  befFroi  plein  du  duc 
d'Albe  et  la  bouteille  à  encre  d'où  sortait  Napoléon-le-petit.  Vous  rappelez- 
vous?  Vous  veniez  le  matin j  Charras  était  dans  un  coin,  Lamoricière  dans 
l'autre,  fumant  dans  la  pipe  de  Charles;  Charles  et  Hetzel  sur  le  canapé  qui 
me  servait  de  litj  et,  avec  le  beau  soleil  dans  ma  large  fenêtre,  je  vous  lisais 
une  page  du  livre.  Les  bonnes  poignées  de  main  qu'on  se  donnait  ensuite! 

Maintenant  tout  s'est  coloré  autrement,  en  rose  pour  vous,  en  sombre 
pour  moi.  Vous  êtes  marié  au  succès,  au  bonheur,  à  une  charmante  femme, 
à  un  public  amoureux,  aux  applaudissements,  aux  sourires j  moi  j'ai  épousé 
la  mer,  l'ouragan,  une  immense  grève  de  sable,  la  tristesse  et  toutes  les  étoiles 
de  la  nuit. 

Je  vous  souhaite,  madame,  la  bonne  année,  deux  patries  et  deux  hommes, 
la  Belgique  plus  la  France,  et  votre  mari  plus  un  fils"l 

Ecrivez-moi,  cher  ami,  jetez  dans  mes  rêveries  ce  bon  rire  gaulois  et  naïf 
que  vous  avez  et  que  j'aime.  Nous  attendons  le  petit  Franco-Belge  à  époque 
fixe  :  nous  savons  que  vous  visez  juste. 

Je  prends  vos  deux  baisers  et  je  vous  en  rends  quatre,  un  sur  chaque  joue. 

V.  H. 

Dites  à  mon  excellent  et  cher  Hetzel  que  je  fais  force  de  rames  vers  lui. 
Ce  sera  un  livre  à  part  que  ces  Contemplations.  Si  jamais  il  y  aura  eu  un  miroir 
d'âme,  ce  sera  ce  livre-là ^^l 


Dimanche  18  février  [1855]. 

Cher  ami,  depuis  ma  dernière  lettre  que  vous  avez  dû  recevoir  il  y  a  une 
dizaine  de  jours,  la  mort  m'a  visité.  J'ai  perdu  un  bon  vieux  cher  ami,  mon 
frère  Abel'''l  Nous  vivions  loin  l'un  de  l'autre  autant  par  les  idées  que  par  la 
distance  matérielle,  tout  en  nous  aimant  profondément.  Maintenant  il  est 
dans  la  vérité  et  dans  la  lumière.  Il  doit  voir  que  c'est  le  sacrifice  qui  a  raison, 
que  c'est  le  progrès  qui  a  raison,  que  c'est  la  souffrance  qui  a  raison,  et  je 

^'"  ...J'aperçois  venir  un  petit  démoc.-soc.  qui,  selon  toute  apparence,  naîtra  le  24.  fe'vrier 
pour  l'anniversaire  de  la  Re'publique.»  Lettre  de  Deschanelj  p  X^"  i8f^.  —  "'  Archives  de  la  famille 
de  Uiiior  Huff>. 

f''  Inédite.  —  f*'  Mort  le  7  février  18 jj. 
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suis  sûr  qu'il  se  tourne  vers  mon  exil  comme  je  me  tourne  vers  son  tombeau, 
avec  un  œil  attendri. 

Tous  les  deuils  m'entourent.  C'est  bien.  Dieu  sait  ce  qu'il  fait. 

Hetzel  est  à  Paris.  Le  savez-vous .f*  Le  connaissez-vous.''  Si  oui,  et  si  vous 
avez  occasion  de  le  voir  (mais  il  faudrait  que  ce  fut  tout  de  suite)  seriez-vous 
assez  bon  pour  lui  demander  :  1°  s'il  a  reçu  les  deux  lettres  que  je  lui  ai  écrites. 
2°  Si  M.  Pelvey  a  fait  pour  moi  le  paiement  dont  je  lui  ai  donné  avis,  chose 
urgente,  car  le  11  février,  ilj  aurait  déchéance.  —  Avez-vous  eu  la  bonté  d'affran- 
chir, comme  je  vous  en  priais,  la  lettre  à  la  compagnie  d'assurances  contenue 
(la  lettre,  non  la  compagnie)  dans  ma  dernière  lettre.  Tirez-vous  de  toutes 
ces  lettres-là  comme  vous  pourrez.  Je  vous  envoie  à  travers  ces  broussailles, 
et  à  votre  charmante  femme,  toutes  les  tendresses  de  Marine-Terrace"l 


Marinc-Terrace. 
Dimanche  22  avril  [iSjj]. 

Lisez  ceci,  cher  poëte^^l  C'est  la  protestation  du  présent  en  attendant 
l'imprécation  de  l'avenir.  Il  ne  sera  pas  dit  que  le  misérable  triomphe  de  cet 
homme  en  Angleterre  aura  passé  sans  que  quelqu'un  ait  parlé  au  nom  de  la 
France  bâillonnée  et  liée  de  cordes  dans  la  caverne  empire.  L'Angleterre  est 
à  plat  ventre.  Elle  tremble  devant  ce  petit  homme,  elle  claquera  des  dents 
devant  la  révolution j  c'est  bon.  L'Angleterre  était  l'obstacle  possible  de 
l'avenir j  je  suis  charmé  qu'elle  s'évanouisse.  Attendons.  Demain  talonne 
aujourd'hui. 

Écrivez-moi  souvent,  et  sans  attendre  mes  réponses.  Vos  lettres,  si  profon- 
dément empreintes  de  toute  votre  noblesse  de  cœur  et  d'esprit,  sont  des 
joies  pour  Marine-Terrace.  Envoyez-moi  ce  que  vous  faites j  parlez-moi  de 
vos  travaux,  de  votre  femme  si  digne  de  vous,  de  vos  succès  à  deux,  de 
votre  bonheur  à  deux;  je  vous  envoie  toutes  les  effusions  cordiales  de  ma 
solitude. 

J'achève  de  dorer  quelques  étoiles  au  ciel  un  peu  sombre  des  Contemplations. 
Cela  fait,  vous  les  aurez. 

Donnez-moi  des  nouvelles  de  Paris,  haut  et  bas,  théâtres  et  journaux, 
lettres  et  foule.  Nous  parlons  souvent  de  vous  icij  et  vous  êtes  une  des  figures 

(''  Bibliothèque  Nationale. 

^*'  Cette  lettre  ne  porte  pas  de  nom  de  destinataire.  —  '*'  Uiitor  Hugo  à  Louis  Bonaparte.  — 
Aâtes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale, 
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qui  font  sourire  et  rayonner  le  retour.  Le  temps  me  manq^uc  pour  vous  écrire 
vingt  pages  (jue  j'ai  dans  le  cœurj  je  les  mets  dans  un  serrement  de  main. 
—  Ex  imo. 

V. 

Vous  devez  voir  souvent  Paul  Meurice.  —  Demandez-lui  donc  s'il  a  reçu 
mon  dernier  envoi  (assez  gros  pa(][uet). 
'ZJak  et  ama  amantes^^\ 


A  Paul Meurice^-\ 

Marine-Terrace ,  4  mai  [18 jj]. 

Avez-vous  reçu,  cher  poëte,  il  y  a  environ  quinze  jours,  une  grosse  lettre 
de  moi  contenant  le  speech  dont  je  vous  envoie  la  réimpression  en  épreuve 
et  vous  disant  que  ce  que  vous  vouliez  bien  désirer  pour  votre  frère  serait 
fait^^l  Votre  lettre  à  Auguste  que  je  viens  de  lire  nous  laisse  dans  le  doute  à 
cet  égard.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  datée  (seul  défaut  que  vous  ayez.  Ne 
pas  dater  vos  lettres.)  Répondez-moi  vite.  J'ai  peur  que  nos  adresses  ne  soient 
connues  de  la  police  de  ce  monsieur.  Je  vous  envoie  ce  mot  par  Bruxelles 
et  par  Dumas j  confiez  votre  réponse  au  jeune  Allix'^^  qui  me  la  fera  passer.  Je 
vois  que  vous  êtes  en  grand  enfantement,  et  moi  aussi.  Vous  allez  avoir  les 
Contemplations.  Enfin  !  direz-vous.  J'aime  mieux  que  vous  disiez  enfin  que  : 
déjà!  —  Nous  vous  désirons,  nous  vous  espérons,  nous  vous  aimons. 

V. 

Comment  va  M"^  de  Girardin  t^' .^^ 


A  Het^el. 

Marine-Terrace,  31  mai  [1855]. 

Il  faut  frapper  un  grand  coup  et  je  prends  mon  parti.  Comme  Napo- 
léon (i^'),  je  fais  donner  ma  réserve.  Je  vide  mes  légions  sur  le  champ  de 
bataille.  Ce  que  je  gardais  à  part  moi,  je  le  donne,  pour  que  les  Contemplations 

^'î  Publiée  en  partie  dans  AHes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie 
Nationale.  —  Colle^ion  Louis  Barthou. 

'"^'  Inédite.  —  '•'*'  Paul  Meurice  avait  demandé  qu'une  poésie  des  Contemplations  fût  dédiée  à 
son  frère,  l'orfèvre  célèbre.  Froment  Meurice.  —  '*'  Emile  Allix,  tout  jeune,  connut  Victor 
Hugo  et  sa  famille  à  Jersey;  il  se  fit  recevoir  médecin  et  ne  cessa  de  prouver  son  dévouement 
à  Madame  Victor  Hugo  qu'il  soigna  jusqu'à  sa  mort.  —  ^*)  Bihliotb^ue  Nationale. 
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soient  mon  œuvre  de  poésie  la  plus  complète.  Mon  premier  volume  aura 
4.500  vers,  le  second  5.000,  près  de  10.000  vers  en  tout.  Les  Châtiments  n  en. 
avaient  que  7.000.  Je  n'ai  encore  bâti  sur  mon  sable  que  des  Giseh  j  il  est  temps 
de  construire  Chéops;  les  Contemplations  seront  ma  grande  Pyramide. 

En  même  temps  que  cette  lettre,  cher  poëte  éditeur,  vous  recevrez  par 
la  poste  le  premier  fascicule.  Vous  y  trouverez  en  l'ouvrant  une  instruction 
pour  l'imprimeur  que  je  vous  serai  obligé  de  faire  exécuter  avec  un  soin 
précis  et  de  point  en  point.  Pour  cette  grande  bataille,  je  renonce  aux  pages 
blanches  entre  chaque  pièce.  On  pourra  mettre  jusqu'à  26  vers  à  la  page.  24 
vaudraient  mieux,  je  crois.  Il  me  semble  toujours  qu'on  pourrait  imprimer 
en  même  temps  l'in-iS  belge  et  l'in-S"  parisien.  Cela  nous  ferait  gagner  un 
mois.  Répondez-moi  tout  de  suite  si  le  premier  envoi  vous  est  bien  parvenu, 
et  si  vous  voulez  tout  le  reste  par  la  même  voie.  Je  vous  enverrai  aussi  rapi- 
dement que  vous  voudrez,  tous  les  jours  un  envoi,  si  vous  le  souhaitez,  ou 
du  moins  trois  fois  la  semaine 5  si,  de  votre  côté,  vous  m'envoyez  six  épreuves 
par  semaine  (nécessaire),  nous  irons  vite  et  nous  paraîtrons  dans  deux  mois 
(bon  moment).  Voici  le  calcul.  Vingt  et  une  feuilles  par  volume.  Un  volume 
par  mois.  Si  vous  allez  plus  vite  encore,  ce  sera  mieux. 

Allons,  en  selle.  Je  serre  vos  bonnes  mains.     . 

Le  premier  envoi  contient  les  xiv  premières  pièces  du  livre  premier  et  va 
jusqu'à  la  page  32  du  manuscrit  ^'l 


A.  Paul  Meurice. 


Marine-Terrace,  25  juin  iSjj, 

Vous  avez  Auguste  en  ce  moment,  cher  poëte,  et  je  pense  qu'il  vous  dira 
tout  ce  que  je  ne  puis  vous  écrire.  Nous  espérons,  d'après  les  dernières  nou- 
velles, qu'il  aura  trouvé  sa  mère  hors  de  danger  immédiat,  et  que  ce  n'est 
pas  le  deuil  qu'il  a  été  chercher  à  Paris.  Si  ses  inquiétudes,  comme  nous  le 
croyons,  sont  dissipées ,  nous  lui  envions  vos  bonnes  causeries,  vos  charmantes 
intimités  de  toutes  les  heures,  et  ces  épanouissements  de  grâce  et  de  cordia- 
lité dont  vous  avez  laissé  le  souvenir  à  Marine-Terrace.  Vous  êtes,  vous,  cher 
ami,  à  la  veille  d'un  immense  succès f-^,  vous  allez  jeter  sur  l'immonde  Paris 
d'à  présent  le  manteau  de  pourpre  du  Paris  passé  et  du  Paris  avenir.  Les  jour- 
naux nous  arrivent  déjà  tout  pleins  de  votre  rumeur.  Je  tâcherai  de  deviner  le 

^''  Lfj  Contemplations ,  Historique.  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale.   —   ("  Paul  Meurice  allait 
faire  représenter  un  drame  intitule'  :  Parii. 
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soir  de  la  première  représentation  et  je  vous  enverrai  à  travers  l'ouragan 
l'applaudissement  de  mon  rocher...  Je  dis  l'ouragan,  car  Auguste  vous  dira 
que  nous  n'avons  pas  d'été}  le  soleil  commence  à  avoir  un  visage  d'exilé  et  me 
fait  l'effet  d'avoir  été  un  peu  jeté  hors  du  ciel.  Au  fait,  il  était  coupable  de 
lumière.  Ce  serait  juste. 

En  attendant,  nous  avons  des  fleurs  de  tolérance  comme  la  France  a  les 
idées,  et  guère  plus  de  papillons  que  vous  de  journaux.  La  vie  passe  tout  de 
même.  Quant  à  moi,  je  me  plonge  dans  Les  Contemplations.  Qui  m'aime  m'y 
suive.  J'ai  envoyé  la  première  partie  du  manuscrit;  mais  je  n'ai  pas  encore 
d'épreuves.  Cela  viendra  pourtant.  Mais  c'est  une  rude  chose  de  donner  des 
bon  à  tirer  à  travers  l'Océan.  Dites  à  Auguste  qu'hier  en  me  promenant  au 
Rocher  des  Proscrits,  j'ai  reçu  tout  à  coup  une  grosse  pierre  sur  la  têtej  je  me 
suis  relevé  le  visage  en  sang;  j'ai  plongé  la  blessure  dans  l'eau  de  mer;  j'ai 
fait  deux  lieues  à  pied;  et  je  suis  bien  ce  matin.  Le  docteur  Cornet  qui  se 
baignait  avec  moi  a  vu  la  pierre  et  est  resté  stupéfait  que  je  ne  sois  pas  tombé 
sous  le  coup.  Je  crois  que  c'était  tout  bonnement  des  enfants  qui  jouaient  j 
mais  on  n'ôtera  pas  de  la  tête  des  proscrits  que  c'est  un  guet-apens.  J'ai  montré 
la  pierre  aux  gamins  du  Dick  et  je  leur  ai  dit  :  «Une  autre  fois,  prenez-en  de 
moins  grosses.»  Le  soir,  les  proscrits  sont  venus  en  masse  savoir  de  mes  nou- 
velles et  Saint-Hélier  était  en  rumeur. 

Cher  poëte,  je  crains  que  tout  ce  que  je  vous  envoie  ne  vous  parvienne 
pas;  je  ne  crois  pas  que  yous  ayez  reçu  ma  dernière  lettre  à  M.  B.^^\  Je 
vous  en  ai  pourtant  envoyé  de  deux  formats  différents.  Je  ne  mets  rien 
dans  cette  lettre-ci,  pensant  que  de  cette  façon  elle  vous  parviendra  peut-être. 
Vous  y  trouverez  pourtant  trois  choses  que  je  vous  serai  obligé  de  faire  re- 
mettre à  leurs  destinations.  1°,  un  mot  pour  ma  belle-sœur  Julie ,  madame  Abel. 
2°,  une  petite  lettre  pour  Paillard  de  Villeneuve  au  sujet  de  mon  appel.  3°,  un 
dessin  sous  enveloppe  pour  M""^  d'Aunet,  que  vous  serez  bien  aimable  de 
lui  faire  porter  le  2  juillet.  Je  pense  que  c'est  à  peu  près  le  moment  où  ceci, 
vous  parviendra. 

26  juin. 

J'ajoute  un  mot.  La  lettre  d'Auguste  nous  arrive,  dites-le-lui,  je  vous  pri< 
Nous  l'avons  lue  tout  haut  autour  de  la  table  où  il  était  encore  il  y  a  hi 
jours,  et  qui,  nous  l'espérons  bien,  le  reverra  bientôt.  Nous  croyons  que  \i 
symptômes  aigus,  déjà  domptés,  céderont  tout  à  fait;  il  ne  restera  plus  qi 
la  maladie  chronique  qui  peut  durer  des  années.  Notre  cher  Auguste  conse^ 

<■'  Lettre  à  Louis  Bonaparte.  A£ies  et  Paroles.  Pendant  l'exil. 
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vera  sa  mère.  Hélas!  moi,  mon  frère;  votre  charmante  femme,  sa  mcrcj 
vous,  votre  frère  et  votre  mère;  Auguste,  sa  mère;  c'eût  été  trop. 
Je  serre  toutes  les  mains  aimées'^'. 


A  Noël  Parfait. 


Marine-Terrace,  28  juin  [1855]. 

Je  reçois  la  lettre  bi-jrons,  et  je  souris  à  ces  deux  chers  et  bons  visages  d'amis 
qui  ne  sont  pas  plus  bêtes  l'un  que  l'autre,  et  je  réponds  par  un  envoi  immé- 
diat. Vous  trouverez  dans  ce  paquet,  cher  et  parfait  collègue  Parfait,  la  fin 
du  livre  II,  lequel  est  intitulé  L'dme  en  fleur. 

Jetez  les  deux  autres  titres  au  panier. 

Maintenant,  attention  : 

1°  Je  vous  envoie  une  intercalation ,  la  pièce  Tu  peux  comme  il  te  plaît  me 
faire  jeune  ou  vieux,  qui  entre  dans  le  livre  II  sous  le  numéro  VIII  et  rejette  au 
chiffre  IX  la  pièce  £/?  écoutant  les  oiseaux.  Modifier  les  chiffres  d'ordre  suivants 
en  conséquence.  Afin  d'éviter  les  remaniements,  vous  ferez  bien  de  faire 
tout  de  suite  ces  classements  dans  le  manuscrit. 

2°  Vous  trouverez  dans  le  paquet,  outre  la  pièce  à  intercaler,  oh'h  pièces 
allant  du  chiffre  XVIII  au  chiffre  XXXVIII,  et  jusqu'à  la  page  96  du  manu- 
scrit. 

3°  Vous  êtes  un  charmant  homme,  et  je  ne  vous  dispense  pas  du  tout  de 
me  dire  que  vous  êtes  content,  et  que  mon  livre  vous  plaît,  attendu  qu'il  y 
a  dans  le  monde  une  ou  deux  douzaines  d'esprits  comme  le  vôtre  auxquels, 
nous  les  poètes,  nous  songeons  en  travaillant. 

4°  D'ici  à  huit  jours  vous  aurez  le  livre  III,  intitulé  les  huUes  et  les  rêves  ;  de 
cette  façon  vous  aurez  entre  les  mains  le  premier  volume  tout  entier.  Vous 
savez  que  ce  volume  est  intitulé  A.utrefois.  Le  second  a  pour  titre  :  Au- 
jourd'hui. C'est  l'épopée  après  l'idylle. 

5°  Le  spécimen  est  bon,  et  je  suis  heureux,  heureux,  heureux  de  penser 
que  vous  allez  être  forcé  de  m'écrire  très  souvent  de  ces  lettres  qui  sont  char- 
mantes comme  si  elles  n'étaient  pas  bonnes,  et  bonnes  comme  si  elles 
n'étaient  pas  charmantes. 

V. 

C   Correspondance  entre  TJi^or  Hugo  et  Paul  Meurice. 
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Mes  prohibitions  ne  s'étendent  pas  le  moins  du  monde  à  madame  Par- 
fait ('',  pour  laquelle  je  ne  verrais  du  reste  qu'un  peu  d'ennui  dans  ce  labeur, 
et  à  qui  j'offre  mes  hommages  les  plus  empressés. 

Dites,  je  vous  prie,  à  mon  cher  poëte  d'éditeur  que  je  lui  répondrai  par 
le  prochain  numéro,  la  poste  me  pressant  aujourd'hui'^'. 


A  Paul  Meurke^^\ 


Mardi  3  juillet  [1855], 

Encore  moi.  Je  vous  écris  coup  sur  coup.  Cher  poëte,  nous  comptions  rece- 
voir aujourd'hui  une  lettre  d'Auguste.  Rien.  Cela  nous  inquiète.  Nous  crai- 
gnons que  l'état  de  sa  mère  n'ait  empiré,  et  vous  devriez  bien,  excellent 
ami,  nous  tirer  d'anxiété  le  plus  tôt  possible.  Je  pense  que  vous  avez  reçu 
toutes  mes  lettres  depuis  dix  jours,  celle  du  24  juin  en  contenant  trois  autres 
(pour  Paillard  de  Villeneuve.  —  M""'  Abel.  —  M""'  d'Aunet)  et  mes  deux 
dernières  du  30  juin  et  du  i"""  juillet.  A  ce  propos,  permettez-moi  de  vous 
renouveler  la  recommandation  de  ne  remettre  aucune  réponse  pour  moi  à 
M.  Krafft  (Edmond)  que  je  ne  connais  pas  particulièrement  et  auquel  vous 
aurez  à  payer  pour  moi  les  75  francs  que  je  viens  de  tirer  sur  vous.  Je  suis 
honteux  de  toutes  ces  peines  que  je  vous  donne  et  de  toute  cette  prose  que 
je  vous  griffonne. 

Ecrivez-nous  vite,  envoyez-nous  de  bonnes  nouvelles,  et  ayez  un  grand 
succès.  —  Dites  à  Auguste  que  son  absence  nous  couvre  d'ombre  dans  notre 
trou.  Qu^'il  revienne  bien  vite.  —  A  vous. 

£v  intimo. 

V. 

M™'  de  Girardin.  Quel  malheur!  Il  y  a  deux  ans,  elle  était  ici  avec  lord 
Raglan  f''\  Les  voilà  morts  tous  deux  presque  au  même  moment.  Pourquoi 
cette  conjonction  de  fatalité  entre  ce  lord  quelconque  et  cette  grande  âme.'* 
—  Je  viens  d'écrire  à  Emile  de  Girardin.  Nous  sommes  navrés  de  cette 
mort  '^'. 


(1)  j^n>«  Parfait  souhaitait  lire  avec  son  mari  les  e'preuves  des  Contemplations.  —  ^''  Louis 
Barthou  ,  Impressions  et  Essais, 

'^'  Inédite.  —  ''*'  Feld-maréchal  anglais,  commandant  en  chef  de  l'armée  anglaise  pendant 
la  guerre  de  Crimée.  Il  mourut  du  choléra  à  Sébastopol.  —  '*'  Bi!>liothè^ue  Nationale. 
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A  Noël  Parfait. 

8  juillet  [1855].  Marine-Terrace, 

Vous  ici!  et  Dumas!  quel  bonheur  c'eût  été!  Quelle  fête  sur  le  rocher! 
Quels  vastes  éclats  de  rire  au  nez  d'Ogre-le-Petit  !  J'espère  bien  que  ce  projet 
n'est  pas  tombé  dans  toute  cette  eau  qui  nous  sépare,  et  qu'un  de  ces  matins 
d'été  ou  d'automne,  en  voyant  Parfait  débarquer,  nous  crierons  :  Noël!  — 
Poussez  Dumas  à  la  chose,  n'est-ce  pas?  Quelle  est  donc  cette  brouille  avec 
sa  fille? 

Voici  les  deux  feuilles  corrigées.  A  propos,  cela  coûte  2  fr.  60  de  port.  On 
me  dit  qu'en  les  envoyant  sous  bande,  cela  ne  coûterait  qu'un  timbre-poste 
de  journal.  Informez-vous,  je  vais  m'informer.  J'affranchirais  les  miennes, 
vous  affranchiriez  les  vôtres,  et  nous  donnerions  des  sous  au  lieu  de  donner 
des  francs.  Je  ferais  bien  volontiers  cette  économie  sordide  sur  Victoria  et 
Léopold. 

J'ai  fait  droit  à  votre  très  juste  observation  sur  chants  et  champs.  Du  reste, 
ces  épreuves  m'ont  charmé;  j'ai  senti  qu'un  ami  y  avait  passé.  C'était  mieux 
que  corrigé,  c'était  comme  paré.  Et  votre  bonne  et  charmante  lettre  nous  a 
tous  ravis.  Je  recommande  à  votre  attention  fraternelle  les  pages  18,  i6^  ij, 
28,  31,  39,  49  (les  deux  vers  transposés)  52,  6r,  67,  72  entre  autres,  et  tput 
particulièrement  45,  46,  la  pièce  à  madame  de  Girardin  qui,  avec  quelques 
mots  et  quelques  vers  changés,  se  trouve  comme  faite  pour  sa  mort.  (Noble 
femme,  et  que  je  regrette  profondément).  N'hésitez  pas  à  me. renvoyer  la 
correction  sur  laquelle  vous  auriez  quelque  hésitation.  Ne  tirez  jamais  qu'^ 
coup  sûr ^  comme  les  russes  à  Sébastopol. 

Je  suis  encore  forcé  d'ajourner  au  prochain  numéro  ma  réponse  promise  à 
notre  ami.  Montrez-lui  la  lettre  ci-incluse  de  Pascal  Duprat^*^  et  ma  réponse 
que  je  vous  envoie;  il  faut  que  H.  ^2)  |a  lise,  afin  de  faire,  le  cas  échéant,  la 
même  réponse  que  moi,  réponse  du  reste  commandée  par  la  lettre  et  l'esprit 
de  nos  traités.  Quand  notre  ami  aura  lu  la  lettre  à  Pascal  Duprat,  (le  plus  tôt 
possible)  je  vous  serai  obligé  d'y  mettre  un  cachet  noir  et  de  la  faire  parvenir 
à  son  adresse. 

Je  vous  avais  envoyé  seize  pièces  du  livre  II,  ayant  intercalé  au  n"  8  la 
pièce  :  tu  peux  comme  il  te  platt  me  faire  jeune  ou  "vieux,  le  n°  16  est  devenu  le  19 
{Ils marchaient  toui  les  deux  sous  les  arbres  et  immédiatement  après  vient  le  n"  18  : 

'^'  Pascal  Duprat,  directeur  de  la  Kevue  indépendante,  fut  exilé  au  coup  d'Etat  et  se  retira 
à  Bruxelles.  Il  demandait,  pour  sa  Revue,  communication,  avant  la  publication,  des 
Contemplations  ;  Victor  Hugo  refusa.  —  (^)  Hetzel. 
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Je  sais  bien  qu'il  eB  d'usage.  Je  crois  qu'avec  cette  explication  vous  ne  pouvez 
vous  tromper.  Ce  n°  18  commence  mon  dernier  envoi. 

Au  prochain  courrier  le  livre  III.  Probablement  en  deux  envois,  car  il  est 
le  plus  gros  des  trois. 

Nous  vous  aimons '^l 


A  Noël  Parfait. 

Marine-Terrace ,  jeudi  12  juillet  [1855]. 

1°  Évitons,  cher  coopérateur,  les  transpositions.  D'ailleurs  les  pièces  de  ce 
diable  de  recueil  sont  comme  les  pierres  d'une  voûte.  Impossible  de  les  dépla- 
cer. Je  me  borne  donc  à  changer  le  premier  hémistiche  de  mes  deux  files.  Au 
lieu  6.t  :  Ji  la  vague  lueur,  etc.,  mettez,  je  vous  prie  : 

Dans  le  frais  dair-ohscur  du  soir  charmant  qui  tombe. 

C'est  même  mieux.  Donc  r^merci. 

2°  Voici  qui  importe.  Dans  la  réponse  à  un  aBe  d'accusation,  intercaler  les 
huit  vers  que  voici  après  le  18^  vers,  de  façon  qu'on  lise  : 

En  somme, 
J'en  conviens,  oui,  je  suis  cet  abominable  homme; 
Et,  quoique,  en  vérité,  je  pense  avoir  commis 
D'autres  crimes  encor  que  vous  avez  omis, 
Avoir  un  peu  touché  les  questions  obscures. 
Avoir  sondé  les  maux,  avoir  cherché  les  cures. 
De  la  vieille  ânerie  insulté  les  vieux  bâts. 
Secoué  le  passé  du  haut  jusques  en  bas. 
Et  saccagé  le  fond  tout  autant  que  la  forme. 
Je  me  borne  à  ceci  :  je  suis  ce  monstre  énorme, 
Je  suis  le  démagogue  horrible  et  débordé,  etc. 

Vous  m'enverriez  épreuve  de  ces  huit  vers  en  placard. 

3°  Voici  la  feuille  III  corrigée  en  bon  à  tirer. 

4°  Voici  le  reste  du  livre  III  et  la  fin  du  premier  volume.  Quand  vous 
voudrez^  vous  aurez  le  second.  —  Je  recommande  à  votre  attention  frater- 
nelle et  paternelle  d'abord  tout,  puis  très  particulièrement  la  grosse  pièce  qui 
finit  [Magùtudo  parvi)  et  qui  marque  le  passage  d'un  volume  à  l'autre,  du 

'''  Louis  Barthou,  Impressions  et  Essais. 
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bleu  clair  au  bleu  sombre.  L'envoi  d'aujourd'hui  va  jusqu'à  la  pièce  XXX 
et  la  page  171  du  manuscrit. 

Pour  éviter  la  monotonie  du  mot  romain,  ne  mettez  à'italiques  que  là  où 
vous  voyez  les  mots  soulignés  dans  le  manuscrit.  Je  vous  avoue  cette  faiblesse, 
je  hais  les  lettres  italiques.  —  N'hésitez  pas  à  me  renvoyer  les  corrections 
sur  lesquelles  vous  auriez  des  doutes. 

Je  crois  que  voilà  mon  sac  d'aujourd'hui  vidé.  Que  vous  dire  maintenant.? 
Que  nous  sommes  à  vous  de  tout  cœur,  que  nous  vous  réclamons  à  cor  et  à 
cris,  sitôt  les  Contemplations  terminées,  et  que  nous  tâcherons  de  retrouver  à 
Marine-Terrace  les  bons  rires  du  boulevard  Waterloo. 

Tum. 

V. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  madame  Parfait^^^, 


A.  A.îiguffe  Uacquerie^'^\ 

Dimanche  22  juillet. 

Cher  Auguste,  les  oreilles  ont  dû  vous  faire  un  énorme  vacarme  jeudi 
vers  neuf  heures  du  soir.  On  avait  imaginé  de  me  fêter;  mais  pas  de  fête  sans 
vousj  il  fallait  au  moins  votre  souvenir  j  je  me  suis  levé  et  je  vous  ai  porté 
un  toast  en, quelques  mots  commentés  par  des  applaudissements  frénétiques. 
À  peu  près  tout  le  monde  était  là,  y  compris  cet  excellent  M.  Rose  qui  a  tiré 
de  ses  mains  (et  je  dirais  presque  de  sa  poche,  tant  l'improvisation  fut  inatten- 
due et  complète)  un,  ma  foi,  très  beau  feu  d'artifice.  Charles  en  outre  vou- 
lait tirer  le  canon  (M.  Rose  avait  apporté  dans  le  jardin  l'ex-canon  d'alarme 
du  Superbe)  je  m'y  suis  opposé  j  les  vingt-cinq  coups  de  canon  de  Charles  écla- 
tant au  milieu  de  la  soirée  eussent  fait  rrcroire  S'  Hélier  à  la  prise  de  Sébasto- 
pol,  et  nos  pétards  eussent  eu  pour  contre-coup  l'illumination  de  toute  la 
ville.  Jugez  du  réveil  le  lendemain.  —  Je  vous  écris  toutes  ces  joies  sachant 
que  votre  bonne  et  vénérable  mère  va  très  bien,  très  bien  et  très  bien.  Offrez- 
lui,  je  vous  prie,  mes  respects  ainsi  qu'à  M"^  Lefèvre.  Mouche '^^  est  triste, 
mais  va  bien  et  griffe  Lux^^\  Carton  (^'  dort  roulé  sur  une  chaise  auprès  de 
moi.  Voilà  les  nouvelles  de  la  sous-colonie. 

Vos  lettres  nous  enchantent,  et  nous  vous  attendons  au  plus  tard  fin  juillet. 

f'  Louis  Barthou,  Impressions  et  Essais. 

'"  Inédite.  —  '''  La  chatte  de  Vacquerie.  —  (*'  La  levrette  de  Charles.  —  '*)  Carton,  le 
chien  de  Marine-Terrace. 
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Ce  sera  la  vraie  fête,  ce  jour-là.  Ma  fille  m'a  fait  de  vraiment  charmante 
musique.  —  Nous  avons  bu  aussi  au  succès  du  Paris  de  notre  cher  Paul  Meu- 
rice  qui  devait  avoir  lieu  presque  au  même  moment.  Dites-le-lui,  je  vous 
prie.  Vous  trouverez  sous  ce  pli  quatre  lettres.  Je  vous  serai  obligé  d'en  faire 
mettre  trois  à  la  poste.  La  quatrième,  adressée  a  M.  Velvey,  je  voudrais  que 
vous  eussiez  la  bonté  de  la  lui  faire  porter.  J'ignore  son  adresse.  Paul  Meurice 
vous  la  dira,  ou  vous  l'aurez  chez  Marescq,  rue  du  Pont  de  Lodi,  6.  Je  vou- 
drais que  M.  Pelvey  vous  remît  les  quatre  exemplaires  de  mes  ouvrages  indi- 
qués dans  ma  lettre,  et  que  vous  aurez  la  bonté  de  nous  rapporter  en  reve- 
nant. Savez-vous  si  l'exemplaire  envoyé  par  moi  à  M"^  d'Aunet  lui  a  été 
complété  au  fur  et  à  mesure  des  livraisons.  —  Je  n'ai  plus  que  la  place  de 
vous  envoyer  une  poignée  de  poignées  de  mains,  toutes  celles  de  Marine- 
Terrace.  A  bientôt,  n'est-ce  pas.f^  à  tout  de  suite *'l 


A.  Marie  Hugo  (sœur  Sainte- Marie- Joseph)  ^^\ 

Jersey,  22  juillet  [1855]. 

Je  te  remercie  de  ton  souvenir,  chère  enfant.  Ta  petite  peinture  est  char- 
mante j  la  rose  ressemble  à  ton  visage  et  la  colombe  à  ton  âmej  c'est  presque 
une  peinture  de  toi  que  j'ai,  en  attendant  l'autre.  Tu  me  la  promets  et  j'y 
tiens. 

Les  vers  que  tu  nous  as  envoyés  ce  printemps  avaient  beaucoup  de  grâce j 
il  y  avait  sur  toi  particulièrement  des  strophes  très  douces  et  très  heureuses. 
Dis-le  de  ma  part  à  l'auteur,  qui  doit  être  charmante  si  elle  ressemble  à  sa 
poésie. 

Chère  enfant,  tu  vas  donc  bientôt  faire  ce  grand  acte  de  sortir  du  monde. 
Tuvast'exiler,  toi  aussi;  tu  le  feras  pour  la  foi  comme  je  l'ai  fait  pour  le  devoir. 
Le  sacrifice  comprend  le  sacrifice.  Aussi,  est-ce  du  fond  du  cœur  que  je  te 
demande  ta  prière  et  que  je  t'envoie  ma  bénédiction. 

Je  serais  heureux  de  te  voir  encore  une  fois  dans  cette  suprême  journée  de 
famille  dont  tu  me  parles.  Dieu  nous  refuse  cette  joicj  il  a  ses  voies.  Rési- 
gnons-nous. J'enverrai  près  de  toi  l'ange  que  j'ai  là-haut.  Tout  ce  que  tu  fais 
pour  ton  frère  est  bien;  je  sens  là  ton  cœur  dévoué  et  noble.  Chère  enfant, 

<')  Bibliotbèejue  Nationale. 

<**  Cousine  de  Victor  Hugo  et  fille  du  colonel  Louis  Hugo.  Marie'e  en  1854  à  Tulle,  elle 
devint  veuve  après  six  mois  de  mariage  et  entra  au  Carmel  de  Tulle;  elle  y  prit  le  voile  en 
i8j8.  Elle  mourut  en  1906. 
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nous  sommes,  toi  et  moi,  dans  la  voie  austère  et  douce  du  renoncement} 
nous  nous  côtoyons  plus  que  tu  ne  penses  toi-même.  Ta  sérénité  m'àrrive 
comme  un  reflet  de  la  mienne.  Aime,  croie,  priej  sois  bénie. 


A  Michekt. 

Marine-Terrace ,  24  juillet  1855. 

Vous  êtçs  frappé  comme  je  l'ai  été.  La  mort  visite  brusquement  aujour- 
d'hui votre  maison  comme  elle  visitait  la  mienne  il  y  a  douze  ans.  Vous  per- 
dez votre  enfant,  votre  fille,  votre  ange,  et  vous  pleurez.  Je  verse  les  mêmes 
larmes  que  vous,  et  c'est  tout  ce  que  je  puis  offrir  à  votre  douleur.  O  grand 
esprit,  voilà  que  vous  saignez  du  côté  du  cœur.  Il  n'y  a  que  le  cœur  qui  saigne 
vraiment.  Toutes  les  autres  souffrances  sont  des  sourires.  Perdre  son  enfant, 
c'est  là  le  malheur.  Il  n'y  a  pas  d'autre  désert  dans  la  vie,  ni  d'autre  exil. 

Je  ne  dis  rien  à  une  âme  comme  la  vôtre.  Vous  qui  serez  un  des  fonda- 
teurs de  la  patrie  humaine,  vous  ne  doutez  certes  pas  de  la  patrie  divine.  Je 
crois  en  Dieu  puisque  je  crois  en  l'homme.  Le  gland  me  prouve  le  chêne, 
le  rayon  me  prouve  l'astre j  c'est  là  votre  symbole,  et  le  mien.  Nous  retrou- 
verons un  jour  les  êtres  chers 3  votre  fille  est  auprès  de  la  mienne  j  dès  à  pré- 
sent, ces  anges  nous  rient  et  nous  éclairentj  et  à  votre  insu  même  il  y -a  des 
lueurs  de  plus  dans  votre  cerveau.  Ces  clartés  viennent  de  la  mort.  Cher 
et  glorieux  combattant  du  combat  humain,  pauvre  père,  je  vous  embrasse. 

Victor  Hugo. 

Je  viens  de  lire  d'admirables  pages  de  vous.  Mais  est-ce  le  moment  de 
vous  parler  de  la  gloire  ^ 

Oui,  car  votre  gloire  est  «un  soldat  de  Dieu»  et  est  toujours  de  service 
près  de  la  pensée  humaine. 

Que  vos  travaux,  qui  vous  couronnent,  vous  consolent  ^^^ 


A.  Paul  Meurice. 

Marine-Tcrrace ,  25  juillet  [1855]. 

Vous  avez  un  grand  succès  et  moi  une  grande  joie.  De  plus,  cher  poëte, 
vous  avez  couronné  votre  noble  ouvrage  par  une  noble   conduite.   Votre 

'''  Musée  Carnavalet. 
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anonyme  rayonne  '^l  Vous  faites  de  l'incognito  une  auréole.  On  dit  :  pour- 
cj^uoi  donc?  et  l'on  se  conte  la  chose,  et  l'on  applaudit  l'auteur  autant  que 
la  pièce.  Je  suis  heureux  de  tout  cela.  Savez-vous  que  c'était  le  jour  de  ma 
fête  .''On  m'a  fait  toutes  sortes  de  choses  charmantes  et  aimables  ici,  mais 
mon  bouquet  était  à  Paris.  Il  était  fait  de  rayons,  il  s'appelait  succès,  et  il  est 
tombé  à  vos  pieds,  juste  comme  s'il  s'était  échappé  de  mes  mains.  Vous  voilà 
riche.  Il  faut  que  vous  veniez  à  Marine-Tcrracc  avec  votre  ravissante  et  chère 
femme,  et  que  vous  veniez  avant  la  fin  de  la  saison.  Les  bains  de  mer  font 
du  bien  après  les  averses  de  bravos. 

Vous  avez  vu  Auguste,  et  nous  allons  le  revoir.  C'est  une  joie  qui  vous 
quitte  et  qui  nous  revient.  —  Tout  ce  que  je  lis  sur  votre  pièce,  tout  ce  que 
j'en  entends  dire  me  charme.  C'est  beau,  c'est  grand.  Vous  avez  déjà  des 
couronnes  dans  ce  haut  drame  cyclique  qui  touche  à  l'épopée  où  vous  êtes 
maître.  Si  quelque  chose  me  console  de  mon  silence,  cher  ami,  c'est 
d'entendre  votre  voix. 

Hélas  !  rien  n'est  complet.  Le  cheval  blanc  ne  va  pas  sans  le  cheval  noir 
dans  le  triste  attelage  de  la  vie.  À  côté  de  votre  triomphe,  j'apprends  le 
deuil  de  Michelet.  La  plaie  qui  s'ouvre  à  son  cœur  rouvre  la  plaie  du 
mien.  Je  lui  écris.  Voici  ma  lettre.  Sericz-vous  assez  bon  pour  la  lui 
remettre  ? 

A  bientôt,  n'est-ce  pas.^*  Je  corrige  les  épreuves  des  Contemplations.  Je  crois 
que  vous  serez  content.  Où  en  suis-je  de  mes  finances.''  —  Nous  vous 
aimons  ^^\ 


A.  Hev^n 


(3). 


Marine-Terrace ,  25  juillet  1855. 

Cher  concitoyen  —  car  il  n'y  a  qu'une  cité,  et  en  attendant  la  République 
universelle,  l'exil  est  une  patrie  commune  —  vous  avez  une  grande  pensée. 
J'y  adhère  avec  empressement  et  joie.  Vous  voulez  diviser  ce  qui  s'allie,  les 

W  Le  drame  Varkj  re'sume'  de  l'histoire  de  Paris,  finissait  sur  ces  mots  du  ge'néral  Bona- 
parte :  h.a  République  française  eft  comme  le  soleil,  aveugle  qui  ne  la  voit  pas.  La  censure  impériale, 
supprima  deux  tableaux  et  exigea  que  l'œuvre  se  terminât  sur  un  tableau  montrant  Napoléon  P'j 
victorieux.  Paul  Meurice  refusa  d'écrire  cet  acte,  mais  le  directeur  l'écrivit  lui-même.  Paulj 
Meurice  alors  ne  voulut  pas  que  son  nom  parût  sur  l'affiche.  Ces  conventions  furent  bientôt! 
violées  et  l'auteur  intenta  un  procès  —  qu'il  perdit.  Paris  fut  représenté  le  2\  juillet  i8jj  au] 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  —  '*'   Corre^ondance  entre  Ui^or  Hugo  et  Paul  Meurice. 

(')  Herzen,  révolutionnaire  russe,  fut  exilé  en  Sibérie;  gracié,  il  parcourut  l'Europe;  expulsé 
de  France,  il  se  réfugia  à  Londres. 
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rois,  et  unir  ce  qu'on  divise,  les  peuples.  Vous  voulez  réconcilier  la  Russie, 
rallumer  l'aube  du  nord,  jeter  un  cri  libre  en  langue  moscovite,  prendre  la 
main  de  la  grande  famille  slave  et  la  mettre  dans  la  main  de  la  grande  famille 
humaine.  Vous  faites  acte  d'européen,  vous  faites  acte  d'homme,  vous  faites 
acte  d'esprit;  c'est  bien.  Vous  prouvez  que  la  politique,  quand  elle  est  haute, 
est  la  plus  haute  des  philosophies.  La  revue  que  vous  fondez'^^  sera  un  des 
plus  nobles  drapeaux  de  l'idée.  Je  vous  applaudis,  je  vous  remercie, 
je  vous  félicite;  et,  si  un  tel  mot  convient  au  peu  que  je  suis,  je  vous 
encourage. 

Accablé,  plus  que  jamais,  de  travaux  de  toute  sorte,  je  serai  pour  vous 
plutôt  un  coopérateur  qu'un  collaborateur.  Mais  comptez  sur  tout  le  concours 
qui  me  sera  possible  et  sur  ma  plus  profonde  sympathie.  Vous  voulez  bien 
me  demander  mon  adhésion;  vous  voyez  qu'elle  va  à  vous  d'elle-même. 

Le  moment  est  bien  choisi  pour  jeter  la  parole  d'union  et  d'amour.  L'heure 
est  formidable.  Il  y  a  des  foudres  et  des  éclairs.  C'est  de  ces  années-là  que 
sortent  les  arches  d'alliance. 

Je  vous  serre  fraternellement  la  main. 

Victor  Hugo'^1 


A.  George  Sand. 


4  août  1855. 


J'apprends  qu'un  malheur  vient  de  vous  frapper.  Vous  avez  perdu  un 
petit  enfant.  Vous  souffrez.  Voulez-vous  permettre  à  quelqu'un  qui  vous  admire 
et  qui  vous  aime  de  prendre  votre  main  dans  les  siennes  et  de  vous  dire  que 
tout  son  cœur  est  à  vous.  Vos  deuils  sont  les  miens,  par  la  même  raison  qui 
fait  que  vos  succès  sont  mes  bonheurs.  Grande  âme,  je  souffre  en  vous. 

Je  crois  aux  anges,  j'en  ai  dans  le  ciel,  j'en  ai  sur  la  terre.  Votre  cher 
petit  est  maintenant,  :tU-dessus  de  votre  tête  illustre,  une  douce  âme  ailée. 
Il  n'y  a  pas  de  mort.  Tout  est  vie,  tout  est  amour,  tout  est  lumière,  ou 
attente  de  la  lumière.  Je  mets  mon  tendre  respect  à  vos  pieds.  Je  vous 
aime  bien. 

Victor  Hugo^^I 

(•'  UEtoile  polaire j  revue  fondée  par  Hcrzen  à  Londres,  où  il  s'e'tait  réfugie'.  Cette  lettre  a 
ete  publiée  dans  la  première  livraison  de  L'Étoile  polaire,  puis  rééditée  dans  les  œuvres  de 
Herzen.  —  W   Communiquée  par  l'inîiitut  d'Hiltoire  sociale  d'AmIterdam. 

'^'   CoBedion  de  Madame  Lauth-Sand. 
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A  Noël  Parfait. 


Marine -Terrace,  30  août  [1855]. 

Oui,  je  suis  un  tyran.  J'ouvre  le  dictionnaire  de  Boiste  qui  est  tout  aussi 
mauvais  que  le  dictionnaire  de  l'Académie,  et  j'y  trouve  : 

Phalène,  s.  m.  Na.  papillon  de  nuit.  R.  Fhao,  je  brille,  gr. 

Consommer,  v.  a.  perpcere,  achever,  finir,  terminer,  etc.  j  consumere,  détruire  par 
l'usage  (des  vivres,  etc.). 

Cher  ami,  on  peut  dire  qu'un  flambeau  finit,  ou  se  consomme,  détruire  par 
l'usage,  c'est  user,  on  peut  dire  qu'un  flambeau  s'use  ou  se  consomme.  Cela 
n'empêche  pas  de  dire  qu'il  se  consume.  Consumer  est  le  mot  spécial,  consommer 
est  l'expression  générale.  Toute  chose  comme  toute  idée  est  visible  sous  ces 
deux  aspects,  et  si  ces  bons  chiens  classiques  n'aboient  que  de  cela,  ils 
aboieront  de  peu.  J'ajoute  à  Boiste  que  si  votre  servante  fait  une  trop  grande 
consommation  de  chandelle,  c'est  que  la  chandelle  se  consomme.  Un  homme 
se  consomme  ou  consomme  sa  vie  en  travaux,  efl-orts,  etc.,  et  une  chandelle 
se  consume.  Eh  bien  !  on  peut  également  dire  qu'un  homme  se  consume 
et  qu'une  chandelle  se  consomme. 

Pardon  pour  cet  étalage  hideux,  mais  c'est  votre  faute,  pourquoi  diable 
aussi  me  faites-vous  ouvrir  un  dictionnaire  ? 

Quant  aux  classiques,  ces  royalistes  de  la  littérature,  ces  absolutistes  de 
l'art,  ils  crieront  de  cela  et  de  bien  d'autres  choses j  mais  quand  je  me  sens 
dans  le  vrai,  je  prends  la  devise  de  Ponce  de  Léon  :  Dexa ^itar. 

C'est  égal,  dites-moi  vos  autres  scrupules.  Car  avec  vous,  cher  et  charmant 
esprit,  je  compte,  et  vous  avez  eu  plus  d'une  fois  raison. 

Outre  votre  bonne  petite  note,  je  reçois  deux  exquises  lettres  de  JaninI 
et  d'Hetzel.  Annoncez-leur  ma  prompte  réponse. 

Vous  trouverez  sous  ce  pli,  outre  la  feuille  i  corrigée,  la  suite  du  livre  "V^i 
de  la  pièce  IV  à  la  pièce  VII,  en  allant  jusqu'à  la  page  63  du  manuscrit] 
inclusivement.  Dans  les  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine,  vous  recevrez] 
la  fin  de  ce  livre  V,  gros  paquet  que  je  ferai  mettre  à  la  poste  à  Londres 
pour  qu'il  vous  coûte  moins  cher.  Il  ne  restera  plus  à  vous  envoyer  que  le 
livre  VI,  le  plus  important  de  tous. 

A  vous'^^. 

'''   Colle^iott  Louis  Barthou. 
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A.  iules  Janin  (^ 


Marine -Terrace,  2  7*""  1855, 

Mon  poëte  charmant,  comment  vous  remercier?  C'est  l'embarras  où 
vous  me  mettez  sans  cesse,  et  je  suis  heureux  d'y  être.  Cette  belle  et  douce 
lettre  que  vous  seul  pouviez  écrire  entre  deux  morsures  de  la  goutte,  fait, 
depuis  quatre  jours  que  nous  l'avons,  la  joie  de  Marine-Terrace.  Vacquerie 
dit  :  le  charmant  style!  Charles  dit  :  quel  rire  vif  et  puissant!  Toto  —  votre 
ancien  ami  des  Roches  —  dit  :  quel  doux  esprit!  et  moi  je  dis  :  quel  grand 
cœur!  Ma  femme  vous  embrasse  tout  bonnement.  Et  le  soir,  dans  notre 
serre,  au  bord  de  l'Océan,  nous  buvons  à  votre  santé,  et  les  bains  de  mer 
vous  recommandent  aux  eaux  de  Spa. 

Je  ne  saurais  vous  dire  comme  je  suis  content  que  ce  livre  vous  plaise j 
dans  le  tome  II  vous  trouverez  la  tombe  et  l'exil;  mais  tout  cela  étoile. 
J'espère  que,  là  encore,  nos  cœurs  se  toucheront  et  se  comprendront.  Les 
Contemplations,  comme  je  le  dis  dans  la  préface,  pourraient  être  intitulées 
Mémoires.  C'est  toute  ma  vie,  vingt-cinq  ans,  grande  mortalis  œvi  ihatium, 
comme  dit  Tacite,  racontés  et  exprimés  par  le  côté  intime  et  avec  l'espèce 
de  réalité  qu'admet  le  vers.  Cela  commence  bleu  et  finit  noirj  mais,  comme 
je  viens  de  vous  le  dire,  c'est  un  noir  où  je  tâche  qu'il  y  ait  des  rayons 
d'astre;  c'est  surtout  dans  la  nuit  qu'on  voit  les  soleils;  c'est  surtout  dans 
l'exil  qu'on  voit  la  patrie;  c'est  surtout  dans  la  tombe  qu'on  voit  Dieu.  — 
Je  ne  vous  écris  que  deux  lignes  aujourd'hui  seulement  pour  vous  dire  avec 
quel  bonheur  j'ai  lu  votre  ravissante  lettre.  Dans  ces  écueils  que  nous  habi- 
tons, la  poste  arrive  entre  deux  vagues  et  repart  de  même,  et  n'attend  pas. 
C'est  comme  si  un  goéland  vous  jetait  une  lettre  de  son  bec;  il  faudrait  se 
hâter  pour  lui  remettre  la  réponse.  C'est  là  notre  histoire  de  tous  les  jours. 
Donc  le  packet  me  presse  et  je  clos  ce  griffonnage. 

Vous  trouverez  sous  ce  pli  la  lettre  où  je  demande  à  M.  de  Sacy '2)  la  gloire 
d'être  raconté  par  vous  aux  lecteurs  des  Débats.  Voudrez-vous  bien  vous  char- 
ger de  lui  transmettre  cette  Jettre  après  l'avoir  lue  et  cachetée  (de  noir).  — 

^^'  Inédite.  —  '''  Sylvestre  de  Sacj,  avocat,  était  rédacteur  au  Journal  des  Débats  depuis  1828 
et  venait,  en  1854,  d'être  élu  à  l'Académie  française.  —  Le  16  août,  dans  une  lettre  adressée 
a  M°"  Victor  Hugo,  Jules  Janin  écrivait  :  «Dites  aussi  à  M.  Victor  Hugo  qu'il  écrive  à  Sacy 
que  c'est  moi  qui  parlerai  de  ce  livre»  {Les  Contemplations), 
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Mettez-moi  aux  pieds  de  madame  Janin,  et  dites-vous  que  vous  avez  ici 
un  cœur  qui  aime  votre  cœur,  un  esprit  qui  admire  votre  esprit,  une  âme  en 
qui  rayonne  votre  âme. 


Je  vous  embrasse. 


V(i). 


A  Paul  Meurice^^l 


Marine-Terrace,  3  y"""  [1855]. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  vu  M.  Larrieu  et  s'il  vous  a  annoncé  la  lettre  dont 
il  était  porteur,  et  que  je  lui  ai  reprise  au  moment  où  il  partait,  de  peur 
qu'elle  ne  le  compromît.  Vous  la  trouverez  sous  ce  pli  qui  va  faire  d'im- 
menses promenades  à  passer  par  Londres  et  par  Bruxelles,  puis  par  Rochefort, 
avant  de  vous  arriver.  —  Cher  poëte,  j'ai  enfin  lu  Pam.  Où  trouvez-vous 
dans  votre  douceur  cette  force  et  cette  puissance  .f^  Vous  empoignez,  vrai- 
ment, ces  grands  drames  cycliques  avec  la  poigne  shakespearienne.  C'est  un 
tas  de  scènes  belles,  hautes,  profondes,  pathétiques,  charmantes,  terribles, 
liées  avec  une  poésie  d'or  et  une  philosophie  d'azur.  L'histoire  était  statue, 
vous  la  faites  déesse,  ange,  spectre,  et  vous  lui  mettez  dans  la  main  gauche 
le  tison  du  passé  et  dans  la  main  droite  l'étoile  de  l'avenir,  et  vous  lui  dites  : 
marche  !  —  C'est  beau. 

Depuis  qu'a  été  écrite  la  lettre  que  voici  dans  celle-ci,  vous  avez  eu 
le  temps  de  perdre  —  c'est  à  dire  de  gagner  —  votre  procès  *^^.  Félicitez 
Crémieux,  remerciez  Crémieux,  embrassez  Crémieux.  Il  a  été  tout  ce  qu'il 
est  :  bon,  éloquent,  charmant,  spirituel,  courageux  et  vrai.  Les  juges  aussi 
ont  été  ce  qu'ils  sont.  Ajoutez  les  épithètes,  je  vous  prie. 

Votre  dédicace  n'est  pas  seulement  ravissante,  elle  est  vaillante,  et  chacun 
de  ces  beaux  vers  est  un  acte'^l  Je  crois  bien  que  votre  libraire  a  eu  raison, 

'•)   Colleilion  Louis  Barthou, 

'^'  Inédite.  —  '''  Procès  intenté  par  Paul  Mcurice  au  directeur  de  la  Porte-Saint-Martin  pour 
avoir,  contre  les  conventions  prévues,  affiché  le  nom  de  l'auteur  après  avoir  ajouté  un  tableau 
impérialiste  au  drame  Paris.  —  '*'  Voici  la  dédicace  que  Paul  Meurice  voulait  publier  en  tète 
de  son  drame;  l'éditeur  Michel  Lévy  s'y  refusa  : 

Maître!  génie  absent  de  la  grande  cité  ! 

Lutteur  qu'aime  et  que  craint  l'archange  Adversité  ! 

Voudrez-vous  de  ce  drame  où  l'Histoire  et  la  France 

Ont  eu  le  poing  coupé  pour  crime  d'espérance  ? 

Qu'à  votre  ardent  Pathmos  inondé  de  rayons 

Il  porte  au  moins  les  vœux  que  nous  vous  envoyons 

Au  nom  de  la  patrie  expirante  et  fidèle, 

Nous  exilés  de  vous,  à  vous  exilé  d'elle. 

(Correspondance  entre  Uiilor  Hugo  et  Paul  Meurice), 
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et  qu'il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  faire  supprimer  tout.  Mais  rien  ne  se 
perd,  patience,  l'oï  se  retrouve  dans  la  boue,  et  l'empire  n'oxydera  pas  ces 
vers-là.  —  Les  Contemplations  marchent.  Le  premier  volume  est  imprimé. 
Venez-donc  nous  voir  vite,  que  je  vous  en  lise  sur  épreuves. 
L'Institut  s'cst-il  exécuté .^^  En  suis-je  encore.'* 

Uale  et  ama  ms^^\ 


A  Noël  Parfait. 


Marine -Terrace,  9  S""'  [iSjj]. 


■non 


Vous  avez  raison  d'avoir  des  remords j  je   suis  charmé  que  le  moig) 
vous^^^  ;  mais  soyez  tranquille,  il  ne  sera  pas  perdu j  je  le  placerai 

ailleurs ('l  Vous  m'avez  envoyé  deux  feuilles  inutiles^  1°  celle  dont  je  vous 
avais  envoyé  le  bon  à  tirer,  2°  deux  fois  la  même  {iniHake,  sans  doute). 
Je  ne  vous  en  renvoie  donc  qu'une,  étant  clément,  car  sachez  que  mainte- 
nant, et  depuis  très  longtemps  déjà,  quelles  que  soient  vos  et  mes  précau- 
tions, je  paie  vingt-cinq  sous  par  feuille  5  c'est  donc  cinquante  sous  que  vous 
m'avez  extirpés  au  profit  de  Léopold  et  de  Victoria;  j'ai  la  générosité  de  vous 
les  épargner  et  de  ne  pas  les  faire  retomber  par  la  poste  sur  votre  tête  cou- 
pable. Bénissez-moi.  —  Voici  un  mot  pour  Hetzel  qui  ne  me  dit  pas  s'il  est 
toujours  à  Spa.  Je  lui  recommande  de  ne  faire  actuellement  aucune  insertion. 
Ce  serait  prématuré,  et  plus  nuisible  qu'utile.  —  Mettez  donc  des  —  où 
j'en  mets.  Est-ce  que  les  imprimeurs  belges  ont  des  préjugés  contre  les  —  .^ 
c'est  pourtant  un  signe  nécessaire,  et  sans  lequel  la  ponctuation  est  incomplète. 
—  Avez-vous  besoin  de  copie  }  —  Je  vous  envoie  une  petite  pièce  A.ux 
A.nges  qui  nom  voient,  à  intercaler  dans  le  sixième  livre  après  la  pièce  XI  j 
cette  pièce  Aux  A.nges  etc.,  doit  donc  prendre  le  chiffre  XII,  et  les  chiffres 
suivants  doivent  se  modifier  en  conséquence.  —  Paul  Meurice  est  venu  chez 
moi  trois  semaines;  il  repart  aujourd'hui.  Ah  çà,  est-ce  que  vous  ne  finirez 
pas  par  venir  nous  voir,  vous  aussi }  Quel  bonheur  de  vous  serrer  la  main  et 
de  vous  présenter  à  mon  océan  !  Tum  —  ex  imo. 

Faites  attention  au  le  p.  100  '^l 


'*'  Bibliothèque  Nationale. 

'*'  Le  coin  de  la  page  est  déchiré,  le  mot  manque.  —  ^^'   Ce  mot  :  moignon  a  été  place' à^ns 
la  pièce  :  Je  payai  le  pêcheur  qui  passa  son  chemin.  —  '*'   CoUeliion  Louis  Barthou. 
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A  Noël  Parfait. 

Marine -Terrace,  18  octobre. 

Voici  répreuve.  Le  prochain  envoi  vous  portera  de  la  copie.  Nous  appro- 
chons de  la  fin.  Vous  êtes  dans  le  sombre.  Les  Contemplations  commencent 
rose  et  finissent  noir.  C'est  le  raccourci  de  ce  spectre  qu'on  appelle  la  vie. 

Cher  proscrit,  faites  attention  aux  corrections,  à  l'atome,  à  l'hymne  des  bois,  etc. 

J'attends  une  lettre  de  vous. 

Le  ciel  de  Jersey  est  devenu  brusquement  orageux.  Vous  savez  sans  doute 
d'ici  l'histoire.  Félix  Pyat  a  fait  une  grosse  maladresse.  De  là  ici  trois  expul- 
sions. Soufflet,  auquel  il  a  fallu  riposter.  Je  l'ai  fait  comme  vous  verrez.  Je 
vous  envoie  notre  déclaration^^\  L'effet  ici  en  est  immense.  Mais  peut-être 
l'expulsion  générale  suivra.  Voici  la  grande  persécution  qui  commence.  Super 
flumina  Babylonis.  —  Portez,  je  vous  prie,  notre  déclaration  au  National.  L'acte 
est  intrépide  et  nos  ennemis  même  l'admirent.  Que  le  National  conte  le  fait, 
et  mette  de  notre  déclaration  ce  qu'il  pourra. 

Remerciez  de  ma  part  notre  vaillant  ami  Labarre.  Le  moment  est  venu 
de  nous  prêter  main-forte. 

Tum  '^'. 

À  Noël  Parfait. 

Mardi  30  octobre,  Marine -Terrace. 
(pour  la  dernière  fois). 

Nous  sommes  expulsés.  Ci-inclus  le  bon  à  tirer  que  je  n'ai  pas  le  temps 
d'ébarber.  Vous  avez  raison  page  248,  et  tort  page  224.  Où  diable  avez-vous 
vu  que  phalène  était  féminin  ?  Quel  dictionnaire  des  quarante  ânes  avez-vous 
doncf*  On  dit  le  phalène.  Répétez-le-leur.  Cher  et  parfait  ami,  je  vous  recom- 
mande bien  les  corrections,  gî'ive,  pupile,  etc.,  et  la  strophe  refaite  sur  votri 
très  juste  signe  rouge.  Le  rouge  a  du  bon.  Je  vous  galope  ces  quatre  ligne 
Je  pars  demain.  On  nous  expulse  le  2,  vendredi  jour  des  morts.  Qui  sont  le 
morts .f*  eux  ou  nous.?  Je  dis  eux.  A  vous  de  toute  mon  âme. 

Le  Bonaparte  demandait- notre  extradition  sur  la  déclaration.  Cette  lâche 
Angleterre  a  accordé  l'expulsion.  Je  ne  veux  pas  attendre  la  fin  du  délai, 

(')  Reproduite  dans  Ailes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  —  '^i   CoUeÛion  LohU  Bartbou. 


1- 

I 


A  MADAME  VICTOR  HUGO.  225 

Je  pars  demain.  J'ai  dit  au  connétable  :  «  Une  terre  où  il  n'y  a  plus  d'honneur 
me  brûle  les  pieds» . 

Je  vais  à  Guernesey.  Écrivez-moi  jusqu'à  nouvel  ordre  à  Guernesey,  polîe 
reliante. 

Avouez  que  vous  devenez  un  peu  bourgeois  devant  cette  apocalypse  du 
6*  livre  et  que  vos  cheveux  se  dressent  du  qu'en  dira-t-on  ? 


V 

^  Madame  TJiôtor  Hugo. 

Guernesey,  3  heures  après-midi , 
1"  novembre  [1855]. 

Chère  amie,  nous  voilà  débarqués,  non  sans  secousse.  La  mer  était  grosse, 
le  vent  rude,  la  pluie  froide,  le  brouillard  noir.  Jersey  n'est  plus  même  un 
nuage,  Jersey  n'est  ricnj  l'horizon  est  vide.  H  me  semble  que  j'ai  une  suspen- 
sion d'être j  quand  vous  serez  ici  tous,  la  vie  reprendra. 

La  réception  a  été  bonne;  foule  sur  le  quaij  silence,  mais  sympathie, 
apparente  du  moinsj  toutes  les  têtes  se  sont  découvertes  quand  j'ai  passé. 

Je  t'écris  avec  une  vue  admirable  sous  les  yeux.  Même  dans  la  pluie  et  le 
brouillard,  l'arrivée  à  Guernesey  est  splendide.  Victor  était  dans  l'éblouisse- 
mcnt.  C'est  le  vrai  vieux  port  normand  à  peine  anglaisé. 

Le  consul  en  cravate  blanche  (le  Laurent  d'ici)  assistait  à  mon  débarque- 
ment. Quelqu'un  m'a  dit  qu'il  avait  salué  comme  les  autres  à  mon  passage. 

Il  paraît  que  les  autorités  locales  auraient  dit  qu'on  nous  laisserait  tran- 
quilles ici,  tant  que  nous  ne  donnerions  pas  de  secousses.  On  nous  regarde 
comme  des  voleurs.  Mais  les  seaux  d'eau  n'éteignent  pas  les  cratères  ^'-^l 


A.  Vaiil  Meurice. 

Guernesey,  Hauteville-Terrace, 
II  novembre  [1855]. 

L'une  des  premières  lettres  de  mon  troisième  exil  doit  être  pour  vous. 
Vous  devez  savoir  maintenant  à  Paris  quelque  chose  de  cet  incident.  Pyat  a 
fait  une  lettre  fort  maladroite,  vraie  au  fond,  charivarique  dans  la  forme,  à 

^''   CoUe^ion  Louis  Bartbou. 
'*'  Bibliothèque  Nationale. 
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]a  queen.  Ribeyrollcs'^',  à  regret  et  mis  en  demeure,  a  publié  cette  gaminerie 
dans  L'Homme.  De  là,  vacarme  de  police  à  Jersey,  expulsion  des  hommes  de 
L'Homme,  Ceci  était  grave.  Il  n'y  avait  plus  d'Angleterre. 

J'interviens,  j'écris  et  je  signe  la  Déclaration  que  vous  avez  sans  doute  reçue. 
Nos  amis  adhèrent.  J'avais  détruit  le  quiproquo,  rétabli  le  vrai  terrain,  rendu 
le  soufflet.  J'attendais  de  pied  ferme.  La  Déclaration  est  publiée  dans  les  jour- 
naux et  affichée  sur  les  murs  le  17  j  le  22  conseil  de  la  queen  à  Windsor j  le  16 
on  nous  signifie  l'expioulcheune.  Me  voilà  à  Guernesey. 

Je  demeure  à  Saint-Pierre,  capitale  de  l'île,  Hauteville  Street  20,  dans  une 
sorte  de  nid  de  goélands  que  j'ai  nommé  Hauteville -Terrace.  Ecrivez-moi 
là,  ou  simplement  à  Guernesey,  en  attendant  l'adresse  secrète  que  je  vous 
enverrai  prochainement. 

Auguste  a  oublié  le  chiffre  de  l'argent  que  vous  avez  à  moij  mais  il  me 
dit  que  je  peux  tirer  hardiment  sur  vous  pour  700  francs;  je  le  ferai  bientôt. 
Les  liards  commencent  à  me  manquer,  les  expioulcheunes  sont  hors  de  prix. 

A  bientôt  donc  une  lettre.  Je  serre  votre  main  tendrement.  Mettez-moi 
aux  pieds  de  M"""  Paul. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  été  admirablement  reçu  ici.  Toute  la  ville 
était  sur  le  quai.  Toutes  les  têtes  se  sont  découvertes  quand  j'ai  traversé  la 
foule.  Meeting  sur  meeting  en  Angleterre  pour  protester  contre  l'expulsion  '2). 


A  Noël  Parfait. 

Guernesey,  Hauteville -Terrace, 
II  9""  [1855]. 

Grâce  à  notre  exode  qui  recommence,  votre  lettre  du  2  m'est  arrivée 
hier.  Écrivez-moi  désormais  simplement  à  Guernesey,  et  envoyez-moi  le  plus 
tôt  possible  les  bonnes  feuilles  qu'il  me  faut  pour  dresser  l'erratum.  Oui, 
certes,  des  cartons.  Qui  donc  lit  les  errata? ^i  puis,  pour  l'éditeur  de  Paris,  ces 
corrections  aideront. 

Je  crois  bien  que  Xz-preve  devait  vous  donner  des  migraines,  si  vous  teniez 
à  comprendre.  Mais  en  lisant  la  feuille  corrigée,  vous  avez  dû  admettre  qu'il 
n'y  a  rien  d'étrange  à  ce  qu'une  âme  se  soit  échappée  aux  grands  cieux 

'^'  Ribcyrolles  se  fit  connaître  par  la  publication  de  ses  études  sur  Mirabeau,  Sieyès,  Chateau- 
briand; il  collabora  à  la  Kevue  de  France,  à  ha  Kéforme  dont  il  devint  re'dacteur  en  chef.  Repré- 
sentant du  peuple  en  1849,  il  fut  condamné  à  la  déportation  et  désigné  pour  Cayenne.  Il  put 
gagner  Jersey  après  le  coup  d'État  et  fonda  le  journal  L'Homme,  mais  ce  journal  fut  poursuivi 
en  18 jj  pour  avoir  publié  une  lettre  ouverte  et  peu  respectueuse  à  la  reine  d'Angleterre,  qui 
venait  de  rendre  à  Louis  Bonaparte  sa  visite.  Ribeyrolles  fut  expulsé  de  Jersey.  Il  se  réfugia  à 
Londres.  —  '*)   Correfpoudance  entre  Uidor  Hugo  et  Paul  Meurice. 
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comme  la  grive  aux  bois.  Donc,  ô  cher  Parfait,  veillez  aux  e,  veillez  aux  i, 
veillez  aux  grives  et  gare  aux  grèves. 

Notre  ami  H.  ^'^  me  paraît  un  peu  ébouriffé  des  dix  mille  versj  mais  c'est 
la  longueur  de  Jocelyn,  et  les  Châtiments  en  ont  sept  mille.  O  hommes  de  peu 
de  foi,  laissez-moi  bâtir  ma  grande  pyramide. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous,  trois  fois  cher  correcteur.  A  ce  propos ,  mo/?- 
dable  est  comme  infini,  comme  absolu,  comme  éternel,  comme  inconnu,  comme 
ineffable;  un  de  ces  mots  que  rien  ne  remplace,  et  qui  doivent,  par  consé- 
quent, revenir  souvent.  Il  y  a  des  mots  qui  sont  comme  Dieu  au  fond  de  la 
langue. 

Remerciez  mon  excellent  et  cher  L.  P.  pour  son  cri  éloquent  et  indigné  à 
propos  du  dithyrambe  Waldor  ^-'.  Le  Sancho  a-t-il  parlé  de  l'expioulcheune?  l^c 
National  a  été  bien  laconique,  ce  me  semble.  Voulez-vous  leur  donner  ma 
nouvelle  adresse.  A.  Guernesey. 

Je  vous  embrasse  sur  les  deux  joues. 

La  presse  anglaise  nous  revient  en  masse.  Il  y  a  dans  le  Morning  advertiser, 
dans  le  Daily  Neii^s  etc.  d'excellents  articles  sur  l'expulsion.  —  Comment  se 
fait-il  que  le  National  n'en  cite  rien  ? 

Cette  expulsion  qui  grandit  l'exil  et  déshonore  l'alliance  anglo-française, 
est  un  fait  immense. 

Vous  recevrez  prochainement  la  dernière  pièce  et  la  préface.  (2  pages )'^\ 


Monsieur  Jules  Laurens^"'^ 
Artiste-peintre,  auteur  du  Uoyage  en  Verse  publié  aux  frais  du  gouvernement. 

13,  rue  Bonaparte.  Paris. 

Guernesey,  Hauteville-House. 
15  9""  1855. 

Vous  savez,  sans  doute,  monsieur,  que  notre  exode  a  recommencé.  Me 
voici  à  la  troisième  étape  de  l'exil j  j'ai  enjambé  le  bras  de  mer  de  Jersey  à 

f"  Hetzel.  —  t-)  De  1830  à  sa  mort,  en  octobre  1870,  Me'lanie  "Waldor  publia  de  nombreux 
romans,  poèmes,  drames  et  comédies.  Toute  de'voue'e  à  l'empire  et  fort  protégée  en  haut  lieu, 
elle  ne  pouvait  que  détester  l'auteur  des  Châtiments}  le  26  octobre  1855  elle  publia  dans  le  Moni- 
teur universel  èit%  vers  où,  à  propos  de  la  guerre  de  Crimée,  elle  accusait  Victor  Hugo  d'avoir 
exalté  les  hauts  faits  de  l'armée  russe  au  détriment  de  l'armée  française.  C'était  d'ailleurs  faux, 
mais  il  fallait  plaire  à  l'Elysée.  —  '''  Louis  Barthou.  Impressions  et  Essais.  —  CoUeition  Louis 
Barthou. 

'*)  Inédite.  —  Jules  Laurens,  peintre  et  lithographe.  Plusieurs  de  ses  dessins  ont  été  publiés 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Uojage  en  Turquie  et  en  Perse,  Beaucoup  de  ses  peintures  et  aquarelles 
ont  eu  un  grand  succès. 
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Guernesey,  en  attendant  mieux.  L'Angleterre  nous  offre  le  silence  ou  l'alien- 
bill.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'on  fait  taire.  En  marche  donc. 

Qu'est-ce  d'ailleurs  que  cette  vie.^*  un  exil  dans  la  nuit,  une  marche  vers 
la  lumière.  Tendons  au  ciel  qui  est  le  butj  on  n'y  arrive  que  par  le  sacrifice 
et  le  devoir}  notre  vraie  patrie  n'est  pas  faite  de  terre,  mais  d'a2ur. 

Vous  a-t-on  dit  tous  les  détails  de  notre  expioulcheune  ?  Voyez  Paul  Meu- 
rice.  Il  vous  les  contera.  Tout  est  bien. 

Si  je  suis  encore  à  Guernesey  au  printemps,  monsieur,  venez  nous  y  voir. 
Vous  retrouverez  ici  une  profusion  de  belles  choses  dignes  de  votre  charmant 
et  sévère  talent.  Guernesey  est  une  île  normande  moins  anglaisée  que 
Jersey.  L'idylle  moins  peignée  n'en  est  que  plus  jolie.  Et  puis,  il  y  a  la  mer 
que  l'Angleterre,  toute  maîtresse  qu'elle  en  croit  être,  ne  réussira  jamais  à 
anglaiser. 

Seriez-vous  assez  bon  pour  faire  jeter  à  la  poste  le  petit  billet  que  voici. 
—  Hauteville-House  remplace  Marine -Terrace.  C'est,  comme  Marine -Terr 
race,  un  nid  d'oiseau  de  mer  avec  l'immensité  pour  horizon j  c'est,  comme 
Marine -Terrace ,  un  seuil  qui  vous  aime  et  vous  désire. 

Je  yous  serre  la  main,  monsieur. 

Victor  Hugo^'I 


^  Uiôfor  Schœlcher^'^\ 

Hauteville-House,  30  9*""  1855. 

J'emménage,  je  déménage,  je  fais  à  peu  près  bâtir  une  maison  sur  le  sable 
mouvant  de  l'exil;  je  passe  ma  vie  dans  une  cohue  ouvrière  qui  m'aveugle  de 
poussière  et  m'assourdit  de  coups  de  marteau;  voilà,  généreux  et  cher  ami, 
l'histoire  de  mon  silence.  Et  puis,  je  vous  aime  toujours.  Vous  le  savez  bien, 
et  mes  pensées  pour  vous  sont  longues  si  mes  lettres  sont  courtes. 

Nous  n'avons  pas  mieux  que  vous  pu  déchiffrer  le  petit  hiéroglyphe  du 
poëte  de  la  Réunion.  C'est  égal,  c'est  un  combattant  qu'il  faut  encourager. 
Voici  un  mot  pour  lui;  vous  pourriez  peut-être  le  lui  faire  parvenir  par  votre 
correspondant. 

Vous  savez,  je  crois,  l'adresse  de  notre  excellent  ami  commun  Etienne 
Arago.  Vous  seriez  bien  bon  de  lui  envoyer,  dans  votre  plus  prochaine  lettre, 
ce  mot  pour  lui.  Pardon  et  merci. 

Nous  parlons  bien  souvent  de  vous,  de  Hzndel  qui  va  vous  faire  faire  un 

t')  Communiquée  par  M.  Lardaacbet,  libraire j  à  Ljo/t. 
(2)  In<fdite. 
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excellent  livre '•',  de  votre  santé  qui  fait  partie  de  la  nôtre,  et  à  laquelle  nous 
buvons  souvent.  Uale  —  et  arriA  nos. 

V.  H. 

Les  articles  de  Sue'^',  très  vigoureux,  portent  au  but.  J'applaudis^^'. 


A.  MM.  Thomas  Gregson  et  J.  Cotven, 
de  NewcaBle,  membres  du  Foreign  afFairs  Committee. 

Guernesey,  Hauteville-House ,  25  novembre  1855. 

Chers  compatriotes  de  la  grande  patrie  européenne, 

J*ai  reçu,  des  mains  de  votre  courageux  coreligionnaire  Harney,  la  commu- 
nication que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  au  nom  de  votre  comité  et  du 
meeting  de  Newcastle  Je  vous  en  remercie,  ainsi  que  vos  amis,  en  mon  nom 
et  au  nom  de  mes  compagnons  de  lutte,  d'exil  et  d^expulsion. 

Il  était  impossible  que  l'expulsion  de  Jersey,  que  cette  proscription  des 
proscrits,  ne  soulevât  pas  l'indignation  publique  en  Angleterre.  L'Angleterre 
est  une  grande  et  généreuse  nation  où  palpitent  toutes  les  forces  vives  du 
progrès i  elle  comprend  que  la  liberté  c'est  la  lumière.  Or,  c'est  un  essai  de 
nuit  qui  vient  d'être  fait  à  Jerseyi  c'est  une  invasion  des  ténèbres;  c'est  une 
attaque  à  main  armée  du  despotisme  contre  la  vieille  constitution  libre  de  la 
Grande-Bretagne;  c'est  un  coup  d'Etat  qui  vient  d'être  insolemment  lancé 
par  l'Empire  en  pleine  Angleterre.  L'acte  d'expulsion  a  été  accompli  le  2  no- 
vembre; c'est  un  anachronisme,  il  aurait  dû  avoir  lieu  le  2  décembre. 

Dites,  je  vous  prie,  à  mes  amis  du  comité  et  à  vos  amis  du  meeting  com- 
bien nous  avons  été  sensibles  à  leur  noble  et  énergique  manifestation.  De  tels 
actes  peuvent  avertir  et  arrêter  ceux  de  vos  gouvernants  qui,  à  cette  heure, 
méditent  peut-être  de  porter,  par  la  honte  de  l' Alien-Bill ,  quelque  nouveau 
coup  au  vieil  honneur  anglais. 

Des  démonstrations  comme  la  vôtre,  comme  celles  qui  viennent  d'avoir 
lieu  à  Londres,  comme  celles  qui  se  préparent  à  Glasgow,  consacrent,  resser- 
rent et  cimentent,  non  l'alliance  vaine,  fausse,  funeste,  l'alliance  pleine  de 
cendre  du  présent  cabinet  anglais  et  de  l'empire  bonapartiste,  mais  l'alliance 
vraie ,  l'alliance  nécessaire ,  l'alliance  éternelle  du  peuple  libre  d'Angleterre  et 
du  peuple  libre  de  France. 

'•'  Le  7  novembre,  Schoclcher  avait  annoncé  à  Victor  Hugo  qu'il  travaillait  à  un  livre  sur 
«la  vie  de  Hacndel  qui  n'était  pas  seulement  un  grand  musicien,  mais  un  grand  homme».  — 

'*'  Eugène  Sue  était,  depuis  la  publication  de  Notre-Dame  de  Paris  (1831),  lié  avec  Victor 
Hugo.  L>es  Mystère  de  Paris  et  L,e  Juif  Errant  j  ses  deux  plus  beaux  succès,  classèrent  Eugène  Suc 
parmi  les  grands  romanciers  populaires.  —  C'  Communiquée  par  M.  E.  Fabius. 
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Â  Noël  Parfait^'). 

Hauteville-House,  jeudi  20. 

Je  n'ai  qu'une  minute,  le  packct  part.  Voici  les  épreuves.  Vous  verrez 
qu'une  2^  est  nécessaire.  Il  serait  bon  pour  la  couverture  de  varier  le  titre  et  de 
mettre  : 

VICTOR    HUGO. 


Les  Contemplations. 
Tome  I'^  Autrefois,  etc. 

Quant  à  l'avis  pour  le  droit  de  traduction,  on  m'assure  qu'aux  termes  du 
traité,  il  a  été  mis  sur  le  titre  même.  Les  imprimeurs  doivent  savoir  cela. 
Informez-vous,  cher  proscrit.  —  Charles  vous  remercie  et  Victor  aussi,  et 
moi  aussi,  de  toute  la  peine  que  vous  avez  bien  voulu  prendre.  Les  diffi- 
cultés en  Angleterre  ne  sont  pas  moindres.  Il  est  probable  que  la  brochure 
ne  paraîtra  pas,  car  nous  ne  voulons  pas  qu'elle  paraisse  seulement  en  tra- 
duction. Or,  la  Belgique  seule  pouvait  imprimer  »///f/^^;;/- l'édition  française. 
Elle  a  la  propagande  possible.  Si  elle  se  ferme  décidément  le  blocus  de  la 
pensée  est  fait. 

H.  Samuel  est-il  de  ceux  qui  ont  refusé  .f*  —  Je  ne  reçois  toujours  pas 
le  Mousquetaire. 

Entre  nous  et  sous  votre  quatorzième  peau  :  —  On  me  dit  Pascal  Duprat 
hostile,  vu  qu'on  n'a  point  accordé  de  communication  anticipée  à  sa  revue'? 
Est-ce  vrai.?  Quelqu'un  de  nos  amis  pourrait-il  faire  l'article  là.'*  Confié  à 
votre  excellente  amitié. 

Tuipmm. 

A  Noël  Parfaiti'^l 

Hauteville-House,  26  X*"' [1855]. 

Je  n'ai  à  ma  disposition  que  ce  portrait  que  je  déclare  horrible.  Il  faut 
pourtant  que  je  vous  l'envoie  ainsi  qu'à  notre  cher  ami  et  collègue  Flev.ry 


(3) 


'')   Inédite.  —  CoIleSiion  Louis  Barihou. 

f^'  Inédite.  —  '')  Fleury,  représentant  en  1848,  vota,  dès  l'élection  de  Louis  Bonaparte, 
contre  toutes  les  mesures  proposées  par  son  gouvernement.  Bien  que  non  réélu  en  1849,  il 
continua,  dans  le  conseil  général  de  l'Indre,  d'affirmer  ses  opinions  républicaines  et  fut  arrêté 
et  expulsé  au  coup  d'État. 
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Un  de  ces  jours  on  refera  de  la  photographie  j  le  soleil  me  verra  d'un  meilleur 
œil,  et  je  vous  remplacerai  ce  hideux  gros  bonhomme  ventru  par  un  Victor 
Hugo  vrai.  Prenez  ce  monsieur  pour  garder  la  place.  —  Je  ne  comprends  rien 
à  notre  excellent  et  cher  Hetzel,  et  personne  n'y  comprend  rien.  Je  vous 
envoie  deux  extraits  de  lettres  adressées  ici  à  des  proscrits.  Vous  en  ferez  près 
d'Hetzel  l'usage  que  vous  voudrez.  Une  personne  amie  m'écrit  :  Il  désirerait 
que  les  Contemplations  ne  parussent  pas  à  Paris  qu'il  ne  parlerait  pas  autrement. 
Vous  me  parlez  de  confiance.  Ma  confiance  en  vous  est  absolue.  Je  vous  en 
donne  une  bien  grande  preuve  en  vous  communiquant  tout  cela.  Quant  à  H. 
c'est  le  plus  digne  et  le  plus  loyal  des  hommes,  mais  il  est  léger.  - — •  Vous, 
vous  êtes  l'honneur  sérieux  et  l'esprit  charmant.  Faites  parvenir  ceci  à  Dumas 
le  i"  janvier  ^^r  une  occasion  sure.  Je  ne  vous  remercie  pas.  Je  vous  aime  *''. 


1856. 


A  Noël  Parfait. 


Hauteville  House,  i"  janvier  1856. 

Cher  Parfait,  déchirez,  broyez,  brûlez  les  deux  affreux  bonshommes  que 
ma  dernière  ou  avant-dernière  lettre  vous  a  apportés.  Voici  un  vrai  portrait 
pour  mon  collègue  Fleury  et  pour  vous  un  petit  dessin,  souvenir  de  mes 
voyages,  du  temps  où  j'avais  le  droit  d'aller  et  venir  sous  le  ciel.  —  Plus  le 
bon  à  tirer  du  reste,  sauf  la  préface  (à  recomposer),  le  titre  et  la  couver- 
ture. 

Tout  le  monde  m'écrit  excepté  H.  Où  en  est-on  de  l'affaire  publication  à 
Paris  ?  Aura-t-elle  lieu  ?  Recommandez  bien  qu'on  ne  commence  pas  l'impres- 
sion avant  de  m'avoir  averti,  car  j'ai  l'erratum  à  envoyer.  Il  n'est  pas  encore 
fini. 

J'admire  Pascal  D.  ^^\  Avant,  oui ,  c'eût  été  une  réclame.  C'est  complaisance 
de  louer  un  livre  que  le  public  n'a  pas  dans  les  mains.  —  A.prh,  c'est  un 
article.  — Tenez  bon,  cher  coopérateur,  car  il  faut  que  cet  article  soit  fait 


t')  CoUe^ion  Louis  Barihou. 
W  Pascal  Duprat. 
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par  vous.  Qui  est  plus  intelligent .f*  Qui  est  plus  spirituel.''  Qui  est  meil- 
leur ? 

J'embrasse  M"^  Parfait  sur  votre  joue.  Mettez  mes  vœux  et  mes  hommages 
et  mes  remerciements  à  ses  pieds '*l 


yi  Madame  David  d'A.ngers. 

Guernesey,  9  janvier  1856. 

Il  n'y  a  pas,  madame,  de  consolation  pour  une  telle  perte,  pas  plus  qu'il 
n'y  a  de  remplaçant  pour  un  tel  mort.  Le  grand  sculpteur  est  mort,  l'homme 
excellent  est  mort,  le  vide  ne  sera  comblé  ni  dans  votre  cœur,  ni  dans  la 
gloire. 

Il  est  parti,  lui,  dans  son  pays,  et,  l'humanité  dans  l'ombre,  lui,  le  voilà 
dans  la  lumière.  Envions-le  :  tendons  les  bras,  nous,  les  enchaînés  et  les 
exilés,  vers  lui  le  rapatrié  et  le  délivré. 

Ma  douleur  est  profonde,  mais  je  n'ose  en  parler  à  la  vôtre.  C'était  mon 
frère,  mais  c'était  la  moitié  de  votre  âme.  Permettez-moi  seulement  de 
pleurer  avec  vous,  madame,  à  vos  pieds. 

Victor  Hugo^^'. 


^  A^lexandre  Dumas. 


Hauteville-House , 
Guernesey,  22  janvier  [1856]. 

Voici,  cher  Dumas,  le  portrait  peu  souriant  qui  ne  vous  était  pas  parvenu. 
Cette  figure  sévère  se  tourne  vers  Bonap.  le  petit  pour  s'indigner,  ou  vers 
YOreHie  '^^  pour  admirer. 

Je  vous  applaudis  du  fond  de  mon  vacarme  de  vents  et  de  flots.  Vous  faites 
du  bruit  et  j'en  entends.  Je  m'interromps  souvent  dans  ma  rêverie  pour  crier  : 
bravo,  océan,  et  bravo,  Dumas! 

Si  vous  avez  occasion  de  voir  notre  charmante  visiteuse  de  cet  été, 
M"'  Bertaut,  demandez-lui  si  elle  a  reçu  de  ma  part  un  grand  anglais  avec 

(•'  Louis  Barthou.  Impressions  et  Essais. 

'^)  Henry  Jouin.  David  d'Angers  et  ses  amitiés  littéraires. 

"'  UOreSiie,  tragédie  représentée  k  la  Porte-Saint-Martin,  le  5  janvier  1856. 
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une  grande  enveloppe,  l'un  portant  l'autre  —  plus  deux  lettres  de  remer- 
ciements pour  son  magnifique  et  excellent  envoi. 
Tuu5  sum  ex  imo. 

V. 

Vous  savez  que  je  vis  sans  Mousquetaire.  Est-ce  vivre  ^^^'* 


A  Noël  Parfait  ^'l 

5  mars  [1856]. 

C'est  toute  une  histoire.  Rib^^'  me  demande  des  vers  pour  l'Almanach  de 
l'exil  de  1856.  Je  lui  donne  le  Maître  d'études  avec  promesse  de  discrétion 
absolue.  Les  Contemplations  devant  paraître  avant  l'Almanach.  Or,  TAlmanach 
ne  paraît  pas,  et  c'est  l']riomme  qui  reparaît.  Ribeyrolles  y  met  ces  vers,  et 
quand  ils.  ont  paru,  m'écrit  pour  s'excuser.  Il  fallait,  à\t-A^  frapper  un  grand 
coup  en  renaissant.  De  là  cette  indiscrétion.  Maintenant  voilà  les  vers  au  jour. 
Le  mal  est  fait.  Peu  importe  qu'on  les  reproduise.  La  question,  c'est  que  Les 
Contemplations  paraissent,  et  vite.  —  Or  H.  '*'  s'y  est  engagé  avec  moi,  et  s'il 
tient  sa  parole,  comme  je  le  crois,  je  suis  sous  presse  en  ce  moment,  bonne 
nouvelle  à  laquelle  vous  ne  serez  pas  moins  sensible  que  moi-même.  Faites 
jeter,  je  vous  prie,  le  plus  tôt  possible,  ce  mot  à  la  poste  pour  H.  —  Tum. 

V. 

Et  ne  vous  relâchez  pas,  je  vous  prie,  de  votre  discrétion  que  toutes  ces 
petites  violations  de  confiance  me  rendent  plus  précieuse  encore  ^^l 


A  Paul  Meurîce  ^^\ 


15  mars  [1856]. 


Comment  vous  récompenser  de  toutes  vos  peines  ?  Je  reçois  votre  mot  et 
j'y  té^ondsinhoBe.  J'ai  déjà  envoyé  cet  erratum  à  M.  Hetzcl,  mais  un  double 

'''  Lie  FigarOj  25  janvier  1930. 

(«)  Inédite.  —  t»)  Ribeyrolles.  —  (*>  Hctzel.  —  t^)  Colledlion  Louis  Bartbou.  ^ 
^*)  Inédite,  sauf  quelques  lignes  publiées  dans  :  Mes  Fils.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie 
Nationale, 
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ne  peut  nuire.  Le  voilà '^l  Je  dresse  et  j'enverrai  prochainement  l'erratum 
du  tome  II.  —  La  fameuse  caisse  est  enfin  arrivée  par  Albigès  il  y  a  quelques 
jours,  vous  le  savez,  je  pense.  Je  renonce  à  vous  remercier,  vous  le  savez 
aussi.  Toto  est  ravi  de  son  Shakespeare ^  le  voilà  qui  grâce  à  vous,  va  pou- 
voir confronter  Letourncurf^',  Laroche '^^  et  Guizot  à  Shakespeare,  les  trahis- 
seurs  au  trahi.  Il  partira  de  là  pour  faire  mieux,  et  il  fera  mieux,  je  vous  le 
garantis.  J'écris  à  M.  Laurens  combien  je  suis  touché  et  charmé  de  son  bel 
envoi.  Il  a  fait  de  mon  griffonnage  un  dessin  vraiment  bien  beau. 

Et  que  méconnaîtrait  l'œil  même  de  son  père. 

Voulez-vous  lui  faire  tenir  ce  mot  ( demeure-t-il  toujours  13,  rue  Bona- 
parte.?), et  cet  autre  à  Laurent-Pichat,  et  cet  autre  au  libraire  Hachette.? 
A  propos  de  libraire,  si  vous  avez  occasion  de  rencontrer  M.  Maurice  La 
Châtre,  soyez  donc  assez  bon  pour  lui  demander  s'il  a  reçu  ma  réponse  à  la 
lettre  qu'on  m'a  remise  de  sa  part  à  Jersey.?  Je  lui  ai  répondu  peu  de  jours 
aprèsj  mais  je  n'ai  plus  entendu  parler  de  lui,  et  nous  vivons  dans  un  temps 
de  lettres  interceptées.  J'ai  écrit  quatre  lettres  à  Hetzel  depuis  quinze  jours. 
Parlez-lui-en.  Les  a-t-il  reçues  ?  —  Voici  la  fin  de  mon  papier.  Je  vais  me 
remettre  à  relire  votre  beau  livre  sous  ce  charmant  format.  Je  vous  aime  dans 
cette  incarnation  populaire.  Elle  vous  va.  —  Tuus. 

Verriez-vous  inconvénient  à  m'envoycr  la  dernière  épreuve  comme  vous 
faites  pour  Auguste.  Il  me  semble  que  cela  n'entraîne  ni  frais  appréciables, 
ni  affranchissement  de  Paris,  ni  retard  sérieux (*^? 


^  Pau/  Meurice. 

25  mars. 

Voici  l'erratum  des  cent  premières  pages  du  tome  II  j  vous  aurez  le  reste 
par  le  prochain  courrier.  Je  me  recommande  à  vous  et  à  M.  Claye  ^^\  J'ai 
peur  qu'on  ne  rattrape  maintenant  à  mes  dépens  tout  le  temps  qu'on  a  si... 
(mettez  l'adverbe  qualificatif)  perdu.  —  Les  fautes  d'impression  sont  mes 
spectres.  Veillez-y,  cher  et  charmant  poëte.  Comme  je  suis  heureux  que  ce 
livre  vous  plaise!  Vous  y  êtes,  et  votre  frère  y  est^*'',  c'est-à-dire  que  vous 

'■'  Un  erratum,  contenant  vingt  corrections,  est  en  marge  de  la  page.  —  '*'  Lctourncur  est 
connu  surtout  par  sa  traduction  de  l'œuvre  de  Shakespeare  publie'e  en  1776.  —  ^*)  Benjamin 
Laroche  traduisit  plusieurs  ouvrages  de  Canning,  Byron,  Cooper,  etc.,  et,  en  1844,  Shakespeare. 
—  ^*'  Bibliothèque  Nationale. 

^''  Claye,  imprimeur,  était  un  camarade  de  Victor  Hugo  à  la  pension  Cordier.  —  '*>  Tome  I  : 
A  M.  Froment  Meurice  ;  —  Tome  II  :  A  M.  Paul  Meurice. 
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y  êtes  deux  fois,  et  puisque  vous  habitez  cette  maison,  je  suis  content  qu'elle 
vous  agrée.  Si  j'étais  à  Paris,  je  ne  concéderais  pas  le  moins  du  monde  mon 
orthographe  qui  est  la  vraie.  J'ai  quelque  dédain  pour  le  dictionnaire  de 
l'Académie ^'l  Dites-le,  je  vous  prie,  à  mon  honorable  ancien  condisciple 
M.  Claye.  Je  suis  augure,  ce  qui  fait  que  je  me  fiche  d'Isis.  Le  dictionnaire 
de  l'Académie  est  une  des  plus  tristes  pauvretés  qu'on  puisse  faire  à  quarante. 
J'attends  les  bonnes  feuilles  que  vous  m'avez  promises. 

À  vous  et  à  vous. 

Ex  intimo  corde. 

Nous  causerons  dans  ma  prochaine  lettre  de  ce  qu'il  y  aura  à  faire  pour 
la  publication.  Serrement  de  main  à  nos  amis.  Mes  hommages  à  votre 
chère  et  gracieuse  femme.  Mon  cher  vieil  ami  Louis  Boulanger  est-il  marié  .'* 
A-t-il  reçu  ma  lettre  }  —  Remerciez  M.  de  Girardin  du  portrait  de  M™*  de 
Girardin  qui  nous  a  fait  grand  plaisir  et  que  nous  aimons  ^-l 


A.  Vaul  Meurice. 

Dimanche  6  avril. 

Un  esprit  comme  le  vôtre  est  tout  un  public,  vous  avez  à  la  fois  la  péné- 
tration de  l'élite  et  l'intuition  de  la  foule,  étant  artiste  comme  le  ciseau  qui 
sculpte  et  poëte  comme  le  vent  qui  souffle.  Aussi  vos  lettres  me  charment  j 
elles  me  font  l'effet  de  commencer  pour  ce  livre  que  vous  voulez  bien 
aimer  un  succès  de  multitude  et  de  solitude.  Continuez  de  me  dire  vos 
impressions  à  travers  ce  hallier  de  vers  et  de  strophes  où  vous  êtes  si  coura- 
geusement entré  pour  arracher  les  épines  et  combler  les  pièges  à  loups  ou  à 
lecteurs  que  les  imprimeurs  multiplient  volontiers  sous  les  pas  des  poètes 
et  du  public.  —  A  ce  propos,  je  constate  vos  soins  admirables.  A  cela  près 
de  deux  feuilles  (les  feuilles  15  et  16  qui  me  manquent,  oubliées  sans  doute. 
Envoyez-les-moi  le  plus  tôt  possible,  je  vous  prie);  j'ai  lu  tout  le  tome  P"", 
puis  les  quatre  premières  feuilles  du  tome  II;  or,  je  n'ai  trouvé  qu'une  seule 
faute  sérieuse,  ombrelle  pour  omheUe  (p.  18,  v.  11),  et  cette  faute  vient  évi- 
demment d'un  correcteur  excessif  et  puriste  qui,  au  dernier  moment,   a 

ti)  Paul  Meurice  avait  e'crit  à  Victor  Hugo  que  les  compositeurs  e'taient  des  «gaillards  ferrés 
sur  le  dictionnaire  de  l'Acade'mie  et  qui  aimeraient  mieux  se  couper  le  poing  que  d'imprimer  lys, 
par  exemple,  dans  la  jolie  orthographe  que  vous  adoptez,  où  Vy  ressemble  à  la  fleur».  — 
'*'  Correspondance  entre  Ui^or  Hugo  et  Vaul  Meurice. 
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aperçu  ombelle  et  y  a  fourré  soigneusement  un  r.  Or  ombelle  importe ,  ombelle 
est  le  mot  propre  (voyez  Boiste  qui  est  un  tout  aussi  mauvais  dictionnaire 
que  le  dictionnaire  de  l'Académie),  et,  à  moins  que  vous  n'y  voyiez  de 
grands  inconvénients  d'exécution  matérielle,  il  faudrait  un  carton  pour 
rétablir  ombelle.  Parlez-en,  je  vous  prie,  à  M.  Claye'*'.  Il  y  a  en  outre  des 
coquilles,  p.  121,  v.  2  et  p.  338,  v.  i.  Cela  vaut-il  la  peine  d'un  carton?  déci- 
dez-le. Le  reste  n'est  que  virgules  — ■  et  je  m'en  fiche. 

Envoyez-moi,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  la  suite  des  bonnes  feuilles. 
Le  titre  et  la  couverture  sont  très  bien.  Ajouter  au  bas  du  titre  la  ligne  que 
j'indique;  refaire,  avec  les  mêmes  caractères  (lettres  augustales),  la  couver- 
ture sur  le  modèle  que  j'envoie  ci-inclus.  M'envoyer  épreuve,  si  l'on  a  le 
temps.  Je  choisis  bleu  ç.i glacé.  —  Mettre,  comme  vous  l'indiquez.  Tome  I  — 
Tome  II  —  et  non  T'  et  IF.  Dans  la  couverture  refaite,  mettre  Victor  Hugo 
dans  les  grandes  augustales  que  voici  et  laisser  Les  Contemplations  comme  elles 
sont.  Pas  d'ornements.  Encadrer  d'un  simple  filet.  Dans  les  annonces  du 
revers  mettre  Dieu  très  gros  et  :  par  TJi^or  Hugo,  très  petit  ;  car  on  ne  sau- 
rait trop  atténuer  ce  que  ce  titre,  le  seul  possible  d'ailleurs  pour  ce  poëme, 
présente  d'étrange  à  cause  du  par.  Du  reste  conserver  la  proportion  typo- 
graphique et  l'équilibre  avec  l'annonce  qui  suit.  —  Outre  les  oublis  que 
vous  m'indiquez,  j'avais  oublié  mon  excellent  ami  et  avocat  Paillard  de 
Villeneuve.  Je  vous  le  recommande.  Faudra-t-il  envoyer  les  exemplaires 
pour  tous  la  veille.^  je  ne  crois  pas.  Pour  les  journalistes  seulement.  Les 
autres  recevraient  le  leur  le  lendemain  que  ce  serait  mieux,  je  crois.  Ce  sera 
probablement  le  sentiment  du  libraire. 

Sera-ce  Gautier  qui  rendra  compte  ou  Thierry.?  laissera-t-on  faire  ce 
compte  rendu  .f*  Thierry  n'est-il  pas  bien  passé  au  trois  quarts  à  l'ennemi .?  — 
A  LiU  Presse,  il  serait  souhaitable  que  ce  fût  Pelletan.  Que  pensez-vous  des 
dispositions  à  ce  sujet.?  Au  Siècle,  sera-ce  Jourdan  ^'-^^  ou  Matharel.?  Je  ne  puis 
que  vous  répéter  :  faites  pour  le  mieux.  Si  c'était  vous  quelque  part,  ce  serait 
admirable,  mais  comment  vous  demander  encore  cela.?  Vous  me  diriez  dans 
votre  clémence  : 

Je  t'en  avais  comblé.  Je  t'en  veux  accabler. 

Je  vous  envoie  encore  quatre  premières  pages  pour  des  amis;  je  vous  en 
enverrai  d'autres  dans  mes  prochaines  lettres.  Si  j'oublie  quelqu'un,  dites-le 
moi. 

Faites  remarquer  à  M.  Claye  qu'une  édition  de  plus  (Houssiaux)  est 
annoncée  sur  la  couverture. 


^•)  Malgré  neuf  cartons  successifs,  l'édition  originale  porte  ombrelle.  —  ^*'  Article  de  Jourdan 
dans  le  Siècle  du  23  avril  i8j6. 
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Pendant  que  vous  avez  tous  les  ennuis  de  mon  esprit,  votre  charmante 
femme  a  toutes  les  corvées  de  notre  matière  j  nos  meubles,  notre  affreuse 
queue  de  ménage  parisien,  l'assomment  et  l'écrasent,  et,  dans  tout  cela, 
elle  trouve  moyen  d'écrire  à  ma  femme  des  lettres  charmantes.  Demandez- 
lui  pardon  de  ma  part,  et  mettez-moi  à  ses  pieds.  Je  vous  serre  dans  mes  bras. 

V. 

Veillez  bien  sur  les  imprimeurs  pour  les  apocalypses  de  la  fin,  car  ils  n'y 
comprennent  pas  grand'chose,  et  ils  tâcheront  peut-être  de  civiliser  cela  à 
grand  renfort  de  corrections-fautes  ^'l 


A.  Fra/i^  Stevens  ^^^  à  Bruxelles. 


Hauteville-House ,  10  avril  1856. 

Votre  nom,  encore  si  jeune  et  promis  à  la  renommée,  a  pour  moi  une 
sorte  de  rayonnement.  La  première  fois  qu'il  m'est  apparu,  j'arrivais  à 
Bruxelles,  c'était  le  13  ou  14  décembre  1851J  on  me  remit  des  vers,  mon 
nom  était  en  tête,  le  vôtre  au  bas.  Ces  vers,  vos  premiers  vers  je  crois, 
annonçaient  déjà  tout  votre  cœur.  Vous  vous  dressiez  sur  le  seuil  de  votre 
pays  natal  au  devant  de  l'homme  qui  n'avait  plus  d'autre  asile  que  cette 
grande  patrie  qu'on  nomme  l'exil,  et  vous  offriez  au  proscrit  cette  hospitalité 
des  poètes  plus  sûre  que  l'hospitalité  des  rois.  Ce  début  était  beau.  Il  vous  a 
porté  bonheur.  Depuis  ce  jour,  votre  talent  a  grandi,  et  aujourd'hui  c'est 
mon  tour  de  vous  souhaiter  la  bienvenue  au  seuil  de  cette  autre  terre  d'asile, 
l'art.  Il  y  a  cinq  ans,  vous  avez  noblement  mêlé  mon  nom  à  des  vers  qui 
étaient  des  lauriers  j  aujourd'hui,  laissez-moi  vous  dire  en  prose  que  je 
vous  aime. 

Vous  n'êtes  pas  un  poëte  belge ,  vous  êtes  un  poëte  français.  Vous  avez  la 
grâce,  l'éclat,  la  vie,  la  création  dans  le  détail,  la  propriété  d'expression, 
l'aisance,  la  liberté  de  tours  et  de  mouvements,  la  fierté  d'allure  de  l'écrivain 
français.  La  réunion  de  la  Belgique  à  la  France  se  fait  ainsi  par  les  écrivains  et 
les  poètes.  Vous  êtes  de   ceux  qui  jettent  généreusement  entre  les  deux 

'*'   Correlpondafice  entre  UiHor  Hugo  et  Paul  Meurice, 

'*'  Franz  Stevens,  poète  belge,  publia  en  1856  ses  Poésies  nationales.  Il  fut  nommé  répétiteur 
des  belles-lettres  à  l'Ecole  militaire  belge  le  25  octobre  1857,  et  mourut  l'année  suivante. 
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nations  le  splendide  trait  d'union  du  style,  du  vers,  de  la  strophe  ailée,  de 
l'idée. 

Nous  appartenons,  vous  et  moi,  à  des  régions  politiques  diflFérentes. 
Votre  jeunesse,  à  cette  heure,  est  où  a  été  la  mienne  j  peut-être  votre  virilité 
viendra-t-elle  où  je  suis,  y  compris  la  proscription,  que  je  vous  souhaite. 
Vous  la  méritez;  car,  quel  que  soit  le  dissentiment  de  forme  qui  nous  sépare, 
vous  voulez  tout  ce  que  nous  voulons,  nous  les  lutteurs  du  droit  ;  vous  voulez 
la  lumière,  la  vérité,  le  progrès,  l'ensevelissement  du  passé,  l'avènement  de 
l'avenir;  vous  voulez  la  fin  des  misères,  la  fin  des  ignorances,  la  fin  des 
damnations,  la  fin  des  bagnes,  la  fin  des  ténèbres;  vous  voulez,  sous  l'autorité 
seule  de  Dieu,  le  moi  souverain  dans  l'homme  libre. 

Voilà  le  fond  de  votre  pensée  ;  ce  qui  est  écorce  tombera. 

Nous  sommes  donc,  vous  et  moi,  le  même  homme;  nous  nous  rejoi- 
gnons, vous  êtes  mon  homme  passé,  je  suis  votre  homme  futur.  Vous 
êtes  pour  moi  le  miroir  de  ce  que  j'étais;  regardez-moi  et  pensez  à  votre 
avenir. 

Dans  un  temps  donné,  votre  raison  fera  la  première  besogne  et  votre 
conscience  la  seconde;  et,  après  tout,  il  vaut  mieux  que  les  ratures  se  fassent 
par  elles.  Ce  qu'arrangent  ou  ce  que  rectifient  ces  travailleuses  intérieures 
est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux  fait  en  nous.  Moi,  je  me  borne  à  applau- 
dir, à  crier  bravo  à  vos  beaux  et  nobles  vers;  à  crier  courage  à  votre  éner- 
gique et  vaillant  esprit.  Oui,  bravo  et  courage!  Je  ne  suis  pas  un  écrivain 
français  souhaitant  la  bienvenue  à  un  poëte  belge;  je  ne  suis  pas  de  cette 
nation-ci  et  vous  n'êtes  pas  de  cette  nation-là;  pour  moi,  il  n'y  a  en  politique 
que  des  hommes  et  en  poésie  que  des  poètes,  et,  à  quelque  point  de  vue  que 
je  me  place,  je  ne  puis  voir  en  vous  qu'un  frère. 

Je  vous  écris  ceci  un  peu  pêle-mêle,  un  peu  au  hasard.  Rendez-vous 
compte  de  l'état  de  mon  esprit  dans  la  solitude  splendide  où  je  vis,  comme 
perché  à  la  pointe  d'une  roche ,  ayant  toutes  les  grandes  écumes  des'  vagues 
et  toutes  les  grandes  nuées  du  ciel  sous  ma  fenêtre.  J'habite  dans  cet 
immense  rêve  de  l'océan,  je  deviens  peu  à  peu  un  somnambule  de  la  mer, 
et,  devant  tous  ces  prodigieux  spectacles  et  toute  cette  énorme  pensée 
vivante  où  je  m'abîme,  je  finis  par  ne  plus  être  qu'une  espèce  de  témoin 
de  Dieu. 

C'est  de  cette  éternelle  contemplation  que  je  m'éveille  pour  vous  écrire. 
Prenez  donc  ma  lettre  comme  elle  est,  prenez  ma  pensée  comme  elle  vient, 
un  peu  décousue,  un  peu  dénouée  par  toute  cette  gigantesque  oscillation 
de  l'infini.  Ce  qui  ne  flotte  pas,  ce  qui  ne  vacille  pas,  c'est  l'âme  devant 
Dieu,  c'est  la  conscience  devant  la  vérité;  c'est  aussi,  et  je  veux  finir  par  là, 
la  sympathie  profonde  que  m'inspirent  les  jeunes  hommes  comme  vous. 
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A  Paul  Meurice^^\ 


Mardi  15  avril  [1856]. 


Recevez-vous  bien  toutes  mes  lettres  ?  Je  vous  ai  écrit  quatre  fois  depuis 
huit  jours.  Je  me  décide  à  faire  passer  cette  lettre-ci  par  la  Belgique  et  à  vous 
l'adresser  directement  chez  vous.  Dans  tous  les  cas  il  me  paraît  évident  que , 
par  la  voie  directe,  nos  lettres  sont  ouvertes  et  retardées j  celle-ci  fait  le  grand 
tour  et  n'en  arrivera  peut-être  que  plus  tôt.  —  Vous  trouverez  ci-jointe  la 
liste  de  tous  les  amis  pour  qui  je  vous  ai  envoyé  des  premières  pages'^^\  Les 
avez-vous  bien  reçues .^^  Si  vous  en  voulez  pour  d'autres,  demandez. 

Quand  vous  recevrez  ceci,  le  livre  aura  probablement  paru.  Je  ne  puis 
donc  que  le  confier  à  mon  étoile,  qui  est  vous.  Tout  ira  bien,  poëte,  sous 
votre  doux  et  splendide  rayonnement. 

Tous  les  détails  que  vous  m'envoyez  sont  excellents.  L'important  est  que 
personne  ne  semble  favorisé  aux  dépens  d'autrui,et  que  les  extraits  soient  faits 
simultanément  par  vous  et  le  jour  même  de  la  mise  en  vente,  afin  de  pro- 
fiter à  la  fois  aux  journaux  et  aux  éditeurs.  Hetzel  brûle  de  paraître,  et  je 
reçois  une  lettre  de  lui.  Pas  de  retard  donc  de  ce  côté.  —  Usez  de  la  carte 
blanche.  Résolvez  pour  le  mieux  et  comme  pour  vous,  (mes  raisons  dites,) 
toutes  les  petites  questions  Villemain,  Méry,  etc.  —  ce  que  vous  ferez  sera 
bien  fait,  ce  que  vous  me  conseillerez,  je  le  ferai. 

Aux  envois  que  je  vous  ai  indiqués  et  dont  vous  voulez  bien  vous  charger 
voulez-vous  ajouter  ceci  : 

Faites  porter,  de  ma  part,  un  exemplaire  des  Contemplations ô\tz  M.  Luthe- 
reau,  rue  de  Douai,  n°  i.  (Cette  suscription  sur  l'enveloppe.) 

Et  maintenant,  Idche'^tout,  comme  disent  les  pilotes  sur  les  navires  et 
les  aérostiers  sur  les  ballons!  à  la  garde  de  Dieu  et  à  votre  garde  ! 

V. 

Encore  un  exemplaire  à  l'adresse  que  voici  : 
M.  de  Montferrier,  rue  de  la  Paix^^',  n°  79,  à  Batignolles. 
Je  viens  de  lire  les  feuilles  13  et  14.  Pas  de  faute.  Seulement  une  coquille 
à  Jehovahj  page  194. 

Cher  ami,  un  mot  absolument  entre  vous  et  moi  pour  une  chose  extrê- 

*^'  Inédite.  —  (')  Pages-dédicaces  destinées  à  être  reliées  en  tête  du  volume.  —  '''  Actuelle- 
ment rue  de  La  Condamine. 


240  CORRESPONDANCE.  —  1856. 

mement  délicate  et  sur  laquelle  je  m'ouvre  à  vous,  ne  pouvant  vous 
donner  une  marque  plus  complète  de  confiance.  À  vous.  A.  vous  seul.  Voici 
la  chose  : 

Auguste  va  publier  en  ce  moment  même  un  livre*''.  Ce  livre,  dont  je 
connais  beaucoup  de  pages,  est  une  chose  grande,  large,  profonde  et  vivante, 
une  des  plus  vigoureuses  pousses  de  son  esprit  original  et  puissamment  enclin 
au  vrai.  Cependant  c'est  un  livre  de  critique,  un  livre  de  vaillance  ot  de 
lutte,  un  livre  batailleur,  et  qui  fait  rude  guerre.  Or,  s'il  semble  sortir  de 
Guerncscy  et  de  Hauteville-House  le  même  jour  que  les  Contemplations,  on 
accouplera  tout  naturellement  les  deux  ouvrages,  et  les  Contemplations  perdront 
leur  calme,  leur  deuil,  leur  sérénité  religieuse,  et  feront  presque  un  effet 
contraire  à  celui  qu'elles  doivent  produire.  Voilà  ce  que  je  ne  puis  dire  à 
Auguste  et  ce  que  je  dis  à  vous.  Vous  me  comprendrez  sans  que  je  développe. 
Il  serait  important  d'espacer  les  deux  ouvrages.  Huit  Jours  suffiraient.  J'enten- 
dais Auguste  dire  tout  à  l'heure  que  vous  enverriez  son  livre  et  le  mien  aux 
journaux  le  même  jour.  Ce  serait  me  faire  perdre  l'attitude  qu'il  m'importe 
de  conserver,  et  cela  sans  aucun  avantage  pour  lui.  Je  suis  maintenant  hors 
des  luttes  littéraires,  et  j'y  dois  rester.  Avisez  donc,  je  vous  prie,  à  ce  que 
cette  espèce  de  choc  de  deux  livres  n'ait  pas  lieu  '^'.  Cela  vous  est  facile.  Je 
confie  ceci  à  la  discrétion  de  votre  amitié  pour  les  deux. 

Encore  un  mot  pour  clore.  Il  va  sans  dire  que,  si  le  livre  de  notre  ami 
était  prêt  et  qu'un  retard  de  quelques  jours  pût  lui  porter  le  moindre  préju- 
dice, tout  ce  que  j'écris  ici  serait  regardé  par  vous  comme  non  avenu j 
mais,  j'y  insiste,  il  vient  de  me  dire  que  son  livre,  vu  le  clichage,  ne  pour- 
rait paraître  avant  le  25  ou  le  30,  vous  feriez  brocher  quelques  exemplaires 
pour  les  faire  porter  aux  journaux  en  même  temps  que  les  Contemplations. 
C'est  cette  coïncidence  que  je  crains,  inutile  pour  lui,  au  moral  inopportun 
pour  moi.  Ce  fait,  singulier,  de  la  publication  le  même  jour  par  le  même 
groupe  d'exil,  —  poésie  par  l'un,  critique  par  l'autre,  ne  semblera  pas  for- 
tuit, mais  arrangé.  L'honnête  interprétation  à  laquelle  j'ai  été  en  butte  toute 
ma  vie  s'en  emparera,  la  commentera^  je  deviendrai  à  l'instant  même  un 
homme  jouant  la  poésie,  jouant  le  calme,  etc.,  tx.  faisant  faire  des  exécutions 
(Sainte-Beuve,  Planche,  etc.)  par  un  autre.  Cela  est  hideusement  bête  j  c'est 
une  raison  pour  que  cela  se  dise  beaucoup  et  pour  que  cela  se  croie  très  fort. 
Empêchez  donc  cette  coïncidence,  je  vous  prie,  si  tout  cela  vous  paraît  vrai 
comme  cela  me  semble  évident,  et  faites-moi  paraître  à  part  et  le  plus  tôt 
possible,  vous  ma  chère  et  infatigable  providence*^'. 

'■)  Profils  et  Grimaces.  —  '^)  L,es  Contemplations  sont  annoncées  dans  la  Bibliographie  de  la 
France  au  n°  du  26  avril  i8j6  et  Profils  et  Grimaces  dans  le  n°  du  14  juin.  —  (^)  Bibliothèque  Natio- 
nale. 
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A.  Paul  Meurice^^\ 


Dimanche  20  avril  [1856]. 

Cher  altcr  ego,  est-il  temps  encore?  Je  ne  sais.  Sur  la  nouvelle  couverture 
et  sur  le  nouveau  titre  que  je  reçois,  il  y  a  une  faute  assez  grave.  Je  vous 
avais  envoyé  ainsi  le  titre  spécial  du  tome  II. 

Tome  II 


AUJOURD'HUI 


1843 -1856. 

L'imprimeur  au  lieu  de  1856  a  mis  1855.  C'est  inexact,  car  1855  ii'^st  plus 
aujourd'hui,  c'est  a  coté,  puisqu'il  y  a  dans  le  sixième  livre  des  pièces  datées 
18565  enfin  cela  vieillit  l'ouvrage,  le  jour  même  de  sa  publication.  A  tous 
les  points  de  vue,  il  faudrait  corriger  la  faute,  faire  des  cartons  au  titre, 
réimprimer  les  couvertures.  Mais  le  livre  ne  scra-t-il  pas  déjà  en  vente  quand 
vous  recevrez  ce  mot  ^  Vous  comprenez  l'importance  de  ce  détail.  Parlez-en 
à  M.  Claye,  s'il  est  temps  encore,  il  faut  absolument  corriger  cette  faute  si 
grave  sur  un  titre.  Je  confie  la  chose  à  votre  admirable  sollicitude. 

Un  exemplaire  au  D""  Cabarrus.  Serez-vous  assez  bon  pour  le  faire  porter 
chez  M""*  d'Aunet  avec  le  sien;  elle  voudra  bien,  je  pense,  se  charger  de  le 
transmettre.  Dites,  je  vous  prie,  à  M"*  d'Aunet  qu'il  a  dû  arriver  rue  S'  Fiacre 
une  lettre  en  contenant  une  pour  M"'  M.  en  date  du  8,  plus  une  pour 
jyjme  (^'A.^  plus  une  pour  vous  (à  propos  de  Villemain).  Cette  lettre  a-t-elle 
été  reçue.'*  Ayant  été  mise  à  la  poste  à  Bruxelles,  elle  n'était  pas  affranchie. 
La  lettre  A  n'avait  pas  été  mise  sur  la  suscription  de  peur  de  faire  travailler 
l'imagination  de  la  poste  et  d'éveiller  sa  curiosité.  Il  y  avait  dedans  une  pre- 
mière page  pour  M*""  d'A.  —  Je  la  lui  renvoie  en  duplicata.  Serez-vous  assez 
bon  pour  lui  envoyer  le  pli  ci-joint. 

Dites  à  M"*  Meurice  qui  s'est  si  gracieusement  donné  tant  de  peine  qu'une 
des  grosses  caisses  est  arrivée  à  bon  port. 

Prenez  l'exemplaire  de  M.  Cabarrus  sur  les  miens.  Ne  m'en  envoyez  ici 
que  sept.  Vous  avez  du  reste  parfaitement  raison  quant  aux  journaux.  Il  faut 

t''  Inédite. 
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les  servir.  L'éditeur  le  doit.  —  Le  chapitre  d'Auguste  est  bien  beau.  J'ai 
perdu  mes  deux  frères j  lui  et  vous,  vous  et  lui,  vous  les  remplacez j  seule- 
ment j'étais  le  cadet j  je  suis  devenu  l'aîné.  Voilà  toute  la  différence'''. 


A.  Lamartine. 


Dimanche  27  avril  1856. 
Haute  ville-House . 


Cher  et  illustre  ami, 


Je  reçois,  cher  Lamartine,  votre  lettre,  ce  serrement  de  main  dans  lequel 
vous  avez  mis  une  grande  âme.  En  même  temps  que  votre  lettre,  vos  deux 
premières  livraisons  ^^'  m'arrivent  comme  si  vous  vouliez  me  payer  tout  de  suite 
la  liasse  de  vers  que  je  vous  envoie*^'  en  magnifique  prose  qui  est  de  magni- 
fique poésie. 

Peut-être  me  lisez-vous  en  ce  moment,  et  j'en  suis  fier.  Mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  je  vous  lis,  et  je  suis  heureux. 

Nos  âmes  sont  diverses,  mais  nos  cœurs  se  touchent;  vous  le  dites  et  je 
le  sens.  Il  y  a  entre  nous  une  sorte  de  fraternité  haute  et  douce.  Ces  belles 
pages  poignantes,  grandes  et  tendres  que  je  viens  de  lire  me  laissent  un  rayon 
dans  la  pensée  et  une  larme  dans  les  yeux  ''^'. 

A  toujours. 

Victor  Hugo. 

Vous  aussi,  vous  avez  une  admirable  femme.  Mettez  moi  à  ses  pieds. 


A.  Madame  Lefèvre^^\ 

Hauteville-Housc ,  9  mai  [1856]. 

Merci,  madame,  de  cette  précieuse  larme  que  vous  laissez  tomber  sur  ci 
livre,  vous  êtes  une  âme  forte  et  haute,  et  Dieu,  en  vous  mesurant  l'épreuvcl 

(')  Bibliothèque  Nationale. 

(^)  Cours  familier  de  littérature  auquel  Victor  Hugo  s'était  abonné.  —  (')  L«  Contemplations,  — 
(*)  Lamartine  avait  e'crit  le  récit  de  sa  première  entrevue  avec  Victor  Hugo,  récit  très  fantai- 
siste d'ailleurs,  mais  touchant.  —  f^'  Inédite. 
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vous  a  traitée  grandement.  Ne  vous  en  plaignez  pas.  C'est  un  signe  j  et  il 
faut  être  fier  d'une  grande  douleur  comme  d'une  grande  élection. 

Et  les  consolations  ne  vous  manquent  pas,  ni  à  votre  vénérable  mère; 
votre  frère  est  un  éminent  esprit,  il  va  publier  un  beau  livre,  et  il  tracera 
dans  le  siècle  un  sillon  de  flamme.  Vous  avez  un  charmant  fils,  et  un  groupe 
d'âmes  et  d'anges  qui  prie  là-haut.  Remerciez  Dieu. 

Je  mets  mon  amitié  et  mon  respect  à  vos  pieds,  madame. 

Victor  Hugo^". 


A  Paul  Meurice^'^\ 

Hauteville-House ,  9  mai  [i8j6]. 

Je  passe  ma  vie  à  me  faire  des  reproches  à  votre  sujet.  Comme  je  dois 
commencer  2i  NOMS,  fatiguer!  dites-le  moi  donc  un  peu.  Que  d'embarras  je  vous 
donne!  Le  i"  mai  je  vous  ai  envoyé  huit  lettres,  le  6,  quatre.  En  voici 
encore.  Et  vous  avez  l'ennui  (tout  cela  vous  parvient-il  bien .?)  de  mettre  ou 
de  compléter  les  adresses  et  de  faire  jeter  le  tout  à  la  poste.  A  ce  propos, 
nous  sommes  en  compte,  et  n'oubliez  pas  de  mettre  en  note  tous  les  petits 
frais,  poste  et  autres,  que  les  Contemplations  occasionnent.  —  Et  je  ne  vous  ai 
même  pas  remercié  de  cet  exemplaire  papier  de  Hollande  !  Dites-moi , 
je  vous  prie,  toutes  les  injures  que  je  mérite,  La  circonstance  atténuante, 
c'est  que  je  vis  dans  un  tourbillon  de  lettres.  —  Serez-vous  assez  bon  pour 
cacheter  (de  noir)  les  deux  que  voici  à  Michelet  et  à  Peyrat-^',  et  les  leur 
transmettre.''  —  Si  vous  voyez  Janin,  félicitez-le  de  ma  part,  le  feuilleton 
que  vous  m'envoyez  est  superbe  ;  il  parle  de  votre  frère  avec  âme  et  ten- 
dresse, et  il  traite  le  Timon'^^^  magistralement.  C'est  de  la  haute  correction,  et 
le  manche  du  fouet  est  en  bois  de  laurier.  —  En  attendant  que  je  lui  écrive, 
remerciez-le  bien  pour  moi  d'avoir  mis  mon  nom  dans  cette  éloquente  page 
de  poésie  et  de  colère.  —  Voici  le  mois  de  mai  qui  lui  aussi  promulgue  la 
paix,  et  qui  réplique  à  l'hiver  par  des  pluies  de  fleurs.  Je  vois  avec  joie  gran- 
dir les  jours,  en  pensant  que  ce  beau  soleil  vous  ramènera,  et  que  vous  ne 
voudrez  certainement  pas  rendre  Hauteville-House  jaloux  de  Marine-Terrace 
dans  cette  année  où  j'ai  fait  et  où  vous  avez  mis  au  monde  les  Contemplations. 
Car,  cher  ami,  cher  poëte,  si  l'œuf  est  mien,  c'est  sous  votre  aile  qu'il  a  été 

'')  CoUeUion  de  M.  Pierre  L^fèvre-Uacquerie, 

'-)  Inédite.  —  t*)  Alphonse  Peyrat,  journaliste  républicain,  devint  rédacteur  en  chef  de  Ltf 
Presse j  puis  fonda  U Avenir  National  en  i86j.  Il  publia  plusieurs  volumes  de  critique  et  d'his- 
toire. —  '*)  Article  sur  Timon  d'AtbhieSj  traduction  de  François- Victor. 
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couvé.  —  Voici  Toto  qui  arrive  et  qui  me  demande  la  page  qui  me  reste. 
Je  n'ai  plus  que  la  place  de  vous  embrasser.  Mettez -moi  aux  pieds  de 
M""  Meurice. 

V. 

Je  reçois  une  lettre  extrêmement  bien  de  Villemain^'l 

A  UiUemain  (2). 

9  mai  1856. 

Je  lis  votre  lettre  avec  émotion.  Nous  venons  presque  de  deux  pôles 
opposés  dans  l'art,  mais  la  douleur  nous  a  donné  un  grand  rendez-vous  dans 
la  vérité,  et  je  ne  suis  pas  surpris  que  nous  nous  rencontrions.  Vous  désaltérez 
votre  esprit,  cette  coupe  grecque  si  délicatement  ciselée,  aux  saintes  et  lim- 
pides sources  d'où  la  pensée  humaine  filtre  et  tombe  goutte  à  goutte  depuis 
tant  de  siècles j  moi,  je  suis  là  dans  le  désert,  à  même  la  mer  et  la  douleur, 
buvant  dans  le  creux  de  ma  main.  Votre  goutte  d'eau  est  une  perle,  la  mienne 
est  une  larme. 

Mais  vous  aussi  vous  avez  pleuré,  vous  aussi  vous  avez  souffert,  vous  aussi 
vous  saignez.  De  là  notre  intimité  profonde,  plus  profonde  que  nous  ne  le 
savons  nous-mêmes  et  qui  nous  est  comme  révélée  à  de  certains  moments. 
Vous  avez  lu  Horror,  Dolor^^\  et  vous  avez  reconnu  le  son  lointain  de  cette 
cloche  que  tous  les  souffrants  et  tous  les  penseurs  entendent  dans  la  nuit. 

Cher  ami,  je  pense  souvent  à  vous.  L'exil  ne  m'a  pas  seulement  détaché 
de  la  France,  il  m'a  presque  détaché  de  la  terre,  et  il  y  a  des  instants  où  je 
me  sens  comme  mort  et  où  il  me  semble  que  je  vis  déjà  de  la  grande  et  su- 
blime vie  ultérieure.  Alors  la  pensée  de  tous  ceux  qui  m'ont  été  doux  dans 
cette  ombre  humaine  me  revient '^l 

A  Michekt. 

9  mai.  —  Hauteville-House  [1856]. 

Votre  noble  et  douce  lettre  m'arrive.  Merci  avec  l'âme  et  avec  le  cœur. 
Je  lis  en  ce  moment  —  dans  un  charme  qui  croît  de  page  en  page  —  votre 

(''  Bihliothl'que  Nationale. 

'^'  En  tête  du  brouillon  sur  lequel  nous  avons  collationn^  cette  lettre,  Victor  Hugo  a  écrit. 
Aujourd'hui  9  mai  1856  j'ai  répondu  à  Villemain.  —  (')  Les  Contemplations,  —  (*'  Archives  de  la 
famille  de  UiHor  Hugo, 
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livre  exquis  et  profond,  l'Oiseau.  Vous  êtes  le  véritable  historien,  car  il  y  a 
tous  les  souffles  en  vous,  la  philosophie  q^ui  vient  des  tombes  et  la  poésie 
qui  vient  des  étoiles. 

Ce  que  vous  me  dites  du  Crucifix  est  vrai  ^^\  Il  est  de  fer  maintenant,  et 
l'on  en  martèle  les  crânes  pour  y  tuer  l'idée.  Mon  sentiment  est  le  même 
que  le  vôtre,  et  je  vous  approuve  et  je  vous  seconde  de  mon  mieux  dans 
votre  grande  lutte  contre  la  forme  vieillie  et  devenue  spectre.  Seulement,  — 
et  vous  ne  me  blâmerez  pas  en  cela,  —  je  ne  puis  oublier  que  Jésus  a  été 
une  incarnation  saignante  du  progrès 5  je  le  retire  au  prêtre,  je  détache  le 
martyr  du  crucifix,  et  je  décloue  le  Christ  du  christianisme.  Cela  fait,  je  me 
tourne  vers  ce  qui  n'est  plus  qu'un  gibet,  le  gibet  actuel  de  l'humanité,  et 
je  jette  le  cri  de  guerre  j  et  je  dis  comme  Voltaire  :  «Écrasons  l'infâme  !  »,  et 
je  dis  comme  Michelet  :  «Détruisons  l'ennemi  !  ». 

Quant  à  ce  mot  Dieu,  ou  demi-Dieu,  appliqué  à  un  homme,  si  vous  allez 
jusqu'à  Ce  que  dit  la  bouche  d'ombre,  vous  verrez,  — -  et  vous  pressentez  certai- 
nement, même  sans  lire  cela,  —  dans  quel  sens  je  l'emploie. 

Oui,  nous  faisons  la  même  œuvre,  vous,  avec  votre  prose  de  flamme  et 
d'airain j  moi,  comme  je  peux.  Je  suis  comme  vous  tout  soulevé  du  souffle 
sombre  de  la  nature,  et,  par  moments,  quand  un  de  vos  splendides  livres 
apparaît,  vous  me  faites  l'effet  de  passer  dans  un  tourbillon. 

Votre  ami, 

Victor  Hugo. 

Paul  Meurice  m'annonce  de  votre  part  le  volume  des  Guerres  de  reli^on. 
Merci  de  cette  manne  dans  ma  solitude j  dès  que  je  l'aurai  lu,  je  vous 
écrirai  ^'^l 


A.  Madame  David  d'A^ngers. 


Guernesey,  13  mai  1856 


(5) 


Je  ne  veux  pas,  madame,  que  cette  lettre  parte  sans  vous  porter  mon 
remerciement,  mon  respect  et  mon  souvenir.  Vous  êtes  la  veuve  de  notre 

f'î  Michelet  écrivait  à  Victor  Hugo  le  4  mai  :  «...  Le  monie  que  vous  nourrissez  de  votre 
œuvre  vous  prie  de  penser  à  lui.  Je  crois  qu'il  vous  prierait  aussi  de  lui  sacrifier  quelques  lignes, 
les  six  vers  au  crucifix.  On  nous  en  frappe  sur  la  tête,  c'est  pour  nous  le  casse-tête  indien».  — 
'*>  Mutée  Carnavalet.  Jean-Marie  Carre,  ha  Revue  de  France,  15  février  1924. 

^')  En  polt-scriptum  au  bas  d'une  lettre  adressée  par  Madame  Victor  Hugo  à  Madame  David 
d'Angers. 
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grand  David  d'Angers,  et  vous  êtes  sa  digne  veuve  comme  vous  avez  été  sa 
digne  femme. 

À  cette  heure,  toutes  les  fois  que  je  me  tourne  vers  la  patrie,  c'est  seu- 
lement vers  les  ombres  que  je  me  tourne,  car  c'est  là  qu'est  la  gloire,  la 
fierté,  la  grandeur  des  âmes,  la  lumière  j  et  il  y  a  maintenant  plus  de  vie 
dans  les  morts  que  dans  les  vivants. 

David  est  une  des  ombres  auxquelles  je  parle  le  plus  souvent,  ombre 
moi-même.  Mon  exil  est  comme  voisin  de  son  tombeau,  et  je  vois  dis- 
tinctement sa  grande  âme  hors  de  ce  monde,  comme  je  vois  sa  grande  vie 
dans  l'histoire  sévère  de  notre  temps.  Soyez  fière,  madame,  du  nom  grave 
et  illustre  que  vous  portez.  David  est  aujourd'hui  une  figure  de  mémoire, 
une  renommée  de  marbre,  un  habitant  du  piédestal  après  en  avoir  été 
l'ouvrier.  Aujourd'hui,  la  mort  a  sacré  l'homme  et  le  statuaire  est  statue. 
L'ombre  qu'il  jette  sur  vous,  madame,  donne  à  votre  vie  la  forme  de  la 
gloire. 

Je  suis  heureux  que  le  livre  des  Contemplations  ait  été  lu  par  vous.  Vous  y 
avez  retrouvé  nos  chers  souvenirs  et  nos  aspirations  communes.  L'exil 
a  cela  de  bon,  qu'il  met  le  sceau  sur  l'homme  et  qu'il  conserve  l'âme  telle 
qu'elle  est. 

Avant  peu,  peut-être,  madame,  ma  famille  vous  demandera  de  lui 
rendre  ce  buste  qui  est  ma  figure,  ce  qui  est  peu  de  chose,  mais  qui  est  un 
chef-d'œuvre  de  David,  ce  qui  est  tout.  C'est  lui  encore  plus  que  moi, 
et  c'est  pour  cela  que  nous  voulons  l'avoir  parmi  nous. 

Je  mets  à  vos  pieds  ma  tendre  et  respectueuse  amitié. 


A  Paul  Meurice^^\ 


17  mai  [1856]. 


Merci  de  cette  douce  page  qui  m'arrive  et  où  tout  est  bon,  les  conseils 
du  publicateur  (car  c'est  vous)  et  l'applaudissement  de  l'ami.  Je  vous  ai 
écrit  le  9,  je  vous  ai  écrit  le  13  (par  M'""  David  d'Angers).  Ces  lettres  en 
contenaient  d'autres  (P.  Mantz '-',  Barillot,  etc.,  etc.).  Vous  sont-elles  par- 
venues.^ Vous  en  trouverez  quatre  sous  ce  pli  (Pelletan,  Larrieu,  Pichat, 
Paillard  de  Villeneuve).  Ce  livre  fait  un  certain  effet  j  en  même  temps  que 
votre  lettre  qui  contient  celle  deMichelet,  m'arrivent  une  lettre  de  Mazzini 

'"'  Inédite.  —  (-'  Paul  Mantz,  critique  d'art,  collabora  à  plusieurs  journaux  et  publia  entre 
autres  volumes  une  Histoire  des  peintres.  Les  Chefs-d'auvre  de  la  peinture  italienne,  et  des  études  sur 
Boucher,  Holbein,  etc. 


A  LOUIS   BOULANGER.  247 

et  une  lettre  d'Enfantin.  Vous  qui  avez  la  vision  historique,  l'intuition  phi- 
losophique et  le  coup  d'œil  politique,  vous  êtes  comme  le  trait  d'union  de 
ces  trois  esprits.  — Remerciez  Michelet  de  ma  part.  J'attends  son  livre  bien 
impatiemment.  Je  suis  heureux  du  succès  d'Auguste.  Et  comme  j'attends  le 
vôtre,  celui  qui  éclôt  sous  votre  plume  en  ce  moment!  La  maison  est 
achetée.  Me  voici  proscrit  français  et  landlord  anglais.  Vous  voilà  donc  pro- 
priétaire au  moins  d'une  chambre.  Pardon  pour  ce  voici  et  ce  voilà.  Je  vous 
embrasse,  c'est  plus  tôt  fait  que  de  rayer. 

Pressez  Pagnerre  et  Lévy  pour  la  mise  en  vente  ^'l 


Répondu  à  Mazzini  le  20  mai'"''  [1856]. 

Contenter  Mazzini  n'est  pas  si  simple  que  vous  croyez,  et  vingt  lignes 
auxquelles  vous  feriez  l'honneur  de  les  traduire  ne  peuvent  êtres  écrites 
légèrement.  Pour  quelques  points  d'ailleurs,  une  conversation  me  semblerait 
importante.  Je  pense  en  avoir  prochainement  l'occasion  j  et  c'est  à  vous- 
même  que  je  demande  si  quelque  chose  de  plus  utile  ne  pourra  pas  sortir 
de  la  question  plus  approfondie  et  de  la  situation  mieux  dessinée  encore  par 
les  événements. 

Je  vous  serre  fraternellement  la  main. 

V.  H.{4'. 


A  Louis  Boulanger. 


Hauteville-House ,  24  mai  [1856]. 

Quelle  bonne  chose,  cher  Louis,  que  cette  chaleur  vivace  des  vieilles 
amitiés  !  Il  m'a  semblé  que  vos  lettres  me  serraient  la  main.  Je  nom  ai  revm 
—  bon  baragouin   qui  rend  ma  pensée   —  dans   ce    radieux  temps  des 

'■'  Bibliothèque  nationale. 

'-)  L'original  de  ce  brouillon  est  relis  dans  le  manuscrit  du  Reliquat,  Altes  et  Paroles.  Pendant 
l'exil.  —  t^)  Mazzini  avait,  le  j  mai,  e'crit  à  Victor  Hugo  pour  lui  demander  un  manifeste  en 
faveur  de  la  république  romaine;  mais  cette  demande  n'avait  pas  paru  assez  claire  au  poëte,  il 
ajournait;  Mazzini  insiste  par  une  nouvelle  lettre  et  c'est  alors  que  de  Guernesey,  partit  cet  appel 
a  l'Italie j  reproduit  par  tous  les  journaux  étrangers  et  inséré  ensuite  dans  A.Hes  et  Paroles.  Pendant 
l'Exil.  —  (*)  A£tes  et  Paroles.  Pendant  l'Exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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Orientales j  quand  nous  étions  deux  jeunes  gens,  deux  passants  de  la  plaine  de 
Vaugirard,  deux  contemplateurs  du  soleil  couchant  derrière  le  dôme  des 
Invalides,  deux  frères,  vous  le  peintre  éblouissant  de  Mazeppa,  moi  le  rêveur 
promis  à  l'inconnu  et  à  l'infini. 

Aujourd'hui  vous  êtes  heureux,  vous  me  l'écrivez,  je  le  sens,  et  je  vous 
aime. 

Vous  avez  lu  ce  livre  ^''  et  vous  y  avez  senti  mon  cœur.  Je  sens  le  vôtre  à 
la  façon  dont  vous  m'en  parlez.  Je  voudrais  maintenant  connaître  votre, 
femme  5  je  la  devine  noble  et  charmante  j  vous  rayonnez  pour  moi  comme 
dans  une  douce  auréole;  vous  me  faites  l'effet  d'être  resté  dans  la  jeunesse. 
Et  moi,  du  fond  de  cet  immense  assombrissement  crépusculaire  qui  m'enve- 
loppe, cher  Louis,  je  vous  envoie,  à  elle  et  à  vous,  toutes  les  tendresses  de 
mon  âme  dans  un  serrement  de  main. 

Tuus. 

Victor  Hugo^^I 


A.  Louise  Colet. 


24  mai  [1856],  Hauteville  House. 

Je  vous  dois  deux  reconnaissances  :  pour  cette  charmante  lettre,  et  pour 
ce  beau  poème.  Je  communie  avec  vous  sous  les  deux  espèces;  femme  et 
poète,  vous  êtes  adorable.  Vous  demandez  comment  on  vient  à  Guernesey; 
quand  je  lis  vos  vers,  je  suis  tenté  de  vous  répondre  :  à  tire-d'aile.  Mais  il  faut 
bien  redescendre  dans  la  prose.  L'Angleterre  où  je  vis  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  prose  énorme,  et,  quoi  que  je  fasse  et  quoi  que  je  rêve,  elle  me 
rappelle  à  la  réalité;  donc,  il  faudrait  tout  bonnement  aller  à  Londres,  de  là, 
chemin  de  fer  jusqu'à  Southampton,  et  paquebot  jusqu'à  Guernesey.  Quelle 
fête  si  vous  veniez  un  beau  jour  vous  abattre  dans  notre  île  !  Mais  je  ne  veux 
pas  faire  de  songes.  Il  faut  toujours  finir  par  se  réveiller,  et  moi,  j'ai  beau 
faire,  je  me  réveille  proscrit. 

Vous  voilà  donc  à  la  troisième  strophe  de  votre  hymne  de  la  Femme  :  la 
Paysanne,  la  Servante,  la  Religieuse.  Trois  figures  poignantes.  La  dernière  est 
peut-être  la  plus  sombre  des  trois.  Elle  est  l'infécondée.  Or,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  douloureux  pour  la  femme,  c'est  de  mourir  sans  avoir  donné  la  vie. 

"1  Les  Contemplations,  —  ('^^  Archives  de  la  famille  de  UiHor  Hugo. 
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Vieille  mère,  quel  vénérable  mot  !  Vieille  vierge,  quelle  note  lugubre  !  Cette 
note  sonne  dans  votre  tragique  et  sincère  poème. 

Vous  avez  la  touche  vraie,  grave,  forte,  et  en  même  temps  douce.  Osez. 
Osez  tout.  C'est  votre  droit  et  votre  devoir.  Vous  êtes  muse  et  déesse.  Ne 
craignez  pas  d'aller  nue.  Je  dis  ceci  pour  répondre  à  un  mot  de  votre;  lettre. 
Vous  faites  l'épopée  de  votre  sexe.  Dédaignez  le  monde,  et  rayonnez  au 
dessus  de  lui,  tantôt  femme,  comme  Vénus,  tantôt  étoile,  comme  Vénus 
aussi.  Poëce,  vous  n'êtes  pas  une  femme,  vous  êtes  la  femme.  Courage  donc. 
Et  je  vous  remercie  de  votre  grande  et  fière  poésie. 

Ecrivez-moi  donc  de  longues  lettres.  Tout  ce  que  vous  me  dites  m'enchante. 
Vous  me  parlez  de  ce  livre '^^  avec  une  sorte  de  doux  enivrement  commu- 
nicatif.  Je  ne  mérite  pas  tout  cela,  mais  je  suis  heureux  que  vous  me  le 
disiez. 

Je  vous  baise  les  mains. 

Cette  soirée  chez  vous  !  comme  elle  est  peinte  !  Comme  c'est  réel  et  char- 
mant et  vi-vant  !  J'en  étais. 

Tendresses  à  tous  les  nôtres. 

V  H.  (2) 


A.  Enfantin 


(3). 


Guernesey,  7  juin  1856. 


Je  vous  remercie,  cher  et  grand  penseur,  votre  lettre  m'émeut  et  me 
charme.  Vous  êtes  un  des  voyants  de  la  vie  universelle.  Vous  êtes  un  de  ces 
hommes  en  qui  remue  l'humanité,  et  avec  lesquels  je  me  sens  une  fraternité 
profonde.  L'idéal,  c'est  le  réel.  Je  vis,  comme  vous,  l'œil  fixé  sur  la  vision. 

Je  fais  mon  possible  pour  aider,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  le  genre 
humain,  ce  triste  tas  de  frères  que  nous  avons  là  et  qui  va  dans  les  ténèbres, 
et  je  m'efforce,  lié  moi-même  à  la  chaîne,  d'aider  mes  compagnons  de  route, 
par  mes  actions,  comme  homme,  dans  le  présent,  et  par  mes  œuvres,  comme 
poëtc,  dans  l'avenir. 

Ma  sympathie  embrasse,  en  gardant  les  proportions,  tous  les  êtres  créés. 
Je  vois  votre  horizon,  et  je  l'accepte,  et  je  pense  que  vous  acceptez  aussi  le 
mien.  Travaillons  à  la  lumière.  Créons  l'immense  amour. 

'''  L^s  Contemplations.  —  (*'  Gustave  Simon.  —  Uiiior  Hugo  et  Louise  Colet.  Kevue  de  France. 
\"  juin  1926. 

'')  Le  Père  Enfantin  était  le  grand  prêtre  de  l'e'glise  saint-simonienne,  et  s'e'tait  fait  le  champion 
de  l'affranchissement  de  la  femme. 
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Dans  ces  deux  livres,  Dieu  et  la  Fin  de  Satan,  certes,  et  vous  le  savez  bien, 
je  n'oublierai  pas  la  femme;  j'irai  même  au  delà,  de  même  que  j'irai  au 
delà  de  la  terre.  Ces  deux  ouvrages  sont  à  peu  près  terminés;  pourtant 
je  veux  laisser  quelque  espace  entre  eux  et  les  Contemplations.  Je  voudrais,  si 
Dieu  me  donnait  quelque  force,  emporter  la  foule  sur  de  certains  sommets; 
pourtant,  je  ne  me  dissimule  point  qu'il  y  a  là  peu  d'air  respirable  pour 
elle.  Aussi,  je  veux  la  laisser  reposer  avant  de  lui  faire  essayer  une  nouvelle 
ascension. 

Hélas!  je  suis  bien  peu  de  chose,  mais  j'ai  dans  le  cœur  un  profond 
amour  de  la  liberté,  qui  est  l'homme,  et  de  la  vérité,  qui  est  Dieu. 

Ce  double  amour  est  en  vous  comme  en  moi  ;  il  est  la  vie  de  votre  haut 
esprit;  et  c'est  avec  bonheur  que  je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo^'^. 


A  Michelet. 


Hauteville-House,  15  juin  [i8j6]. 

Ex  imo.  Merci.  C'est  beau,  ce  livre '^l  La  vie  y  est  profonde,  la  religion 
y  souffre,  l'humanité  y  palpite;  on  y  sent  l'homme  et  Dieu.  Je  vous  lis  dans 
cette  île  peuplée  par  tous  les  exilés,  où  les  celtes  chassés  ont  précédé  les 
huguenots  bannis  et  où  les  huguenots  bannis  ont  précédé  les  démocrates 
proscrits;  j'y  retrouve,  dans  cette  sombre  formation,  toutes  les  couches  de 
la  misère  humaine,  les  expatriés,  les  excommuniés,  les  déshérités.  Tout  cela 
est  aussi  dans  votre  livre.  Et  quelle  sympathie  !  Et  quelle  tendresse  !  Et 
quel  cœur!  Vous  êtes  l'historien  bon;  vous  jetez  sur  cette  douloureuse 
humanité  d'immenses  rayons  d'âme.  Un  de  ces  rayons  vient  jusqu'à  moi. 
Je  vous  remercie  de  la  clarté,  et  encore  plus  de  la  chaleur.  Cher  grand 
esprit,  si  doux,  je  vous  aime. 

Victor  Hugo^'I 


^^^  Copie  faite  par  M""  Drouet.  Archives  de  la  famille  de  Uilior  Hugo. 

(^)  Les  Guerres  de  religion.  —  (^)  Mutée  Carnavalet.  —  Jean-Marie  Carre,  Kevue  de  France , 
ij  février  1924. 
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A.  George  Sand. 

15  juin  1856. 

Pour  répondre  dignement  à  Nohant,  il  faudrait  que  Guernesey  s'appelât 
Tibur,  Ferney  ou  Port-Royal.  Mais  Guernesey  n'est  qu'un  pauvre  rocher, 
perdu  dans  la  mer  et  dans  la  nuit,  baigné  d'écumes  qui  laissent  à  la  lèvre  la 
saveur  amère  des  larmes,  n'ayant  d'autre  mérite  que  son  escarpement  et  la 
patience  avec  laquelle  il  porte  le  poids  de  l'infini.  La  petite  île  sombre  est 
toute  fière  et  toute  heureuse  de  ce  rayon  de  soleil  qui  lui  vient  de  Nohant, 
le  pays  des  livres  beaux  et  charmants.  Hélas!  les  douleurs  sont  partout,  les 
tombeaux  sont  partout,  mais  la  lumière  est  où  vous  êtes,  madame.  Je  remer- 
cie le  ciel  si  mon  livre  a  su  toucher  à  votre  deuil  sans  le  froisser  ^^',  et  s'il 
m'a  été  donné,  à  moi-même  qui  suis  triste,  de  mêler  quelque  douceur  aux 
sanglots  de  votre  cœur  profond,  ô  grand  penseur,  ô  pauvre  mère! 

Victor  Hugo'^'. 
A.  Paul  Meurice^^\ 

Dimanche  ij  juin  [1856]. 

En  attendant  que  vous  m'envoyiez  l'état  de  situation,  je  crois  pouvoir  tirer 
sur  vous  450  francs.  Je  vous  serai  obligé  de  les  remettre  à  M.  Lanvin  qui 
vous  présentera  un  bon  et  qui  signera  au  bas.  Vous  compterez  comme  étant 
à  moi  les  300  francs  de  M.  Lévy  pour  Victor.  Vous  savez  que  je  les  lui  ai 
payés.  Maintenant  j'aurais  besoin  de  votre  délicate  et  bonne  amitié.  Voici 
pourquoi  : 

Vous  connaissez  certainement,  de  nom  du  moins,  M.  Henry  Descamps. 
J'ai  toujours  eu  beaucoup  d'affection  pour  lui.  Je  l'ai  connu  dans  le  beau 
temps  des  poètes  naissants  et  des  éveils  d'esprits.  Il  en  était  un.  Puis  48  est 
venu,  et  je  l'ai  un  peu  perdu  de  vue.  Au  coup  d'état,  il  s'est  noblement 
retrouvé.  11  m'a  offert  asile  chez  lui.  J'ai  accepté.  J'y  ai  passé  quelques  nuits, 
les  plus  périlleuses,  dans  la  chaleur  même  du  combat.  De  là,  en  moi,  une 

f')  La  petite-fille  de  George  Sand  venait  de  mourir.  Cette  enfant  lui  avait  été  confiée  par  sa 
mère  Solange,  mariée  au  sculpteur  Clésinger,  puis  séparée  de  son  mari.  Le  père  avait  alors  exigé 
que  l'on  mît  l'enfant  en  pension ,  où  elle  mourut  peu  de  temps  après.  —  **'  Brouillon.  Archives 
de  M""  Lautb-Sand. 

W  Inédite. 
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reconnaissance  sérieuse.  Or,  M.  H.  Descamps  avait  une  place  (à  la  Marine), 
il  l'a  conservée.  A  Bruxelles,  je  racontais  à  tout  venant  le  service  qu'il 
m'avait  rendu.  Là-dessus,  l'avis  m'est  venu  d'un  ami  commun  que 
M.  H.  Descamps,  qui  m'avait  rendu  ce  service  dans  le  doute  de  l'événe- 
ment, s'étant  rallié  au  succès,  était  plus  embarrassé  qu'heureux  de  ce  qu'il 
.  avait  fait  pour  moi,  qu'il  ne  s'en  vantait  pas,  qu'il  craignait  que  cela  n'ébran- 
lât sa  position  ou  ne  compromît  son  avancement,  et  que  si  je  voulais  lui 
témoigner  ma  reconnaissance,  je  ne  pouvais  faire  mieux  que  m'en  taire.  En 
même  temps,  une  lettre  écrite  par  moi  à  M.  Henry  Descamps  resta  sans 
réponse.  Les  exilés  sont  un  peu  ombrageux j  je  me  dis  d'ailleurs  que,  risquer 
de  faire  perdre  sa  place  à  un  homme  était  une  mauvaise  façon  de  le 
remercier,  et  je  m'imposai  le  silence  sur  M.  H.  Descamps  et  vis-à-vis  de 
M.  Descamps,  regrettant  presque  par  moments  qu'il  m'eût  offert  ce  service 
et  que  je  l'eusse  accepté.  C'en  est  là.  Voilà  quatre  ans.  J'ai  rompu  le  fil.  Je 
ne  lui  ai  pas  envoyé  /es  Contemplations,  craignant  que  cet  envoi  ne  lui  parût 
compromettant.  Or,  voici  qu'il  me  revient  que  cet  oubli  apparent  l'aurait 
fâché  ou  attristé.  Par- dessus  tout,  je  ne  veux  pas  même  d'un  semblant 
d'ingratitude.  J'ai  reçu  ce  service,  j'en  dois  être  reconnaissant,  je  le  suis.  Et 
puis,  ne  se  pourrait-il  pas  qu'il  y  eût  malentendu  dans  tout  cela,  et  qu'un 
officieux  eût  mal  interprété  les  sentiments  de  M.  H.  Descamps.  Si  cela  était, 
je  ne  me  consolerais  pas  d'affliger  un  cœur  ami  et  loyal.  Avez-vous 
moyen  de  savoir  la  vérité  sur  tout  ceci.''  Connaissez-vous  quelqu'un  qui 
connaisse  M.  Henry  Descamps }  Auriez-vous  moyen  de  le  faire  sonder  pour 
savoir  le  vraL^*  On  pourrait  au  besoin  lui  montrer  cette  lettre.  Il  demeurait 
en  185 1  rue  de  Richelieu,  17.  Il  va  sans  dire  qu'au  cas  où  M.  H.  Descamps 
désirerait  véritablement  l'envoi  des  Contemplations  et  n'y  verrait  pas  d'incon- 
vénient pour  lui,  vous  seriez  assez  bon  pour  les  lui  adresser  de  ma  part.  — 
Renseignements  :  M.  H.  Descamps  est  un  créole  de  la  Guadeloupe;  il  a  été 
autrefois  l'ami  de  M.  Granier  de  Cassagnac  (l'est-il  encore.'*).  Il  a  publié  de 
beaux  vers  sous  le  nom  de  Maxime  de  Trailles.  Pendant  la  lutte  contre  le  coup 
d'état,  il  me  paraissait  ardemment  sympathique  à  la  résistance  et  à  la  répu- 
blique. Je  confie  tout  cela  à  votre  admirable  amitié.  Je  ne  pourrais  supporter 
l'idée  d'être  l'ingrat  malgré  lui.  En  cette  occasion  comme  en  toutes,  je  vous 
dis  :  faites  pour  le  mieux. 

Voici  encore  des  lettres  pour  Michelet,  pour  Béranger,  pour  Barillot  et 
ces  jeunes  combattants  de  la  Tribune  des  poètes. 

Voici  aussi  toutes  nos  tendresses,  toutes  nos  effusions,  tous  nos  appels.  Il 
fait  beau,  les  champs  sont  des  merveilles  de  fleurs  et  de  joie,  le  ciel  n'est 
qu'un  rayonnement,  la  mer  est  chantante  et  superbe.  Tout  cela  dit  :  il  faut 
venir.  Je  vais  arranger  la  maison.  J'y  entre  dans  quelques  jours.  Ce  sera  la 
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trilogie  des  maçons,  des  peintres  et  des  tapissiers..  Après  quoi,  les  portes 
s'ouvriront  à  deux  battants  du  côté  de  la  France,  du  côté  de  la  poésie,  du 
côté  des  bons  et  vaillants  cœurs,  et  vous  arriverez,  n'est-ce  pas?  A  vous.  — 
A  vous.  —  A  vous. 

V. 

Je  vois,  d'après  un  mot  de  vous  à  Auguste,  qu'une  chose  que  je  vous  ai 
envoyée  ne  vous  est  pas  parvenue.  Je  vous  la  renverrai  jusqu'à  ce  qu'elle 
vous  arrive '^l 


A.  Vaul  Meurice. 


17  juin  [1856]. 


Voici  mes  paroles  à  l'Italie.  Je  vous  envoie  le  texte,  plus  la  traduction 
qu'en  ont  donnée  les  journaux  anglais.  Vous  savez  les  cris  que  cette  chose  a 
fait  pousser  aux  journaux  de  M.  Bonaparte.  Je  vous  envoie  les  réflexions  de 
deux  journaux  belges,  la  Nation  et  le  National,  à  ce  sujet.  Ce  ne  sont  que  des 
échantillons  de  l'émotion  produite.  Elle  a  été  grande,  et  je  crois  qu'elle  sera 
bonne.  Du  reste,  voici  l'histoire  :  Mazzini  m'a  écrit  pour  me  prier  de  lui 
donner  un  coup  de  main  quant  à  l'Italie.  J'ai  répondu  en  ajournant,  doutant 
que  je  puisse  être  utile,  moi  étranger,  moi  français,  parlant  aux  italiens. 
Mazzini  a  insisté  par  une  lettre  si  pressante,  me  répondant  de  l'effet  que  je 
produirais  sur  l'Italie  (il  la  représente  en  effet),  m'adjurant  au  nom  de  la 
question  européenne  et  de  la  révolution,  etc.  —  que,  mis  en  demeure,  je 
n'ai  pas  dû  refuser  plus  longtemps.  J'ai  bien  fait.  Mazzini  a  traduit  en  italien 
mon  appel  à  l'Italie.  Cela  a  paru  dans  Vltalia  e  Fopolo  à  Gênes,  la  chose  se 
reimprime  sous  le  manteau,  et  fait  un  chemin  du  diable  dans  le  grand 
souterrain  italien.  J'ai  crié  :  Agitez-vous  !  et  voici  la  réplique  qui  m'arrive 
à  l'instant  même.  Je  coupe  ces  trois  lignes  dans  un  journal  : 

PIÉMONT. 

On  lit  dans  le  Kisorgimento  de  Turin  : 

Les  nouvelles  d'Italie  peuvent  se  résumer  en  une  seule  phrase  :  L'Italie  s'agite.  De 
l'Etna  au  Tessin  tout  fermente,  et  la  Péninsule  est  en  ébullition. 

Si  vous  saviez  comme  on  souffre  dans  cette  pauvre  Italie,  et  que  de 
choses  terribles  on  en  raconte!  Quand  finira  l'épreuve  des  peuples .^^  Je  me 
sens  saigner  par  toutes  leurs  blessures. 

'■'  Bibliothèque  Nationale. 
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Serez-vous  assez  bon  pour  faire  envoyer  chez  M"^  d'Aunet  (par  laquelle 
ce  billet  vous  arrivera)  un  exemplaire  des  Contemplations  destiné  à  M.  Dupo- 
tet  qui  m'a  envoyé  son  très  curieux  livre  sur  le  magnétisme.  Vous  savez  que 
j'ai  droit  à  25  exemplaires  de  l'édition  actuelle.  Ce  sera  donc  à  prendre  sur 
ceux  qui  me  reviennent.  —  Nous  passons  notre  temps  ici  à  parler  de  vous 
et  à  vous  espérer.  —  Je  vous  embrasse. 


yl  George  Sand. 

Hauteville-House ,  30  juin  1856. 

Vous  avez,  madame,  tous  les  donsj  la  grandeur  de  l'esprit  n'a  d'égale  en 
vous  que  la  grandeur  du  cœur.  Je  viens  de  lire  cette  splendide  page  que 
vous  avez  écrite  sur  les  Contemplations,  cette  critique  qui  est  de  la  poésie,  ces 
effusions  de  pensée  et  de  vie  et  de  tendresse,  cette  philosophie,  cette  raison, 
cette  douceur,  cette  explication  forte  et  éclatante,  ces  choses  d'or  tombées 
d'une  plume  de  lumière.  Et  que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  Vous  remer- 
cier est  presque  bête;  je  vous  féliciterais  plutôt.  Vous  êtes  une  nature  sereine; 
vous  avez  toutes  les  fiertés  parce  que  vous  avez  toutes  les  élévations;  vous 
parlez  de  ce  livre  comme  vous  parleriez  d'autre  chose,  avec  cette  simplicité 
calme,  et  si  vraie  qu'elle  est  presque  hautaine,  quand  on  la  compare  aux 
misérables  finesses  de  tant  d'autres  esprits.  Je  disais  un  jour  de  vous  à  mes 
enfants,  le  matin,  en  déjeunant  —  c'est  notre  autour  de  la  table  à  nous  — 
que  vous  étiez,  dans  les  régions  de  la  pensée,  la  plus  grande  des  femmes, 
peut-être  même  de  tous  les  temps;  vous  avez  un  diamètre  d'horizon  qui 
n'appartient  qu'aux  aigles.  De  là  votre  autorité  et  votre  bonté. 

Vous  êtes  l'habitante  des  cimes,  votre  esprit  niche  dans  les  nids  voisins 
des  étoiles;  vous  avez  l'habitude  des  aires;  moi,  je  n'ai  qu'une  caverne. 
Mais  je  voudrais  que  vous  y  vinssiez;  permettez-moi  de  déranger  la  grosse 
pierre  de  la  porte  et  de  vous  dire  :  entrez. 

Sans  figure  et  en  basse  prose  —  (comment  oser  dire  ce  mot  à  vous  qui 
la  faites  si  haute .f^)  —  je  viens  d'acheter  une  masure  ici  avec  les  deux  pre- 
mières éditions  des  Contemplations}  je  vais  la  faire  un  peu  bâtir  et  compléter; 
après  quoi  il  y  aura  une  chambre  logeable  pour  vous;  voulez-vous  vous 
préparer  à  y  venir  .^  Ce  sera  vers  le  printemps  prochain;  je  m'y  prends  de 
loin  comme  vous  voyez.  C'est  un  moyen  de  vous  ôter  presque  la  possibilité 
de  refuser.  Vous  seriez  chez  moi  comme  chez  vous,  c'est-à-dire  libre.  La 

(')  A^es  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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maison  aura  ce  nom  :  Liberté;  elle  s'appellera  Liberty-Home.  C'est  l'usage 
anglais  de  baptiser  les  maisons.  Nous  vivons,  ma  famille  et  moi,  vous  le 
savez  peut-être,  dans  une  simplicité  absolue,  et,  sous  ce  rapport,  Guernesey 
peut  donner  la  main  à  Nohant.  Pensez-y  donc,  vous  avez  presque  un  an 
devant  vous,  et  venez-nous.  Si  vous  saviez  comme  je  vous  fais  cette  offre  du 
fond  du  cœur!  Vous  vous  promènerez  dans  mon  jardin,  très  petit;  n'allez 
pas  rêver  vos  grandes  larges  plaines.  Il  y  a  ici  tant  de  mer  et  tant  de  ciel  que 
c'est  à  peine  si  l'on  y  a  besoin  d'un  peu  de  terre. 

Ma  femme  vous  a  déjà  fait  cette  invitation;  vous  avez  répondu  la  moitié 
de  oui;  répondez-moi  à  moi  l'autre  moitié.  Cela  nous  fera  une  joie  sur 
laquelle  nous  vivrons  en  vous  attendant.  Vous  ferez  ici  quelque  livre  magni- 
fique, et  vous  le  daterez  de  Guernesey;  ce  pauvre  vieux  écueil,  prenez-le  en 
gré  et  faites-lui  cette  fortune.  J'y  ai  mis  une  date  d'épreuve;  mettez-y  une 
date  de  gloire. 

Je  suis  content  d'une  chose,  c'est  que  ce  livre,  Dieu  (aux  trois  quarts  fait), 
répond  d'avance  à  votre  pensée.  Il  semble  que  vous  l'ayez  connu  en  écri- 
vant cette  lettre  de  Louise  qui  est  la  conclusion  de  vos  admirables  articles. 
La  fin  lumineuse,  voilà  ce  que  je  veux,  voilà  ce  que  vous  voulez;  et  ce 
brave  Théodore  (j'en  connais  plus  d'un)  sera  lui-même  content. 

Vous  êtes  un  esprit;  aussi  je  vous  dis  familièrement  :  merci.  Et  vous  êtes 
une  femme,  ce  qui  me  donne  le  droit  de  me  mettre  à  genoux  devant  vous 
et  de  baiser  respectueusement  votre  main. 

Victor  Hugo. 


Les  journaux  de  ma  petite  île  reproduisent  vos  articles  avec  enthousiasme 


(1) 


A  Madame  Adolphe  Adam^'^K 

Hauteville-House ,  25  juillet  [1856]. 

Je  n'ai  aucun  portrait  de  moi  à  encadrer  chez  aucun  marchand  de  Paris  ; 
mais  puisque,  dans  votre  charmante  bonne  grâce,  vous  voulez  que  je  mette 
ma  tête  à  vos  pieds,  la  voici  :  si  j'ai  tant  tardé  à  vous  répondre,  c'est  que 
je  trouvais  cette  image  de  moi-même  un  peu  sombre  et  farouche  et  que 
j'eusse  voulu  vous  en  offrir  une  autre.  A  qui  offrira-t-on  un  rayon  si  ce 
n'est  à  l'étoile,  et  à  qui  offrira-t-on  un  sourire  si  ce  n'est  à  vous.^^  Malheu- 
reusement mon  petit  atelier  photographique  tarde  à  s'installer,  et  je  me 

'■'  Archives  du  M""  Lautb-Sand.  —  (*'  Femme  du  compositeur  Adam. 
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décide  à  vous  envoyer  ce  profil,  tout  chagrin  et  tout  sévère  qu'il  est.  Vous 
penserez  en  le  voyant  que  ce  n'est  pas  vous  que  l'absent  regarde. 

N'oubliez  pas  que  si  jamais  l'envie  vous  prenait,  cette  année  par 
exemple,  de  venir  passer  la  saison  des  bains  de  mer  à  Guernesey,  ce  serait 
une  grande  joie  pour  Hauteville-House. 

Je  me  mets  à  genoux  et  baise  vos  belles  mains,  madame. 

Victor  Hugo  ^^l 
yi  Pau/ Meurice^^l 

Jeudi  31  juillet  [1856]. 

Quel  admirable  homme  vous  êtes!  Ce  volume,  donné  à  ma  femme ^'^, 
est  encore  une  idée  comme  vous  en  avez.  Je  ne  veux  pas  vous  en  remer- 
cier, ou  pour  mieux  dire  je  ne  peux  pas. 

Je  ne  prends  que  le  temps  de  vous  écrire  deux  lignes.  Je  suis  dans  les 
ouvriers  jusqu'au  cou.  Pendant  que  vous  commandez  à  quelque  légion 
d'idées,  moi  je  fais  manœuvrer  des  maçons.  Je  travaille  à  votre  maison.  — 
Oh!  qu'il  me  tarde  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser! 

Voici  un  fait  curieux  extrait  de  YA.beiUe  de  la  Nouvelle-Orléans.  Voulez-vous 
le  donner  à  la  Presse  ou  au  Siècle. 

A  vous.  A  vous.  A  vous^^l 


yi  Jules  Janin. 


16  août  1856. 


Je  ne  suis  rien,  je  vous  l'ai  dit  en  vers^^'  comme  je  vous  le  dis  en  prose  j 
mais  aujourd'hui  la  situation  est  telle  que  dire  mon  nom,  c'est  protester; 

(1)  Communiquée  par  M.  Julien  Tiersot  et  publiée  ensuite  dans  son  livre  :  Lettres  de  musiciens 
écrites  en  français, 

(*)  Inédite.  —  '^'  Un  volume  des  Contemplations  dans  lesquelles  Paul  Meurice  avait  fait  relier 
des  autographes  de  Lamartine,  Dumas,  et  d'autres  amis  de  Victor  Hugo  qui  tous  avaient 
e'crit  des  vers  dédie's  à  Madame  Victor  Hugo.  Ce  volume  est  à  la  maison  de  Victor  Hugo. 
Les  vers  qu'il  contient  ont  été  reproduits,  en  1902,  dans  h.a  Couronne  poétique  de  Uilior  Hugo, 
—  (*)  Bibliothèque  Nationale. 

'*'   Les  Contemplations.  A  J.  J. 
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dire  mon  nom,  c'est  nier  le  despotisme j  dire  mon  nom,  c'est  affirmer  la 
liberté,  et  ce  nom  militant,  ce  nom  déchiré,  ce  nom  proscrit,  vous  le  dites 
avec  tant  d'intrépidité!...  Vous  le  chantez  comme  avec  un  clairon  et  vous 
jetez  tout  ce  qu'il  contient  de  guerre  à  la  face  de  l'empire  et  de  l'empe- 
reur. Je  ne  vous  en  remercie  pas,  je  vous  en  félicite. 

Figurez-vous  qu'en  ce  moment,  je  fais  bâtir  presque  une  maison;  n'ayant 
plus  la  patrie,  je  veux  avoir  le  toit.  L'Angleterre  n'est  pourtant  guère 
meilleure  gardienne  de  mon  foyer  que  la  France.  Ce  pauvre  foyer,  la 
France  l'a  brisé,  la  Belgique  l'a  brisé.  Jersey  l'a  brisé;  je  le  rebâtis  avec 
une  patience  de  fourmi.  Cette  fois,  si  l'on  me  rechasse  encore,  je  veux 
forcer  l'honnête  et  prude  Albion  à  faire  une  grosse  chose;  je  veux  la  forcer 
à  fouler  aux  pieds  un  at  home,  la  fameuse  citadelle  anglaise,  le  sanctuaire 
inviolable  du  citoyen. 

Le  curieux,  c'est  que  c'est  la  littérature  qui  m'a  fourni  les  frais  de  cette 
expérience  politique.  La  maison  de  Guernesey  avec  ses  trois  étages,  son 
toit,  son  jardin,  son  perron,  sa  crypte,  sa  basse-cour,  son  loo^out  et  sa  plate- 
forme, sort  tout  entière  des  Contemplations.  Depuis  la  première  poutre  jusqu'à 
la  dernière  tuile.  Les  Contemplations  paieront  tout.  Ce  livre  m'a  donné  un 
toit,  et  un  jour  que  vous  aurez  du  temps  à  perdre  et  à  nous  faire  gagner, 
vous  qui  avez  aimé  le  poëme,  vous  viendrez  voir  le  logis. 

A  Marine-Terrace ,  j'étais  à  l'auberge,  l'Angleterre  s'en  est  fait  une  excuse 
pour  sa  couardise  ^^l 


A.  Edouard  Vlouvier^\ 


Hauteville-House ,  28  septembre  [1856]. 

Vous  êtes  dans  la  forêt,  je  suis  dans  l'océan;  votre  aquilon  soufflant  dans 
les  chênes  vaut  mon  ouragan  soufflant  dans  les  vagues;  je  m'en  aperçois 
aux  grands  vers  que  vous  m'envoyez.  Cher  poëte,  ce  sonnet  superbe  est 
une  de  vos  plus  nobles  inspirations.  Il  était  digne  d'être  en  quelque  sorte 
écrit  sur  cette  feuille  de  chêne  tombée  de  l'arbre  géant.  Je  ne  vous  en 
remercie  pas,  je  vous  en  félicite. 

">  ClÉment-Janin.  Uidor  Hugo  en  exil, 

'-)  Edouari  Plouvier,  d'abord  simple  ouvrier  corroyeur,  parvint  à  force  d'intelligente  téna- 
cité', à  prendre  place  parmi  les  écrivains  de  son  temps;  il  fit  de  nombreux  contes,  romans, 
chansons,  comédies  et  drames. 
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Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  la  généreuse  artiste  qui  est  votre 
femme,  et  qui  a  la  flamme  comme  vous  avez  la  lumière.  Faites  à  vous 
deux  le  foyer.  Vous  méritez  de  mêler  vos  rayonnements. 

Etes-vous  encore  dans  les  bois?  Etes-vous  déjà  à  Paris?  J'envoie  cette 
lettre  un  peu  au  hasard  j  mais  mon  hasard  à  moi  s'appelle  Paul  Meurice, 
c'est-à-dire  providence,  et  je  suis  bien  sûr  qu'il  trouvera  moyen  de  vous 
faire  parvenir  ce  mot.  Oui,  certes,  vous  seriez  reçus  avec  grande  joie  dans 
notre  petit  goum  de  Guernesey.  J'ai  acheté  sur  la  roche  une  masure  que 
j'ai  livrée  aux  maçons,  mais  qui  sera  prête  l'an  prochain  et  du  seuil  de 
laquelle  l'exil  vous  tend  les  bras. 

En  attendant,  faites-nous  de  belles  et  bonnes  œuvres,  et  aimez-moi. 

V.  H. 


A.  George  Sand. 

Hautcville-House ,  2  octobre  1856. 

C'est  une  joie  pour  moi  de  penser  que  votre  grand  esprit  se  tourne  de 
temps  en  temps  vers  le  mien,  et,  quand  je  lis  mon  nom  dans  ces  nobles 
pages  qui  viennent  de  vous,  il  me  semble  que  ce  sont  des  lettres  publiques 
que  vous  m'écrivez.  Je  me  ferais  l'effet  d'être  ingrat  si  je  n'y  répondais 
pas.  Cependant  vous  n'avez  besoin  ni  d'un  remerciement  ni  d'un  applau- 
dissement. Vous  avez,  dans  ce  siècle,  où  presque  tout  ment  un  peu,  la 
fière  et  simple  allure  d'une  âme  vraie.  Je  suis  silencieusement  et  profon- 
dément heureux  dans  ma  solitude  de  cette  communion  de  nos  âmes,  je 
dirais  presque  de  nos  cœurs 3  je  me  sens  comme  lié  à  vous  dans  la  contem- 
plation de  la  vérité  et  dans  l'acceptation  de  la  douleur,  et  j'envoie  mon 
acclamation  à  tous  vos  sereins  et  magnifiques  témoignages  pour  le  progrès. 
Qui  désespère  de  l'homme  désespère  de  Dieu,  c'est-à-dire  n'y  croit  pasj 
et  toutes  les  religions  aujourd'hui  sont  athées,  toutes  maudissent  la  lumière, 
c'est-à-dire  l'aube  même  de  la  face  divine.  Vous,  vous  êtes  croyante  parce 
que  vous  êtes  grande.  Je  vous  remercie,  je  vous  admire,  et  permettez-moi 
d'ajouter,  je  vous  aime. 

Victor  Hugo. 


Ma  femme  vous  envoie  ses  plus  tendres  admirations  et   j'y  joins  mes 
pects  ' 


resn^rf^d) 


<•'  Archives  de  M""  Lautb-Sand. 
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A  Edmond  About^^'. 


Hautevillc-House,  23  décembre  [1856]. 

L'exil  a  peu  de  loisirs,  et  ce  n'est  qu'ici,  dans  l'espèce  de  calme  momen- 
tané qui  suit  toutes  les  recrudescences  de  persécution,  que  j'ai  pu  enfin 
lire  vos  deux  beaux  et  charmants  volumes,  ToUa  et  la  Grèce.  Mes  fils,  vos 
anciens  camarades,  m'avaient  souvent  parlé  de  vous.  Tout  ce  qu'ils  promet- 
taient en  votre  nom,  vous  le  tenez,  et  c'est  de  tout  mon  cœur  que  je  vous 
félicite.  Vous  avez  le  talent,  vous  avez  le  succès,  vous  êtes  jeune j  la  charge 
d'âmes  commence  pour  vous. 

Un  proscrit  est  une  espèce  de  mortj  il  peut  donner  presque  des  conseils 
d'outre-tombe.  Soyez  fidèle  à  toutes  ces  grandes  idées  de  liberté  et  de 
progrès  qui  sont  le  souffle  même  de  l'avenir  dans  toutes  les  voiles  humaines, 
dans  la  voile  du  peuple  comme  dans  la  voile  du  génie. 

Dédaignez  tout  ce  qui  n'est  pas  le  vrai,  le  grand,  le  juste,  le  beau.  Vous 
avez  une  nature  de  lumière;  je  me  bornerais  volontiers  à  vous  dire  :  soyez- 
vous  fidèle  à  vous-même. 

Courage  donc  !  Vous  entrez  vaillamment  et  de  plain-pied  dans  l'avenir. 


A  Paul  Meurice. 

25  décembre. 

J'achève  cette  lettre  omnibus  ^-'.  C'est  un  cmbrassement  du  jour  de  l'an 
que  je  vous  envoie  à  tous  les  deux. 

Mon  doux  poëte,  mon  noble  ami,  continuez  de  faire  de  grandes  et 
tendres  choses.  J'ai  parlé  de  vous  toute  cette  semaine  avec  une  femme 
d'esprit  qui  vient  de  Paris,  qui  a  vu  et  admiré  U Avocat  des  Pauvres  et  qui 
vous  aime.  Si  je  vous  envoyais  nos  rabâchages  sur  vous,  j'en  emplirais  dix 
pages,  et  je  n'ai  que  dix  lignes. 

'■>  Journaliste,  romancier,  Eimond  About  a  tenu  une  place  fort  honorable  parmi  les  c'cri- 
vains  du  xix'  siècle.  Son  roman  le  plus  connu  est  he  roi  des  Montages.  En  1871,  il  fonda  L^ 
xix'  siècle. 

f''  Cette  lettre  était  écrite  en  effet  par  Charles,  François- Victor.  Vacquerie,  M""  Hugo  et 
était  terminée  par  Victor  Hugo. 

17. 
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Vous  avez  cent  fois  raison  —  Les  Enfants^^\  par  Victor  Hugo,  voilà  le  vrai 
titre.  J'enverrai  à  Hetzel  l'extrait  de  votre  lettre.  —  Et  puis,  laissez-moi, 
vu  le  premier  de  l'an,  vous  donner  cette  carte,  ou  pour  mieux  dire,  ce 
petit  bout  de  carton.  C'est  une  adresse  de  mon  bottier  de  Guernesey, 
Gruchy,  qui  se  dit  parent  du  Maréchal,  par  parenthèse '^l 

C'est  égal,  ma  fille  est  hors  de  danger.  J'ai  le  cœur  bien  content. 

Tum  velier. 

Je  vois  Esmeralda  jouée.  —  J'en  suis  ravi.  —  J'ai  bien  besoin  de  quel- 
ques liards.  —  Quant  à  Kigoktto,  tout  pourrait  s'arranger  si  le  théâtre 
reconnaissait  mon  droit  sur  Hernan't  et  Lucrèce,  c'est-à-dire  renonçait  à  me 
voler.  Qu'en  dit  Paillard  de  Villeneuve  ^^'. 


yiwc  Etudiants  de  Varis. 

1856. 

Mes  jeunes  et  vaillants  concitoyens,  votre  lettre  si  noble  et  si  cordiale 
m'est  parvenue  dans  ma  solitude  et  m'a  vivement  touché.  J'ai  peu  d'in- 
stants à  moij  l'exil  n'est  pas  une  sinécure,  vous  le  savez j  et  je  profite  du 
premier  moment  dont  je  puis  disposer  pour  vous  répondre  et  pour  vous 
remercier.  Courage  et  persévérez! 

Vous  êtes  de  ceux  sur  qui  l'avenir  a  les  yeuxj  parmi  les  noms  qui  signent 
la  précieuse  lettre  que  je  reçois,  j'en  vois  qui  signifient  talent,  j'en  vois  qui 
signifient  exemple j  tous  signifient  générosité,  intelligence,  vertu.  Vous 
entrez  jeunes  dans  l'épreuve,  félicitez-vous-en.  Vos  souffrances  noblement 
supportées  vous  placent  à  la  tête  de  votre  génération.  Soyez  toujours  dignes 
de  la  guider.  Que  rien  ne  vous  ébranle  et  ne  vous  décourage,  l'avenir  est 
certain.  Attendez-le  dans  la  douleur  et  les  ténèbres  du  moment  présent, 
comme  dans  la  nuit  on  attend  l'aube,  avec  une  foi  tranquille  et  absolue. 
Travaillez  et  marchez 5  pensez  et  vous  trouverez  j  luttez  et  vous  vaincrez. 

Je  vous  serre  à  tous  la  main  comme  à  mes  frères,  comme  à  mes  enfants. 

Victor  Hugo^^I 


(''  Le  titre  définitif  :  L,es  Enfants j  avait  été'  proposé  par  Paul  Meurice.  Ce  recueil,  publié 
en  1857,  groupe  les  plus  belles  poésies  de  Victor  Hugo  sur  l'enfance.  —  '^^  Pour  envoyer  un 
petit  dessin  à  Paul  Meurice,  Victor  Hugo  avait  pris  le  premier  bout  de  carton  qui  lui  était  tombé 
sous  la  main.  —   ^•'*'  Correspondance  entre  Uiitor  Hugo  et  Paul  Meurice. 

'*'   Coupure  de  journal.  Archives  de  la  famille  de  Uiffor  Hugo. 
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1857 
A  ?aul  de  Samt-ZJi£for^'\ 

Hauteville-House ,  4  janvier  1837. 
Monsieur, 

Trouvez  bon  que  je  vous  remercie.  Vous  venez  de  parler  de  Notre  Dame 
de  Paris  en  admirables  termes^'-'.  Quoique  je  vive  (si  je  vis)  presque  hors  de 
tout,  si  désintéressé  de  toute  chose  et  de  moi-même  que  je  sois  à  cette  heure, 
il  m'est  impossible  de  ne  pas  sentir  profondément  ce  que  valent  quelques 
pages  de  vous  sur  un  livre  de  moi.  Je  suis  un  de  vos  lecteurs  assidus,  c'est-à- 
dire  un  esprit  attentif  à  votre  esprit.  Tous  ces  bas-reliefs  que  vous  ciselez, 
toutes  ces  fresques  que  vous  peignez  chaque  semaine  passent  sous  mes  yeux, 
et  d'un  ciseau  et  d'un  pinceau  comme  le  vôtre,  pas  un  détail  ne  m'échappe. 

Vous  prononcez  mon  nom  quelquefois}  je  suis  depuis  longtemps  votre 
débiteur;  aussi  est-ce  avec  empressement  que  je  saisis  aujourd'hui  cette 
occasion,  non  d'acquitter  ma  dette,  mais  de  la  constater.  D'ailleurs,  à  un 
point  de  vue  plus  élevé  que  ce  qui  m'est  personnel,  je  me  considère  comme 
le  débiteur  et  l'obligé  de  tous  les  hommes  qui  sont,  comme  vous,  des  verbes 
de  vie  et  des  flambeaux  de  progrès. 

Je  vous  serre  la  main,  monsieur. 

Victor  Hugo^^I 

A  Vaul  Meurice. 

Hauteville-House,  4  janvier. 

Il  y  a  urgence  en  effet,  et  je  vous  réponds  courrier  par  courrier.  Avez- 
vous  le  temps  de  voir  cinq  minutes  mon  excellent  ami  Paillard  de  Ville- 

(')  Paul  de  Saint- Victor  fit  partie,  en  même  temps  que  Charles  Hugo,  en  1848,  du  cabinet 
de  Lamartine;  puis  il  collabora  au  Pays,  2.  La  Presse.  Il  laissa  une  importante  œuvre  de  critique 
et  plusieurs  volumes  de  haute  valeur  littéraire.  Quoique  d'une  opinion  politique  fort  éloigne'e 
de  celle  de  Victor  Hugo,  il  lui  conserva  toute  sa  vie  une  admiration  qu'il  manifesta  en  toute 
occasion.  Les  heures  sombres  de  1870  les  rapprochèrent  encore  et  leurs  relations  devinrent  si 
amicales  que  Victor  Hugo  e'crit  dans  son  carnet  en  apprenant  la  mort  de  Saint- Victor  :  «Coup 
violent.  J'ai  pleuré.  C'était  une  noble  et  grande  âme.  Il  était  de  ma  famille  dans  le  monde  des 
esprits».  —  (*)  A  propos  d'un  ballet  représenté  à  l'Opéra  et  intitulé  :  Esmeralda,  Paul  de 
Saint- Victor,  dans  un  article  publié  dans  L,a  Presse  du  28  décembre  18 j6,  avait  fait  un  éloquent 
rappel  de  Noire-Dame  de  Paris.  —  <')  CoUe£iion  Paul  de  Saiat-TJiHor. 
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neuve  ?(^^  Il  me  semble  qu'avant  d'en  venir  à  des  actes  judiciaires,  puisque 
lui,  mon  avocat  et  mon  ami,  est  dans  l'affaire,  l'affaire  peut  très  simplement 
s'arranger  par  lui.  Il  a  plaidé  excellemment  pour  moi  dans  le  procès  contre 
Rengaine  pour  Lucrèce  et  Hernani;  personne  n'est  plus  que  lui  pénétré  de 
mon  droit}  puisqu'il  est  l'ami  et  le  conseil  de  M.  Calzado,  il  lui  sera  aisé 
de  faire  comprendre  à  ce  directeur  nouveau  (et  évidemment  honnête 
homme  puisque  Paillard  de  Villeneuve  l'appuie),  que  le  Théâtre  Italien 
me  vole  depuis  deux  ans  à  la  faveur  d'un  arrêt  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
coup  de  haine  contre  un  proscrit.  Je  suis  décidé,  quant  à  moi,  à  toute 
revendication  ultérieure,  à  moins  que  le  Théâtre  Italien,  mieux  inspiré  et 
mieux  conseillé,  ne  reconnaisse  son  exaction  et  mon  droit.  Paillard  de  Vil- 
leneuve peut  être  et  sera  évidemment  volontiers  cette  inspiration  et  ce 
conseil.  M.  Calzado  comprendra,  et  en  me  restituant  mon  droit  sur  Lucrèce 
et  Hernani,  méritera  que  je  lui  concède  Kigoletto,  ce  que  je  ferai  dans  ce 
cas-là  de  grand  cœur.  L'affaire,  grâce  à  Paillard  de  Villeneuve,  est  donc 
évidemment  très  arrangeable.  Voulez-vous  lui  en  parler .''  Au  cas  très  impro- 
bable où  la  conciliation,  qui  me  semble  si  facile,  échouerait,  alors  l'huissier 
marcherait  et,  en  quittant  bien  à  regret  Paillard  de  Villeneuve,  j'aurais 
recours  à  mon  autre  éloquent  et  excellent  ami  Crémieux.  Tout  cela  ne  vous 
paraît-il  pas  sage  ^  Je  le  remets  à  votre  diligente  amitié. 
Mes  plus  tendres  respects  à  madame  Paul  Meurice. 
A  vous  tout  mon  cœur  f^'. 

Victor  Hugo. 


A  Schœlcher^^\ 

Hautcvillc-House ,  12  janvier  [1857I 

Vos  lettres,  cher  ami,  sont  toujours  des  joies  dans  notre  groupe  auquel 
vous  manquez,  et  où  votre  place  est  restée  vide.  Je  vous  envoie  un  mot 
pour  notre  excellent  ami  Eugène  Sue.  Je  bats  des  mains  à  sa  guerre  au 
catholicisme ('',  je  vais  même  plus  loin  que  lui,  car  je  crois  que  le  christia- 

f"  «Les  journaux  annoncent  les  repétitions  de  Kigoktto.  J'ai  vu  les  Escudier,  mandataires  de 
Verdi.  Ils  font  cause  commune  avec  vous  pour  empêcher  les  repre'sentations  du  Théâtre  Italien. 
Ils  vous  conseillent  de  ne  pas  attendre  l'annonce  de  Kigoletto  sur  l'affiche,  et  d'envoyer  un 
huissier  pour  empêcher  l'annonce  même;  sinon,  on  va  en  référé  au  dernier  moment,  et  le 
référé  autorise  la  représentation,  sauf  jugement. . .  Paillard  de  Villeneuve  est  l'avocat,  l'ami,  le 
bras  droit  judiciaire  de  Calzado.  Ne  feriez-vous  pas  mieux  de  prendre  pour  avocat  Crémieux  ? 
Envoyez-moi  vos  instructions  le  plus  tôt  possible.  Il  y  a  urgence».  (Lettre  de  Paul  Meurice, 
1""  janvier  1857).  —  '*'   Correspondance  entre  Uiitor  Hugo  et  Paul  Meurice. 

'*■  Inédite.  —  ^''  Eugène  Sue  venait  de  publier  ses  lettres  sur  la  queftion  reliffeuse.  La  dernière 
est  datée  16  novembre  i8f6. 
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nisme  a  fait  son  temps.  Le  vêtement  même  de  Luther  est  trop  étroit  pour 
les  fils  de  la  Révolution. 

Vous  ne  devez  rien  comprendre  à  cette  avalanche  de  stamps  que  contient 
ma  lettre.  Explication  :  un  proscrit  pauvre  appelé  Collet  a  ouvert  une  sous- 
cription à  Londres  où  il  demeure.  Il  a  envoyé  une  liste  ici.  Personne  (vu  la 
pauvreté  de  tous)  n'a  souscrit,  si  ce  n'est  un  proscrit  qui  a  donné  i  franc  et 
moi  qui  ai  ajouté  5  francs,  —  cela  fait  six  francs.  Je  vous  les  envoie  en  stamps. 
Aurez-vous  la  bonté  de  faire  parvenir  les  stamps  ou  l'argent  à  M.  Collet 
dont  voici  l'adresse  :  M.  Collet,  40,  Graci  Church  Street  —  chez  M.  Barbet. 

Pardon  et  merci. 
Je  n'ai  plus  que  la  place  d'un  tendre  serrement  de  main. 

Victor  Hugo  '''. 


A.  Albert  Lacroix  (^l 

Hauteville-House,  18  janvier  1857. 

Vos  lettres,  monsieur,  sont  d'un  noble  esprit  et  me  donnent  hâte  de  lire 
votre  livre (^^.  J'ai  tardé  à  vous  répondre,  ce  que  vous  me  pardonneriez  aisé- 
ment, si  vous  voyiez  de  quels  travaux  et  de  quelles  affaires  de  tout  genre 
je  suis,  à  la  lettre,  accablé.  Je  vous  lirai  avec  bonheur.  Nous  avons  une  reli- 
gion intellectuelle  commune.  Vous  avez  la  généreuse  ambition  d'être  un 
des  porte-flambeaux  du  progrès.  En  relisant  vos  deux  lettres,  empreintes  de 
tant  d'élévation ,  je  sens  que  vous  en  êtes  digne.  Prenez  donc  rang,  monsieur, 
en  tête  de  la  phalange  des  esprits  en  marche.  Je  vous  tends  la  main. 

Victor  Hugo  ^*'. 
A  Paul  Meurice. 

29  janvier. 
Encore  des  ennuis  que  je  vous  envoie,  comme  manière  de  vous  prouver 
ma  reconnaissance  pour  toutes  les  peines  que  je  vous  donne.  Votre  lettre  sur 

(')  Communiquée  par  la  librairie  Cornuau, 

(^'  Albert  Lacroix,  le  futur  e'diteur  des  Misérables,  de  William  Shakffpeare,  des  Chansons  des 
Kues  et  des  Bois,  des  Travailleurs  de  la  Mer,  publia  un  drame  et  quelques  volumes  d'histoire. 
Il  fonda,  en  1861,  une  maison  d'édition.  —  '*'  Hiffoire  de  l'influence  de  Shakfipeare  sur  le  théâtre 
français  jusqu'à  nos  jours.  Le  13  de'cembre  1856,  Lacroix  avait  demandé  à  Victor  Hugo  la  permis- 
sion de  lui  envoyer  son  volume.  —  '*'  Lf  Temps,  20  février  1902. 
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TafFaire  Kigoktto  nous  a  fait  le  plus  grand  plaisir ''l  Maintenant,  voulez-vous 
vous  charger  de  remettre  celle-ci  à  notre  excellent  et  éloquent  ami  Cré- 
mieux,  et  l'autre  (double)  à  la  Commission  des  auteurs  dramatiques.  — - 
Je  ne  sais  comment  faire  pour  vous  répéter  que  je  suis  à  vous  du  fond  du 
cœur.  Je  voudrais  pouvoir  vous  dire  d'une  façon  nouvelle  que  je  vous  aime 
à  la  vieille  manière.  Quelles  bonnes  causeries  vous  devez  faire  avec  Auguste. 
Je  suis  jaloux  de  lui  et  envieux  de  vous^^l 


A.  Jules  Janin. 


Hauteville-House ,  17  février  [1857]. 

Vous  avez  l'art  de  faire  de  grands  livres  sous  des  titres  qui  en  annoncent 
de  petits.  Vous  prenez  le  lecteur  au  piège  de  sa  propre  frivolité.  Il  ne 
s'attend  qu'à  de  l'amusement  et  à  du  plaisir;  il  accourt,  la  bouche  en  hiatus, 
ce  brave  lecteur,  et  vous,  diligent,  vous  en  profitez  pour  lui  donner  la  saine 
et  forte  nourriture  des  idées.  Il  s'amuse  et  il  apprend;  il  est  charmé,  entraîné, 
ravi,  et  enseigné;  ébloui,  et  éclairé.  C'est  une  admirable  façon  de  prendre  en 
traître  les  badauds,  et  de  les  forcer,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  à  devenir  des 
gens  de  bon  sens  et  des  gens  d'esprit. 

Je  ne  saurais  vous  rendre  l'impression  de  soleil  que  me  font  vos  livres. 
A  chaque  nouvel  ouvrage  que  je  reçois  de  vous,  j'essaie  de  vous  le  dire,  et 
je  n'y  réussis  pas.  C'est  de  la  lumière,  c'est  de  la  chaleur,  cela  pénètre 
et  cela  réconforte;  cela  emplit  de  joie  et  de  rayons  cette  froide  vitre  le  long 
de  laquelle  la  pluie  en  larmes  ruisselait  tout  à  l'heure;  cela  vous  fait  éclore 
des  fleurs  dans  le  cerveau. 

O   «...  Lundi,  je  sors  à  midi.  Je  vais  aux  affiches  et  qu'est-ce  que  je  vois  } 

THEATRE  ITALIEN 
PAR  ORDRE 

Première  représentation  de  Kigoletto 

Opéra  en  3  actes.  Paroles  de  M.  Piave 

Musique  de  Verdi 

...  et,  le  soir,  la  représentation  a  eu  lieu,  mais  On  n'est  pas  venu.  (Les  mots  par  ordre  indi- 
quaient que  l'empereur  ou  l'impératrice  devait  assister  à  la  représentation .)  L'aflFaire  est  venue 
hier  mercredi  au  tribunal.  Crémieux  a  été  admirable.  Il  est  allé  aussi  loin  que  possible.  Il  a 
noblement  et  vaillamment  parlé  de  vous . . .  l'attestation  si  formelle  du  Comité  de  l'Association 
a  produit  un  tel  effet  que  l'avocat  du  Théâtre  italien  n'a  pas  osé  soutenir  que  Kigpletto  n'était  pas 
la  contrefaçon  du  Koi s'amme.  Mais  savez-vous  sur  quoi  il  s'est  appuyé  }  Encore  sur  la  prescription. 
L'avocat  du  Théâtre  italien  n'a  pu  finir  et  l'affaire  a  été  renvoyée  à  huitaine,  pour  l'achèvement 
du  plaidoyer,  la  réplique  de  Crémieux  et  le  jugement.  »  —  '*'  Correspondance  entre  Uidor  Hugo  et 
Paul  Meurice.  h'zSichc  y  décollée  par  Paul  Meurice,  est  à  la  maison  de  Victor  Hugo. 
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Aussi,  avec  quel  empressement  j'ai  ouvert  les  Petits  Bonheurs!  comme  j'ai 
savouré  ces  pages  exquises  et  comme  j'ai  joué  avec  ce  ravissant  titre,  Petits 
Bonheurs,  moi  qui  pourrais  presque  dire,  —  si  l'on  avait  jamais  le  droit  de  se 
plaindre,  —  que  je  n'en  ai  plus  de  petits  ni  de  grands!  —  je  ne  veux  pas 
vous  raconter  tout  cela,  vous  le  devinez  bien.  Vous  êtes  toujours  sûr,  vous 
honime  de  sourire  et  d'aurore,  de  faire  un  effet  de  Rembrandt  en  entrant 
dans  le  lieu  sombre  que  j'habite,  Cavea  leonum. 

Mes  fils  vous  lisent,  comme  moi,  avec  enchantement.  —  Et  à  propos,  ils 
vous  ont  écrit,  ces  braves  enfants.  Ils  ont  l'idée  de  montrer  un  peu  Shakes- 
peare à  la  France  5  ce  n'est  pas  une  mauvaise  manière  de  faire  de  l'alliance 
anglaise.  C'est  là  une  grande  tentative  et  digne  certes,  de  succès.  Je  leur  ai 
dit  que  vous  les  y  aideriez  sans  nul  doute3  et,  par  Hercule!  —  ou  par 
Shakespeare!  —  j'ai  eu  raison,  n'est-il  pas  vrai.^ 

Vous  voyez  que  Guernesey  travaille.  Vacquerie,  qui  est  près  de  vous  en 
ce  moment,  en  plein  Paris,  a  écrit  l'an  passé  au  milieu  de  notre  grand 
brouhaha  de  vagues  et  de  vents,  son  beau  et  puissant  livre  de  poésie  et  de 
critiquerai  C'est  lui  qui  vous  portera  ce  mot.  Dans  peu  de  jours  nous  le 
re verrons,  et  comme  nous  allons  parler  de  Paris,  et  de  vous,  Janin,  qui  êtes 
Paris,  plus  que  Paris  même!  Mais  le  Paris  lumineux,  brillant,  vivant,  libre, 
indigné,  honnête!  —  C'est  égal,  vous  avez  fait  un  bien  charmant  et  beau 
livre,  et  où  je  suis  bien  touché  de  lire  mon  nom.  Chaque  fois  que  je  l'y 
trouve,  il  me  semble  sentir  le  serrement  de  votre  main  amie.  Que  de  pages 
j'y  ai  notées,  que  je  relirai  au  milieu  des  fleurs  quand  le  printemps  va  venir! 

Votre  esprit  est  comme  l'oiseau  lâché,  il  n'a  pas  de  limites  dans  l'azurj  il 
est  infatigable  et  inépuisable;  il  boit  à  toutes  les  sources  de  vie,  à  toutes  les 
coupes  de  sagesse  et  de  raison;  il  ne  s'arrête  devant  rien;  il  boit  même  à 
l'idiot,  comme  ce  roi  de  Perse  qui  buvait  même  à  la  cruche.  Ah!  vous  êtes 
un  grand  enchanteur  !  —  Si  vous  voyez  encore  quelqu'un  qui  se  souvienne 
\  de  moi  et  qui  m'aime,  parlez  un  peu  de  moi  à  cette  âme  fidèle,  et  sachez 
que  je  suis  à  vous  du  fond  du  cœur. 

V.H.(2) 

Vour  Vaul  Meurice^^\ 

8  mars  [18  jy]. 

Je  glisse  ce  mot  dans  la  lettre  de  Toto.  —  Vous  avez  lu  la  noble  lettre 
de  Dumas.  Voudrez-vous  mettre  ces  deux  pages  sous  enveloppe  à  son  adresse 

'•'  Profils  et  Grimaces.  —  '*'  ClÉment-Janin.  Ui(tor  Hugo  en  exil. 
(^)  Inédite. 


k 
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et  les  lui  faire  tenir?  —  Voici  Auguste  avec  nous,  et  nous  parlons  de  vous, 
ce  qui  fait  attendre  un  peu  plus  patiemment  le  moment  souhaité  où  vous 
arriverez  dans  la  masure.  Je  bâtis  toujoursj  je  suis  en  proie  au  flegme  déguisé 
en  maçon  et  à  la  lymphe  masquée  en  charpentier.  Aussi  ma  maison  avance- 
t-elle  comme  celle  d'un  escargot.  Cette  sage  lenteur  me  ruine  par-dessus  le 
marché.  —  A  propos  de  ruine,  j'ai  donné  à  Toto,  sous  la  forme  de  70  fr., 
les  6 2  fr.  50  de  la  Kevue  de  Paris.  Soyez  assez  bon  pour  prendre  ces  dits 
61  fr.  50  en  commencement  de  remboursement. 

A  vous.  A  jamais. 

Félicitez  mon  cher  Louis  Boulanger  de  son  frontispice,  qui  est  bien  beau, 
quoique  la  photographie  soit  incomplète.  Votre  portrait  par  Nadar  et  le 
soleil  est  admirable.  Remerciez  Nadar  auquel  j'enverrai  l'autographe  (c'est 
ainsi  que  ça  s'appelle)  qu'il  désire  pour  son  album.  Quel  parti  Crémieux 
prend-il  sur  l'appel.^  Je  suis  toujours  d'avis  ( —  et  Auguste  aussi  — )  d'en 
rester  là'''. 


A.  Alexandre  Dumas. 

Hauteville-House ,  8  mars  1857. 

Cher  Dumas, 

Les  journaux  belges  m'apportent,  avec  tous  les  commentaires  glorieux 
que  vous  méritez,  la  lettre  que  vous  venez  d'écrire  au  directeur  du  Théâtre- 
Français  ^^l 

Les  grands  cœurs  sont  comme  les  grands  astres.  Ils  ont  leur  lumière  et 
leur  chaleur  en  euxj  vous  n'avez  donc  pas  besoin  de  louanges,  vous  n'avez 
donc  pas  même  besoin  de  remerciements j  mais  j'ai  besoin  de  vous  dire, 
moi,  que  je  vous  aime  tous  les  jours  davantage,  non  seulement  parce  que 

C  Btl'ltothè^ue  Nationale. 

(*'  Voici  cette  lettre,  publiée  par  L'Indépendance  belge  du  2  mars  1857  : 

A  M.  Empis,  directeur  du  Théâtre-Français. 
«Monsieur, 
J'apprends  que  le  Courrier  du  Figaro  signé  ^u^anne,  est  de  M"*  Augustinc  Brohan. 
J'ai  pour  M.  Victor  Hugo  une  telle  amitié  et  une  telle  admiration ,  que  je  désire  que  la  personne 
qui  l'attaque  au  fond  de  son  exil  ne  joue  plus  dans  mes  pièces. 

Je  vous  serais,  en  conséquence,  obligé  de  retirer  du  répertoire  Mademoiselle  de  BeUe-Isle  et  Les  Demoi- 
selles de  Saint-Cjrj  si  vous  n'aimez  mieux  distribuer  à  qui  vous  voudrez  les  deux  rôles  qu'y  joue  Made- 
moiselle Brohan. 
Veuillez  agréer,  etc. 

A.  Dumas.» 


À   HERZEN.  16-] 

vous  êtes  un  des  éblouissements  de  mon  siècle,  mais  aussi  parce  que  vous 
êtes  une  de  ses  consolations. 

Je  vous  remercie. 

Mais  venez  donc  ici,  vous  me  l'avez  promis,  vous  savez.  Venez-y  cher- 
cher le  serrement  de  main  de  tous  ceux  qui  m'entourent  et  qui  ne  se  presse- 
ront pas  moins  fidèlement  autour  de  vous  qu'autour  de  moi. 

Votre  frère. 

V.  H. 

A.  Théodore  de  Banville  ^^\ 

Hauteville-House ,  15  mars  1857. 

Je  viens  de  lire  vos  Odes.  Donnez-leur  l'épithète  que  vous  voudrez  (celle 
que  vous  avez  choisie  est  charmante),  mais  sachez  bien  que  vous  avez 
construit  là  un  des  monuments  lyriques  du  siècle.  J'ai  lu  votre  ravissant  livre 
d'un  bout  à  l'autre,  d'un  trait,  sans  m'arrêter.  J'en  ai  l'ivresse  en  ce  moment, 
et  je  me  dirais  presque  que  j'ai  trop  buj  mais  non,  on  ne  boit  jamais  trop  à 
cette  coupe  d'or  de  l'idéal.  Oui,  vous  avez  fait  un  livre  exquis.  Que  de 
sagesse  dans  ce  rire,  que  de  raison  dans  cette  démence,  et  sous  ces  grimaces, 
quel  masque  douloureux  et  sévère  de  l'art  et  de  la  pensée  indignée  !  Je  vous 
aime,  poëte,  je  vous  remercie  d'avoir  sculpté  mon  nom  dans  ce  marbre  et 
dans  ce  bronze  *^^,  et  je  vous  embrasse. 

Victor  Hugo^'\ 


A  Her^n 


{'). 


Hautevillc-House ,  15  avril  1857. 

Cher  proscrit,  cher  frère  d'exil,  merci  de  vos  grandes  et  nobles  paroles 
sur  ce  vaillant  mort^^l  Vous  avez  parlé  de  Worcell*^^  comme  Worcell  eût 

(''  Avant  tout  poëte  exquis  et  complet,  Banville  s'illustra  dans  tous  les  genres  :  auteur  drama- 
tique, conteur,  critique  litte'raire  et  dramatique,  il  collabora  à  plusieurs  journaux.  Grand  admi- 
rateur et  disciple  de  Victor  Hugo,  il  lui  consacra  maint  poème;  le  plus  connu  est  une  ballade, 
publiée  en  1869,  et  dont  le  dernier  vers  de  chaque  strophe  est  resté  célèbre  :  «Mais  le  Père  eii 
là-bas j  dans  l'île)).  —  ("^)  Ces  vers  avaient  été  envoyés  à  Victor  Hugo  en  1841  (Banville  avait 
18  ans);  ils  furent  publiés  en  1857.  —  (')  Gustave  Simon.  Kevue  de  France j  avril  1923. 

^*'  Inédite.  —  (''  Herzcn  avait  envoyé  à  Victor  Hugo  son  article  sur  la  mort  de  Worcell.  — 
<*'  Worcell,  socialiste  démocrate  polonais,  ne  cessa  de  protester  contre  les  violences  que  son 
pays  subissait;  par  son  exemple  et  ses  écrits,  il  entraînait  ses  compatriotes  à  la  lutte. 
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parlé  de  vous.  Mais  vous,  vivez.  Vivez  pour  la  lutte  qui  a  besoin  de  cœurs 
lumineux  et  de  fronts  rayonnants  tels  que  vous. 
Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo<^1 


yi  Louise  Cokt. 


Hauteville-House ,  17  mars  [1857]. 

Vacquerie  m'a  apporté  votre  charmante  et  noble  lettre.  De  grâce,  ne 
prenez  jamais  mon  silence  pour  de  l'oubli.  Je  travaille,  je  songe,  j'ai  les 
yeux  sur  tous  ces  infinis  qui  m'entourent;  de  là  une  sorte  d'absorption  dans 
le  rêve  et  dans  l'idéal;  mais  vous,  poëte,  est-ce  que  vous  ne  comprenez  pas 
que  cela  n'empêche  point  d'aimer  qui  nous  aime  ? 

Certes,  vous  le  savez  mieux  que  personne;  car  vous  n'ignorez  rien  des 
choses  de  l'âme  et  des  choses  du  coeur,  ayant  toutes  les  éloquences,  toutes 
les  mélancolies  et  toutes  les  effusions.  Vous  m'avez  envoyé  des  vers  superbes. 
Otez-leur  ce  qu'ils  ont  de  personnel;  ils  seront  plus  beaux  encore.  Ne  perdez 
point  votre  temps  à  maudire  un  homme,  vous,  prêtresse  de  l'humanité. 
Oubliez  vos  blessures  et  ne  voyez  que  la  grande  plaie.  Montez,  montez  plus 
haut,  toujours  plus  haut;  planez,  c'est  votre  devoir  d'aigle. 

Quand  vous  reverrai-je?  Jamais  peut-être.  Il  me  semble  qu'on  est  bien 
heureux  en  France  en  ce  moment.  Bonheur  de  cloaque,  mais  bonheur.  A  ce 
qu'on  dit  du  moins.  Je  ne  l'envie  pas,  ce  bonheur,  j'aime  l'exil.  Il  est  âpre, 
mais  libre;  il  est  sombre,  mais  visité  quelquefois  par  un  rayon.  N'êtes-vous 
pas  venue  l'an  passé  ^ 

Je  vous  baise  la  main. 

V  l--. 
A  Vaul  Meurice^^\ 

5  avril  [1857]. 

C'est  par  Dumas  que  je  vous  envoie  ce  mot.  Il  est  venu  nous  voir  deux 
jours.  Des  visites  comme  la  sienne  et  comme  la  vôtre  nous  font  l'effet  d'une 

O  Communiquée  par  Ylnltitut  d'Hiffoire  sociale.  Amsterdam. 

(^'  Gustave  Simon.  UiHor  Hugo  et  Louise  Cokt.  Revue  de  France,  juin  1926. 

(3)  Inédite. 


A  ALPHONSE  KARR.  269 

fenêtre  qui  s'ouvre  brusquement  sur  la  France,  et  par  où  il  nous  vient  de 
l'air  et  du  soleil.  Nous  l'avons  logé  de  notre  mieux  dans  la  masure  encore 
tout  en  démolition j  mais  il  reviendra  dans  six  semaines  et  la  chose  sera  un 
peu  plus  bâtie.  Vous  vous  rencontrere2  peut-être  avec  lui.  Quelle  joie  ! 

Voici  quatre  lettres  (M"*  Flandin  à  Lyon,  Alphonse  Karr,  L.  Gozlan, 
M.  Jean  Durand)  que  je  vous  serai  obligé  de  faire  parvenir.  M"*  Flandin 
par  la  poste,  vu  Lyon.  —  Quant  à  la  cinquième,  dont  l'adresse  est  en  blanc, 
voici  l'histoire  :  il  y  a  eu  dans  ha  Uoix  des  écoles  du  samedi  28  mars  une  ode 
sur  Lamartine  et  moi  (intitulée  Les  deux  poètes)  fort  belle  vraiment.  J'ai 
écrit  à  l'auteur,  mais  le  journal  m'a  été  pris,  et  je  ne  sais  plus  le  nom  du 
poëte.  C'est  un  nom  qui  m'a  paru  italien.  Seriez-vous  assez  bon  pour  vous 
procurer  le  numéro,  voir  le  nom,  et  l'écrire  sur  la  lettre  dont  l'adresse  est 
en  blanc.  —  Que  de  peines  je  vous  donne,  mais  aussi  que  de  plaisir  vous 
me  ferez,  je  vous  attends  dans  deux  mois  ! 

Mettez-moi  aux  pieds  de  votre  charmante  femme.  Je  vous  embrasse  et 
je  vous  aime  de  toutes  mes  forces. 

V. 

Aurez-vous  la  bonté  de  cacheter  les  lettres  en  noir.  A.  Karr  n'est-il  pas  à 
Gênes .?  Pensez-vous  lui  faire  arriver  la  lettre  ^^^^ 


A  Alphonse  Karr  ^'^\ 

Haute ville-House ,  5  avril  1857. 

Mon  cher  Alphonse  Karr, 

Je  viens  de  lire  votre  livre  charmant  et  profond  :  Promenades  hors  de  mon 
jardin.  J'en  suis  ravi  et  attendri.  Vous  y  parlez  de  moi  comme  je  parle  de 
vous.  Vous  racontez  vos  souvenirs  avec  cette  grâce  sérieuse  et  puissante  qui 
est  à  vous.  Vous  posez  votre  ongle  un^em  leonis  sur  les  vipères  qui  rampent 
en  sifflant  dans  les  pierres  de  mon  écroulement.  Je  vous  remercie  et  je  vous 
aime.  Continuez  de  penser  un  peu  à  moi.  C'est  une  grande  douceur  de 
savoir,  à  travers  l'espace,  qu'on  est  ami,  qu'on  s'entend,  qu'on  se  comprend. 
Un  abîme  de  distance,  un  mur  d'événements j  c'est  encore  nous.  Je  suis 


'')  Bibliothèque  Nationale. 
<*)  Inédite. 
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dans  les  ténèbres,  vous  êtes  dans  le  soleil.  Je  suis  dans  la  brume  de  l'océan, 
vous  êtes  dans  le  rayonnement  de  la  méditerranée.  Eh  bien  !  tout  cela  n'est 
rien.  Vous  écrivez  une  page,  elle  m'arrive;  vous  dites  un  mot,  je  l'écoute. 
Vous  pressez  votre  plume  dans  vos  doigts  en  écrivant  mon  nom ,  et  ma  main 
sent  cette  pression  de  votre  main.  Il  y  a  dans  ce  siècle,  au  milieu  de  lâches  et 
de  petits,  quelques  hommes  grands  et  bons,  vous  êtes  l'un  d'eux.  Je  vous 
envoie  ce  que  j'ai  de  meilleur  dans  le  cœur. 

Victor  Hugo. 

Trouvez  ici  pour  vous  toutes  les  affections  de  la  famille,  femme  et 
enfants ''l 


A.  G.  Flaubert. 

12  avril  1857. 

Vous   êtes   de  ces  hauts  sommets   que    tous   les  coups   frappent,  mais 
qu'aucun  n'abat'^'. 

Mon  cœur  est  profondément  avec  vous. 

Victor  Hugo. 


A.  George  Sand. 


Hauteville-House ,  12  avril  1857. 

Daniella  est  un  grand  et  beau  livre,  laissez-moi  vous  le  dire.  Je  ne  vous 
parle  pas  du  côté  politique  de  l'ouvrage,  car  les  seules  choses  que  je  pourrais 
écrire  à  propos  de  l'Italie  seraient  impossibles  à  lire  en  France  et  empêche- 
raient probablement  ma  lettre  de  vous  parvenir.  Je  vous  parle,  à  vous  artiste, 
de  l'œuvre  d'art 5  quant  aux  grandes  aspirations  de  liberté  et  de  progrès,  elles 
font  invinciblement  partie  de  votre  nature,  et  une  poésie  comme  la  vôtre 
souffle  toujours  du  côté  de  l'avenir.  La  révolution,  c'est  de  la  lumière,  et 
qu'ctes-vous,  sinon  un  flambeau  .»* 

'"   ColleHion  de  M"'  Boujer-Karr. 

f'^'  Victor  Hugo  fait  allusion  au  procès  fait  à  Flaubert  après  la  publication,  dans  la  Kevue  de 
Paris j  en  décembre  1856,  de  Madame  Bovary.  Dès  que  le  livre  parut,  Flaubert  l'envoya  à  Guer- 
nescy. 


A  NEFFTZER.  2/1 

Daniella  est  pour  moi  une  profonde  étude  de  tous  les  côtés  du  cœur.  Cela 
est  savant  à  force  d'être  féminin.  Vous  avez  mis  dans  ce  livre  toutes  ces  déli- 
catesses de  femme  qui,  mêlées  à  votre  puissance  virile,  composent  votre 
forte  et  charmante  originalité.  Comme  peintre,  je  défendrai  contre  vous 
toute  la  vieille  ruine  italienne,  et  en  particulier  cette  éblouissante  et  formi- 
dable campagne  de  Rome  que  j'ai  vue  enfant,  et  qui  m'est  restée  dans 
l'esprit  et  dans  la  prunelle  comme  si  j'avais  vu  du  soleil  mêlé  à  de  la  mort. 
—  Mais  que  vous  importe!  vous  allez  devant  vous,  lumineuse  et  inspirée j 
vous  laissez  s'envoler  autour  de  vous  les  pages  éclatantes,  généreuses,  cruelles, 
douces,  tendres,  hautaines,  souriantes,  consolantes,  et  vous  savez  bien  qu'en 
somme  tous  les  lecteurs  sont  pour  vous,  écrivain,  comme  toutes  les  âmes 
sont  à  vous,  esprit. 

Prenez  donc  la  mienne  avec  les  autres,  madame. 

Ma  maison  s'achève  et  vous  espère  tout  doucement,  et  je  baise  humble- 
ment votre  main. 

Victor  Hugo'* ^. 


Hautevillc-House ,  12  avril  [1857]. 

Auguste  Vacquerie  m'a  apporté  votre  lettre  si  noble  et  si  bonne.  Je  l'ai  lue 
avec  joie.  Il  y  a  des  cœurs  que  je  veux  toujours  sentir  amis 5  le  vôtre  est  du 
nombre.  C'est  que  je  vous  ai  vu  dans  l'épreuve,  et  vidit  quod  esset  bonum-, 
c'est  que  je  vous  revois  encore  dans  la  lutte,  bien  entravée,  hélas!  bien 
incomplète;  mais  dans  ce  régime  hideux  de  mutilation  et  de  castration,  vous 
avez  l'art  de  rester  entier j  et  le  secret  de  cet  art-là,  c'est  tout  simplement  la 
conscience  et  la  probité.  Voilà  pourquoi  je  vous  estime,  pourquoi  je  vous 
aime,  pouquoi  je  m'appuie  dans  l'occasion  sur  votre  ferme  et  vaillante 
amitié.  L'avenir  a  besoin  des  hommes  comme  vous,  il  ne  vous  manquera 
pas  plus  que  vous  ne  lui  manquerez. 

Je  vous  envoie  toutes  les  affectueuses  çffusions  de  Hauteville-House ,  et 
je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo. 


Seriez-vous  assez  bon  pour  faire  parvenir  ce  mot  à  M.  Paul  Féval.? 


'')  Archives  de  M""  L.attth-Sand. 

^*-   Inédite.  —  '''  Communiquée  par  la  fille  de  Nefft^r. 
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A.  Charles  Baudelaire  ^^\ 


Hauteville-House ,  30  avril  18 j/.  * 

J'ai  reçu  votre  noble  lettre  et  votre  beau  livre  '^^.  L'art  est  comme  l'azur, 
c'est  le  champ  infini  :  vous  venez  de  le  prouver.  Vos  Itkurs  du  M^/ rayonnent 
et  éblouissent  comme  des  étoiles.  Je  crie  bravo  de  toutes  mes  forces  à  votre 
vigoureux  esprit. 

Permettez-moi  de  finir  ces  quelques  lignes  par  une  félicitation.  Une  des 
rares  décorations  que  le  régime  actuel  peut  accorder,  vous  venez  de  la  rece- 
voir. Ce  qu'il  appelle  sa  justice  vous  a  condamné  au  nom  de  ce  qu'il 
appelle  sa  morale;  c'est  là  une  couronne  de  plus.  Je  vous  serre  la  main, 
poëte. 

Victor  Hugo. 


A.  Lamartine  ^^\ 


Guernesey.  Hauteville-House,  6  mai  1857. 


Mon  cher  Lamartine, 

Pas  d'équivoque  entre  nous.  Tous  les  proscrits  qui  m'entourent  ici  pen- 
sent unanimement  que  c'est  moi  que  vous  avez  voulu  désigner  dans  votre 

(')  Avant  d'être  le  poëte  universellement  connu  et  admiré  des  Fleurs  du  Mal,  Baudelaire  se  fit 
remarquer  par  sa  critique  du  Salon  de  1845;  Tannée  suivante,  son  Salon  de  1846  eut  plus  de 
succès  encore.  Pendant  dix-sept  ans,  il  traduisit  avec  passion  toute  l'œuvre  d'Edgar  Poe  et  à 
partir  de  1857  il  publia  son  œuvre  personnelle  qui  ne  connut  le  grand  succès  qu'après  sa  mort. 
Politiquement,  littérairement  et  moralement,  il  était  aussi  éloigné  que  possible  de  Victor  Hugo. 
Il  fut  au  nombre  des  insurgés  de  juin  1848;  en  1852,  il  réprouva  les  principes  démocratiques  qu'il 
avait  soutenus  quatre  ans  auparavant.  Littérairement,  Baudelaire  haïssait  l'humanitarisme,  niait 
le  progrès  et  l'utilité  de  la  mission  du  poëte  et  n'admettait  que  l'art  pour  l'art.  Moralement,  sa 
duplicité  et  son  cynisme  s'étalèrent  complaisamment  dans  sa  correspondance  avec  ses  amis  et 
sa  mère;  nous  les  signalerons  au  fur  et  à  mesure.  —  '^)  L,es  Fleurs  du  Mal  qui  venaient  d'être 
condamnées  comme  immorales. 

W  Inédite. 
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entretien  xvi,  page  263.  Je  vous  pose  à  vous-même  la  queBion^'^'^ ;  et  je  suspends, 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  répondu,  mon  sentiment  personnel.  Répondez- 
moi  oui  ou  non.  Les  amitiés  de  trente-sept  ans  doivent  durer  ou  jfinir  par  la 
franchise. 

Votre  ancien  ami , 

V.H. 
Je  sais,  par  Béranger,  que  vous  connaissez  le  livre  intitulé  Chdtiments^-\ 

A  Paul  Meurice  ^^\ 


Dimanche  17  mai  [1857]. 

Oui,  vous  voir,  ce  sera  une  douce  fête  et  une  grande  joie.  Tout  ce  que 
je  fais,  prose  et  poésie,  est  à  votre  disposition  comme  tout  ce  que  je  suis, 
lutte  et  rêverie.  Je  suis  un  cœur  qui  pense  à  vous  souvent  et  qui  vous 
aime  toujours.  Ma  maison  continue  de  se  bâtir  à  raison  d'un  clou  par  jour. 


'')  «Je  n'ai  pas  à  m'cxpliquer  sur  des  e'crits  qui  sont  la  fonction  même  de  ma  vie  et  qvii  résu- 
ment pour  moi  le  devoir  dans  son  acception  la  plus  haute.  Mais  je  dois  vous  poser  une  question». 
Ces  dernières  lignes  sont  écrites  en  travers  de  la  page  et  devaient  sans  doute  précéder  la  lettre. 
Voici  un  extrait  du  passage  incriminé  (après  avoir  cité  des  vers  de  Barbier  écrits  en  1830,  il  les 
compare  à  «d'autres»  dont  il  ne  nomme  pas  l'auteur)  : 

«Dételles  satires  sont  des  coups  de  foudre  et  non  des  coups  de  lanières.  Cela  ne  blesse  pas, 
cela  écrase. 

«Les  autres  sont  un  supplice  personnel  infligé,  comme  disent  les  satiristes,  par  le  fouet  de  la 
satire  à  des  hommes  dont  ce  fouet  déchire  la  peau.  Eh  bien  !  quelle  que  soit  la  justice  de  ce 
supplice,  nous  ne  pouvons  ni  approuver  ni  excuser  ceux  qui  se  donnent  la  mission  de  l'infliger 
au  ridicule  et  même  au  crime  de  leur  temps.  On  m'apportait,  il  y  a  peu  d'années,  en  Italie, 
une  de  ces  œuvres  de  colère  légitime  qui  stigmatisent  en  vers  terribles  des  noms  d'hommes 
vivants  et  qui  font  saigner  éternellement  les  coups  de  verge  ou  les  coups  de  poignard  de  la 
plume.  Comme  j'exprimais  par  ma  physionomie  ma  répulsion  involontaire  pour  ces  œuvres  de 
colère,  quelqu'un  me  dit  :  «A  quoi  pensez-vous  ?  Ne  faut-il  pas  que  justice  soit  faite  de  toutes 
ces  iniquités  ?  Ne  faut-il  pas  que  toutes  les  mauvaises  fortunes  aient  leur  Némésis  ?»  —  Oui , 
répondis-je,  dans  les  sociétés  d'hommes  un  exécuteur  est  nécessaire  à  la  justice;  il  faut  un 
bourreau,  peut-être,  quoique  je  n'en  sois  pas  parfaitement  convaincu,  mais  il  ne  faut  pas  être 
le  bourreau». 

«Le  satiriste  sanglant  est  le  bourreau  des  renommées;  il  jette  au  charnier  les  noms  dépecés  de 
ses  ennemis  littéraires  ou  de  ses  ennemis  politiques.  Ce  n'est  pas  le  métier  des  immortels.  Ce 
sont  là  de  ces  gloires  dont  on  se  repent;  il  faut  se  les  refuser,  sinon  par  respect  pour  ses 
ennemis,  du  moins  par  respect  pour  soi-même».  —  Lamartine,  dans  sa  réponse,  nia  avoir 
voulu  désigner  Victor  Hugo  ;  mais  il  ne  donne  pas  le  titre  de  «  l'œuvre  de  colère  »  qui  avait 
provoqué  sa  «  répulsion  » .  —  ^''  CoUeâion  Louis  Barthou. 

'')  Inédite. 
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On  dit  sage  lenteur,  mais  quand  on  parle  de  l'ouvrier  guernesiais,  il  faut 
dire  lenteur  folle.  —  J'ai  remis  à  Toto  40  fr.  à  valoir  sur  les  600  (je  crois) 
que  M.  Lévy  lui  donne  pour  son  nouveau  livre '^'.  Ce  sera  donc  560  fr. 
dont  vous  tiendrez  compte  au  jeune  Victor.  Et  quant  aux  40  fr.  vous  les 
retiendrez  pour  entrer  dans  l'amortissement  de  ma  dette  envers  vous. 
Faites-y  entrer  aussi,  je  vous  prie,  les  60  fr.  Suchet-Jourdan,  que  je  remet- 
trai ici  à  nos  pauvres.  Remerciez  pour  moi  notre  excellent  et  vaillant 
Jourdan.  Remettez-lui  en  même  temps  cette  note  qui  vient  de  Cahaigne. 
Cahaigne  meurt  de  faim,  et  voudrait  publier  ses  mémoires  dans  Le  Siècle. 
Ce  serait  un  morceau  de  pain  ajouté  à  celui  que  nous  lui  donnons.  Il  les 
décolorera  beaucoup,  dit-il,  afin  que  la  publication  soit  possible.  Parlez-en 
à  Jourdan  et  transmettez-moi  sa  réponse.  Cahaigne  est  un  des  plus  méritants 
dans  les  proscrits. 

A  vous.  Ex  imo. 

M""  A.  Masson  vous  a-t-elle  envoyé  quelques  lignes  de  moi  adressées 
aux  grecs  sur  la  demande  du  chef  des  républicains  d'Athènes,  Rigopoulos'-^'^ 


A.  Eugène  Velletan. 

25  juillet  [1857]. 

Vous  avez  mis  là  toute  la  philosophie  et  toute  la  politique  ^''.  Quel  beau 
rappel,  quelle  explication  merveilleuse,  quelle  pleine  révélation  de  cette 
chose  presque  inconnue  encore  après  six  mille  ans  d'humanité,  les  droits  de 
l'homme  !  Vous  êtes  le  superbe  commentateur  de  la  Révolution  et  le  héros 
pensif  et  tendre  du  progrès  '*l 


A  G.  Flaubert^''). 

Hautevillc-Housc ,  30  août  1857. 

Vous  avez  fait  un  beau  livre,  monsieur,  et  je  suis  heureux  de  vous  le 
dire.  Il  y  a  entre  vous  et  moi  une  sorte  de  lien  qui  m'attache  à  vos  succès. 
Je  me  rappelle  vos  charmantes  et  nobles  lettres  d'il  y  a  quatre  ans,  et  il  me 

(''   Ld  Normandie  inconnue,  —  ^''  Bibliothèque  Nationale. 
'')  he  Monde  marche,  —  ^*'  Catalogue  Charavay. 
(»)  Inédite. 
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semble  que  je  les  revois  à  travers  les  belles  pages  que  vous  me  faites  lire 
aujourd'hui.  Madame  Bovary  est  une  œuvre.  L'envoi  que  vous  avez  bien 
voulu  m'en  faire  ne  m'est  parvenu  qu'un  peu  tardj  c'est  ce  qui  vous  explique 
le  retard  même  de  cette  lettre. 

Vous  êtes,  monsieur,  un  des  esprits  conducteurs  de  la  génération  à  laquelle 
vous  appartenez.  Continuez  de  [tenh-]  ''^  haut  devant  elle  le  flambeau  de  l'art. 
Je  suis  dans  les  ténèbres,  mais  j'ai  l'amour  de  la  lumière.  C'est  vous  dire 
que  je  vous  aime. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  '^'. 


A.  Schœlcher^^ 


Hauteville-House  ,  17  9*"'  1857. 

Vous  avez  raison  de  m'aimer  un  peuj  vous  êtes  un  des  hommes  qui 
occupent  'e  plus  doucement  ma  pensée  dans  ce  temps  d'abjection  et  de 
nuitj  vous  êtes  à  la  fois  fierté  et  lumière.  Je  vous  aime  comme  un  porte- 
bannière  et  comme  un  porte-flambeau. 

Ce  jeune  homme,  M.  Bellier,  est  vraiment  charmant  et  noble,  et  venant 
avec  votre  nom  aux  lèvres,  il  avait  le  vrai  Sésame  pour  entrer  chez  moi. 
Aussi  a-t-il  été  chaudement  reçu  par  la  table,  et  en  lui  serrant  la  main,  il 
nous  semblait  que  vous  le  sentiriez. 

Travaillez,  faites  de  bons  et  beaux  livres,  et  portez- vous  bien.  La  France 
n'est  pas  malade  quand  les  hommes  comme  vous  sont  bien  portants  j  car  la 
France,  ce  n'est  pas  l'empire,  ce  n'est  pas  la  triste  génération  qui  s'en  vaj 
la  France,  c'est  la  liberté  humaine;  la  France,  c'est  la  lumière  universelle. 
-—  Allez,  tout  est  bien.  La  République  est  infaillible  pour  les  peuples  j 
inévitable  pour  les  rois,  elle  s'appelle  l'avenir. 

Je  vous  serre  les  deux  mains. 

Victor  Hugo. 

La  table  vous  envoie  ses  plus  tendres  efi'usions. 

Seriez-vous  assez  bon  pour  faire  jeter  cette  lettre  que  voici  à  la  poste  .^'''' 

'''  Le  papier  est  de'chiré  à  ce  mot,  qui  manque.  -  '-'  Archives  de  Chantilly.  Colle^ion  Spoelbtrch 
de  Ijovenjoul. 

'*'  Inédite.  —  (*'  Bibliothèque  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  françaises. 
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A  Vaul  Meurice  ^^\ 


8  décembre  [1857]. 


Notre  ami  est  heureux f-^,  il  va  vous  serrer  la  main.  Nous,  nous  sommes 
tristes  de  le  perdre.  Cela  ne  m'empêche  pas  de  vous  écrire  et  je  ne  veux 
pas  qu'il  vous  aborde  sans  vous  remettre  un  mot  de  moi.  Il  va  vivre 
quelque  temps  de  votre  vie,  retrouver  votre  cordial  sourire,  votre  douce 
et  profonde  causerie,  votre  fraternité  si  tendre,  si  noble  et  si  vraie.  J'aurais 
bonne  envie  de  l'envierj  j'aime  mieux  me  contenter  de  vous  aimer  bonne- 
ment tous  les  deux. 

Vous  savez  que  je  me  suis  décidé  ou  plutôt  qu'on  m'a  décidé  aux 
Petites  Epopées^^\  Cela  va  se  publier.  On  m'a  donné  d'excellentes  raisons  pour 
celaj  et  je  me  laisse  faire.  Voilà  encore  un  ennui  qui  va  vous  arriver;  car  je 
m'adresserai  encore  à  vous  pour  mille  soins  fraternels  et  paternels;  vous 
avez  pris  les  Contemplations  sous  une  de  vos  ailes  ;  voudrez-vous  prendre  les 
Petites  Epopées  sous  l'autre  ?  —  Mettez-moi  aux  pieds  de  votre  gracieuse  et 
noble  femme.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

Monsieur  Th.  de  Banville  ^^^ 
à  l 'Etablissement  hyârothérapique ,  BeUevue  près  Paris. 

Hauteville-House ,  26  X*"*  1857. 

J'ai  lu  votre  livre  lentement ^"^^j  je  ne  l'ai  pas  lu,  je  l'ai  savouré;  je  l'ai 
bu  goutte  à  goutte,  cher  poëte,  il  me  semblait  que  j'avais  peur  d'en  voir 
la  fin,  comme  si  ces  livres-là  étaient  de  ceux  qui  se  vident,  et  comme  si 
l'on  pouvait  trouver  le  fond  de  ces  pleines  coupes  de  poésie  !  —  Que  vous 
avez  bien  fait  de  nous  donner  ce  livre,  que  vous  avez  bien  fait  de  [le] 
donner  à  ceux  qui  sont  à  Paris,  et  qui  vivent  toutes  ses  joies  et  tous  ses 
enivrements  !  que  vous  avez  bien  fait  de  le  donner  à  ceux  qui  sont  absents  et 
qui  sondent  toutes  ses  profondeurs  et  toutes  ses  mélancolies!  — •  C'est  une 
idée  charmante  que  vous  avez  eue  là  de  rappeler  toute  votre  éblouissante 

f*)  Inédite.  —  (^)  Auguste  Vkcqucrie.  —  '''  Premier  titre  de  La  Légende  des  Sikles.  —  (*)  biblio- 
thèque Nationale. 

('J  Inédite.  —  '*)  Poésies  complètes. 
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et  charmante  nuée  d'oiseaux  et  de  les  percher  sur  ce  grand  arbre  que  vous 
appelez  vos  poésies  complètes.  J'écoute  vos  chansons  et  je  rêve  à  votre 
ombre. 

À  toujours,  mon  noble  et  cher  poëte. 

Victor  Hugo. 

Et  toutes  ces  choses  douces  et  splendides  ça  et  là  où  je  suis  mêlé  !  Je 
devrais  vous  remercier,  mais  est-ce  que  toute  cette  lettre  n'est  pas  un  cri  de 
remerciement.?'^' 

1858. 
A.  Arsène  Houssaye. 

Hauteville-House ,  16  janvier  1858. 

Votre  lettre,  mon  cher  poëte,  m'arrive  par  notre  ami  de  Bruxelles'^'.  Elle 
me  touche  vivement.  Vous  avez,  comme  moi,  votre  cercueil  aimé,  votre 
ombre  chère,  votre  plaie  toujours  ouverte.  Il  y  a  entre  nos  âmes  ce  grand 
lien,  la  communauté  de  douleur.  Quand  ce  coup  vous  a  frappé,  j'ai  pensé  à 
vous,  je  me  suis  souvenu  de  cette  charmante  femme,  fantôme  aujourd'hui'^l 
Hélas!  perdre  ceux  qu'on  aime,  c'est  là  l'unique  malheur,  tout  le  reste  n'est 
rien,  je  l'ai  dit  dans  le  livre  dont  vous  me  parlez  en  si  nobles  termes. 

Courage!  vous  avez  toutes  les  grandes  consolations  de  la  poésie  et  de  l'art, 
et  qui  espérera,  si  ce  n'est  le  poëte.'*  Hecho  de  esperar,  dit  Calderon. 


M^' ZJieior  Hugo^"'^ 

Che^  M.  Kobelifi, 

y  rue  Saint-GuiUaume ^  Farts. 


2  mars  [1858], 

Je  reçois  ta  bonne  petite  lettre  et  j'y  réponds  par  le  repassage  du  packet. 
Voici  un  mot  pour  notre  cher  Paul  Meurice.  Il  te  remettra  350  francs.  Cela, 
et  les  feuilles  d'or,  (et  le  papier  de  Chine,  si  papier  de  Chine  il  7  a)  me 

^'^  Lettre  relire  dans  l'exemplaire  des  Poésies  complètes  de  Th.  de  Banville.  CoUeêion  Lauà  Bartbou. 
'*'  Hetzel.  —  (''  M""  Arsène  Houssaye  venait  de  mourir. 
'*'  Inédite. 
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constituera  une  dette  vis-à-vis  de  lui.  Mais  il  se  remboursera  sur  les  rentrées 
de  l'Institut,  puisque  je  suis  encore  de  l'Institut,  à  ce  qu'il  paraît.  Chère 
amie,  je  suis  heureux  de  penser  que  vous  aurez  passé  là-bas  deux  bons  mois 
de  distraction  et  de  plaisir.  Pendant  ce  temps-là,  nous  avons  tous  travaillé 
ici,  même  les  ouvriers,  et  mes  petites  Épopées  et  la  grande  Épopée  de 
Mauger  ont  fait  quelques  pas.  A  ton  retour,  tu  trouveras  deux  ou  trois  chan- 
gements à  peu  près  consommés.  Je  fais  achever  en  ce  moment  la  nouvelle 
cuisine  qui  sera  magnifique.  Il  y  faudrait  une  nouvelle  cuisinière.  Je  vais 
m'occuper  de  chercher  cela,  et  la  femme  de  chambre  aussi.  J'ai  grand  soin 
de  Chougna  et  de  Mouche  "\  Dis-le  à  Auguste  en  lui  transmettant  mon  serre- 
ment de  main.  Miss  Adèle  est  donc  bien  heureuse  qu'elle  n'écrit  à  personne! 
cela  ne  m'empêche  pas  de  l'embrasser  sur  les  deux  joues,  et  toi  aussi,  bien 
tendrement.  Ce  sera  une  grande  joie  pour  les  trois  solitaires  de  vous  revoir. 

V. 

Mes  plus  tendres  amitiés  là-bas  à  tous  mes  amis.  Dis  spécialement  de  ma 
part  les  choses  les  plus  venues  du  cœur  à  Mad.  Bouclier  j  je  serais  triste  qu'elle 
me  crût  la  moindre  froideur.  Loin  de  là. 

Prie  Auguste  de  mettre  mes  respects  aux  pieds  de  mesdames  Vacqucrie 
et  Lefèvre'^l 

A.  Paul  de  Saint-Ui6lor. 


Hauteville-House.  —  18  avril  1858. 

Monsieur,  trouvez  bon  que  je  vous  dise  à  quel  point  je  prends  part  à  votre 
douleur '^l  J'en  ai  presque  le  droit,  et  il  me  semble  que  j'en  ai  le  devoir. 
Dans  ma  première  jeunesse,  j'avais  eu  l'honneur  de  connaître  M.  de  Saint- 
Victor;  j'appréciais  vivement  cet  esprit  élevé  et  délicatj  il  avait  sans  doute 
gardé  peu  de  souvenir  d'un  adolescent,  mais  moi  j'avais  placé  dans  le  meilleur 
de  ma  mémoire  et  de  mon  cœur  son  nom  que  depuis  vous  avez  rappelé 
et  remis  en  gloire  avec  tant  de  puissance  et  d'éclat. 

Croyez,  monsieur,  à  ma  sympathie  bien  cordiale  et  bien  profonde. 

Victor  Hugo'*-. 

"'   Chougna  était   la   chienne  de  François-Victor   et   Mouche    la   chatte   de   Vacquerie.    — 
>*'   bibliothèque  Nationale. 

'•''  Paul  de  Saint-Victor  venait  de  perdre  son  père.  —  (^'   Coîle^ion  Paul  de  Saint-IJ iUor . 
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A  Paul  Meunce^^\ 

Hauteville-House  i6  mai  [1858]. 

Depuis  dix  jours,  je  ne  fais  que  parler  de  vous,  de  votre  charmante  femme, 
de  votre  vie  noble  et  douce,  de  ce  que  vous  dites,  de  ce  que  vous  faites j  ma 
femme  et  ma  fille  et  Auguste  sont  arrivés,  et  nous  ont  ravitaillés  avec  de 
l'air  de  chez  vous.  Cependant  ils  nous  ont  dit  une  chose  triste  :  est-ce  que 
c'est  vrai  que  vous  ne  viendrez  pas  cette  année  ?  J'avais  fait  force  de  voiles 
pour  que  ma  maison ,  encore  aux  mains  ou  aux  griffes  des  bons  ouvriers  guer- 
nesiais,  fût  un  peu  plus  présentable  que  l'an  dernier}  votre  chambre  va  vous 
attendre.  Je  n'ose  vous  presser,  je  sais  que  c'est  pour  un  grand  travail  que 
vous  resteriez  à  Paris  j  cependant  je  risque  un  mot^  dites-vous-le  vous-même 
avec  toute  l'expression  que  j'y  mets  :  —  tâchez!  —  Ueni,  oro  te,  dit  Timo- 
thée  à  Paul.  Je  ne  suis  pas  Timothéej  mais  vous  êtes  Paul.  Ueni. 

Je  vous  envoie  quelques  lettres.  Est-ce  que  vous  seriez  assez  bon  pour  les 
transmettre  à  leurs  adresses.'^  Dans  le  nombre  vous  en  trouverez  une  à  Bixio. 
Si  vous  voulez  bien  prendre  la  peine  de  la  lui  porter  vous-même  (lisez-la), 
Bixio  vous  remettra  les  200  fr.  qu'il  m'a  autorisé  à  tirer  sur  lui  pour  notre 
caisse  de  secours.  J'ai  déjà  remis  ces  200  fr.  à  notre  caisse.  Vous  les  garderez 
donc  à  valoir  sur  nos  comptes. 

Il  y  a  six  lettres  sous  cette  enveloppe  (Michelet,  Bixio,  Janin,  J.  Laurens, 
x\.  Brady,  Darcel*^^).  Voudrez-vous  bien  les  cacheter  de  noir  et  mettre  des 
adresses  à  celles  qui  n'en  ont  pas.  Dites  bien  à  Michelet  comme  je  trouve  son 
Inse^eht2LU;  c'est  là  de  la  grande  histoire,  prise  au-dessus,  au-dessous,  au  delà. 
—  Je  sais  par  Auguste  qu'on  vous  rejoue  à  la  Porte  Saint-Martin  avec  un 
immense  succès.  Tout  n'est  donc  pas  éteint  dans  ce  Paris  !  Il  vote  bien  à  la 
mairie  et  au  théâtre.  Espérons.  —  Ex  imo^'^\ 


A  Michelet. 


Hautcville-House ,  16  mai  [1858]. 

Vous  avez  un  grand  cœur,  c'est  pour  cela  que  vous  êtes  le  grand  historien. 
Ma  femme  arrive  de  Paris  et  m'apporte  de  votre  part  Vlnse^e^'^K  Quel  beau 

'"   Inédite.  —  (*'  Darcel,    journaliste   rouennais,   critique    d'art,    archéologue,    a    publié   de 
nombreuses  études  sur  le  moyen  âge  et  la  Renaissance.  —  (^'   Bibliothèque  Nationale. 
'*'   Inscrit  dans  la  Bibliographie  de  la  France  du  24  octobre  1857. 
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livre  profond  et  tendre!  Je  l'ai  lu,  et  Dieu  sait  combien  je  le  relirai  de  fois. 
Je  suis  tout  charmé  que  ma  pensée  se  rencontre  sur  tant  de  points  avec  la 
vôtre.  Quelquefois  la  rencontre  va  jusqu'à  l'expression  même.  Dans  un  poëme, 
pas  encore  publié  et  intitulé  DieUj  je  dis  ceci  : 

«Les  fourmilières  sont  des  Babels».  Vous  dites  la  même  chose  page  xx. 
Nous  trempons  donc  parfois  notre  plume  au  même  encrierj  permettez-moi 
de  m'en  vanter. 

Cet  encrier  qui  nous  est  commun,  c'est  le  grand  encrier  des  ténèbres  où 
il  y  a  tant  de  lumière;  c'est  l'inconnu,  c'est  l'infini,  c'est  l'absolu.  Ce  n'est 
pas  dans  l'exil,  c'est  dans  la  contemplation  que  vit  ma  pensée;  face  à  face 
avec  l'insondable,  je  songe  dans  cette  solitude-là;  et  j'y  sens  votre  voi- 
sinage. 

Aussi  me  semble-t-il  que  je  n'ai  qu'à  tendre  la  main  pour  rencontrer  et 
pour  serrer  la  vôtre. 

Merci  encore  une  fois  de  votre  admirable  livre. 

Tuus. 

Victor  H.  >ï) 


yi  Jules  Janin. 


Hauteville-House ,  16  mai  [1858], 

Je  vous  salue  et  je  vous  aime.  Je  vous  envoie,  poëte,  en  échange  de  votre 
livre,  tous  les  rayons  de  mon  ciel  et  tous  les  souffles  de  mon  océan,  et  je  ne 
sais  vraiment  pas  si  je  ne  suis  pas  encore  en  reste  de  souffles  et  de  rayons. 
Oui,  car  ce  sont  vraiment  là  des  pages  inspirées  et  charmantes.  Vous  êtes 
toujours  le  magicien;  rien  ne  vous  est  impossible.  Vous  avez  fait  un  livre 
éclatant  sur  un  homme  malheureux  et  un  livre  vaillant  sur  un  homme 
lâche  (2). 

Je  n'aime  pas  Ovide,  mais  j'aime  Jules  Janin;  vous  avez  tout  de  sa  poésie 
et  il  n'a  rien  de  votre  bravoure.  En  somme,  vous  honorez  les  lettres,  et  je 
vous  remercie.  S'il  y  a  encore  une  académie,  vous  devez  en  être,  vous  en 
êtes,  n'est-ce  pas?  à  moins  qu'il  n'y  ait  plus  d'académie. 


"'  Musée  Carnavalet.  —  Jean-Marie  Carre,  Kevue  de  France,  15  février  1924. 
'*'   Ovide  ou  le  poëte  eu  exil. 
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Mais  la  grande,  la  vraie,  la  seule  académie,  la  langue  française,  celle-là  est 
immortelle,  celle-là  est  éternelle,  et  vous  en  êtes,  et  vous  en  étiez  hier,  et  vous 
en  serez  demain.  Vous  y  êtes  installé  entre  Diderot  et  Beaumarchais  j  la  place 
est  triomphante  et  nul  ne  vous  y  succédera. 

L'absent  vous  remercie  de  prononcer  son  nom  quelquefois. 

Ex  îmo. 
V.  H.d' 

^  George  Sand. 

Hauteville-House ,  28  mai  1858. 

Vous  arrive -t-il  de  penser  quelquefois  un  peu  à  moi,  madame?  Je  me 
figure  que  cela  doit  être,  tant  de  mon  côté  je  pense  à  vous  d'une  pente 
douce  et  naturelle. 

Je  viens  de  lire  les  Beaux  Messieurs  de  Bois-Doré ^  et,  chaque  fois  que  je  lis 
quelque  chose  de  vous,  j'ai  un  épanouissement  de  joiej  je  suis  heureux  de 
toute  cette  force,  de  toute  cette  grâce,  de  ce  beau  style,  de  ce  noble  esprit, 
de  ces  trouvailles  charmantes  à  chaque  minute,  de  sentir  palpiter  cette  forte 
philosophie  sous  cette  poésie  caressante ,  et  de  sentir  un  si  grand  homme  dans 
une  femme.  Laissez-moi  vous  dire  que  le  fond  de  mon  cœur  est  bien 
à  vous. 

Ma  maison  n'est  encore  qu'une  masure j  de  bons  ouvriers  guernesiais  s'en 
sont  emparés,  et,  me  croyant  riche,  trouvent  juste  d'exploiter  un  peu 
«  le  grand  monsieur  français  »  et  de  faire  durer  le  travail  et  le  plaisir  long- 
temps. Je  me  figure  pourtant  que  ma  maison  sera  un  jour  finie,  et  que  peut- 
être  alors,  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  vous  aurez  la  fantaisie  d'y  venir 
et  d'en  sacrer  un  petit  coin  par  votre  présence  et  votre  souvenir.  Que  dites- 
vous  de  ces  illusions-là.'* 

Quelle  bonne  chose  que  les  illusions  !  Je  les  aimej  mais  j'aime  aussi  et  plus 
encore  les  réalités,  et  c'est  une  glorieuse  réalité  dans  un  siècle  qu'une  femme 
telle  que  vous.  Écrivez,  consolez,  enseignez,  continuez  votre  œuvre  pro- 
fonde j  vivez  au  milieu  de  nous  autres  hommes  avec  la  sérénité  clémente 
des  grandes  âmes  insultées. 

Je  vous  baise  respectueusement  la  main,  madame. 

Victor  Hugo  ^^^ 

'"  ClÉment-Janin.  "ViHor  Hugo  en  exil, 
'^)  Archives  de  M""  Lauth-Sand. 
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A  Her^m^^'. 


Hauteville-House ,  13  août  1858. 

Votre  écrit,  mon  vaillant  et  cher  concitoyen,  est  substantiel  comme  l'idée 
et  fort  comme  la  conviction ^^l  Je  vous  appelle  concitoyen,  car  vous  et  moi, 
nous  n'avons  qu'une  patrie,  l'avenir,  qu'une  cité,  l'unité  humaine.  Vous 
venez  de  jeter  sur  la  situation  un  grand  coup  d'oeilj  je  suis  d'accord  avec  vous 
sur  presque  tous  les  points,  et  c'est  du  fond  du  cœur  et  en  vous  criant  cou- 
rage! que  je  vous  envoie  mon  fraternel  serrement  de  main. 

Victor  Hugo^^^. 


^  Leconte  de  Lisle. 

[Août  1858.] 

...L'épidémie  «régnante»  aujourd'hui  est  une  maladie  dite  l'autoritÉ} 
je  n'aime,  moi,  que  la  liberté,  de  là  ma  solitude.  Dans  cette  solitude,  quand 
l'âme  d'un  poëte  vient  à  moi,  je  suis  heureux,  et  quand  le  poëte,  c'est  vous, 
je  suis  fier.  Vos  poèmes  sont  au  nombre  des  plus  beaux  de  notre  temps. 
Vous  sentez  et  vous  pensez 5  vous  avez  l'instinct  qui  vient  du  cœur  et  le 
souffle  qui  vient  de  Dieu.  Votre  critique  est  aussi  haute  que  votre  poésie, 
l'une  traduit  l'autre  ^''l 


A  C barras  ^^\ 


Hauteville-House,  10  7^"  [1858]. 

J'ai  enfin  votre  beau  livre  et  je  le  lis '®M  Cher  compagnon  d'exil,  je  ne  vous 
raconterai  pas  comment  il  se  fait  qu'il  n'est  parvenu  dans  ma  solitude,  mal- 
gré mes  efforts  et  les  efforts  de  Parfait,  que  le  14  juillet  dernier  j  cette  Odyssée 

'''  Inédite.  —  '^'  ha  France  et  l'Angleterre,  Œuvres  de  Herzen,  tome  IX.  -  -   '^'   Communi- 
que'c  par  Vîniîitut  d'Hiftoire  sociale,  Amsterdam. 

f*'  Extrait  donné  dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  Louis  Barthou,  2*  partie. 
f"'  Inédite.  —  ("'  Hifioire  de  la  campa^e  de  i8if  :  Waterloo. 
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d'Anvers  à  Guernesey  prendrait  trop  de  place  ici,  et  c'est  de  vous  que  je  veux 
vous  parler.  Quand  votre  livre  si  désiré  m'est  arrivé  enfin,  j'étais  malade, 
et  pour  le  lire  il  m'a  fallu  attendre  la  convalescence.  Que  vous  en  dire.''  C'est 
un  grand  et  profond  travail.  Je  ne  puis  l'apprécier  sous  le  rapport  stratégique, 
mais  la  valeur  historique  d'un  tel  livre  est  de  ma  compétence,  et  c'est  du 
fond  du  cœur  que  je  vous  félicite.  Cette  sombre  bataille  de  Waterloo  est 
une  de  mes  émotions  presque  permanentes,  et  je  n'ai  pu  lire  sans  larmes 
et  sans  fièvre  le  grand  récit  que  vous  en  faites.  Quel  cœur  de  patriote  dans 
ces  pages  poignantes  et  simples!  Vous  êtes  le  soldat  comme  je  l'aime,  ayant 
toute  la  fierté  du  français  et  toute  la  dignité  du  démocrate.  Le  jour  où  il 
vous  plaît  d'écrire,  vous  trouvez  dans  votre  esprit  net  et  ferme  un  vigoureux 
talent  d'écrivain,  et  vous  mettez  au  service  de  l'histoire  et  de  vos  convictions 
une  plume  qui  vaut  une  épée.  —  Je  vous  remercie  d'avoir  fait  ce  beau  livre, 
et  je  vous  embrasse. 

Votre  ami, 

Victor  Hugo. 
Au  revers  de  la  lettre  ce  mot  d'Hetzel  : 

Mon  cher  Charras, 

I*  V.  H.  a  été  malade  et  presque  mourant  pendant  3  mois'^l 
2°  Notre  paquet  a  été  un  an  en  route,  voilà  pourquoi  cette  lettre  qui 
m'arrive  aujourd'hui  14  y'""*^^)  ^e  vous  arrive  qu'à  la  3"  édition  de  votre  livre. 
Viendrez-vous  à  Guernesey.'' 

J.  H.(3) 


^  Alphonse  Karr. 

Hauteville-House ,  4  octobre  1858. 

Mon  cher  Alphonse, 

Je  vous  ai  écrit  l'an  dernier  par  un  pauvre  jeune  poëtc  phthisique,  qui 
avait  beaucoup  de  talent  et  qui  allait  à  Nice ,  et  qui  est  mort  avant  d'avoir 
pu  vous  remettre  ma  lettre. 

'"  Victor  Hugo  avait  eu,  dans  l'été  de  1858,  un  anthrax  qui  avait  fait  craindre  pour  sa  vie. 
—  (*)  Victor  Hugo  avait  envoyé  à  Hetzel  la  lettre  pour  Charras,  dont  il  ignorait  l'adresse.  — 
'')  Communiquée  par  la  librairie  Cornuau. 
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Il  s'appelait  Fran^  Stevens.  Les  journaux  belges  et  les  journaux  anglais  ont 
publié  en  ce  temps-là  la  lettre  dont  je  l'avais  chargé  pour  vous  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  vous  l'ayez  eue. 

Aujourd'hui,  ce  petit  mot,  j'espère,  aura  meilleur  sortj  il  vous  sera  porté, 
non  par  un  mourant,  mais  par  un  vivant  et  un  vaillant 5  le  colonel  Téléki 
est  un  de  nos  plus  braves  et  de  nos  meilleurs  amis,  llj  a  en  ce  moment  trois  pays 
sacrés,  trois  pays  martyrs  :  La  France ,  l'Italie,  la  Honnie;  le  colonel  eH  hongrois.  Trai- 
teur le  colonel  Télélq^je  vous  prie,  comme  vous  me  traiterie^  moi-méme^^^j  faites-lui  les 
honneurs  de  vos  fleurs,  de  votre  soleil,  de  votre  esprit'^'.  Il  est  digne  de  tout 
ce  rayonnement-là.  Serrez-lui  la  main  comme  je  vous  la  serre,  ex  imo  corde. 

V.  (') 

V 

A  Vaul  Meurice^"). 

Dimanche  24  S"""  [1858]. 

J'aurais  tant  de  choses  à  vous  dire  que  je  renonce  à  vous  les  écrire.  Triste 
année.  La  maladie  est  venue  me  visiter  et  la  poésie  n'est  pas  venue  j  le  tra- 
vail vous  a  gardé  à  Paris,  et  mon  été  s'est  passé  dans  la  fièvre  et  mon  automne 
se  passe  sans  vous. 

Vous  savez  que  j'ai  été  abruti  quatre  mois  par  un  monstrueux  bobo  qu'on 
appelle  un  anthrax  et  dont  on  meurt  très  bien,  à  ce  que  disent  Nélaton 
et  Marjolin.  J'ai  eu  ce  charbon  — allumé  - —  dans  le  dosj  maintenant  il  est 
éteint}  je  suis  presque  vivant  et  je  me  tourne  vers  vous. 

J'ai  repris  les  Petites  Epopées  interrompues  par  trop  de  fièvre. 

A  vous  à  jamais. 
A  Vaul  M.eurice^^\ 

9  novembre  [i8j8]. 

Nous  recevons  la  bonne  nouvelle  de  votre  grand  succès'""}  cher  poëte, 
nous  sommes  ici  un  parterre  de  guernesiais  et  de  belges }  et  nous  vous  crions 

(1)  Le  passage  en  italiques,  que  la  censure  impe'riale  n'aurait  pas  toléré,  a  ixi  supprimé  dans 
L«  Guêpes  de  mai  1859.  —  (*'  Ces  trois  derniers  mots  sont  remplacés,  dans  ï^s  Guêpes,  par  cette 
note  d'Alphonse  Karr  :  «  Ici  un  mot  que  la  modestie  que  l'on  est  convenu  de  faire  semblant 
d'avoir  me  force  de  supprimer».  —  '^'   CoUe^ion  de  M"'  Boujer-Karr. 

'*'  Inédite.  —  '*)  Bibliothèque  Nationale. 

(*'  Inédite.  —  "^  Fanfan  la  Tulipe  avait  été  représenté  au  théâtre  de  l'Ambigu-Comiquc,  le 
6  novembre  18^8. 
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en  bon  français  Bravo!  (c'est  de  l'italien).  Ayez  trois  cents  représentations, 
et  venez  passer  ici  autant  de  jours  que  Fanfan  la  Tulipe  aura  de  soirées. 

Victor  Hugo. 

Aimez-moi  et  pensez  à  moi. 

Adèle. 

Je  me  joins  à  mon  père  et  à  ma  mère,  cher  Monsieur. 

L'autre  Adèle. 

Merci  à  vous  qui  êtes  en  France  de  ce  que  vous  faites  pour  nous  qui 
sommes  ici. 

Kesler. 

Mes  souhaits  les  plus  affectueux. 

Théophile  Guérin. 

Nous  avons  bien  pensé  à  vous,  mon  cher  Meurice ,  samedi  dernier  et  nous 
sommes  heureux  que  nos  vœux  aient  été  écoutés  par  le  public  de  l'Ambigu. 
Bravo  !  bravo  !  nous  vous  aimons  et  nous  vous  applaudissons  du  fond  du  cœur. 

Charles  Hugo. 

Je  suis  ici,  et  la  nouvelle  de  votre  succès  y  arrive.  Jugez  de  ma  joie,  cher 
ami  ! 

Noël  Parfait. 

Compliments  très  vifs  et  très  sincères  quoique  d'un  inconnu. 

^  GusT.  FrÉdérix^^I 

Vive  Fanfan  la  Tulipe!  Que  tout  le  reste  ait  la  colique. 

J.  Hetzel. 

Bravo ,  Paul  !  bravo ,  Meurice  !  bravo ,  Fanfan  !  bravo ,  la  Tulipe  !  J'implore 
l'œuvre  et  je  pleure  l'auteur. 

TiTi  Hugo. 

''^  Journaliste  belge,  rédacteur  en  chef  de  Ulndependance  belge. 
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Bravo,  c'est-à-dire  merci! 


Auguste  Vacquerie. 
Mouche. 

Lux(i). 


A.  Paul  Meurice. 


Jeudi  9  [décembre  1858]. 

Si  le  succès  a  la  verve  de  la  pièce,  je  ne  sais  où  il  s'arrêtera.  Quelle  œuvre 
charmante  et  touchante.  Vous  n'avez  fait  qu'un  clavier  de  la  gaîté  et  de  la 
douleur,  et  sur  ce  clavier  humain  vous  chantez  un  chant  divin.  C'est  une 
comédie  profondément  nouée  dans  un  drame ,  qui  fait  presque  à  la  même 
minute  jaillir  du  cœur  le  meilleur  rire  et  les  meilleures  larmes.  Votre  Fanfan 
la  Tulipe  est  une  trouvaille  5  mais  pour  trouver  ces  trouvailles-là,  il  faut  être 
vous,  c'est-à-dire  le  poëte  doublé  d'un  philosophe,  le  philosophe  centuplé 
d'un  poëte.  Bravo!  bravo!  bravo!  je  m'époumonne  à  vous  applaudir  dans 
mon  ouragan  qui  fait  rage.  O  mon  doux  et  charmant  et  généreux  poëte,  je 
sens  moins  l'exil  quand  je  vous  vois  rayonner.  Mon  Dieu!  que  je  suis  donc 
heureux  de  votre  succès!  Venez  donc,  que  nous  causions  de  toutes  ces  scènes 
exquises,  vives,  vraies,  éclatantes  de  rire  et  poignantes.  Vous  aussi,  vous  êtes 
un  peu  amoureux  de  M™*  de  Pompadourj  mais  on  le  devient  comme  vous 
dans  l'entraînement  de  cet  amusant  et  pathétique  drame.  Je  vous  écris,  le 
livre  refermé,  ayant  encore  une  petite  larme  au  coin  de  l'œil. 

Quel  ennui  de  vous  parler  de  moi  maintenant.  Seriez-vous  assez  bon  pour 
cacheter  de  noir  et  faire  tenir  à  leurs  adresses  les  quatre  lettres  que  voici. 
Lisez  la  lettre  à  M.  Nettement.  Je  l'ai  écrite  à  propos  de  vingt  lignes  de  lui 
sur  moi  qu'on  m'a  envoyées  et  qui  sont  extraites  de  L'Union,  12  octobre'^'. 
Tâchez  donc  de  lire  ce  numéro  de  L'Union,  et  si,  dans  ce  que  je  ne  connais 
pas  de  l'article,  il  y  avait  des  choses  qui  vous  paraissent  ne  plus  mériter  ma 
lettre,  jetez  ma  lettre  au  feu.  Au  cas  contraire,  envoyez-la  à  M.  Nettement. 
—  Je  suis  assez  contrarié j  ma  maison  va  être  finie,  et  au  moment  de  m'y 
asseoir,  voici  que  les  médecins  veulent  que  je  voyage.  Comprenez-vous  ce 
guignon.f'  Ce  serait  une  absence  de  six  semaines  ou  deux  mois.  Mais  où  aller.'' 

f"  Bibliothèque  Nationale, 

'-'  Hctzcl  avait  r^uni  les  plus  belles  poe'sics  e'crites  par  Victor  Hugo  sur  les  enfants  et  venait 
de  les  publier  sous  ce  titre  :  Les  Enfants.  Le  Livre  des  Mères.  A.  Nettement,  tout  en  louant  fort 
le  volume,  en  profita  pour  c'tablir  une  comparaison  entre  le  Victor  Hugo  royaliste  et  le  re'pu- 
blicain  proscrit.  Somme  toute,  l'ensemble  de  son  article  était  plutôt  bienveillant. 
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qui  est  banni  de  France  trouve  le  monde  fermé.  Peu  importe  après  tout, 
—  *^^  alors  j'aurai  la  tombe.  Me  serais-je  prédit  mon  avenir  dans  cette  scène- 
là?  Mais  ne  parlons  plus  de  ce  détail.  Avez-vous  vu  Bixio.''  Je  vous  embrasse 
tendrement  —  ex  imo  et  encore  bravo ,  mon  poëtc  ^^^  ! 


'  A.U  doreur  Terrier. 

Guerncscy,  Hauteville-House.  18  décembre  1858. 

Je  vous  donne  ce  livre '^^  comme  à  l'un  des  hommes  que  j'aime  et  que 
j'estime  le  plus  au  monde. 

Dans  deux  maladies  graves,  vous  avez  guéri  ma  fille,  et  vous  m'avez  guéri. 
Je  dirais  sauvé,  si  Dieu  n'avait  pas  été  là  pour  vous  aider. 

Dans  ces  deux  occasions  inoubliables,  vous  avez  été  pour  moi,  pour  nous, 
un  admirable  ami. 

C'est  à  l'ami  que  j'offre  ce  livre.  Je  l'offre  aussi  à  l'intègre  représentant  du 
peuple  qui  a  défendu  la  République  et  au  vaillant  proscrit  qui  honore  l'exil. 

Comme  si  elle  eût  prévu  à  quel  point  la  destinée  nous  rapprocherait,  la 
main  mal  intentionnée  et  bien  inspirée  qui  a  signé  le  décret  de  bannissement 
a  mis  entre  vous  et  moi  un  trait  d'union.  Nos  deux  noms  se  touchent  sur  le 
décret  d'exil  j  qu'ils  se  touchent  aussi  sur  ce  livre. 

A  vous  donc,  et  du  fond  du  cœur,  cher  docteur  Terrier. 

Victor  Hugo  ^^'. 
A  Faul  Meurice^^K 

21  X"".  Mardi. 

Auguste  vous  remettra  le  i*""  janvier  ma  carte  de  visite  quadruple,  vous 
pourrez  en  faire  quatre  images  pour  votre  exemplaire  des  Contemplations^^\ 
C'est  dans  cette  intention  que  j'ai  fait  ces  quatre  taches  d'encre  sur  du  papier. 
Si,  en  leur  qualité  de  taches  d'encre,  elles  poussaient  trop  au  noir  (par  la 
faute  du  papier  qui  boit  beaucoup)  vous  me  le  diriez  et  je  vous  les  rempla- 
cerais. 

f'   Hernani,  deuxième  acte.  —  (*'   Correfpondance  entre  Uiltor  Hugo  et  Paul  Meurice. 

'■'*'  Ce  livre  contenait,  relie'es,  toutes  les  œuvres  de  Victor  Hugo  auxquelles  étaient  joiats 
divers  autographes,  entre  autres  une  lettre  d'Alfred  de  Vigny  à  Victor  Hugo.  Ce  livre  a  fait 
partie  de  la  collection  Louis  Barthou.  —  (''  Gustave  Simon,  UiHor  Hugo  et  Alfred  de  l^i^j, 
Kevue  Mondiale,  i"  octobre  1924. 

^*'  Inédite.  —  (*'  Ces  quatre  dessins  ont  été  donnés  par  Paul  Meurice  à  la  Maison  de  Victor 
Hugo. 
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Sericz-vous  assez  bon  pour  faire  remettre  ce  paquet  à  son  adresse  le  i*'  jan- 
vier, M^^  D'A.  vous  présentera  un  bon  de  200  fr.  que  je  vous  serai  obligé 
d'acquitter  (sur  sa  signature,  car  je  me  défie  de  la  poste). 

Que  vous  dire  encore.'^  Ceci  à  Auguste.  Il  me  semble  que  j'oublie  quelque 
chose.  Ce  sera  pour  l'année  prochaine.  Ce  que  je  n'oublie  pas,  c'est  de  vous 
aimer  profondément. 

V. 

Je  vous  embrasse  et  j'embrasse  madame  Paul  Meurice.  Vous  voyez  que, 
tout  proscrit  qu'on  est,  on  a  encore  les  bras  longs.  —  Je  sais  que  votre  Fanfan 
la  Tulipe  est  toujours  en  plein  épanouissement.  —  Il  y  a  chez  moi  une  lampe 
en  forme  de  tulipe  à  laquelle  j'ai  donné  le  nom  glorieux  de  Fanfan^'l 


1859 

A.  Augulîe  Uacquerîe^'^\ 

6  mars  [1859].  Hauteville-House. 

"Vous  ne  vous  doutez  pas  d'une  chose,  cher  Auguste,  c'est  qu'à  mesure  que 
les  Pet/tes  Epopées  grandissent,  votre  objection  contre  ce  titre  grandit  avec 
elles;  elle  me  revient  à  chaque  instant.  Ce  livre  débordera  évidemment  deux 
volumes;  je  ne  fais  que  le  commencer,  je  le  continuerai;  il  contiendra  le  genre 
humain;  il  sera  la  Légende  humaine.  Eh  bien,  que  diriez-vous  de  ce  titre  : 

v.  H. 


LA  LEGENDE  HUMAINE. 


PREMIERE  SERIE. 


T.  I.  I  T.  II. 

et  quelques  mots  de  préface  expliquant. 
Aimeriez-vous  mieux  : 

LA  LÉGENDE  ÉPIQUE  DE  L'HOMME. 

(•)  Bibliothèque  Nationale.  —  <*'  Inédite. 
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Il  y  a  avantage  à  introduire  le  mot  épique;  mais  inconvénient  à  allonger  le 
titre.  Enfin  hors  de  ces  deux  titres  (le  premier  me  séduit  fort)  il  y  aurait  : 


V.    H. 


EBAUCHES  EPIQUES. 

Mais  la  modestie  dans  le  titre ,  c'est  de  la  prétention.  Objection  à  peu  près 
la  même  qu'aux  petites  épopées. 

Première  série  a  un  avantage,  c'est  que  je  pourrai  ajourner  bien  des  choses  du 
temps  moderne  ou  présent,  impossibles  à  publier  en  ce  moment.  Donnez-moi 
votre  avis  sur  toutes  ces  petites  questions.  Vous  savez  comme  je  prise  haut  tout 
ce  qui  vient  de  vous.  —  Du  reste,  le  livre  monte,  surgit j  et  me  satisfait. 

Je  n'écris  pas  à  notre  cher  Meurice  en  ce  moment,  car  je  le  sais  dans  le 
tourbillon.  Dites-lui  que  jeudi  Guernesey  boira  à  la  santé  du  Maître  d'école'^'^'' 
sous  ses  deux  espèces  :  Paul  Meurice  et  Frederick  Lemaître. 

Quant  à  la  vôtre,  elle  a  été  portée  par  moi,  vous  le  savez,  n'est-ce  pas-^*  le 
24  février^  j'ai  bu  à  votre  gloire,  ce  qui  est,  certes,  boire  à  votre  santé.  Je 
vous  vois  d'ici  dans  l'aube  d'un  immense  succès  dramatique.  Paris  finit  tou- 
jours par  payer  ses  dettes. 

Remerciez  pour  moi,  je  vous  prie,  votre  neveu  ^^'  pour  les  quelques  lignes 
si  affectueuses  et  si  pénétrées  qui  terminent  son  excellent  article  sur  Victor, 
et  pour  tout  l'article,  félicitez-le,  je  vous  prie.  Il  a  de  votre  sang,  ce  neveu-là. 

Seriez-vous  assez  bon  pour  prier  Meurice  de  me  réabonner  à  Lamartine 
(dès  qu'il  aura  un  moment)  à  partir  du  i"  janvier.  J'ai  tiré  sur  lui  40  f.,  il  y  a 
huit  jours.  Je  pense  que  le  bon  lui  a  été  présenté. 

Profond  serrement  de  main  à  vous  et  à  lui.  Mes  respects  à  M""'  V^cquerie 
et  à  M""'  Lefèvre. 

Voici  douze  lettres.  Voulez-vous  faire  jeter  à  la  poste  les  cinq  qui  ont  les 
adresses  et  faire  remettre  les  sept  autres  aux  destinataires  que  vous  voyez  sou- 
vent pour  la  plupart  *^l 

A  Vaul  Meurice  (*). 


Mercredi  soir  [Mars  18J9]. 

Je  reçois  votre  lettre.  Par  où  commencer  .'*  Par  la  joie.  Quel  bonheur  !  encore 
un  triomphe  pour  vous  !  encore  une  consolation  pour  nous  !  Tout  Guernescy 

(''  Drame  de  Paul  Meurice  repre'sente'  le  lo  mars  1859,  à  l'Ambigu-Comique.  —  '''  Ernest 
Lefèvre.  —  '•'')  Bibliothèque  Nationale. 
W   la^ditc. 

CORRESPONDANCE.   —    II.  I9 


290  CORRESPONDANCE.  —  1859. 

palpite  de  l'immense  bravo  de  Paris.  Cher  poëte,  après  la  comédie  le  drame; 
vous  mettez  votre  couronne  sur  les  deux  grands  masques  du  théâtre.  Si ,  comme 
je  n'en  doute  pas,  tous  ceux  qui  ont  ri  à  Fanfan  la  Tulipe  vont  pleurer  au  Mat- 
tre  d'école,  vous  voilà  sur  l'affiche  pour  six  mois.  Continuez.  Ne  vous  lassez  pas 
de  vaincre.  Vous  triomphez  doublement,  au  profit  de  la  révolution  littéraire 
et  du  progrès  social.  Que  Frederick  a  dû  être  beau  !  Félicitez-le  de  ma  part. 
Je  le  remercie  comme  pour  Ruy  Blas. 

Puisque  je  remercie,  je  reviens  à  vous.  Que  vous  êtes  bon  et  charmant! 
Encore  100  francs  pour  notre  pauvre  caisse  '•'.  Je  vous  envoie  la  reconnaissance 
de  tous.  Vous  êtes  aussi  populaire  à  Guernesey  que  devant  la  rampe,  cette 
rampe  splendide  où  vous  allumez  des  étoiles.  Nos  amis  vous  remercient  avec 
le  cœur.  200  francs  en  trois  mois!  c'est  plus  que  le  reste  de  la  France  ne 
nous  donne  en  trois  ans. 

Ceci  n'est  qu'un  bravo  et  un  merci.  Je  répondrai  à  votre  lettre  bientôt. 

V(-'. 

20  mars  1859. 

Je  travaille  à  force,  que  vous  dire  de  plus }  Le  livre  est-il  fini  t  Oui  et  non. 
Il  y  a  encore  l'essentiel  à  faire.  Le  livre  grandit  et  gagne,  je  crois.  La  guerre 
me  fait  moins  peur  qu'à  vous.  Mes  livres  ont  toujours  paru  à  contre-temps j 
Les  Feuilles  d'Automne  le  jour  de  l'insurrection  de  Lyon,  Notre-Dame  de  Paris  le 
jour  du  sac  de  l'archevêché,  Marion  de  Lorme  avait  à  sa  porte  deux  émeutes 
par  semaine.  On  enjambait  une  barricade  pour  venir  faire  queue.  Cependant 
il  vaudrait  mieux  paraître  en  temps  paisible,  j'en  conviens.  Mais  comment 
s'y  prendre  ?  n'est-il  pas  déjà  trop  tard  } 

Je  me  suis  toujours  peu  préoccupé  du  quart  d'heure  où  je  publiais  un  de 
mes  livres.  Le  succès  de  la  minute  ne  m'importe  pasj  quand  les  ouvrages  d'un 
homme  sont  consciencieux,  la  vente  de  tous  finit  toujours  par  s'équilibrer. 
Il  y  aura  la  guerre,  soit!  eh  bien,  on  attendra  l'automne  ou  le  printemps 
prochain '^l 


f''  «. . .  Plus  loo  francs  que  je  vous  prie  de  verser  à  nouveau  pour  moi  dans  la  Caisse;  c'est  la 
dîme  du  Mattre  d'Ecole.))  (Lettre  de  Paul  Meuricej  13  mars  1859.)  —  (^'  Bibliothèque  Nationale. 

^')  Réponse  à  la  lettre  d'Hetzel  (15  mars  1859)  réclamant  le  manuscrit  très  'vivement  et  très 
promptement.  La  guerre  de  l'Italie  contre  l'Autriche  était  imminente.  «En  juin  on  se  battra. 
Le  moment  est  bon  et  l'avenir  est  douteux.  Donc,  saisissons  le  moment.»  -  •  <**  CoUe£iion  Jules 
Het'7^/.   La  Le'^nde  des  Siècles,  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale, 


A  LUDOVIC  VITET.  291 


A.  yiuguffe  Uacquerie 


W 


[27  mars  1859]. 


Merci,  cher  Auguste,  de  votre  excellente  lettre.  Vous  m'écrivez,  et  Meu- 
rice  aussi,  tout  ce  que  je  pense 5  nous  penchons  donc  tous  les  trois  du  même 
côté.  Ce  que  vous  me  dites  de  la  nécessité  que  chaque  série  soit  comme  un 
abrégé  du  livre  entier  et  embrasse  autant  le  présent  que  le  passé,  est  tout  à 
fait  mon  avis,  et  la  veille  de  l'arrivée  de  votre  lettre,  je  disais  en  famille  pres- 
que dans  les  mêmes  mots  tout  ce  que  vous  m'écrivez.  Seulement  l'avantage 
de  la  division  en  séries  sera  de  me  permettre  l'ajournement  de  ce  qui  serait 
trop  révolutionnaire  pour  être  publié  à  Paris  en  ce  moment.  J'hésite  entre  : 

La  U "rende  de  l'Homme 
ou 

La  Légende  des  Siècles. 

Les  deux  titres  sont  beaux.  Si  Hetzel  y  tient  absolument,  on  pourrait 
intituler  la  première  série  :  les  petites  épopées;  la  grandeur  du  titre  général  ôte- 
rait  tout  inconvénient.  Qu'en  dites-vous  ^  Qu'en  dirait  Paul  Meurice  }  Je  vais 
bientôt  lui  écrire.  En  attendant,  soyez  assez  bon  pour  lui  lire  ce  petit  mot. 
A  quand  Souvent  Homme  varie?  Il  me  semble  que  nous  entendrons  les  bravos 
d'ici.  Nos  oreilles  sont  tendues  vers  Paris. 

Voulez-vous  faire  remettre  ces  deux  lettres  :  Vitet  et  Lucas.  — -  Merci.  — 
Pardon. 

A  vous. 


A  Ludovic  ZJitet^^\ 

Hauteville-House ,  27  mars  1859. 

Mon  honorable  et  cher  confrère , 
Permettez  qu'au  nom  des  absents  je  vous  remercie  de  la  manière  délicate 


(''  Inédite.  —  '*)  Bibliothèque  Nationale. 
<^)  Inédite. 
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et  noble  dont  vous  prenez  la  défense  des  absents  ^'l  II  n'y  avait  point  d'attaque 
sérieuse  à  la  vérité,  mais  il  y  avait  lieu  peut-être  à  quelques  paroles  de  bon 
goût,  et  personne  plus  que  vous  n'a  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  ce  qu'il  faut 
pour  les  dire.  J'ai  été  pour  ma  part  d'autant  plus  touché  de  ce  que  vous  avez 
fait  là,  qu'il  y  a  entre  vous  et  moi  de  profonds  dissentiments  littéraires  et 
politiques.  Ces  dissentiments  n'ont  point  altéré  ma  vieille  amitié  pour  vous 
et  je  suis  heureux  que  vous  me  donniez  une  occasion  de  vous  le  dire. 
Recevez,  je  vous  prie,  mon  cordial  serrement  de  main. 

Victor  Hugo^^^. 


A  llet^l. 


Dimanche  3  avril  1859. 


Je  commence  par  vous  dire  que  votre  lettre  est  charmante  et  votre  colère 
la  plus  cordiale  et  la  plus  gracieuse  du  monde,  et  que  moi,  le  tyran,  je  ferai 
ce  que  vous  voudrez.  Cela  posé,  précisons  bien,  et  pesez  les  quelques  points 
que  voici  : 

1°  En  faisant  toute  diligence,  je  ne  pourrai  guère  vous  remettre  le  manu- 
scrit avant  trois  semaines,  fin  avril.  Quand  commenceriez-vous  d'imprimer.'^ 

2"  Tout  de  suite  sans  doute.  Mais  en  faisant  vous  aussi  toute  diligence,  ne 
vous  faudrait-il  pas  au  moins  six  semaines.^  Plus  les  quinze  jours  d'appoint 
pour  l'imprévu  }  Nous  voilà  en  juillet.  Ceci  est  le  plus  tôt  possible. 

3°  Vous  convient-il  de  paraître  en  juillet.?  Quant  à  moi,  cela  m'est  abso- 
lument égal.  Je  vous  ai  déjà  dit  mon  indifférence  pour  ce  qu'on  appelle 
bon  et  mauvais  moment.  Et  je  vous  ai  dit  les  faits  qui  m'ont  amené  à 

(''  L.  Vitet,  directeur  de  l'Ac-iémie  en  1859,  reçut  Victor  de  Laprade  qui  succédait  à  Alfred 
de  Musset.  Dans  le  tableau  qu'il  fit  de  la  poésie  à  l'époque  où  Alfred  de  Musset  se  fit  connaître, 
Victor  de  Laprade  évoqua  Lamartine  et  lui  attribua,  à  lui  seul,  la  direction  du  mouvement 
littéraire  et  de  la  poésie  rénovée.  L.  Vitet,  dans  sa  réponse,  rectifia  cette  appréciation  et,  sans 
le  nommer,  chose  impossible  alors  en  pleine  Académie,  associe  Victor  Hugo  à  Lamartine  : 
«...  Deux  hommes  résumaient  à  eux  seuls  les  deux  nouveautés  principales  dont  alors  on  était 
épris,  le  charme  indéfinissable  du  spiritualisme  rêveur,  l'attrait  presque  physique  du  rythme  et 
du  coloris.  Vous  avez  mis  tout  à  l'heure  sur  l'une  de  ces  deux  figures  une  auréole  que  pour 
ma  part  je  serais  loin  de  trouver  trop  brillante,  n'était  ce  sentiment  involontaire  qui  nous  porte 
au  secours  des  absents...  C'étaient  deux  puissances  égales,  deux  monarques,  chacun  avait  sa 
cour,  et,  peniant  près  de  dix  années,  unis  contre  l'ennemi  commun,  ils  avaient  régné  l'un  et 
l'autre,  en  possession  paisible  du  public  qu'ils  se  partageaient».  —  Képonse  au  discours  de  réception 
de  Uiâor  de  Laprade.  —  f^'   Collégien  de  M""  Auhrj-'JJitet. 
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cette  indifFérencc.  Mais  vous,  vous  tenez,  je  crois,  à  telle  saison  plutôt 
qu'à  telle  autre. 

Vous  me  disiez,  à  votre  dernière  visite,  qu'il  y  a  deux  saisons  excellentes 
en  librairie,  le  printemps  et  l'automne.  En  ce  cas,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
attendre  deux  mois?  (à  partir  de  juillet,  il  ne  faut  plus  que  deux  mois  pour 
atteindre  l'automne). 

Décidez  ces  diverses  questions. 

Si  vous  dites  :  tout  de  suite,  vous  aurez  le  manuscrit  à  toute  vitesse.  Je  ne 
crois  pas  que  cela  puisse  être  avant  fin  avril.  Et  encore,  certaines  parties  seront 
inachevées,  qu'il  faudra  terminer  pendant  l'impression. 

Si  vous  dites  :  a  l'automne,  j'achèverai  plus  à  loisir.  Voilà  tout.  C'est-à-dire, 
je  mettrai  dans  le  livre  tout  ce  que  je  veux  y  mettre. 

Du  reste,  comme  je  vous  l'ai  écrit,  ce  qui  ne  passera  pas  maintenant  vien- 
dra plus  tard.  L'idée  a  porté  tous  ses  fruits  dans  mon  cerveau.  J'ai  dépassé  les 
Petites  Epopées.  C'était  l'œuf.  La  chose  est  maintenant  plus  grande  que  cela. 
J'écris  tout  sirruplcmcnt  l'Humamté,  fresque  à  fresque,  fragment  à  fragment, 
époque  à  époque.  Je  change  donc  le  titre  du  livre,  le  voici  : 

LA  LÉGENDE  DES  SIÈCLES 

par 

v.    H. 

Ceci  est  beau  et  vous  frappera,  je  pense.  Sous  ce  titre  nous  mettrons  :  pre- 
mière série.  Cette  première  série  aura  deux  volumes,  et  plus  tard,  les  autres  sui- 
vront. L'ensemble,  je  crois,  sera  neuf  et  saisissant.  À  la  rigueur,  et  si  vous  y 
tenez  absolument,  nous  ressaisirons  le  titre  que  j'abandonne  de  la  façon 
que  voici  : 

LA  LÉGENDE  DES  SIÈCLES 
par 

V.  H. 

Première  série  :  Les  Petites  Epopées. 
T.  I.   —  T.  II. 

Mais  je  hais  les^ doubles  titres.  Je  vous  ai  expliqué  pourquoi.  Cela  fait 
vaciller  l'idée  du  livre  dans  l'esprit  du  lecteur.  Ensuite  cela  obligerait  presque 
à  mettre  des  titres  spéciaux  (en  sous-titre)  aux  séries  ultérieures.  Pesez  tout 
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cela.  Les  autres  séries  sont  déjà  très  ébauchées.  Une  est  presque  finie.  Le  tout, 
je  crois,  ne  sera  pas  sans  quelque  grandeur.  C'est  l'histoire  vue  par  l'angle 
épique. 

A  vous.  Ex  imo  corde^^\ 


A.  Charles. 


Hauteville-House  ,  14  mai  [1859]. 

J'ai  tes  deux  lettres,  elles  me  vont  au  cœur.  Amuse-toi  bien,  mon  bon 
petit  Charles,  voilà  ce  que  je  te  demande;  que  ta  mère  et  ta  sœur  s'amusent 
côte  à  côte  avec  toi  j  que  tout  ce  grand  morceau  de  mon  cœur  qui  est  là-bas 
soit  heureux  j  cela  me  rendra  heureux  ici. 

Après  votre  départ,  j'ai  été  sur  l'Esplanade  et  sur  la  route  de  Saint  Sampson 
et  j'y  suis  resté  jusqu'à  la  disparition  de  votre  fumée  à  l'horizon.  Nous  voici 
maintenant,  Victor  et  moi,  faisant  ménage  à  deux  le  plus  doucement  et  le 
plus  tendrement  que  nous  pouvons  dans  notre  désert.  Après  le  dîner,  nous 
jouons  au  billard  une  heure  ou  deux ^  Victor  me  rend  vingt-cinq  points  :  il  n'a 
encore  réussi  qu'à  me  gagner  un  sou. 

Le  soir  de  ton  départ,  j'ai  dîné  avec  Lux;  elle  était  un  peu  triste,  mais 
douce,  et  cherchant  les  caresses  dont  elle  était  accablée.  Je  passe  toutes  mes 
soirées  avec  elle,  et  nous  dînerons  ensemble  deux  fois  par  semaine,  le  mer- 
credi et  le  dimanche.  Elle  me  fait  des  tendresses  inouïes  quand  elle  me  voit, 
comme  si  elle  te  sentait  dans  moi. 

Voici  une  lettre  de  M'"'  Colet  pour  ta  mère.  Si  ta  mère  ne  l'a  déjà  fait,  il 
est  important  qu'en  lui  écrivant,  elle  lui  fasse  comprendre  que  ces  deux  dames 
ne  peuvent  loger  à  la  maison,  si  elles  viennent  en  même  temps  que  Julie  et 
son  mari,  la  maison  ne  pouvant  loger  plus  de  deux  personnes  en  dehors  de 
nous.  Fixe  bien,  je  te  prie,  l'attention  de  ta  mère  sur  ce  poînt  essentiel. 

Avec  la  lettre  de  M""  Colet,  je  vous  envoie  six  feuilletons  sur  Auguste, 
entre  autres  Janin.  Le  succès  est  aussi  vif  qu'il  est  juste.  J'ai  écrit  à  Vacque- 
ric  pour  le  r^féliciter. 

Hetzel  m'a  écrit  réclamant  le  deuxième  volume,  vite,  vite,  vite.  Ce 
nonobstant,  j'irai  peut-être  passer  quelques  jours  à  Serk  pour  prendre  les  notes 
du  roman  futur.  J'ai  demandé  à  Victor  s'il  voulait  venir,  son  travail  l'en  em- 
pêche; du  reste  il  me  proteste  que  son  travail  l'empêchera  aussi  de  s'ennuyer 

'')  Publiée  en  partie  dans  h,a  LJgende  des  Siècles.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
Colkiiion  .Iules  Het'^l. 
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pendant  mon  absence.  Si  je  pars,  ce  sera  la  semaine  prochaine.  Nous  avons 
ici  un  admirable  temps,  ce  qui  me  fait  penser,  et  j'en  suis  joyeux,  que  vous 
avez  beau  temps  à  Londres. 

Mon  Charles  bien-aimé,  je  te  recommande  de  nous  oublier  là-basj  moi  je 
pense  à  toi,  si  tendre,  si  doux,  si  bon,  et  au  beau  livre  que  tu  vas  ébaucher  à 
Londres.  Toi ,  ne  pense  pas  à  nous;  je  veux  ta  joie  et  non  ta  tristesse;  travaille 
un  peu,  amuse-toi  beaucoup.  Je  dis  la  même  chose  à  ta  mère  et  à  ta  sœur. 
J'attends  leur  lettre,  et  je  ne  fais  de  vous  trois  qu'une  bouchée  ou  qu'un  bai- 
ser. Dans  moins  d'un  mois  nous  serons  ensemble. 

Amitiés  à  tous  ceux  qui  sont  nôtres^''. 


V 

A.  Madame  XJi£tor  Hugo 


(2). 


Mardi  24  [mai  1859]. 

Chère  amie,  Charles  nous  est  arrivé  ce  matin.  Nous  avons  passé  la  matinée 
à  parler  de  toi  et  d'Adèle.  Londres  a  ennuyé  Charles,  mais  ne  produit  pas  le 
même  effet  sur  vous,  et  je  suis  charmé  que  ce  voyage  vous  ait  donné  la  dis- 
traction que  vous  en  attendiez.  Je  suis  en  proie  à  un  mal  de  tête  assez  tenace. 
Je  vais  essayer  de  quelques  jours  de  Serk.  Nous  partons  après-demain  jeudi. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  les  premières  épreuves  de  Lt  Ugende  des  Siècles.  Et  à 
ce  sujet  Hetzel  m'écrit  pour  me  prier  de  prier  Vacquerie  d'une  chose  dont 
je  te  prie  à  mon  tour.  Voici  le  fait  :  Il  importe  à  Hetzel,  pour  ses  combinai- 
sons d'affaires,  que  les  libraires  et  éditeurs  de  Paris  me  croient  encore  très  indécis 
sur  le  moment  ou  je  publierai  «  ha  Légende  des  Siècles  »  et  refusant  (moi)  de  livrer 
immédiatement  le  manuscrit  à  Hetzel.  Or  Auguste,  sans  le  vouloir,  a  détraqué 
cela.  Il  a  dit  à  Michel  Lévy  que  j'avais  envoyé  le  premier  volume  à  Bruxelles. 
De  là  plusieurs  inconvénients  pour  Hetzel.  Il  serait  à  désirer  qu'Auguste 
trouvât  moyen  de  revenir  là-dessus  le  plus  tôt  qu'il  pourra,  et  de  dire  au 
même  Michel  Lévy,  qu'il  s'était  trompé,  que  je  continue  d'être  indécis,  que  je  n'ai 
envoyé  qu'une  partie  du  premier  volume  et  quHet'nl,  qui  me  presse,  n'efî  pas  tran- 
quille. Voilà  les  propres  paroles  qu'Hetzel  désire  et  que  je  transcris  dans  sa 
lettre.  Transmets-les  à  Auguste,  qui  dans  sa  sagesse  avisera.  Envoie-moi  par 
la  poste  un  numéro  du  Nord  qu'Auguste  t'a  adressé  pour  me  le  renvoyer. 
C'est  lui-même  qui  me  l'écrit.  Ce  numéro  contient  un  article  de  M.  de  Pêne 


(')   Bibliothèque  Nationale.  —  Kevue  Hebdomadaire.  Juin  1935. 
'*'   Inédite. 
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sur  Auguste,  et  il  veut  que  je  le  lise,  cet  article  me  concernant  beaucoup. 
Je  te  recommande  de  ne  pas  oublier  cet  envoi. 

Charles  me  dit  que  tu  te  renfermeras  strictement  dans  l'argent  que  je  t'ai 
remis  pour  ton  voyage  et  que  tu  ne  le  dépasseras  pas  d'un  sou,  mais  que  tu 
économises  le  plus  que  tu  peux  pour  pouvoir  rester  à  Londres  quelques  jours 
de  plus  que  le  mois.  Dans  ces  termes-là,  je  n'y  ferais  pas  d'objection.  Seule- 
ment, chère  amie,  renferme-toi  bien  en  effet  dans  ton  petit  budget  tel  que 
nous  l'avons  fixé.  —  Tu  sais  ma  gêne  actuelle  que  vienneat  encore  augmen- 
ter les  achats  désirés  et  recommandés  par  Charles.  —  Dieu  aidant  nous  nous 
en  tirerons,  mais  le  moment  actuel  est  étroit. 

Je  t'embrasse,  chère  bonne  amie;  j'embrasse  ma  petite  Adèle  bien-aimée. 
Amusez-vous  toutes  les  deux,  et  revenez-nous  bien  contentes. 

Remercie  de  ma  part  madame  Milner  Gibson  de  toutes  ses  charmantes 
bonnes  grâces  pour  vous  deux  ^^'. 


A  Noël  Parfait. 

Serk,  29  mai  [1859]. 

Je  suis  à  Serk;  de  là  le  retard  de  cette  réponse,  cher  Parfait.  Je  suis  dans  un 
pays  sauvage  où  l'affranchissement  du  genre  humain  est  à  peine  entrevu,  et 
où  l'afFranchissement  des  lettres  est  inconnu.  Ceci  dit,  je  passe  à  vos  observa- 
tions. Vous  avez  à  la  fois  tort  et  raison  pour  toute  Kome.  Ue  euphonique  corrige 
la  règle  de  tout,  sans  l'accord.  On  dit  une  femme  toute  nue,  une  porte  toute 
grande  ouverte,  etc.  En  somme,  comme  toute  Kome  est  disgracieux,  je  mets  : 
Où  croulait  Kome  entiere^'^\ 

N'y  a-t-il  pas  des  étoiles  indiquant  des  séparations  dans  Boo'y  endormie Nétï- 
fiez.  Je  n'ai  point  là  le  manuscrit.  S'il  y  a  des  étoiles,  mettez-en  en  augmen- 
tant le  blanc,  là  où  elles  sont.  Cher  Parfait,  c'est  admirablement  corrigé  et  je 
vous  remercie.  Cependant,  il  faudra  remanier  le  tout  (voyez  l'observation  au 
bas  de  la  première  page).  Et  les  étoiles  de  Boo'^  (si  Boo'^  est,  en  effet,  étoile) 
feront  encore  du  recul.  Veillez,  je  vous  prie,  à  ce  que  ce  recul  n'entraîne 
aucun  écroulement  et  aucun  désastre.  Plein  de  confiance  en  vous,  mon  cher 
alter  ego,  je  donne  le  bon  à  tirer  ^^l 

(')  Bibliothèque  Nationale. 
(*)  Lit  Liion  d'Androclh  : 

Le  noir  gouffre ,  cloaque  au  fond ,  ouvrait  son  arche 

Où  croulait  Rome  entière. 

(')  L,e  Temps,  30  juin  1903. 
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A,  Suies  Simon  ^^\ 

Hauteville-House ,  25  juin  [1859]. 

Monsieur,  votre  beau  livre,  La  Liberté,  a  mis  beaucoup  de  temps  à  marri- 
ver  et  j'ai  mis  beaucoup  de  temps  à  le  lire  et  à  le  méditer.  Ne  vous  étonnez 
donc  pas  si  j'ai  tant  tardé  à  vous  remercier.  Je  ne  m'en  excuse  point.  Cette 
lenteur  importe  peu.  Des  ouvrages  comme  les  vôtres  sont  patients  parce  qu'ils 
sont  durables. 

C'est  presque  un  code  que  vous  avez  écrit  là.  Il  y  a  d'un  bout  à  l'autre  un 
vrai  souffle  de  législation. 

Je  ne  suis  pas  d'accord  avec  vous  sur  tous  les  points.  Mais  nos  dissidences 
sont  rares,  et  il  m'est  arrivé  bien  des  fois  d'avoir  en  vous  lisant  cette  sorte  de 
surprise  et  de  ravissement  qu'on  éprouve  devant  sa  propre  pensée  intime 
admirablement  dite  par  un  autre.  Votre  chapitre  sur  la  propriété  est  en  parti- 
culier une  de  vos  pages  les  plus  profondes  et  les  plus  décisives.  C'est  un  grand 
don,  et  vous  l'avez,  que  de  fortifier  l'idée  irréfutable  par  le  style  entraînant. 
Ces  deux  volumes,  où  l'histoire  est  si  puissamment  appelée  au  secours  de  la 
philosophie  et  le  fait  au  secours  de  l'idéal,  prendront  place,  monsieur,  parmi 
vos  plus  belles  œuvres.  Vous  avez  choisi  la  grande  heure  pour  défendre  la 
Liberté.  Il  n'y  a  pas  de  plus  beau  moment  que  la  nuit  pour  glorifier  la 
lumière. 

Trouvez  bon,  monsieur,  que  je  vous  serre  cordialement  la  main. 

Victor  Hugo  ^^\ 

(')  Jules  Simon,  de  son  nom  Jules  Suisse,  nous  donne  de  lui-même  un  curieux  tableau  de 
son  activité;  nous  nous  contenterons  d'ajouter  quelques  dates  : 

«J'ai  fait  beaucoup  de  livres;  je  rougis  de  dire  que  j'ai  publié  plus  de  trente  volumes.  J'ai 
écrit  dans  beaucoup  de  journaux  et  de  revues.  On  ferait  plus  de  cent  volumes  avec  les  articles 
que  j'ai  publiés  de  tous  les  côtés;  je  ne  conseillerais  à  personne  de  les  lire.  J'ai  été  professeur  à 
l'Ecole  Normale  (1833),  à  la  Sorbonne  (1836);  j'ai  représenté  successivement  quatre  départements 
(les  Côtes-du-Nord,  1848;  8' circonscription  de  la  Seine,  1863;  la  Gironde,  1869;  la  Marne, 
1871);  j'ai  été  conseiller  d'Etat  (1849),  ministre  (Instruction  publique,  1870 -1873);  je  suis 
sénateur  (1875);  j'ai  fondé  deux  revues  {la  L,iberté de  penser,  1847,  le  Muse'e  des  Familles);  je 
fais  partie  de  beaucoup  d'académies  et  d'une  quantité  d'associations  presque  innombrable.  J'étais, 
au  Corps  législatif,  un  des  députés  les  plus  verbeux,  et  je  trouvais  le  moyen,  tout  en  occupant 
fréquemment  la  tribune,  de  faire  des  discours  au  dehors.  Il  n'y  a  pas  un  bourg  de  l'Hérault,  de 
la  Gironde,  des  Côtes-du-Nord,  de  la  Marne  où  je  n'aie  péroré;  il  n'y  a  pas  une  salle  à  Paris  où 
je  n'aie  prononcé  des  discours;  les  théâtres,  les  cirques,  les  ateliers,  les  greniers,  les  salles  de 
mairie,  les  amphithéâtres  de  toutes  les  écoles,  les  palais  les  plus  splendides,  les  bouges  les  plus 
misérables  ont  retenti  de  ma  voix,  qui  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  une  voix  de  tonnerre.»  {Pre- 
mières années.) 

Jules  Simon  brisa  volontairement  sa  carrière  en  refusant,  après  le  coup  d'État,  le  serment  exigé 
par  l'empereur  et  que  devaient  prêter  les  professeurs.  —  (*'  Collationnée  sur  l'original  relié  dans 
un  exemplaire  des  Mise'rableSj  tome  I,  Bibliothèque  Nationale,  réserve. 
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A.  yidèle  Hugo,  à  Londres. 

21  juillet  1859. 

Tu  te  trompes,  chère  enfant,  un  sourire  et  un  embrassement  de  toi  me 
sont  plus  doux  que  toutes  les  fleurs  d'ici-bas  et  tous  les  rayons  de  là-haut. 
Il  me  tarde  bien  de  vous  revoir,  ta  mère  et  toij  c'est  une  triste  fête  que  ma 
fête  aujourd'hui j  l'an  passé,  la  maladie j  cette  année,  l'absence. 

Enfin,  pourvu  que  vous  reveniez  toutes  deux  bien  portantes,  je  trouverai 
tout  bien  arrangé  par  le  bon  Dieu.  Mais  vous  avez  mal  choisi  le  moment  de 
votre  villégiature  j  on  me  dit  de  tous  les  côtés  que  la  Tamise  empeste  et 
empoisonne  Londres  en  étéj  les  journaux  sont  pleins  de  détails  hideux  sur  le 
curage  qu'on  a  été  forcé  d'interrompre.  Dépêchez-vous  donc  de  sortir  de 
ce  typhus. 

A    Vaul  Meurice  ^^\ 

29  juillet  [1859]. 

Je  le  crois  bien  qu'il  faut  toute  ^vat.  Quelle  bonté  et  quelle  tendre  déférence 
vous  avez  de  discuter  cela  !  C'eût  été  tout  bonnement  une  grosse  faute.  La 
recommandation  de  Hetzel  serait  dangereuse  si  elle  allait  jusqu'à  protéger  de 
telles  bévues.  Voici  de  quoi  il  est  question  (mais  d'abord,  cher  et  admirable 
ami,  il  faut  que  je  vous  dise  combien  je  suis  heureux  que  vous  soyez  content. 
Vous  êtes  cinq  ou  six  qui  êtes  pour  moi  les  étoiles  du  succès.  Je  crois  en  effet 
qu'il  y  a  quelque  chose  dans  ce  livre.  Maintenant  je  ferme  la  parenthèse,  et 
je  viens  à  l'affaire  correction  d'épreuves).  J'ai  en  effet  un  peu  mon  ortho- 
graphe et  ma  ponctuation.  Tout  écrivain  a  la  sienne,  à  commencer  par 
Voltaire.  L'intelligence  de  l'imprimeur  est  de  respecter  cette  orthographe 
qui  fait  partie  du  style  de  l'écrivain.  Ainsi  j'écris  lys  et  non  lis.  Je  vous  ai  déjà 
dit  pourquoi.  Les  correcteurs  ont  deux  maladies,  les  majuscules  et  les  vir- 
gules, deux  détails  qui  défigurent  ou  coupent  le  vers.  Je  les  épouille  le  plus 
que  je  peux.  Les  correcteurs  ordinaires  ne  se  doutent  pas  qu'un  vers  n'a  pas 
la  même  physionomie  qu'une  ligne  de  prose,  et  que  cette  physionomie, 
gâtée  quelquefois  par  une  grosse  lettre  intempestive,  doit  être  en  quelque 
sorte  étudiée  vers  à  vers.  Vous  pouvez  lire  ceci  à  M.  Claye  qui  est,  je  le  sais, 
fort  distingué  d'esprit,  et  qui  comprendra. 

("  In<fditc. 
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Je  vous  envoie  en  hâte  les  bon  a  tirer  après  corrections  (indiquées  par  moi) 
des  cina  premières  feuilles.  Vous  aurez  les  deux  autres  tout  de  suite.  On  pour- 
rait très  bien  m'envoyer  les  épreuves  sar  papier  très  fin  en  coupant  les  marges 
sous  enveloppe  à  l'adresse  de  M.  Aug.  Vacquerie  —  à  Guernesey.  Je  renver- 
rais les  errata  courrier  par  courrier  comme  aujourd'hui. 

Charles  me  prie  de  vous  demander  si  la  Bohême  dorée  a  paru,  et  s'il  y  aurait 
moyen  qu'il  en  reçût  un  exemplaire  par  la  poste. 

A  bientôt.  Merci,  merci,  merci  encore.  Je  ne  saurais  vous  dire  avec  quel 
attendrissement  je  vous  aime. 

Je  crois  qu'il  serait  bon  de  paraître  le  plus  tôt  possible. 

Répit  d'une  demi-heure  à  la  poste.  J'en  profite  pour  rouvrir  ma  lettre  et 
l'augmenter  du  bon  à  tirer  de  la  feuille  VI.  Vous  aurez  demain  la  VII '*l 


Londi 


on. 


Madame  Uiâor  Hu^o  i^). 


Dimanche  31  juillet  [1859]. 

Envoie  à  Auguste  ma  part  de  remerciement  pour  ce  doux  brin  d'herbe 
qui  va  prendre  place  parmi  mes  reliques.  Je  t'écris  quelques  mots  en  hâte. 
J'ai  160  pages  à  corriger  aujourd'hui.  La  Légende  des  Siècles  paraît  vouloir 
prendre  le  mors  aux  dents.  Chère  amie ,  Londres  est  inquiétant  à  cette  heure, 
et  je  regrette  fort  votre  prolongation  de  séjour. 

Je  t'envoie  cependant  la  semaine  que  tu  désires  (sept  jours,  130  fr.  en  une 
traite  de  5  liv.  4  schellings  payable  à  ton  ordre  chez  Sam.  Dobrée.  Tu  la 
trouveras  sous  ce  pli). 

Le  samedi  est  le  jour  commode  pour  revenir.  C'est  donc  du  samedi  30  juil- 
let au  samedi  6  août  que  ton  retour  sera  reculé.  Nous  t'attendons  sans  faute 
ce  jour-là.  Je  fais  faire  force  de  voiles  aux  ouvriers.  Mais  tu  connais  leur  sage 
lenteur.  Tu  trouveras  cependant  quelque  changement  dans  la  maison.  On 
commence  à  la  venir  voir  par  curiosité.  Mais  je  ferme  la  porte  le  plus  que  je 
peux.  Les  anglais  quittent  Londres  en  foule  et  se  réfugient  ici  et  à  Jersey. 
Une  femme  anglaise  qui  est  venue  me  voir  hier  m'a  dit  que  Londres  était 
vraiment  dangereux. 

À  samedi  donc,  et  je  vous  embrasse  toutes  deux  bien  tendrement  ^^l 


'•^  Bibliothèque  Nationale. 

'*>   Inédite.  —  '''   Bibliothèaue  Nationale. 
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A  Adèm. 

London. 
Samedi  7  août^"''  [1859]. 

Vous  voilà  heureuses,  vous  avez  Victor j  et  nous  encore  amoindris.  Reve- 
nez-nous donc  bien  vite  tous  les  trois,  car  le  gros  morceau  du  groupe  est 
maintenant  à  Londres. 

Ma  chère  petite  fille,  Victor  devant  rcYcmr  samedi  prochain  (d'aujourd'hui 
en  huit),  c'est  encore  sept  jours  à  attendre,  et  ces  sept  jours  je  les  envoie  à  ta 
mère  sous  ce  pli  en  un  effet  de  /  liv.  4  sch.  (130  fr.)  payable  chez  Sam.  Dobrée 
comme  à  l'ordinaire. 

Je  suis  content  de  ce  que  tu  m'écris  de  Cœlina.  Dis-lui  de  ma  part  qu'elle 
ne  peut  pas  me  satisfaire  davantage  qu'en  vous  servant  bien.  Prie  Victor  de 
s'informer  des  aquariums.  Combien  coûte  le  meilleur  marché  }  Est-ce  solide  r 
Cela  se  met-il  en  plein  air.?  Serait-ce  difficile  à  envoyer  ici.^^  Le  transport 
serait-il  coûteux  .f*  Dis-lui  de  répondre  à  toutes  ces  questions.  Et  puis  je  vous 
aime  bien,  ma  chère  trinité,  la  mère,  la  fille,  et  le  doux  esprit. 

Je  vous  embrasse.  A  samedi  ^^'. 


A  François -Uietor^^l 


15  août  [1859]. 


Cher  enfant,  voici  les  dix  jours  demandés  en  une  traite  de  sept  livres  j sch. 
10  pence  représentant  les  185  fr.  et  payable  à  l'ordre  de  ta  mère  chez  Samuel 
Dobrée. 

Je  suis  heureux,  mon  enfant  bien-aimé,  que  tu  te  trouves  bien  à  Londres, 
que  tu  y  aies  dépisté  un  bouquin  californien,  que  tu  y  serres  la  main  de  notre 
grand  historien  Louis  Blanc,  que  tu  y  fasses  la  joie  de  ta  mère  et  de  ta  sœur, 
et  que  ton  cher  petit  estomac  y  aille  à  merveille.  Revenez  tous  en  joie  et  en 
santé  et  Hauteville-House  rayonnera. 

Lefèvre  va  écrire  à  Londres  pour  le  ticket.  Charles  ou  moi  te  ferons  savoir 
la  réponse. 

C  Inédite.  —  '*'  Erreur  de  date,  il  faut  lire  :  samedi  6  aoàt.  —  (*'  Bibliothèque  Nationale. 
(»)  Inédite. 
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Quant  au  bric-à-brac,  si  tu  trouves  quelque  chose  d'horriblement  splendide 
et  d'horriblement  bon  marché,  tu  peux  acheter.  Tu  sais  à  peu  près  ce  qui 
convient  à  la  maison  et  ce  qui  peut  la  compléter.  Quant  à  moi,  je  suis  debout 
sur  un  quadrige  composé  des  Chansons  des  rues  et  des  bois  que  je  fais,  de  la 
Ugende  des  Siècles  que  j'imprime,  du  drame  Torquemada  que  je  rêve,  et  de 
Mauger  que  j'éperonne.  Je  mène  ces  quatre  monstres  à  grandes  guides.  Man- 
ger rue  un  peu,  mais  ne  se  soucie  pas  de  rentrer  à  l'écurie.  En  somme,  ces 
dames  trouveront  la  maison,  sinon  finie,  du  moins  finissante;  elles  assisteront 
à  l'agonie  de  Mauger  et  au  trépas  de  Jean.  —  Je  t'embrasse  bien  tendrement, 
cher  fils,  et  bien  tendrement  ta  mère  et  ta  sœur. 

V. 

J'ai  vu  la  queen  qui  est  venue  hier.  C'est  une  bonne  face  de  bourgeoise 
rougeaude.  L'accueil  a  été  froid,  vu  le  dimanche,  qu'elle  violait.  Elle  a  salué 
la  foule  du  côté  où  j'étais.  Comme  je  rends  toujours  le  salut  à  une  femme, 
j'ai  soulevé  le  bord  de  mon  chapeau.  J'ai  été  le  seul.  —  Comment  va 
Auguste  }  Est-il  toujours  à  Villequier  }  Meurice  est  admirable  pour  L.a  Ugende 
des  Siècles^^\ 

A.  George  Sand. 

Hauteville-Housc ,  21  août  1859. 

Voulez-vous,  madame,  me  permettre  de  vous  dire  que  je  suis  toujours  à 
vos  pieds.  Il  est  dans  ma  nature  de  persister,  et  ce  n'est  certes  pas  dans  mon 
admiration  et  dans  mon  tendre  respect  pour  vous  que  je  puis  défaillir.  Ne 
prenez  donc  pas  mes  longs  silences  pour  oubli.  Je  travaille  et  je  songe  dans 
ma  solitude,  et  je  pense  aux  nobles  esprits  qui  comme  vous  entretiennent  en 
France  le  feu  de  cette  grande  vestale  qu'on  appelle  l'idée.  Oui,  vous  avez 
de  l'idéal  en  vous;  répandez-le,  répandez-le  sur  cette  pauvre  foule  d'à  pré- 
sent saturée  de  matière  et  de  brutalité;  faites  votre  auguste  fonction  de 
prêtresse,  et  je  vous  remercie  du  fond  de  l'âme. 

Puisque  je  vous  écris,  je  ne  veux  pas  fermer  ma  lettre  sans  mettre  sous  ce  pli 
quelques  lignes  que  je  ne  puis  publier  en  France  et  que  vous  trouverez  toutes 
simples  au  sujet  de  la  dernière  insolence  de  ce  malheureux  réussisseur^-l 

Quand  viendrez-vous  rayonner  dans  mon  ombre  }  —  Cher  et  grand  esprit, 
je  vous  aime  et  je  vous  vénère. 

Victor  Hugo  '^^. 

f  Bibliothèque  Nationale. 

f-)  Déclaration  (à  propos  de  l'amnistie).   —  A^es  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  —  W  Archives  de 
M'"'  Lauth-Sand. 
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A  Het^e/^'l 


Samedi  3  septembre  [1859],  Hauteville-House.  ' 

Je  reçois  aujourd'hui  votre  lettre  de  ...  (pas  de  lieu),  du  (pas  de  date). 

Je  voudrais  bien  ne  pas  vous  gronder,  mais  il  faut  pourtant  que  je  le  fasse 
un  peu.  Seulement  mettez  dans  ces  lignes  le  sourire  et  le  serrement  de  main 
que  j'y  mêlerais  si  vous  étiez  là,  et  si,  au  lieu  d'écrire,  nous  causions. 

Vous  vous  plaignez  des  retards. 

Savez-vous  d'où  ils  viennent  ^ 

Pas  de  moi,  qui  n'ai  jamais  fait  attendre  une  épreuve  une  heure  et  qui  les 
renvoie  toujours  toutes  corrigées  courrier  par  courrier.  Demandez  à  Parfait. 

Les  retards  viennent  en  partie  des  fautes  de  l'imprimeur  belge,  lesquelles 
abondent  particulièrement  dans  la  ponctuation,  en  dépit  de  Parfait  qui  est, 
du  reste,  et  je  le  lui  ai  dit,  un  admirable  correcteur.  Ces  fautes  exigent  très 
souvent  de  doubles  épreuves. 

Les  retards  viennent  surtout  de  quelqu'un  que  j'aime  beaucoup,  mais  qui 
ne  répond  guère  à  mes  lettres,  qui  ne  date  point  les  siennes,  de  sorte  qu'on 
ne  sait  où  ni  comment  lui  répondre,  qui,  (pour  des  motifs  d'ailleurs  bien 
douloureux  et  bien  respectables)  a  été  à  peu  près  insaisissable  depuis  quatre 
mois,  tantôt  à  Bruxelles,  tantôt  à  Paris,  le  lendemain  à  Chartres,  le  lendemain 
à  Strasbourg,  le  surlendemain  à  Spaj  qui  enfin  a  emporté  et  gardé  une  liasse 
de  bonnes  feuilles  de  Claye  qui  m'était  destinée,  de  sorte  qu'il  a  fallu  m'en 
faire  (quinze  jours  d'attente)  un  nouvel  envoi  arrivé  hier  seulement  (par  suite 
de  tout  ceci,  j'ai  commencé  hier  2  septembre  à  lire  ces  bonnes  feuilles  qui, 
si  elles  m'emsent  été  remues  ilj  a  quin';^  jours ,  seraient  à  présent  depuis  longtemps 
vérifiées  et  permettraient  de  fixer  le  jour  de  la  publication). 

Les  retards  viennent  enfin  de  je  ne  sais  quel  accident  au  papier  que  vous 
m'avez  raconté  vous-même. 

Je  passe  à  quelque  chose  qui,  je  l'avoue,  me  contrarie  vivement. 

J'aurais  voulu,  j'aurais  dû  être  consulté  sur  cette  insertion  des  fragments, 
qui,  me  dites-vous,  doit  avoir  lieu  aujourd'hui  même.  Je  n'eusse  pas  refusé 
l'insertion,  mais  je  l'eusse  fait  coïncider  avec  la  publication.  Pour  Les  Contem- 
plations le  même  fait  s'est  produit,  mais  on  avait  pris  mon  avis.  On  aurait  dû 
le  prendre  également  pour  La  Légende  des  Siècles.  Je  regrette  d'avoir  été  si  faci- 

("  Inédite. 
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Icment  oublié.  Notre  ami  de  Paris  a  certainement  de  bonnes  raisons.  Il  me 
les  dira. 

Quant  à  ce  que  vous  me  demandez  pour  le  moment  de  la  publication , 
permettez-moi  de  vous  dire  que  je  vous  crois  un  peu  froid  pour  ce  livre  (vous 
avez  raison  peut-être,  ce  n'est  pas  à  moi  de  décider  cela)  et  qu'il  est  dans  tous 
les  cas  très  important  que  vous  veuillicz  bien  vous  entendre  avec  Paul  Meurice 
qui,  lui,  le  voit  un  peu  plus  en  beau  que  vous.  Votre  accord  et  votre  action 
en  commun  sont  choses  très  précieuses  pour  les  distributions  de  citations  dont 
vous  me  parlez.  Quand  je  dis  que  vous  êtes  froid  pour  ce  bouquin,  j'excepte 
les  200  premiers  vers  au  sujet  desquels  vous  m'avez  écrit  une  page  à  la  fois 
très  belle  et  très  charmante. 

À  vous'". 


A  Paul  Meurice  ^'^\ 


Hauteville-House ,  4  7*""  [1859]. 

Hier  quelqu'un  arrivant  de  Londres  m'a  annoncé  qu'un  fragment  de  La 
Ug.  des  Siècles  avait  paru  le  i*""  7^"  dans  une  revue  qui  ne  m'est  connue  que 
par  une  hostilité  de  vingt-cinq  ansj  cela  m'a  horripilé  j  j'ai  écrit  à  Hetzel  une 
lettre  stupéfaite  et  assez  hérissée.  Aujourd'hui,  ladite  lettre  n'étant  pas  encore 
partie,  j'en  reçois  une  de  Bruxelles  où  l'on  me  dit  que  la  communication  du 
fragment  vient  de  vous.  x\dmirable  effet  de  votre  nom  et  de  ma  confiance 
absolue  envers  vous!  Cela  m'a  apaisé  à  l'instant  même.  Je  me  suis  dit  que 
vous  deviez  avoir  de  bonnes  raisons  et  que  vous  me  les  diriez.  Et  j'ai  mis  une 
sourdine  à  ma  lettre  à  Hetzel.  —  Maintenant,  cette  insertion  nous  met  dans 
la  nécessité  de  prendre  Claye  aux  dents  et  de  paraître  le  plus  tôt  possible, 
le  12  s'il  se  peut,  mais  nécessairement  avant  le  15,  pour  que  la  publication 
d'un  fragment  si  longtemps  d'avance  ne  nous  déflore  pas  trop  en  pure  perte. 
—  Je  vous  envoie  en  conséquence  le  titre  avec  la  ligne  des  Petites  Epopées  de 
plus.  J'y  ajoute  la  couverture  sur  laquelle  je  vous  serai  obligé  de  veiller.  Il  y 
faut  mon  catalogue  tel  qu'il  est,  au  moins  sur  le  verso  du  tome  premier 3  le 
mieux  serait  qu'il  fût  sur  les  deux.  —  Vous  devez  avoir  hi préface-,  voudrez- 
vous  veiller  à  ce  qu'on  ne  répète  pas  la  bévue  de  Bruxelles,  et  à  ce  que  cette 
prose  ne  soit  pas  imprimée  dans  le  même  caractère  que  les  versj  plus  gros  ou 


"'   CoUeetion  Jules  Het^l. 
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plus  fin,  comme  on  voudra.  Je  vous  recommande,  mon  admirable  ami,  la 
correction  bien  attentive  de  tout  cela.  Quand  vous  aurez  ou  si  vous  avez  déjà 
la  feuille  16  du  tome  II,  veuillez  y  corriger  une  grosse  faute,  page  245, 
vers  6,  au  lieu  de  :  . 

Et,  du  haut  des  cieux ,  Prométhée  ! 
il  faut  : 

Et,  du  haut  des  monts,  Prométhée!  '"' 

Je  suis  de  votre  avis  sur  l'écusson  en  question,  et  j'ai  écrit  à  Hetzel  pour 
savoir  s'il  est  oI?Ii^é.  En  tout  cas,  il  n'est  point  beau.  —  J'ai  déjà  lu  toute  la  fin 
du  tome  i",  bonnes  feuilles,  et  les  trois  premières  bonnes  feuilles  du  tome  IL 
Avec  quel  merveilleux  soin  vous  avez  corrigé  cela  !  Il  y  a  des  fautes,  mais  qui 
ne  sont  pas  de  votre  faute.  Je  ne  parle  pas  de  la  ponctuation.  La  ponctuation 
belge  a  la  maladie  des  virgules;  on  a  beau  faire,  ces  vermiculcs  se  glissent 
partout,  et  coupent  les  phrases  et  hachent  les  vers  à  faire  horreur.  Toute  lar- 
geur et  toute  ampleur  disparaît  sous  cette  vermine.  Je  m'y  résigne,  hélas. 
Mais  il  est  triste  de  faire  ce  vers  : 

Elle  ayant  l'air  plus  triste  et  lui  l'air  plus  farouche 

et  de  le  retrouver  ainsi  tatoué  et  marqué  de  petite  vérole  : 

Elle,  ayant  l'air  plus  triste,  et  lui,  l'air  plus  farouche. 

Si  VOUS  saviez  comme  la  virgule  s'acharne  et  renaît  sous  le  deleatur!  Enfin, 
j'arrive  au  fait.  Sur  les  feuilles  8,  9,  10,  11,  12,  13,  14,  15,  16,  du  tome  I  et 
I,  2,  3,  du  tome  II  que  j'ai  vérifiées,  il  y  aura  quatre  cartons  Nécessaires 
à  faire. 

On  eût  évité  tout  cela,  en  m'envoyant  les  épreuves,  je  suis  bien  de  votre 
avis,  et  certes  ce  n'est  pas  le  temps  qui  a  manqué.  Soyez  assez  bon  pour  me 
faire  renvoyer  le  plus  tôt  possible,  les  sept  bonnes  feuilles  des  7  premières  du 
tome  i",  et  aussi  toutes  les  nouvelles  bonnes  feuilles  du  tome  II  qui  donnent 
les  tirages  en  ce  moment,  et  aussi  la  préface  et  les  titres,  couvertures,  etc. 
Pour  la  dédicace  à  la  France,  copier  la  disposition  de  la  page  qui  vous  sera 
envoyée  de  Bruxelles.  Le  filet  du  milieu  de  la  page  doit  être  très  fin,  très 
court,  très  léger. 

Je  finis  comme  toujours  par  des  actions  de  grâces.  Gratias  tïhi  ago,  jratelle. 
Ma  belle-sœur  m'a  apporté  les  notes  sur  Tortjuemada.  Merci  encore  et  tou- 

(')  La  Ugende  des  Sikhs.  Plein  ciel. 


A  HETZEL.  305 

jours.  La  note  biographique  extraite  du  dictionnaire  commence  ainsi  : 
Thomas  Torquemada,  de  la  même  famille  que  le  précédent.  —  Or,  je  vou- 
drais être  fixé  sur  cette  famille.  Vous  serait-il  possible  de  la  chercher  dans  la 
biographie  à\i précédent.  Que  de  peines  je  vous  donne  ! 

Vous  remarquerez  sur  le  titre  que  le  mot  Les  Petites  Epopées  doit  saillir  un 
peu  (par  l'épaississement  des  lettres). 

Avant  de  fermer  cette  lettre,  je  viens  de  lire  les  trois  bonnes  feuilles  4,  5, 
6  du  tome  deux.  J'ai  donc  tout  revu,  j'attends  les  autres.  Il  n'y  a  pas  de  nou- 
veaux cartons  à  faire  dans  ces  trois  dernières  feuilles.  C'est  donc  en  tout,  dans 
ce  que  j'ai  revu  jusqu'à  présent,  quatre  cartons.  Soyez  assez  bon,  cher  ami, 
pour  les  recommander  bien  expressément  aux  imprimeurs. 

Je  finis  par  un  barbarisme  qui  dit  bien  ce  que  je  suis  pour  vous. 

Tuissimm. 

VU). 

À  Het^l. 

Hautcville-House ,  12  septembre  [1859]. 

Je  reçois  votre  lettre.  Notre  excellent  et  cher  Parfait  est  parti  (pour  un 
motif  d'ailleurs  sacré  et  inattaquable)  dans  le  moment  le  plus  funeste.  C'est 
la  dernière  qui  est  l'heure  suprême  j  à  ce  moment-là,  habituellement  tout  le 
monde  est  à  son  poste,  chacun  a  quelque  fonction  importante  à  faire  dans 
l'ensemble,  un  fil  cassé  compromet  tout.  Or,  c'est  précisément  (entre  autres 
inconvénients)  le  fil  entre  vous  et  moi  qui  est  cassé  par  l'absence  de  Parfait j 
vous  ne  me  donnez  pas  votre  adresse  à  Spaj  je  vous  y  envoie  pourtant,  à 
l'aventure,  cette  lettre  directement,  comptant  sur  le  bon  Dieu  pour  qu'elle 
vous  parvienne.  Le  fils  de  Parfait  qui  ne  m'envoie  même  pas  les  bonnes 
feuilles  qu'il  reçoit  pour  moi  de  Paris,  m'inspire  moins  de  confiance  encore 
que  le  hasard. 

Vous  vous  récriez  de  ce  que  j'ai  dit  que  vous  aviez  peu  de  foi  en  ce  livre. 
Mais  avoir  peu  de  foi  en  un  livre  de  moi,  ce  n'est  pas  un  tort,  c'est  tout  au 
plus  un  inconvénient  pour  l'édition.  Quant  au  fait  en  lui-même,  je  le  crois 
exact.  Et  pourquoi  ?  Le  savez-vous.^  C'est  que  vous  êtes  très  effaré  de  la  chose 
du  monde  la  plus  simple.  Vous  m'annoncez  avec  anxiété  que  ce  livre  sera 
attaqué.  Qui  en  doutait  .^^  Furieusement.  Pardieu!  Quel  est  celui  de  mes  livres 
qui  n'a  pas  été  un  combat.'*  Les  moins  mauvais  sont  les  plus  déchirés.  Vous 
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me  dites  de  m'attendre  à  ceci  :  ce  livre  est  républicain,  la  presse  absolutiste 
l'attaqueraj  ce  livre  est  libre-penseur,  la  presse  catholique  l'attaqueraj  ce  livre 
est  honnête,  la  presse  bonapartiste  l'attaquera.  Vraiment!  croyez-vous  .f*  Quoi  ! 
Je  glorifie  le  droit,  la  liberté,  la  raison,  Pontmartin  ne  dira  pas  amen-,  je  guer- 
roie le  despotisme,  Grosguillot  ne  se  prosternera  pas!  Je  dis  son  fait  au 
papisme,  Veuillot  ne  baisera  pas  le  talon  de  ma  botte  !  Eh  bien,  non,  cela  ne 
m'étonne  pas.  Vous  me  dites,  en  frémissant,  de  m'y  attendre.  Je  m'y  atten- 
dais. J'écrirais  d'avance  les  articles  qu'on  fera  :  hideux  !  monstrueux  !  absurde  ! 
criminel  !  abominable  !  barbare  !  et  qui  plus  est,  usé,  banal,  ennuyeux,  assom- 
mant, mort.  Voilà  les  épithètes.  Le  reste  est  affaire  de  style  et  d'arrangement. 

J'ajoute  que  le  parti  du  passé  en  littérature,  prêtera  main-forte  au  parti  du 
passé  en  politique.  Or  rien  de  tout  cela  ne  m'effraie.  Parfait  est  démoralisé 
comme  vous,  je  le  regrette,  parce  que  la  veille  du  combat,  on  voudrait 
n'avoir  que  des  auxiliaires  confiants  dans  la  victoire.  Mais  qu'y  puis-je  faire.'' 
Je  serai  mollement  défendu,  dites-vous.  Ah  !  ceci  vous  regarde  un  peu,  vous, 
vous  surtout,  mon  éditeur,  qui  êtes  en  même  temps  un  critique  profond  à  ses 
heures  et  un  écrivain  charmant  toujours.  Aussi  j'avoue  franchement  que  je 
vous  aimerais  mieux  en  ce  moment  à  Paris  qu'à  Spa. 

Tenez,  je  n'attache,  vous  le  savez,  je  le  crois,  qu'un  prix  médiocre  à  l'effet 
du  moment.  Un  livre  finit  toujours  par  avoir,  en  gloire  ou  en  oubli,  ce  qu'il 
mérite.  Le  succès  du  moment  regarde  surtout  l'éditeur  et  dépend  aussi  un 
peu  de  lui.  Quant  aux  attaques,  c'est  ma  viej  quant  aux  diatribes,  c'est 
mon  pain  ! 

Je  trouve  très  bon  votre  plan  de  distribution  des  citations  j  communiquez- 
le  à  Mcurice.  Sans  nul  doute,  vous  serez  d'accord. 

Quant  au  coup  de  boulet  à  vide,  je  le  regrette  comme  vous.  Je  suis  de  votre 
avis,  en  tout  cas,  une  pièce  suffisait.  Voici  une  lettre  de  Clayc  qui  explique 
la  hâte.  Tout  cela,  du  reste,  n'a  pas  marché  comme  vous,  Meurice  et  moi 
l'aurions  désiré.  C'est  à  réparer. 

Quant  à  la  couverture  pour  Bruxelles,  mettez  mon  catalogue  à  moi  sur  le 
verso  du  tome  i^""  et  votre  catalogue  pour  l'étranger  sur  le  verso  du  tome  II. 
J'avais  dit  qu'on  me  l'envoyât.  Je  regrette  de  ne  pas  l'avoir  reçue.  Veillez,  je 
vous  prie,  à  ce  que  la  couverture  de  Paris  soit  comme  je  l'ai  indiquée. 

Le  16  vous  convient  pour  la  publication.  Il  me  convient  aussi.  Nous 
sommes,  quanta  l'amnistie,  tout  à  fait  d'accord.  Je  n'ai  parlé  ^u'en  ce  qui  me 
concerne,  le  16  août,  ne  voulant  engager  personne  que  moi.  Mais  je  compte 
bien  revenir  sur  cette  énormité.  Allons,  bon  courage,  et  en  avant!  Lutter, 
c'est  vivre  ''l 

"'  Pabliée  en  partie  dans  ht  hé^nde  des  Stkles.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  — 
CoUeêlion  Jules  Het--^l. 
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A.  Vaul  M.eurice^^\ 

Hauteville-House ,  jeudi  15  [septembre  1859]. 

Votre  lettre  de  mardi  m'arrive.  M.  Claye  a  raison,  et  d'ailleurs  je  suis 
charmé  de  lui  donner  raison  et  de  le  remercier  de  son  concours  par  une 
petite  concession,  arrangez  donc  la  couverture  comme  il  le  souhaite. 

Première  série.  Histoire. 


LES    PETITES    EPOPEES. 

-(Ceci  est  commun  aux  deux  volumes). 

J'ai  depuis  hier  toutes  les  bonnes  feuilles  que  j'attendais.  J'ai  tout  revu.  Il 
y  a  deux  fautes  sérieuses,  f.  8,  p.  118,  vers  16,  troublés  quand  il  faudrait  trou- 
bles^'^\  (Le  mot  troublé  est  à  la  page  suivante).  F.  11,  p.  164,  revers  (défiguré 
par  une  virgule).  Au  lieu  de  : 

Sorte  de  héros,  monstre  aux  cornes  de  taureau, 
il  faut  : 

Sorte  de  héros  monstre  aux  cornes  de  taureau  '"''', 

l'absurde  virgule  après  héros,  anéantit  le  sens  et  le  vers.  Il  faut  donc  ici  un 
carton.  Cela  fera  en  tout  six.  Je  dis  six  parce  qu'au  moment  où  j'écris  ceci,  les 
deux  bonnes  feuilles  12  et  13  m'arrivent,  je  vois  que  mes  corrections  pour 
celles-là  ne  vous  sont  pas  parvenues  à  temps.  Il  faudra  donc  faire  f.  12,  p.  192, 
le  carton  indiqué  pour  la  faute  du  vers  5.  Au  lieu  de  : 

Ce  qui  reste  du  pauvre  après  un  long  combat. 
il  faut  : 

Ce  qui  reste  du  pauvre  après  son  long  combat '*^ 

Pour  les  feuilles  suivantes,  je  suis  tranquille j  vous  avez  dû  attendre  les 
deux  rimes  féminines,  et  par  conséquent  les  corrections. 

Voici  deux  premières  pages  à  ajouter  aux  autres.  Savez-vous  l'adresse  de 
M.  Victor  Meunier  (^^  } 

Je  ne  vous  remercie  plus.  Vous  êtes  prodigieux  de  soin,  de  patience,  de 

f''  Inédite.  —  (*'  L,a  rose  de  l'Infante  : 

Tant  il  se  confondait  aux  yeux  troubles  des  hooimes. 

(3)  L,e  régiment  du  baron  Madruce.  —  '*'  L,es  pauvres  gens.  —  (^'  Victor  Meunier,  journaliste 
politique  et  scientifique. 
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bonté.  Vous  devez,  cher  et  noble  poëtc,  avoir  la  conscience  de  votre  excel- 
lence. Je  vous  aime. 

V. 
Je  crois  qu'à  présent  on  peut  dire  :  lâche'?  tout 'A^\ 

V 

A  Paul  Meurice  (^'. 

Dimanche  18  f"  [1859]. 

Cher  Meurice,  vous  recevrez  cette  lettre  mercredi.  Il  s'agit  de  deux  cartons 
de  plus,  ce  qui  portera  le  nombre  total  à  huit. 

Le  premier  carton  répare  une  faute  du  copiste.  T.  1%  feuille  5,  page  80, 
vers  11  et  23,  au  lieu  de  : 

Pas  un  pli  du  suaire 
Ne  s'émut,  et  Kanut  avança; 

il  faut  : 

Sous  son  blême  suaire 
Kanut  continua  d'avancer ^^'; 

Le  2°  carton  est  pour  une  faute  de  l'imprimeur,  grave  et  qu'il  faut  abso- 
lument réparer.  T.  i",  feuille  12,  page  179,  vers  15,  au  lieu  de  : 

à  l'histoire  qui  va  continuer, 
il  faut  : 

à  l'histoire  qu'il  va  continuer'*'. 

Ces  deux  nouveaux  cartons  sont  nécessaires. 

Si  le  livre,  par  aventure,  avait  paru  et  était  en  vente  au  moment  où  ceci 
vous  parviendra,  comme,  évidemment,  les  6000  exemplaires  n'auront  pas 
été  tous  enlevés,  comme  il  y  en  aura  un  certain  nombre,  plusieurs  mille  pro- 
bablement, qui  ne  seront  pas  même  brochés,  soyez  assez  bon  pour  aller 
immédiatement  à  l'imprimerie  et  pour  faire  faire  {^en  l'exigeant  au  besoin,  en 
mon  nom)  ces  deux  nouveaux  cartons  pour  le  nombre  d'exemplaires  restant. 
Soyez  assez  bon  encore  pour  ne  m'envoyer  que  de  ces  exemplaircs-là  conte- 
nant les  huit  cartons.  Tout  ceci  est  de  la  faute  de  notre  brave  ami  et  éditeurj 
c'est  lui  qui  l'a  voulu.  Il  faut  qu'il  le  répare. 

Merci,  pardon,  et  merci  encore.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

V. 

Auguste  m'affirme  que  j'ai  à  me  louer  de  Villemain.  Voici  donc  une  pre- 
mière page  pour  lui  '^'. 

(')  Bibliothèque  Nationale, 

^"  Inédite.  —  (^)  L,e  parricide.  —  '•*'  Eviradnus.    -    '*'  Bibliothèque  Nationale. 


i 


A  HETZEL.  309 

A  HeP^e/. 

20  septembre  1859. 

Ah  !  vous  voudriez  me  battre  et  me  mordre  !  eh  bien,  je  vous  le  rendrais. 
Et  ensuite,  je  vous  embrasserais.  Attrape  !  Votre  lettre  de  huit  pages  est  vive, 
forte,  vraie,  inexacte,  oublieuse,  inique,  juste,  pleine  de  cœur,  pleine  d'esprit, 
pleine  de  bêtises,  charmante.  Vous  avez  cent  fois  tort  et  mille  fois  raison. 
C'est  un  tourbillon  de  violences  au  fond  caressantes.  Si  vous  croyez  que  je  ne 
m'y  connais  pas  ! 

Tenez,  il  n'y  a  dans  tout  ceci  qu'un  coupable,  c'est  la  distance.  Dialoguer 
à  sept  jours  d'intervalle  entre  la  demande  et  la  réponse,  agir  avec  une  rallonge 
de  deux  cents  lieues  au  bout  des  bras,  c'est  gênant.  Et  il  arrive  des  cacopho- 
nies. Les  28  vers  à  la  page,  le  déluge  des  virgules  belges,  l'in-S"  bruxellois  au 
lieu  de  l'in-iS,  les  bonnes  feuilles  restées  en  chemin,  la  publication  préma- 
turée et  déflorante  du  i"  septembre  (deux  pièces,  dites-vous  !  Qui  diable  a  pu 
donner  deux  pièces  ?  Voilà  une  énigme  !  )  les  cartons  et  r^-cartons,  etc. ,  rien  de 
tout  cela  ne  fût  arrivé  si  j'avais  pu  être  là.  Je  n'aurais  pas  eu  cette  petite 
taquinerie  irritante  et  perpétuelle  de  votre  insaisissabilité,  tout  irait  à  mer- 
veille, et  nous  serions  deux  cœurs  dans  le  même  contentement.  Au  fait,  et 
en  dépit  de  tout,  nous  le  sommes.  Vous  êtes  mon  homme  et  je  suis  le  vôtre, 
et  tout  est  bien. 

Voyez  les  tours  que  la  distance  nous  joue  :  il  y  a  huit  jours,  je  vous  écris 
que  je  trouve  juste  de  donner  à  votre  catalogue  le  verso  de  la  couverture 
du  T.  II.  Pendant  ce  temps-là,  vous,  de  votre  côté,  vous  concédez  ce  verso  à 
Meurice  qui,  étant  un  admirable  ami,  fait  pour  moi  ce  que  je  ferais  pour  lui 
et  est  pour  moi  plus  exigeant  qu'il  ne  serait  pour  lui-même.  Supposons-nous 
tous  les  trois  à  Paris 5  il  n'y  a  pas  un  pli.  Je  fais  ce  que  vous  désirez. 

Du  reste,  la  moitié  de  cet  inconvénient  va  disparaître  par  votre  rentrée  en 
France.  Nous  pourrons  désormais  imprimer  nos  éditions  types,  non  plus  à 
Bruxelles,  mais  à  Paris. 

Ceci  m'amène  à  votre  question  au  sujet  de  l'édition  belge.  Non,  certes, 
je  ne  donnerai  point  à  Parfait  la  ruade  que  vous  réclamez  avec  tant  d'insistance. 
Cette  ruade  serait  d'un  âne.  Parfait,  cette  fois  comme  toujours,  a  été  excellent 
pour  moi,  excellent  sans  réserve  et  sans  restriction.  Croyez-vous  que  je  vais 
hurler  parce  que  ce  brave  et  cher  ami  a  été  embrasser  sa  mère  .^  Au  diable 
tous  les  poëmes  et  tous  les  poètes  qui  empêcheraient  un  fils  de  se  précipiter 
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vers  sa  mère  après  huit  ans  d'absence  et  d'exil  !  Il  a  bien  fait.  J'en  ai  bisqué 
et  j'en  bisque.  Mais  je  l'approuve. 

Quant  à  l'édition  belge  Lui  est  Parfait,  mais  Elle  n'est  pas  Parfaite.  Elle  a 
un  défaut.  Le  voici  :  à  de  certaines  époques  climatériques,  les  sauterelles 
envahissent  l'Egypte  et  les  virgules  envahissent  la  ponctuation.  L'imprimerie 
belge  est  particulièrement  atteinte  de  ce  fléau.  Sous  cet  excès  de  virgules, 
l'incise  factice  devient  le  parasite  de  la  phrase,  et  toute  largeur  de  vers  et 
toute  ampleur  de  style  disparaît.  Or  mes  épreuves  me  sont  arrivées  tatouées 
de  cette  vermine.  11  a  fallu  épouiller  tout  cela.  Et  à  plusieurs  reprises.  Doubles 
épreuves.  Peine  énorme.  Dans  la  rage  de  cette  chasse  aux  virgules,  j'ai  été 
(mea  culpa)  jusqu'à  en  supprimer  qui  étaient  bonnes  et  à  leur  place.  Ces 
innocentes  ont  payé  pour  les  drôlesses.  Somme  toute,  beaucoup  de  ces  che- 
nilles de  virgules  belges  sont  restées  :  première  laideur  de  l'édition.  Ajoutez 
à  cela  huit  ou  dix  mots  contresens.  De  là  les  cartons  et  recartons.  Si  j'avais 
corrigé  les  épreuves  parisiennes,  cela  ne  fût  point  arrivé  (tua  culpa). 

De  loin  e\:  à  vol  d'oiseau  (pour  répondre  à  une  autre  de  vos  questions)  j'ai- 
merais mieux,  comme  vous,  les  citations  dans  les  journaux  et  le  jour  même 
de  la  mise  en  vente.  Plutôt  que  la  veille. 

Où  diable  vais-je  vous  envoyer  cette  lettre  .^^  Sans  compter  Spa,  vous  me 
donnez  pour  Bruxelles  quatre  adresses  différentes  :  1°  M.  A.  Mayer,  rue  de  la 

Madeleine;  2°  Parfait;  3°  1' de  Russie;  4°  Poste  restante.  Je  me  décide  à 

l'envoyer  à  Parfait. 

5  h.  du  soir. 

Comme  j'allais  clore  ceci,  votre  lettre  du  17  m'arrive.  Parbleu,  je  crois  bien 
que  ce  que  vous  écrivez  à  votre  ami  est  admirable  et  charmant*^'.  Vacquerie 
qui  vient  de  lire  ces  deux  pages  exquises  en  est  ébloui.  Quel  article  on  ferait 
avec  cette  moelle  !  C'est  là  de  la  vie,  du  style,  de  la  grâce,  de  la  furia,  de  la 
raison!  Mais  je  m'arrête,  m'apercevant  que  je  loue  ma  louange.  Pardonnez- 
moi  cette  bêtise. 

Ah  çà,  mais  où  avez-vous  vu  que  J'exigeasse  votre  présence  à  Paris.''  Vous 
êtes  cent  fois  juge  de  la  chose.  Si  cela  est  sans  inconvénient,  par  Hercule, 
restez  à  Spa  !  Je  vous  embrasse. 

N'oubliez  pas  l'envoi  de  citations  aux  journaux  belges  amis.  Je  recom- 
mande particulièrement  Le  Sancho.  Parfait  est-il  de  retour  '2)  ? 


(')  Lettre  publie'e  en  partie  dans  ILa  he'gende  des  Siècles.  Historique.   Édition  de  l'Imprimerie  Na- 
tionale, 

C   CoUe^ion  Jules  HeP^l. 
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Â  Noël  Parfait. 

20  septembre  [1859]. 

Si  vous  désirez  une  première  page  avec  ma  signature,  pour  vous  et  vos 
amis,  envoyez-moi  les  noms,  vous  serez  servi  chaud. 

Au  moment  de  frapper  les  trois  coups  et  de  crier  :  yiu  rideau!  je  vous 
embrasse  et  je  vous  dis  merci  du  fond  du  cœur. 

Quoique  au  fond  un  peu  effarouché  par  ce  livre,  vous  avez  été  admi- 
rable pour  lui.  Vous  lavez  soigné,  couvé,  aimé,  vous  m'avez  aidé  à  en 
chasser  la  nuée  des  virgules  (et,  à  ce  propos,  comme  les  ouvriers  sont  bêtes 
avec  leurs  exigences  de  ponctuation!).  Vous  avez  corrigé  mes  épreuves,  oh! 
ami,  comme  si  j'eusse  été  votre  père  ou  votre  enfant,  et  aujourd'hui  que  le 
voilà  publié,  vous  le  couvez  de  vos  bonnes  et  douces  ailes,  et  je  lis  dans  he  Na- 
tional, dans  Le  Sancho,  dans  Le  Parlement,  dans  U Union  d'A.nvers,  dans  U Obser- 
vateur, dans  L'Indépendance,  des  choses  où  je  sens  comme  le  souffle  de  votre 
amitié.  Merci  donc,  et  merci,  et  merci  encore.  Voilà  comme  je  vous  gronde. 

Continuez  de  m'aimer  et  de  m'aider,  donnez-moi  des  conseils.  Je  vous 
remercie  des  journaux  bienveillants  que  vous  m'envoyez.  Continuez  les 
envois  s'il  y  a  lieu  et  dites-moi  à  qui  je  dois  écrire  si  j'ai  quelques  recon- 
naissances à  exprimer  à  d'autres  qu'à  vous  '^l 

À  Het^d 

Hauteville-House ,  24  septembre  [1859]. 

Je  reçois  votre  lettre  du  22  datée  de  Valenciennes.  Elle  contient  une  plainte 
à  laquelle  je  m'attendais.  Il  y  a  mieux.  Je  vous  avais  prévenu  que  vous  y  arri- 
veriez. En  juin  dernier,  quand  une  première  bévue,  la  bévue  du  format,  fut 
faite,  vous  absent,  par  l'imprimeur  be'ge,  quand  vous  me  suppliâtes,  ce  fut 
votre  mot,  de  consentir  à  ce  que,  pour  utiliser  cette  bévue,  le  tirage  convenu 
de  3000  in-i8  fût  remplacé  (en  Belgique)  par  un  tirage  de  1500  in-S",  je  vous 
écrivis  (relisez  mes  lettres)  qu'avec  des  expédients  de  cette  nature  vous  annu- 
ité'^, à  votre  préjudice  (et  au  mien  par  contre-coup)  les  bénéfices  de  l'affaire; 
que  l'in-S"  était  un  mauvais  format  en  Belgique ,  laissant  le  champ  libre  à  la 
contrefaçon,  aboutissant  à  une  ajfaire  blanche  sur  le  marché  étranger.  Malgré 
mes  observations,  vous  voulûtes  passer  outre.  Plus  tard,  quand  vous  obtîntes 
de  ma  stupidité  le  consentement  à  la  non-correHion  des  épreuves  parisiennes ,  je  vous 

'''   L^  Temps,  30  juin  1903. 
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dis  q^ue  cela  se  solderait  par  des  cartons,  par  des  retards,  par  des  faux-frais,  etc. . . 
et  que,  ces  faux-frais  à  Paris  ajoutés  à  la  perte  du  marché  étranger,  grâce  à 
rin-8°  hc\gc,  fuiraient  par  rendre  nulle  une  affaire  qui  eût  pu  et  qui  eût  dû  être 
bonne,  Encore  de  ceci,  vous  n'avez  tenu  nul  compte.  Aujourd'hui,  vous 
commencez  à  voir  les  conséquences  des  fautes  faites  malgré  toutes  mes  obser- 
vations (et  je  ne  les  énumère  pas  toutes.  Voir  mon  avant-dernière  lettre)  et 
vous  me  renvoyez  sous  forme  de  plaintes  mes  propres  prévisions.  Hélas  !  vous 
me  donnez  raison.  Voilà  tout. 

Maintenant,  que  voulez-vous  que  j'y  fasse  .^^  Faut-il  ajouter  à  toutes  les 
fautes  faites  la  faute  suprême  ^  Celle  de  laisser  paraître  ce  livre  tatoué  d'incor- 
rections, de  vers  faux,  de  rimes  manquantes,  de  non-sens  et  de  contresens.? 
Ici,  je  dis  que  je  ne  le  veux  pas.  Et  j'ajoute  que  vous  ne  le  voulez  pas.  Cette 
résolution  dût-elle  pomser  a  bout  la  patience  de  M.  Claye.  J'avoue  qu'il  y  a  eu 
pour  moi  quelque  surprise  à  apprendre  que  je  devais  compter  avec  la  patience 
ou  l'impatience  de  mon  imprimeur.  Il  m'a  semblé  que,  jusqu'à  ce  moment, 
le  patient  c'était  moi.  Tout  bien  considéré,  voici  mes  conclusions  :  si  l'affaire 
de  La  Légende  des  Siècles  est  mauvaise  pour  vous,  nous  nous  en  tiendrons  là. 
Si,  par  miracle,  elle  est  bonne  ou  passable,  et  que  cela  vous  convienne,  nous 
en  referons  d'autres.  Seulement,  nous  tiendrons  note  des  fautes  faites  pour 
n'y  plus  retomber.  Je  répète  ici  ce  que  disait  mon  avant  dernière  lettre,  en 
somme,  la  grande  coupable,  c'est  la  distance.  Vous  à  Paris,  les  trois  quarts  des 
mauvaises  chances  où  nous  nous  sommes  heurtés,  s'évanouissent. 

Je  sens  que  votre  lettre  du  22,  quoique  prévue,  m'a  attristé.  Epictète  dit  à 
Épaphrodite  :  tu  vas  me  causer  la  jambe  quand  il  eut  la  jambe  cassée.  Epictète 
ne  fut  pas  gai.  Cependant,  vous  vous  tromperiez  si  vous  croyiez  qu'il  y  a  en 
moi  autre  chose  que  le  sentiment  le  plus  sympathique  pour  votre  charmant 
esprit  et  le  plus  cordial  pour  votre  noble  nature. 

Votre  ami  quand  même  ^^\ 

A.  Vaul  Meurice  ^^l 

27  7''".  —  Mardi. 

C'est  aujourd'hui,  cher  Meurice.  Enfin  vous  voilà  délivré! 
Je  ne  veux  pas  que  la  journée  se  passe  sans  vous  porter  mon  remcrcîmcnt 
suprême.  Novissima  verba. 

À  vous  du  plus  profond  de  l'âme. 

'•'   Colleltion  Jules  Hei^l.  —  Publiée  en   partie  dans  La  Légende  des  Siècles.  Historique.  Edition 
de  l'Imprimerie  Nationale. 

(*)  Inédite.  —  t^'  Bibliothèque  Nationale. 
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Hauteville-House ,  i"  octobre  [1859]. 

Par  suite  d'un  coup  d'équinoxc,  le  courrier  a  manqué  trois  jours,  et  je 
reçois  aujourd'hui  trois  de  vos  lettres  à  la  fois. 

Je  commence  par  madame  Hetzel.  Si  je  n'ai  pas  signé  les  vers  en  ques- 
tion, c'est  pour  ne  pas  tomber  dans  les  puérilités  d'album.  Mais  je  me  mets 
aux  pieds  de  votre  digne  et  charmante  femme  dans  la  page  que  voici, 
qu'elle  pourra,  si  cela  lui  paraît  en  valoir  la  peine,  joindre  à  son  exemplaire. 

Oui,  je  suis  de  votre  avis  tout  va  bien,  donc  tout  est  bien.  Le  serrement 
de  main  que  vous  me  demandez,  vous  l'avez  en  ce  moment.  Il  n'a  pas 
attendu  la  demande.  Il  vous  est  arrivé,  chaud  et  cordial,  par  ma  lettre  du 
mardi  27, 

Et  puisque  ce  même  serrement  de  main  fraternel,  vous  l'avez  échangé 
avec  Meurice,  tout  est  bien,  je  le  répète.  On  est  content  des  deux  côtés  du 
détroit,  comme  disent  ces  bons  anglais.  Un  discord  entre  Meurice  et  vous 
me  causerait  une  peine  que  je  ne  puis  dire.  Soyez  amis  en  moi.  Meurice, 
pour  moi,  ne  peut  pécher.  Il  est  dévouement  par  le  cœur  et  poésie  par 
l'âme.  Je  ne  suis  pas  assez  bête  pour  dire  jamais  :  nimium  dilexit  amicum.  Vous, 
vous  savez  comme  je  vous  aime  aussi.  Donc,  aimez-le.  Je  mets  vos  quatre 
mains  dans  les  deux  miennes. 

Savez-vous  que,  depuis  trois  mois,  tout  en  corrigeant  minutieusement  et 
scrupuleusement  mes  épreuves,  Meurice  faisait  répéter  une  pièce,  et  que, 
par  une  délicatesse  presque  féminine  tant  elle  est  charmante,  il  me  le  cachait.? 
Meurice  est  jeune  et  je  suis  vieux,  et  cependant  il  y  a  déjà  vingt  ans  d'amitié 
entre  nous.  Et  si  vous  saviez  de  quelle  amitié  !  Exigeante  de  mon  côté,  iné- 
puisable du  sien  !  Donc  aimez  Paul  Meurice.  A.ma  Flatonem,  disait  Socrate. 
Il  n'y  a  pas  grand'chose  de  Socrate  en  moi,  mais  il  y  a  beaucoup  de  Platon 
dans  Meurice. 

Ed.  Bertin  est-il  absent.'*  Où  est-il  donc^^  L'absence  de  citation  dans  les 
Débats  est  inévitable.  Cela  a-t-il  pu  être  réparé  .f*  Je  pense  que  vous  êtes  là 
et  que  vous  veillez. 

A.  Charles  Baudelaire. 

Hauteville-House,  6  octobre  1859. 

Votre  article  sur  Théophile  Gautier  ^^^  est  une  de  ces  pages  qui  provoquent 
puissamment  la  pensée.  Rare  mérite,  faire  penser  j  don  des  seuls  élus.  Vous  ne 

(')  Inédite. 

''^  UArtifle,  19  mars  1859. 
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vous  trompez  pas  en  prévoyant  quelque  dissidence  entre  vous  et  moi.  Je  com- 
prends toute  votre  philosophie  (car,  comme  tout  poëte,  vous  contenez  un 
philosophe )j  je  fais  plus  que  la  comprendre,  je  l'admets j  mais  je  garde  la 
mienne.  Je  n'ai  jamais  dit  :  l'art  pour  l'artj  j'ai  toujours  dit  :  l'art  pour  le  pro- 
grès'^l  Au  fond,  c'est  la  même  chose,  et  votre  esprit  est  trop  pénétrant  pour 
ne  pas  le  sentir.  En  avant!  c'est  le  mot  du  progrès;  c'est  aussi  le  cri  de  l'art. 
Tout  le  verbe  de  la  poésie  est  là.  Ite. 

Que  faites-vous  quand  vous  écrivez  ces  vers  saisissants  :  ks  Sept  UieiUards 
et  les  Petites  UieiUeSj  que  vous  me  dédiez  et  dont  je  vous  remercie.^  Que 
faites-vous.?  Vous  marchez.  Vous  dotez  le  ciel  de  l'art  d'on  ne  sait  quel  rayon 
macabre.  Vous  créez  un  frisson  nouveau. 

L'art  n'est  pas  perfectible,  je  l'ai  dit,  je  crois,  un  des  premiers;  donc  je  le 
sais;  personne  ne  dépassera  Eschyle;  personne  ne  dépassera  Phidias;  mais  on 
peut  les  égaler;  et,  pour  les  égaler,  il  faut  déplacer  les  horizons  de  l'art,  mon- 
ter plus  haut,  aller  plus  loin,  marcher.  Le  poëte  ne  peut  aller  seul,  il  faut  que 
l'homme  aussi  se  déplace.  Les  pas  de  l'humanité  sont  donc  les  pas  mêmes  de 
l'art.  —  Donc,  gloire  au  Progrès. 

C'est  pour  le  progrès  que  je  souffre  en  ce  moment  et  que  je  suis  prêt  à 
mourir. 

Théophile  Gautier  est  un  grand  poëte,  et  vous  le  louez  comme  son  jeune 
frère,  et  vous  l'êtes.  Vous  êtes  un  noble  esprit  et  un  généreux  cœur.  Vous 
écrivez  des  choses  profondes  et  souvent  sereines.  Vous  aimez  le  beau.  Don- 
nez-moi la  main. 

Victor  Hugo. 

Et  quant  aux  persécutions,  ce  sont  des  grandeurs.  —  Courage  !  ^^^ 


V 

A.  A.ugufîe  Uacquerie  (^l 

Dimanche  i6  S"""  [1859]. 

Je  vous  prouve  ma  reconnaissance,  cher  Auguste,  en  usant  de  vous  de 
nouveau.  Voici  neuf  lettres  (Jourdan,  Janin,  Denis,  Boulanger,  Ch.  Ed- 
mond, Saint -Victor,  Baudelaire,  Fleury,  Marafy),  seriez-vous  assez  bon 
pour  les  faire  parvenir  .f*  Il  y  a  plusieurs  adresses  que  j'ignore.  —  Votre 
excellente  et  charmante  lettre  m'a  tiré  de  peine.  J'étais  vraiment  inquiet. 

")  C'était  Ik  la  dissidence  principale;  l'étude  de  Baudelaire  sur  Théophile  Gautier  est  surtout 
prétexte  à  développer  ses  théories  sur  l'art  :  il  nie  absolument  la  mission  humanitaire  du  poëte 
et  n'admet  que  le  beau  dans  l'art.  —  '-'  Cette  lettre  fut  insérée  en  tête  de  l'étude  sur  Théophile 
Gautier. 

W  Inédite. 
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Pour  quelques  détails  pourtant,  mon  inquiétude  persiste.  J'ai  des  raisons  de 
croire  que  ni  Victor  Meunier,  ni  H.  Descamps,  ni  Méry,  n'ont  reçu  leur 
exemplaire.  Avez-vous  moyen  de  savoir  ce  qu'il  en  est  ?  —  Je  serais  féroce 
d'écrire  à  Meurice  en  ce  moment,  et  je  n'en  ferai  rien.  Il  est  presque  sur  le 
lit  de  misère  de  la  représentation.  Dites-lui  seulement  que,  jeudi  20,  je 
porterai  un  toast  au  succès  du  Koi  de  Bohême  et  que  tout  Guernesey  l'applau- 
dira de  loin  comme  un  seul  Paris.  —  Je  n'ai  reçu  aucun  des  journaux  qu'il 
m'annonçait  (excepté  la  revue  de  Genève^  mais  point  de  Gamite  des  Théâtres 
(A.  Denis)  et  point  de  Charivari.  Au  Charivari,  l'en-tête  était  de  Paul  Meu- 
rice, et  vous  jugez  comme  j'eusse  désiré  le  lire.  A  propos  de  Charivari, 
sera-ce  T.  Delord  '^'  ou  H.  Rochefort  qui  fera  l'article  }  Savez-vous  quelque 
chose  de  cela  }  Le  Petit  roi  de  Galice  a-t-il  en  effet  paru  dans  Le  Messager, 
comme  me  l'écrivait  M"'*  Colet }  M"^  Colet  y  a-t-elle  fait  l'article  qu'elle 
m'annonçait.?  —  Penserez-vous,  cher  ami,  à  demander  à  Paul  Meurice  si 
M.  Boiteau  lui  a  remis  (il  y  a  quelque  temps  déjà)  quelques  lettres  de  moi 
à  Béranger.  Il  pourrait  me  les  renvoyer  par  M.  Chenay  '^^  qui  se  chargerait 
aussi  de  m'apporter  les  dix  exemplaires  qu'il  me  faudrait  ici.  Plus  l'Hilîoire 
de  l'hiquisitiofi.  (Meurice  la  paierait  sur  l'Institut.)  —  Hetzel  que  j'ai  fort 
griffé,  m'écrit  une  lettre  désolée,  pleine  d'adoration  pour  Paul  Meurice 
qui,  dit-il,  lui  tient  rigueur.  Priez  Meurice  de  ma  part  de  Tamnistier.  Je 
crois  les  regrets  de  Hetzel  très  sincères  et  très  vifs.  Hetzel  est,  par  beaucoup 
de  côtés,  très  chaud,  très  ami,  et  très  sympathique.  Vous  savez  comme  il 
s'est  bien  conduit  pour  Chenay.  Pardonnons-lui  donc  tous  en  choeur.  Je 
voudrais  qu'à  la  première  occasion  Meurice,  oubliant  ses  torts,  lui  envoyât 
un  bon  serrement  de  main.  — •  Vous  me  dites  de  la  part  de  toute  votre 
chère  famille  de  bien  bonnes  paroles.  Mettez-moi  aux  pieds  de  ces  dames. 
—  Et  puis,  cher  Auguste,  parlez-moi  de  vous.  A  quand  l'Enterrement  de 
l'Honneur  ^^^  qui  sera  la  résurrection  de  la  Porte  S'-Martin  }  —  À  vous  ex  imo. 

V. 

Et  l'Artifle^'^? 

A.  Charles  Baudelaire. 

18  octobre  1859. 

Merci,  poëte,  vous  me  parlez  merveilleusement  en  quatre  lignes  de  La 
Légende  des  Siècles.  Votre  lettre  est  toute  marquée  de  votre  cœur  sincère  et 

''i  Taxile  Delord,  journaliste,  rédacteur  en  chef  du  Sémaphore  de  Marseille,  collabora  au 
Charivari,  puis  au  Siècle,  et  publia  VHifîoire  du  second  Empire.  —  (')  Paul  Chenay,  graveur  de 
talent,  avait  e'pousé  Julie  Foucher,  sœur  de  M"°"  Victor  Hugo.  —  ^')  Titre  primitif  des  Fune'- 
r ailles  de  l'Honneur.  —  '*'  bibliothèque  Nationale. 
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de  votre  profond  esprit.  Plus  vous  penserez  à  ce  que  je  vous  ai  écrit,  plus 
vous  verrez  que  nous  sommes  d'accord  :  marcher  du  même  pas  au  même 
but.  Rallions-nous  sous  l'idéal,  but  sublime  vers  lequel  l'Humanité  dirige 
son  double  et  éternel  effort  :  l'Art  et  le  Progrès  ^'l 


A.  A.ugufîe  Uacquerie^K 


Dimanche  30  S''"  [1859]. 

Cher  Auguste,  je  vous  remercie,  ubtque  et  semper.  J'ai  été  à  la  page  21  de  la 
Revue  en  questionnai  Cela  est  fort.  Il  va  sans  dire  que  je  n'ai  rien  écrit  de 
pareil.  C'est  vers  1849  que  M.  Hugelmann  m'a  écrit  pour  la  première 
foisf^^'. 

J'étais  en  pleine  lutte  démocratique.  Or  je  n'aurais  même  pas  écrit  cette 
absurdité  ultra-bigote  au  temps  de  ma  plus  fervente  enfance  royaliste.  Vous 
savez  tout  cela,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'y  insister  avec  vous.  Cela  dit,  que  faire .f* 
Ecrire  à  ce  recueil.?  n'est-ce  pas  une  réclame  qu'on  cherche .^^  cela  me  semble 
bien  obscur,  et  je  n'ai  guère  l'habitude  de  me  déranger  pour  si  peu.  Écrire 
aux  autres  journaux.?  n'est-ce  pas  beaucoup  de  brait  pour  rien.?  et  puis,  ne 
serait-ce  pas  faire  la  réclame  demandée .?  Je  vous  dirais  volontiers  :  donnez- 
moi  un  conseil,  décidez  la  question.  A  tout  hasard,  j'écris  une  lettre  que 
vous  trouverez  .sous  ce  pli.  Je  la  fais  polie,  car  le  ton  d'Hugelmann  n'est  pas 
discourtois,  mais  absolue.  Si  vous  êtes  d'avis  de  la  publier,  c  est  ï  ha  F r esse,  au 

''^  Mémoires  et  comptes  rendus  de  la  Société  scientifique  et  littéraire  d'Alaisj  1879. 

W  Inédite.   —  ^^)   Cette   Revue    n'e'tant  pas  nommée,  nous  n'avons  pu  nous  y  reporter. 

W  On  a  lu  la  re'ponse  à  la  lettre  d'Hugelmann,  p.  3,  à  la  date  du  27  mars  1849;  nous  la 
citions  d'après  le  Journal  de  Bordeaux^  1"  juillet  1863.  Mais  nous  voyons,  par  cette  lettre  à 
Vacquerie,  que  le  Journal  de  Bordeaux  ne  faisait  que  reproduire  la  Revue  d'octobre  1859.  —  Sur 
la  marge  supérieure  du  Journal  de  Bordeaux,  Victor  Hugo  a  écrit  cette  note  : 

A  conserver  :  Ma  lettre  à  M.  Hugelmann  au  sujet  de  la  dételtable  insurredion  de  juin.  Plus  ses  étranges 
commentaires  et  le  change  qu'il  cherche  a  donner.  Plus  son  incroyable  récit  de  mes  paroles  a  Bruxelles. 

La  lettre  de  Victor  Hugo  fait  partie  d'un  article  de  Hugelmann  qui,  après  avoir  contribué  au 
mouvement  révolutionnaire,  s'était  rallié  à  l'empire  et  dès  lors,  en  1863,  présentait  la  lettre  de 
Victor  Hugo  et  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  lui  à  Bruxelles  sous  un  jour  favorable  à  ses  nou- 
velles idées.  Dans  un  second  article  du  même  Hugelmann  {Journal  de  Bordeaux,  3  juillet  1863) 
l'auteur  cite  une  lettre  de  Lamennais,  datée  du  30  avril  1851,  et  dénaturée  par  les  commentaires 
qui  l'accompagnent;  Victor  Hugo  écrit  en  note  : 

A  conserver  :  Lettre  de  Lamennais  interprétée  dans  le  même  sens  que  la  mienne  et  arec  la  même  bonne 
foi.  {Journaux  annotés.) 

Ces  journaux  annotés  par  Victor  Hugo  forment  trois  volumes  reliés  qui  sont  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  département  des  Manuscrits. 
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Siècle  et  aux  Débats  qu'il  faudrait  la  communiquer.  —  Mais  le  mieux,  ne 
serait-ce  pas  ceci?  Prenez  votre  courage  à  deux  mains,  et  allez  voir  Hugel- 
mann  de  ma  part,  et  de  ma  part,  et  courtoisement,  demandez-lui  de  voir  la 
^  lettre.  La  lettre  n'existant  pas,  il  sera  amené  à  un  balbutiement  quelconque, 
d'où  pourrait  sortir  un  démenti  donné  à  lui-même  par  lui-même  dans  un 
journal  à  lui-même,  une  reconnaissance  de  son  erreur  (porte  que  je  lui  laisse 
ouverte)  en  quelques  lignes  spontanées,  et  cela  vaudrait  mieux.  En  somme 
ce  pauvre  bonapartiste  est  romantique,  il  vous  gloriifîe,  il  acclame  Paul  Meu- 
rice,  il  célèbre  Victor,  ce  qui  fait  que  j'ai  peine  à  frapper  dessus,  et  à  frapper 
dur.  —  Arrangez  cela  pour  le  bien  et  pour  le  mieux,  vous  qui  avez  le  sens 
juste  de  toute  chose.  —  En  somme,  j'ai  quelque  répugnance  à  faire  tapage 
pour  cela,  et  à  cogner  en  public  mon  H  contre  i'H  de  M.  Hugelmann. 
Vous  me  comprendrez.  Décidez  la  chose.  Je  vous  envoie  ma  lettre  en 
tout  cas. 


5  h.  da  soir. 

Réflexion  faite  et  conseil  pris  de  tous  en  déjeunant,  je  supprime  ma  lettre 
éventuelle  aux  journaux.  Le  plus  simple  serait  une  note  ainsi  conçue  : 

«  Dans  tel  recueil,  à  telle  page,  on  lit  ce  qui  suit  : 
(citer  le  paragraphe,  et  terminer  ainsi  :) 

«  Nous  sommes  autorisés  à  déclarer  que  M.  Victor  Hugo  n'a  point  écrit 
«  les  deux  lignes  citées  en  italique.  » 

Ceci  seulement  dans  les  journaux  sympathiques  à  la  république  [Presse  et 
Siècle).  Mais  le  mieux  serait,  je  crois,  d'attendre  que  le  fait  sortît  de  l'ombre 
,    du  recueil  où  il  est,  prît  corps  et  devînt  sérieux.  Alors,  démentir.  Qu^en 
dites-vous  ? 

Vos  lettres  nous  arrivent  comme  de  la  lumière  de  Paris.  Vous  traduisez 
magnifiquement  Gautier.  Quelle  ombre  de  ne  pas  être  au  milieu  de  vous 
tous! 

Pardonnez  à  mes  mauvais  yeux  qui  ont  mal  lu  l'adresse  de  M.  Régulus 
Fleury.  Ce  n'est  pas  rueN.-D.  de  Lorette,  c'est  rueN.-D.  de  Nazareth,  tou- 
jours n°  29.  Seriez-vous  assez  bon  pour  lui  envoyer  ma  lettre  par  la  poste, 
adresse  rectifiée. 

Continuez  de  nous  mettre  au  courant  de  tout  ce  qui  intéresse  votre  drame. 
C'est  une  puissante  chose  et  ce  sera  un  puissant  succès.  Vous  verrez  ! 

L'article  de  M.  Ern.  Lefèvre  sur  Victor  est  excellent  et  charmant.  Féli- 
citez-le de  ma  part,  et  remerciez-le  aussi. 

Envoyez-moi  mes  dix  exemplaires  àc  La  Légende  des  Siècles  par  celui  des  deux, 
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Allix  ou  Chcnay,  qui  viendra  le  plus  tôt.  Je  crois  que  ce  sera  Allix.  — 
Sercz-vous  assez  bon  pour  faire  parvenir  ces  trois  lettres  ?  —  Je  tiendrais  à  ce 
que  M"""  Bertaut  eût  son  exemplaire.  On  saurait  où  elle  est  par  Célestin  Nan- 
tcuil  dont  il  est  aisé  d'avoir  l'adresse. 

Ex  imo. 


A.  IJiUemain. 

Hauteville-House ,  17  novembre  1859. 

Cher  ami,  savez-vous  ce  que  c'est  que  l'exil.'*  C'est  de  n'entendre  qu'au 
bout  de  six  mois  les  mots  prononcés  par  vous,  qui  êtes  une  des  paroles  illustres 
de  ce  temps.  Un  ami  m'est  arrivé  hier  de  Paris.  Il  a  eu  l'heureuse  idée  de 
mettre  dans  sa  malle  votre  livre  sur  Pindare  ^'^\  et  me  voilà  depuis  hier  lisant 
cette  œuvre  excellente  et  profonde.  Je  me  plonge  dans  Pindare  et  dans  vous 
comme  dans  une  eau  salubrc.  Vous  traduisez  Pindare  comme  vous  le  sentez, 
comme  vous  l'expliquez,  puissamment,  et  quand  je  dis  Pindare,  je  dis 
aussi  Eschyle,  Sophocle,  Aristophane,  Horace,  tous  ces  poètes  sacrés  et 
vrais.  Leur  esprit  passe  entier  à  travers  le  vôtre.  Votre  prose  n'ôte  rien  à  ces 
grandes  ailes. 

C'est  qu'en  vous,  avec  tous  les  plus  nobles  instincts  et  les  plus  fermes  cou- 
rages, il  y  a  l'enthousiasme,  cette  flamme.  Votre  livre  est  une  histoire  où  par 
moments  on  sent  palpiter  des  strophes.  Les  dernières  pages  sont  une  ode 
splendide  à  l'avenir. 

Je  ne  suis  pas  d'accord  avec  vous  peut-être  sur  tous  les  points,  mais 
qu'importe.  J'aime  votre  livre  comme  je  vous  aime,  avec  une  estime  pro- 
fonde. Votre  main  serrée  de  temps  en  temps,  soit  à  la  Chambre,  soit  à 
l'Académie,  soit  au  coin  du  feu,  est  une  des  douceurs  les  plus  regrettées  de 
la  patrie. 

En  deux  endroits  de  votre  beau  livre  vous  parlez  de  moi  avec  une  sorte 
d'émotion  tendre  qui  me  va  au  cœur.  Je  vous  remercie.  Je  me  repose  en  vous 
depuis  plusieurs  heures  comme  dans  un  port  de  l'esprit.  J'ai  besoin  quelque- 
fois de  ces  repos  dans  cette  solitude  et  devant  cet  océan,  au  milieu  de  cette 
sombre  nature  qui  m'attire  souverainement  et  m'entraîne  vers  les  ombres 
éblouissantes  de  l'infini.  Je  passe  quelquefois  des  nuits  entières  à  rêver  sur 


'"   Bibliothèque  Nationale, 

(')  Essais  sur  le  génie  de  Pindare, 
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mon  sort  en  présence  de  l'abîme,  et  j'en  arrive  à  ne  pouvoir  plus  q^ue 
m'écricr  :  des  astres  !  des  astres  !  des  astres  ! 

Votre  livre  est  de  ceux  qui  font  doucement  changer  d'extase.  Au  lieu  de 
l'aigle  de  mer,  j'ai  regardé  planer  Pindare.  Je  vous  ai  écouté  conter,  et  avec 
quelle  haute  éloquence!  l'histoire  de  l'enthousiasme,  c'est-à-dire  du  génie 
humain.  Et  dans  la  manière  dont  vous  prononcez  le  mot  fier  et  charmant  : 
Liberté,  j'ai  retrouvé  l'accent  même  de  mon  âme. 

Je  serre  vos  deux  mains  dans  les  miennes,  mon  illustre  ami. 

Victor  Hugo. 


A.  Mademoiselle  houise  Bertin. 


17  novembre  1859.  Hauteville-Housc. 

Une  lettre  de  vous,  chère  mademoiselle  Louise,  est  toujours  pour  moi 
une  émotion  profonde.  A  chaque  ligne  que  j'en  lis,  tout  le  doux  et  charmant 
passé  reparaît,  les  Roches,  les  fleurs,  la  musique,  votre  père,  nos  enfants,  nos 
jeunesses.  Vous  avez  là-bas  quelque  chose  de  mon  âme,  et  de  loin,  souriant 
tristement,  vous  me  le  montrez. 

Le  devoir  est  dur.  Il  m'a  empêché  de  revenir.  J'ai  bien  fait,  mais  je  souffre. 
Vous  êtes  une  de  mes  souffrances'^'. 

J'eusse  souhaité  que  ma  famille  rentrât,  sentant  bien  que  le  devoir  et  le 
sacrifice  avaient  assez  de  moi.  Elle  n'a  pas  voulu.  Mes  enfants  ont  voulu  rester 
avec  moi  comme  j'ai  voulu  rester  avec  la  liberté.  Chariot,  Toto,  Dédé,  sont 
devenus  des  âmesj  de  grandes  et  fières  âmes.  Ils  acceptent  la  solitude  et  l'exil 
avec  une  sérénité  gaie  et  sévère.  Ils  vous  aiment,  vous  le  grand  cœur  dont  ils 
semblent  avoir  pris  un  rayon. 

Je  vous  remercie  d'avoir  lu  ce  livre,  et  de  vous  y  plaire  un  peu.  Que  de 
belles  et  douces  choses,  vers  et  musique,  vous  devez  faire  sous  vos  arbres, 
dans  votre  rêverie  profonde  !  Quand  donc  entendrai-je  votre  voix  ! 

Je  vous  aime  bien. 

Je  mets  à  vos  pieds,  mademoiselle,  tous  mes  respects  les  plus  tendres. 

Victor  Hugo. 


'')  Dans  sa  lettre  du  10  novembre.  M"'  Bertin  regrettait  que  Victor  Hugo  ne  revînt  pas  en 
France  :  «Vous  êtes  meilleur  juge  que  tous  de  ce  que  vous  sacrifiez,  et  de  ce  à  quoi  vous  le 
sacrifiez». 


320  CORRESPONDANCE.   —  1859. 

Ma  femme  et  mes  enfants  vous  embrassent.  Serrez  pour  moi,  je  vous  prie, 
la  main  de  mon  excellent  et  cher  Edouard.  Je  sens  quelquefois,  en  lisant  les 
Débats,  la  chaleur  de  sa  vieille  et  solide  amitié.  Et  à  propos  des  Débats,  je  suis 
charmé  qu'il  y  ait  attaché  Deschanel,  un  doux  et  gracieux  esprit,  digne  du 
groupe  qui  est  autour  de  vous'^l 


A.  Madame  de  Solms  (^'. 


H. -H.,  19  novembre  [1859]. 

Vous  m'envoyez  une  rosej  qu'allez-vous  dire,  madame,  en  recevant  pour 
remercîment  cette  figure  sévère.^  Que  voulez-vous,  le  plus  farouche  songeur 
du  monde  ne  peut  donner  que  ce  qu'il  a.  Laissez-moi  ajouter  ceci  :  vous  êtes 
adorable. 

C'est  là  un  mot  dangereux  de  près,  et  même  de  loin,  pour  celui  qui  le 
prononce.  Mais  je  suis,  moi,  dans  une  telle  nuée,  si  épaisse,  si  obscure,  si 
profonde,  que  je  puis  me  permettre  de  ces  éclairs-là.  Cela  expirera  à  vos  pieds 
comme  un  hommage.  D'ailleurs,  il  me  semble  que  je  commence  à  être  un 
mort.  Les  galanteries  d'un  fantôme  ont  peu  d'inconvénient. 

Vous  me  priez  d'aller  à  Paris  en  termes  charmants,  vous  avez  la  bonté  de 
m'y  souhaiter  un  peu 5  mais  si  j'y  allais,  vous  ne  me  le  pardonneriez  pas.  Vous 
avez  beau  être  une  ravissante  femme;  il  y  a  en  vous  un  homme;  vous  com- 
prenez le  devoir,  et  vous  diriez  en  me  voyant  :  voici  une  sentinelle  qui  a 
quitté  son  poste. 

Vous  pouvez  y  aller,  vous.  Ce  devoir  public  est  moins  absolu  pour  votre 
sexe.  D'ailleurs  vous  avez  longtemps  et  noblement  lutté  contre  le  crime  en 
plein  triomphe.  Allez  donc  à  Paris,  madame,  et  régnez-y  plus  que  ceux  qui 
régnent,  et  soyez  ce  que  vous  êtes.  Pas  de  rang,  pas  de  titre,  vous  n'en  avez 
pas  besoin;  vous  avez  le  rang  de  la  fleur  et  le  titre  de  l'étoile;  vous  êtes  esprit. 


^'5  Lettres  aux  Beriin. 

'^)  La  princesse  de  Solms,  petite-fille  de  Lucien  Bonaparte;  Napole'on  III  refusa  de  la  recon- 
naître comme  e'tant  de  la  famille  Bonaparte,  elle  quitta  la  France  après  le  coup  d'Etat;  elle 
y  rentra  en  1853,  fit  de  l'opposition  et  fut  expulse'e;  elle  se  re'fugia  en  Italie,  rentra  en  France 
après  l'annexion  de  la  Savoie.  Veuve  du  prince  de  Solms,  elle  épousa  le  comte  Rattazzi,  puis 
Luis  de  Rute  en  1877.  Elle  écrivit  plusieurs  romans,  quelques  poèmes,  des  e'tudes  sur  l'Espagne 
et  le  Portugal,  collabora  au  ConHittitionnel  et  au  Vays  s  jus  le  pseudonyme  :  Baron  Stock,  et  fut 
en  dernier  lieu   directrice   de    la  Kevue  Internationale j  1898. 
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âme,  flamme,  rayon.  Etre  de  la  famille  de  l'empereur,  voilà  grand'chose, 
quand  on  est  de  la  parenté  du  soleil. 
Je  suis  à  vos  pieds,  madame. 

V.  H.'i) 


Hauteville-House ,  2+  9''''  [1859]. 

Merci,  cher  et  vaillant  penseur.  P.  Meurice  m'envoie  ce  que  vous  avez 
écrit  sur  La  Légende  des  S ikks  da.as  la.  Kepue  Germ.tmque^^\  J'ai  lu  cette  noble 
et  charmante  page  avec  une  profonde  émotion.  Chaque  ligne  m'a  donné  la 
sensation  de  votre  main  serrée. 

Moi  sur  mon  rocher,  vous  sur  votre  brèche,  nous  faisons  la  même  œuvre. 
Nous  luttons  pour  le  droit,  pour  le  progrès,  pour  l'humanité.  Vous  faites 
chaque  jour  dans  le  journalisme  militant  des  actions  d'éclat,  et  c'est  un  bon- 
heur pour  moi  de  vous  dire,  à  travers  la  brume  et  l'orage  de  ma  solitude,  à 
quel  point  je  suis  vôtre  ex  intima  mente. 

Victor  Hugo''*'. 


A.  Vaul  Meurice. 

H.  H.  [4  déczmbre  1859]. 

Lisez  ceci  ^^\  et  vous  comprendrez  tout  de  suite. 

Il  faudrait  que  cela  fût  publié,  et  vite,  cela  paraîtra  dans  les  journaux 
anglais  et  belges,  et  américains.  Il  importerait  que  les  journaux  français 
publiassent  aussi.  Il  me  semble  qu'ils  peuvent  l'oser.  Cela  ne  touche  pas 
l'empire.  Qu'ils  ôtent  quelques  lignes,  s'ils  veulent.  Cher  et  grand  cœur 
que  vous  êtes,  prenez  la  chose  avec  toute  votre  flamme.  Voici  des  exem- 

'■'   CoUationnéc  sur  le  fac-similé  donn^  dans  la  Nouvelle  Kevue  Internationale j  1898. 

(*)  Inédite.  —  ^'^  Novembre  1859.  —  (*'   Communique'e  par  la  fille  de  Nefft'^r. 

f''  John  Brown  fut  le  chef  de  l'insurrection  du  16  octobre  1859  aux  États-Unis;  il  réclamait 
l'abolition  de  l'esclavage.  L'insurrection  échoua.  John  Brown  fat  condamné  à  mort  le  i"  no- 
vembre; un  sursis  fut  demandé  et  un  faux  bruit  le  dit  accordé.  Victor  Hugo  écrivit  en  hâte 
une  lettre  :  Aux  Etats  Unis  d'Amérique  reproduite  dans  les  journaux  puis  insérée  plus  tard  dans 
A^:s  et  Paroles.  Pendant  l'exil. 
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plaircs.  Soyez  assez  bon  pour  les  transmettre  de  ma  part  au  Siècle,  aux  Débats, 
au  Courrier  du  Dimanche,  au  Messager.  Si  nous  sauvions  cet  homme,  ce  héros, 
ce  martyr,  quelle  joie!  et  par-dessus  le  marché,  sauver  cet  homme,  ce  serait 
sauver  cette  république.  Tout  serait  bon  dans  le  résultat. 

Nous  parlons  sans  cesse  de  vous  ici.  On  compare  Le  Koi  de  Bohême  et  Fanfan 
la  Tulipe;  on  détaille  ce  qu'il  y  a  de  charmant  ici,  ce  qu'il  y  a  d'exquis  là, 
on  voudrait  voir  Mélingue,  on  voudrait  contempler  M"^  Page'^',  on  voudrait 
vous  embrasser.  Vous  êtes  l'enchanteur  du  drame.  Vous  jetez  sur  le  théâtre 
une  sorte  de  rayonnement  où  il  y  a  de  l'azur.  Vos  œuvres  grandes  et  douces 
sont  des  reflets  de  votre  âme. 

À  vous.  A  vous  (2). 


À.  yikxandre  Dumas  ^^\ 


Hauteville-House ,  11  décembre  1859. 

C'est  vous,  heureux  et  cher  Dumas,  c'est  vous  que  je  veux  féliciter  du 
succès,  et  de  tous  les  succès  de  votre  fils'^l  Vous  faites  un  couple  admirable, 
le  père  mêlé  au  rayonnement  du  fils,  le  fils  mêlé  à  l'auréole  du  père. 

Oui,  vous  êtes  un  père  prodigue,  vous  lui  avez  tout  donné,  drame  saisis- 
sant, passion  chaude,  dialogue  vrai,  style  étincelant,  et  en  même  temps, 
miracle  tout  simple  dans  l'art,  vous  avez  tout  gardé.  Vous  l'avez  fait  riche  en 
restant  opulent. 

Moi  aussi,  j'ai  des  fils  dont  je  suis  fier,  Dieu  soit  béni  !  et  c'est  en  ma  qua- 
lité de  père  triomphant  que  je  vous  félicite,  vous  père  glorieux. 

Vous  allez  donc  partir.  Si  j'étais  Horace,  comme  je  chanterais  au  vaisseau 
de  Virgile  !  Vous  allez  au  pays  de  lumière,  à  l'Italie,  à  la  Grèce,  à  l'Egypte j 
vous  allez  faire  le  tour  de  l'eau  de  saphir  j  vous  allez  voir  la  mer  heureuse  j 
—  moi,  je  reste  dans  la  mer  sinistre.  Mon  Océan  envie  votre  Méditerranée. 

Allez,  soyez  radieux,  soyez  grand,  et  revenez.  Te  réfèrent fluBus l 

Votre  ami. 

V.  H. 

(1)  j^iie  pj^ge  venait  de  créer  le  rôle  de  M""  de  Pompadour  dans  Fatifan  la  Tulipe.  — 
(^'  BibliothkjHe  Nationale. 

(•'''  Cette  lettre  difTère  un  peu  de  celle  publiée  dans  la  Correfpondance ,  en  1898;  nous  en  avons 
trouvé  le  texte  dans  un  brouillon  conservé  dans  les  archives  de  la  famille  de  Victor  Hugo.  — 
C"'   On  venait  de  jouer  de  Dumas  fils,  au  théâtre  du  Gymnase,  L,e  Père  Prodigue,  le  30  novembre  1859. 
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A.  Charles  Baudelaire. 


Hauteville-House ,  18  X'"  [1859]. 

Comme  tout  ce  que  vous  faites,  monsieur,  votre  Cy^ne^^''  est  une  idée. 
Comme  toutes  les  idées  vraies,  il  a  des  profondeurs.  Ce  cygne  dans  la  pous- 
sière a  sous  lui  plus  d'abîmes  que  le  cygne  des  eaux  sans  fond  du  lac  de 
Gaube.  Ces  abîmes,  on  les  entrevoit  dans  vos  vers  pleins  d'ailleurs  de  frissons 
et  de  tressaillements.  La  muraille  immense  du  brouillard,  la  douleur  comme  une  bonne 
louve,  cela  dit  tout  et  plus  que  tout.  Je  vous  remercie  de  ces  strophes  si  péné- 
trantes et  si  fortes. 

Soyez  tranquille,  je  ne  lirai  votre  Voë  que  lorsque  vous  me  l'enverrez.  Je 
comprends  votre  susceptibilité,  moi  qui  ai  fait  faire,  pour  des  virgules,  onze 
cartons  à  La  Légende  des  Siècles.  Le  sujet  traité  par  Poë  est  ma  constante  préoc- 
cupation. Mais  j'attendrai. 

Je  vous  serre  la  main  et  je  vous  remercie  encore  une  fois,  cher  poëtc. 

Victor  Hugo. 

J'ai  relu  avec  un  extrême  intérêt  votre  beau  travail  sur  notre  grand  poëtc 
Th.  Gautier  (2). 


A.  ?aul  Meurice^^\ 


18  X""  [1859^. 


Merci  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  d'excellent  et  de  toutes  les  peines  que 
vous  avez  prises  pour  ce  vaillant  John  Brown.  Vous  savez  qu'ils  l'ont  tué. 
(La  nouvelle  m'est  apportée  en  ce  moment  même).  Le  sursis  était  faux 
comme  cette  république  est  fausse.  Il  faut  que  la  démocratie  française  pro- 
longe d'une  façon  formidable  le  cri  que  j'ai  jeté.  Poussez-y,  cher  Meurice  ' 
Voyez  M.  Havin.  Voyez  nos  amis.  Écrasons  l'infâme.  Ecrasons  l'esclavage. 
Je  serre  tendrement  vos  chères  mains'''. 

f  Poésies  complkes,  —  ^''  L.e  manuscrit  auto^aphe,  mars-avril  1926. 
(3)  Inédite.  —  '*'  Bibliothèque  Nationale. 
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A.  Monsieur  C.  Caraguel  au  bureau  du  Charivari  (^). 

Hauteville-House,  18  x*""  1859. 
Monsieur, 

Au  moment  où  je  lisais  les  lignes  élogieuses  que  vous  avez  écrites  à 
l'appui  de  ma  réclamation  pour  John  Brown'-',  je  reçois  une  horrible  nou- 
velle. L'assassinat  est  consommé,  le  sursis  mentait,  John  Brown  a  été 
pendu  le  2  décembre.  . .  Quel  crime  !  quelle  souillure  !  et  sous  une  répu- 
blique !  — -  Puisque  cela  esc  fait,  que  les  conséquences  viennent,  les  événe- 
ments sont  logiques,  si  les  démocraties  ne  le  sont  pas,  comme  vous  l'avez 
dit  admirablement.  Voilà  la  question  posée,  l'esclavage  doit  disparaître, 
dût-il  en  s'en  allant  casser  en  deux  la  république  américaine.  Mais  quelle 
chose  obscure  et  redoutable  que  cette  fracture  !  le  progrès  en  oscillera  peut- 
être  pendant  un  demi-siècle.  John  Brown  déchire  le  rideau,  la  question 
d'Amérique  est  maintenant  aussi  énorme  que  la  question  d'Europe. 

Rallions-nous  plus  que  jamais  autour  des  deux  grands  droits  et  des  deux 
grands  devoirs  :  Liberté  et  Vérité.  — •  La  conscience  républicaine,  c'est  la 
conscience  humaine.  La  France  doit  la  vérité  à  l'Amérique  j  elle  est  la  sœur 
amee. 

Je  suis,  monsieur,  un  de  ceux  qui  apprécient  le  plus  haut  votre  noble 
et  charmant  esprit,  et  je  vous  serre  bien  cordialement  la  main. 

Victor  Hugo  '^l 


Ji  George  Sand. 

Hauteville-House,  20  décembre  1859. 

Je  vous  remercie  de  vos  charmantes  et  magnifiques  paroles.  Vous  me  par- 
lez de  Lid  Lége»de  des  Siècles  en  termes  qui  enorgueilliraient  Homère.  Je  suis 
heureux  que  ce  livre  ait  fixé  quelques  instants  votre  beau  et  calme  regard. 

En  ce  moment  j'ai  l'âme  accablée.  Ils  viennent  de  tuer  John  Brown. 

*''  Inédite  —  Clément  Caraguel,  iournalis:e  et  critique  théâtral  au  Charivari,  publia  plu- 
sieurs volumes  et  nouvelles.  —  '-'  Le  Charivari,  11  décembre  1859.  —  (^)  Communiquée  par 
M.   J.-B.  Barrère^  petit-neveu  de  Clément  Caraguel. 
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L'assassinat  a  été  commis  le  1  décembre.  Leur  sursis  annoncé  était  une  infâme 
ruse  pour  endormir  l'indignation.  Et  c'est  une  république  qui  a  fait  cela! 
Quelle  sinistre  folie  que  d'être  propriétaire  d'hommes,  et  voyez  où  cela 
mène!  voilà  une  nation  libre  tuant  un  libérateur!  Hélas,  madame,  j'ai  vrai- 
ment le  cœur  serré.  Les  crimes  de  rois,  passe,  crime  de  roi  est  fait  normal 5 
mais  ce  qui  est  insupportable  au  penseur,  ce  sont  les  crimes  de  peuple. 

Je  relis  votre  admirable  lettre  avec  charme  et  consolation.  Vous  êtes 
grande,  madame,  vous  aussi,  vous  avez  vos  épreuves.  Elles  augmentent,  pour 
moi  qui  vous  contemple  souvent,  la  douce  et  fière  sérénité  de  votre  figure. 

Je  vous  respecte  et  je  vous  admire, 

Victor  Hugo^''. 


1860. 
À  Erneft  Hamel^^\ 

Hauteville-House,  6  janvier  f86o. 


Monsieur, 


C'est  plus  qu'un  remercîment  que  je  vous  dois,  c'est  une  émotion. 

Je  viens  de  lire  l'article  éloquent  que  vous  avez  bien  voulu  me  consacrer 
dans  le  Courrier  de  l'Europe  du  24  décembre.  Tant  de  sympathie  exprimée 
avec  tant  de  talent,  une  cordialité  si  douce  mêlée  à  des  vues  si  hautes,  cela 
me  charme,  je  dis  mieux,  cela  me  touche,  et  je  sens  le  besoin  de  vous 
serrer  la  main. 

Ce  serrement  de  main,  je  vous  l'envoie;  ma  lettre  vous  le  portera;  vous 
l'y  sentirez,  n'est-ce  pas.?  Déjà  j'avais  eu  l'occasion  de  vous  exprimer  ma 
profonde  estime  pour  l'historien  philosophe  qui  est  en  vous;  trouvez  bon, 
je  vous  prie,  qu'à  cette  estime  s'ajoute  désormais  l'affection;  nous  servons 
la  même  cause,  nous  luttons  pour  les  mêmes  principes,  je  me  sens  deux 
fois  votre  ami. 

Victor  Hugo^'*-. 


(')  Archives  de  M""  Laiith-Sand. 

'-'  Ernest  Hamel  collabora  à  plusieurs  journaux  comme  homme  politique;  républicain,  il 
combattit  l'empire  ;  il  écrivit  quelques  articles  de  critique  littéraire,  mais  se  distingua  surtout  par 
d'importants  travaux  historiques.  —  '*^  Cette  lettre  fut  insérée  en  1860  en  tète  d'une  étude  : 
UiHor  Hh^j  publiée  par  E.  Hamel. 
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A  MicheJet. 

Hauteville-House,  20  janvier  1860. 

Je  l'ai,  et  je  le  lis,  et  je  le  relis,  ce  livre  profond,  pénétrant  et  doux^^', 
où  il  y  a  des  passages  à' Iliade  et  des  pages  à' Evangile.  Tel  paragraphe  sur  la 
France  est  une  strophe,  et  semble  appeler  tout  l'avenir  au  combat  contre 
le  présent,  et  en  même  temps  la  grâce  et  la  tendresse  et  l'émotion  sont 
partout 5  c'est  une  œuvre  charmante  et  forte,  et,  quel  prodige!  vous  dites 
tout  et  vous  ne  froissez  rien,  la  pudeur  et  la  science  peuvent  vous  lire  en 
se  touchant  du  front,  et,  à  force  d'élévation  et  de  chasteté  dans  le  vrai, 
vous  faites  accepter  la  lumière  par  l'intimité  et  le  plein  midi  par  le  mystère. 
Vénus  nue,  cela  n'est  que  beau;  mais  Marie  nue,  c'est  grand. 

Or  la  vierge  et  la  mère,  c'est  là  toute  la  femme;  c'est  ainsi  que  vous 
l'avez  comprise,  c'est  ainsi  que  vous  l'avez  peinte,  et  vous  avez  mis  à  votre 
poëme  un  fond  d'étoiles.  Et  en  somme  ce  livre  est  poignant ,  car  la  femme 
est  pathétique;  et  l'on  trouve  dans  votre  œuvre  toute  cette  Eve  avec  sa  fai- 
blesse, son  génie  et  sa  beauté. 

Laissez  dire  «la  cabale».  Un  siècle  où  il  y  a  des  hommes  comme  vous 
n'est  pas  un  temps  de  décadence,  mais  un  temps  de  renaissance.  Le  dix- 
neuvième  siècle  est  une  aube;  vous  êtes  un  de  ses  plus  splendides  et  un  de 
ses  plus  chauds  rayons. 

Votre  ami 

Victor  Hugo^^I 


A  Thecel'<^\  de  l'Indépendance  belge. 

Janvier  1860. 

Je  viens  de  lire  une  ravissante  page,  et  fort  belle  et  fort  grave  en  même 
temps,  écrite  par  vous  sur  les  romans  champêtres  de  George  Sand^'^^.  Je 
vous  applaudis  de  toutes  mes  forces  et  je  vous  remercie  d'avoir  glorifié 
George  Sand,  particulièrement  en  ce  moment-ci. 

(''  ha  Femme.  —  "'  Muse'e  Carnavalet.  —  Jean-Marie  Carre.  Michelet  et  son  temps.  Revue 
de  France,  ij  février  1924. 

'')   The'cel,  pseudonyme  d'Edouard  Lemoine.  —  (*^  L'Indépendance  hlg.'j  26  novembre  1859. 
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Il  y  a,  à  cet  instant  où  nous  sommes,  une  sorte  de  mauvais  entraînement 
à  réagir  contre  cette  belle  renommée  et  contre  cet  éminent  esprit.  Les 
premiers  symptômes  de  cette  assez  méchante  épidémie  remontent  à  quelques 
années  déjà. 

Certes,  personne  ne  comprend  et  n'admet  plus  que  moi  la  critique  haute 
et  sérieuse,  à  laquelle  Eschyle,  Isaïe,  Dante  et  Shakespeare  eux-mêmes 
appartiennent,  et  qui  a  les  mêmes  droits  sur  les  taches  d'Homère  que  l'astro- 
nome sur  les  taches  du  soleil j  mais  la  sauvagerie  des  haines  littéraires,  mais 
des  acharnements  d'hommes  contre  une  femme,  mais  jusqu'à  de  la  rhéto- 
rique de  cour  d'assises  dépensée  contre  un  noble  et  illustre  écrivain,  voilà 
ce  qui  m'étonne  et  me  froisse  profondément. 

George  Sand  est  un  cœur  lumineux,  une  belle  âme,  un  généreux  et 
puissant  combattant  du  progrès,  une  flamme  dans  notre  temps j  c'est  un 
bien  plus  vrai  et  bien  plus  puissant  philosophe  que  certains  bonshommes 
plus  ou  moins  fameux  du  quart  d'heure  que  nous  traversons.  Et  voilà  ce 
penseur,  ce  poëte,  cette  femme,  en  proie  à  je  ne  sais  quelle  réaction 
aveugle  et  injuste!  Je  répète  le  mot  réaction,  car  il  a  un  sens  multiple,  et 
il  dit  tout. 

Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais  plus  senti  le  besoin  d'honorer  George  Sand 
qu'à  cette  heure  où  on  l'insulte.  Je  serais  même  bien  fâché  que,  par  une 
sorte  de  petite  fatalité  taquine,  La  Légende  des  siècles  ne  lui  fut  pas  parvenue. 
Elle  y  pourrait  voir  un  oubli,  dans  un  moment  où  je  me  tourne  vers  elle 
plus  que  jamais. 

Victor  Hugo'*'. 


A  Henri  de  Lacretelle. 

Hauteville-House,  4  février  1860. 

Il  n'y  a  pas  de  consolation,  cher  poëte,  pour  des  douleurs  comme  la 
vôtre.  Hélas!  cette  charmante  femme,  cette  fleur  de  votre  jeunesse,  cette 
aube  de  votre  vie,  cette  vision  lumineuse  de  notre  passé  à  tous,  la  voilà 
donc  évanouie '-M  C'était  un  sourire,  c'est  un  fantôme.  Nous  sommes  faits 
pour  être  quittés  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ici-bas.  Moi,  il  y  a 
dix-sept  ans  qu'un  ange  que  j'avais,  ma  fille,  s'en  est  allée;  mais  je  l'ai  tou- 
jours; je  ne  la  vois  pas,  mais  je  la  sens  dans  ma  vie  et  je  l'attends  dans  ma 

'^'   Cette  lettre  est  citée  dans  le  Courrier  de  Paris j  ^Indépendance  belge,  28  janvier  1860,  à  propos 
de  la  publication  de  L»/.,  par  Paul  de  Musset.  —  ("-'  M""  Henri  de  Lacretelle  venait  de  -mourir. 
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mort.  Vous  aussi,  vous  vous  tournez  de  ce  côté-là  maintenant.  C'est  la  loi. 
Nous  devons  mourir  successivement  dans  tous  ceux  q^ue  nous  aimons  pour 
revivre  en  eux  plus  tard. 

Vous  avez  toutes  les  grandes  et  sérieuses  préoccupations  de  la  poésie  et 
de  l'art  j  votre  noble  esprit  pansera  les  blessures  de  votre  cœur  navré. 

Courage,  cher  poëte.  Je  vous  serre  tendrement  la  main. 


A.  Marie  Hugo.  [Carîtielite.] 

H. -H. ,  7  février  1860. 

Tu  as  raison,  chère  Marie,  de  nous  aimer  toujours  un  peu  car  nous  t'ai- 
mons bien.  Je  te  sais  heureuse,  et  c'est  là  une  des  douceurs  de  ma  vie. 
Quand  je  t'écris,  il  me  semble  que  c'est  le  sacrifice  qui  écrit  au  sacrifice. 
Nous  obéissons  à  Dieu  tous  les  deux.  Il  n'y  a  que  cela  de  vrai  sous  le  ciel. 

Ta  douce  lettre  nous  a  fait  grand  plaisir.  Pense  à  nous,  prie  pour  nous. 
Dieu  écoute  les  anges j  il  t'entendra. 

Ma  femme  et  moi  nous  t'embrassons  tendrement. 

Victor  H. 

Ta  cousine  et  tes  cousins  t'envoient  leur  plus  fraternel  souvenir. 
Ta  belle-sœur  Julie  qui  est  chez  moi  en  ce  moment  t'aime  bien^^l 


A.  George  Sand. 

Hauteville-House,  11  février  6c. 

Vous  avez  raison  de  m'aimer  un  peu.  Je  suis  une  tête  fière,  mais  bonne, 
faite  pour  le  rocb.er,  de  là  mon  exil,  et  pour  l'amour,  de  là  le  reste  de  ma 
vie. 

L'admiration,  vous  le  savez,  madame,  est  une  sorte  d'amour,  et  c'est  cet 
amour-là  que  je  sens  pour  vous,  comme  je  le  sens  pour  Virgile,  pour 
Dante,  pour  Horace,  et  pour  quiconque  est  philosophe.  Ma  solitude  aime 
la  vôtre,  mon  âpreté  aime  votre  douceur,  et  il  y  a  dans  les  belles  choses 
que  vous  écrivez  un  rayonnement  qui  me  convient. 

(')  Louis  Barthou  ,  hes  Amours  d'un  poète. 
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On  m'a  fort  déchiré  depuis  que  j'existe,  sans  éveiller  autre  chose  en  moi 
qu'un  certain  dédain. 

Mais  j'étais  vraiment  froissé  des  violences  dirigées  contre  vous.  Vous  avez 
bien  voulu,  vous  qui  n'avez  besoin  de  rien,  ni  de  personne,  désirer  une 
marque  publique  de  mon  estime  et  de  mon  respect'^'.  J'ai  été  heureux  de 
vous  l'offrir  et  puisqu'il  m'a  été  donné  de  faire  un  moment  plaisir  à  votre 
grande  âme,  je  suis  content. 

Je  serre  et  je  baise  votre  main. 

Victor  Hugo^^'. 


Monsieur, 


A  Charles  Grîffin'^^\ 

Hautcville-House ,  i"  mars  1860. 


Je  suis  très  reconnaissant  de  la  communication  toute  spontanée  et  toute 
gracieuse  que  vous  voulez  bien  me  faire.  Je  n'ai  fait  aucune  modification  à 
l'article  biographique  que  vous  trouverez  dans  ce  pli  et  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'envoyer. 

Quelques  petits  faits  inexacts  sont  moins  graves  à  mes  yeux  que  l'inexac- 
titude des  appréciations  (*l  Or,  je  comprends  que  sur  ce  point  toute  liberté 
doit  être  laissée  à  l'auteur  de  la  biographie,  dont  je  reconnais  du  reste  avec 
empressement  la  parfaite  politesse  et  la  parfaite  bonne  foi. 

Veuillez,  monsieur,  lui  transmettre  et  recevoir  pour  vous-même  l'assu- 
rance de  mes  sentiments  très  distingués. 

Victor  Hugo^^'. 


A  Vaul  Meurice^^\ 

Hauteville-House  i"  mars  [1860]. 

Ah  çà,  je  ne  lâche  pas  prise,  il  nous  faut  vous,  il  nous  faut  madame  Meu- 
rice,  il  nous  faut  un  vrai  versement  de   l'avenue   Frochot   dans  la  street 


''^  George  Sand  avait,  par  Hetzel,  fait  savoir  à  Victor  Hugo  qu'elle  serait  heureuse  et  fière 
de  se  voir  défendue  par  lui  contre  les  attaques  qui  l'assaillaient  de  divers  côtés;  puis,  le  i"  février, 
elle  avait  remercié  Victor  Hugo  de  la  lettre  adressée  à  Thécel,  et  publiée  dans  U Indépendance 
belge.  —  (''   Gustave  Simon.  Kevue  de  France,  i"  décembre  1922.  —  Archives  de  AT"  Lautb-Sand. 

(^'  Inédite.  —  Charles  Griffin  était  directeur  du  Dictionarj  of  contemporary  Biograpby.  —  '*'  L'au- 
teur de  l'article  biographique  avait  dit,  tout  en  louant  L,e  Dernier  jour  d'un  condamne',  que  ce  roman 
ne  s'accordait  pas  en  doctrine  avec  les  autres  œuvres  de  Victor  Hugo.  —  ('>  Communiquée  par 
le  Britisb  Muséum. 

(«)  Inédite. 
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Hauteville.  Ma  femme  a  dû  vous  le  dire,  et  je  vous  préviens,  ô  mon  doux 
et  cher  et  noble  ami,  que  je  ne  la  crois  pas  capable  de  revenir  sans  vous. 

Savez-vous  qu'ici  on  improvise  un  théâtre,  on  joue  la  comédie,  on 
invente  des  acteurs  et  on  trouve  des  actrices.  Ni  plus  ni  moins  qu'à  Ferney 
en  1760 ;  avec  Voltaire  de  moins,  mais  avec  l'océan  de  plus. 

Quelle  joie  de  vous  avoir  dans  toutes  ces  petites  fêtes!  Vous  en  seriez  — 
non  pas,  — -  sere'^  l'inspiration  et  la  lumière. 

A  tout  à  l'heure  donc  !  je  vous  serre  tendrement  les  mains. 

Soy  tuyo, 

V.  (i\ 


A.  Champfleury^'^\ 


Hauteville-House,  i8  mars  1860. 

Je  réponds  en  hâte  à  votre  affectueuse  lettre. 

Faites,  monsieur.  L'œuvre  que  vous  tentez'^',  menée  à  bonne  fin  par  un 
homme  tel  que  vous,  ne  peut  que  servir  le  mouvement  des  esprits.  L'art 
n'est  pas  perfectible  j  c'est  là  sa  grandeur,  et  c'est  de  là  que  vient  son  éter- 
nité (je  prends  ce  mot  dans  le  sens  humain,  bien  entendu )i  Eschyle  reste 
Eschyle,  même  après  Shakespeare j  Homère  reste  Homère,  même  après 
Dante j  Phidias  reste  Phidias,  même  après  Michel- Ange  j  seulement  la  venue 
des  Shakespeare,  des  Dante  et  des  Michel-Ange  est  indéfinie;  les  constella- 
tions d'hier  ne  barrent  pas  la  route  aux  constellations  de  demain;  et  cela 
par  une  bonne  raison,  c'est  que  l'infini  ne  s'encombre  pas.  Donc  en  avant! 
Il  y  a  place  pour  tous.  On  ne  peut  dépasser  les  génies,  mais  on  peut  les 
égaler.  Dieu,  qui  fait  le  cerveau  humain,  ne  s'épuise  pas,  et  le  remplit 
d'étoiles. 

J'applaudis  de  tout  cœur  à  votre  entreprise  et  je  vous  crie  courage! 


(')  Bibliothèque  Nationale. 

f*'  Champfleury,  dont  l'œuvre  touffue  et  diverse  défie  la  nomenclature,  collabora  dès  1844  au 
Corsaire  et  à  VArtilfej  il  fit  jouer  nombre  de  pantomimes,  publia  plusieurs  études  de  critique 
d'art;  ses  travaux  si  appre'ciés  sur  la  céramique  le  désignèrent  au  poste  de  conservateur  des  col- 
lections du  musée  de  Sèvres. 

Dès  ses  débuts,  Champfleury  sollicita  le  patronage  de  Victor  Hugo  qui  lui  fut  toujours 
dévoué,  ce  qui  n'empêcha  pas  Champfleury  d'écrire  à  Jules  Troubat  en  1869  :  La  de'cadence  de 
Lamartine  n'était  rien  a  côte' de  celle  d'Hugo.  Il  est  vrai  qu'en  1878,  le  i"  juin,  après  avoir  lu  le  dis- 
cours sur  Uoltaire,  Champfleury  écrit  à  son  «cher  maître»  une  lettre  débordante  d'enthousiasme. 
L'ère  de  la  décadence  était  passée.  —  (''  Champfleury  venait  de  fonder  Le  Bulletin  du  romancier. 
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Je  l'ai  dit  dès  1830,  en  rejetant  toutes  les  appellations  qui  passent  et  qui 
ne  caractérisent  rien  :  — ^  La  littérature  du  dix-neuvième  siècle  n'aura  qu'un 
nomj  elle  s'appellera  la  littérature  démocratique. 

Elle  n'aura  qu'un  but  :  l'agrandissement  de  la  lumière  humaine,  par  le 
double  rayonnement  combiné  du  réel  et  de  l'idéal. 

Le  roman  est  presque  une  conquête  de  l'art  moderne  j  le  roman  est  une 
des  puissances  du  progrès  et  une  des  forces  du  génie  humain  en  ce  grand 
dix-neuvième  siècle  5  et  vous  êtes,  monsieur,  par  la  précision  comme  par 
l'élévation  de  votre  esprit,  l'un  des  maîtres  du  roman.  Courage  donc!  — 
Je  vous  serre  cordialement  la  main. 

Victor  Hugo'^1 


A  Monsieur  Heurtelou,  redaêfeur  du  Progrès 
à  Port-au-Prwce  (Haiti). 

Hauteville-House ,  31  mars  1860. 

Votre  lettre  m'émeut.  Vous  êtes,  monsieur,  un  noble  échantillon  de 
cette  humanité  noire  si  longtemps  opprimée  et  méconnue.  D'un  bout  à 
l'autre  de  la  terre,  la  même  flamme  est  dans  l'homme,  et  vous  êtes  un  de 
ceux  qui  le  prouvent.  Y  a-t-il  eu  plusieurs  Adams  ?  Les  philosophes  peuvent 
discuter  la  question,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu. 
Puisqu'il  n'y  a  qu'un  père,  nous  sommes  frères.  C'est  pour  cette  vérité  que 
John  Brown  est  mortj  c'est  pour  cette  vérité  que  je  lutte.  Vous  m'en  remer- 
ciez, et  je  ne  saurais  vous  dire  combien  vos  belles  paroles  me  touchent. 
Il  n'y  a  sur  terre  ni  blancs,  ni  noirs,  il  y  a  des  esprits j  vous  en  êtes  un. 
Devant  Dieu,  toutes  les  âmes  sont  blanches. 

J'aime  votre  pays,  votre  race,  votre  liberté,  votre  république.  Votre  île 
magnifique  et  douce  plaît  à  cette  heure  aux  âmes  libres^  elle  vient  de 
donner  un  grand  exemple  :  elle  a  brisé  le  despotisme. 

Elle  nous  aidera  à  briser  l'esclavage.  Car  l'esclavage  disparaîtra.  Ce  c]ue 
les  Etats  du  Sud  viennent  de  tuer,  ce  n'est  pas  John  Brown,  c'est  l'escla- 
vage. 

Dès  aujourd'hui,  l'union  américaine  peut  être  considérée  comme  rompue. 
Je  le  regrette  profondément,  mais  cela  est  désormais  fatal.  Entre  le  Sud  et 
le  Nord  il  y  a  le  gibet  de  Brown. 

'■'  Archives  de  la  famiUn  de  Uictor  Hugo, 


332  CORRESPONDANCE.   —   1860. 

La  solidarité  n'est  plus  possible.  Un  tel  crime  ne  se  porte  pas  à  deux. 
Continuez  votre  œuvre,  vous  et  vos  dignes  concitoyens.  Haïti  est  mainte- 
nant une  lumière.  Il  est  beau  que,  parmi  les  flambeaux  du  progrès  éclairant 
la  route  des  hommes,  on  en  voie  un  tenu  par  la  main  du  nègre. 


Votre  frère. 


Victor  Hugo^'I 


A.  Paul  Chenay. 


31  mars  [1860]. 


Au  moment  où  vous  recevrez  ce  mot,  mon  cher  et  excellent  beau-frère, 
vous  aurez  vu  Paul  Meurice  et  il  vous  aura  lu  ma  lettre  d'avant-hier.  J'ai  dû 
vous  dire  la  vérité  et  vous  avez  certainement  compris  que  je  ne  pouvais 
vous  donner  une  plus  grande  marque  de  mon  amitié.  Je  connais  votre 
courage  et  à  l'heure  qu'il  est  vous  vous  êtes  encore  mis  à  l'œuvre  pour 
refaire  le  portrait  ^-),  car  il  n'y  a  en  effet  pas  de  temps  à  perdre.  —  Tout  le 
mal  est  venu  de  ce  que  vous  n'avez  pas  eu,  à  Paris,  le  modèle  sous  les  yeux. 
Je  vous  l'envoie,  vous  trouverez  sous  ce  pli  une  très  belle  épreuve  de  la 
photographie  à  reproduire.  Voilà  ce  qui  est  digne  d'être  étudié  et  scrupu- 
leusement rendu  par  votre  souple  et  habile  burin,  fac-similé,  tout  est  là.  La 
dimension  et  le  fond  importent  au  plus  haut  point.  Ce  n'était  pas  une  chose 
heureuse  que  cette  figure  perchée  comme  dans  un  coin,  au-dessus  de  la 
signature.  Faites  une  belle  œuvre  cette  fois.  Cela  vous  est  facile 5  je  dis  plus, 
cela  vous  est  naturel. 

Courage!  à  bientôt,  à  toujours.  Je  vous  embrasse  fraternellement. 

Victor  H. 

P.  S.  Nous  allons  vous  rendre  Julie,  c'est  avec  un  grand  regret.  Vous  et 
elle ,  vous  nous  semblez  désormais  le  complément  gracieux  et  charmant  de 
Hauteville-House  ^^'.  , 


^''  Lettre  reproduite  dans  Lf  Vrogr.s  de  Port-au-Prince. 

f''  Paul  Chenaj  avait  été'  chargé  de  graver  le  portrait  de  Victor  Hugo,  d'après  la  photo- 
graphie faite  en  1856  à  Guernesey.  • —  '^)   Communiquée  par  M,  Uiftor  Dést'glke. 
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A  Paul  Meurke^^^' 

Dimanche  7  avril  [1860]. 

C'est  Pâq^ues,  et  c'est  à  vous  que  je  veux  chanter  une  litanie  :  oui,  vous 
êtes  admirable  et  charmant  et  bon,  et  toutes  les  épithètes  de  Mad.  de  Sévi- 
gné.  Quelle  foi  il  faut  avoir  en  vous  pour  vous  demander  de  si  délicats 
services  !  Bigre  !  quelle  ambassade  en  effet  !  total  :  je  vous  aime  bien. 

Tout  ce  que  vous  désirez  a  été  fait  ou  sera  fait.  Au  moment  où  je  rece- 
vais votre  lettre,  Chenay  recevait  de  moi  la  lettre  que  vous  souhaitiez. 
Dieu  sait  combien  est  profond  mon  intérêt  pour  lui,  et  combien  je  lui  suis 
cordialement  attaché.  Comme  vous  le  sentez  et  comme  vous  le  dites,  sup- 
primer le  portrait  mal  venu  (il  y  a  des  choses  mal  venues  peut-être  dans 
l'œuvre  même  de  Dieu)  c'était  un  service  qu'il  fallait  lui  rendre.  Il  a  com- 
pris, et  il  a  fait  résolument  ce  que  j'attendais  de  son  talent,  de  son  intelli- 
gence et  de  son  courage  j  tout  est  bien.  Je  me  charge  d'Hetzel.  Rien  ne  sera 
changé  au  traité  ni  aux  paiements.  J'en  fais  mon  affaire.  Seulement  il  est  de 
la  plus  haute  importance  pour  les  opérations  de  Hetzel  que  Chenay  livre  le 
portrait  fin  mai.  Soyez  assez  bon  pour  lui  dire  cela.  Vous  pouvez  lui  lire 
tout  ce  paragraphe  de  ma  lettre.  Il  y  a  pour  le  pendu  '2)  l'unanimité  qu'il  y 
avait  CONTRE  le  portrait.  On  m'écrit  de  tous  côtés  que  la  gravure  est  admi- 
rable, que  c'est  un  vrai  fac-similé,  et  que,  comme  vous  dites,  l'effet  est 
saisissant.  Félicitez  bien,  je  vous  prie,  Chenay  et  dites-lui  que  j'attends  sa 
belle  œuvre  avec  impatience. 

Le  mauvais  temps  et  la  semaine  sainte  ont  retardé  notre  chère  petite 
Julie,  elle  partira  cette  semaine  avec  M.  Busquet.  M.  Busquet  est  un  char- 
mant homme  qui  nous  laisse  le  plus  agréable  souvenir.  Il  a  quelque  envie 
de  se  fixer  un  peu  icij  il  lorgne  les  cottages,  marchande  les  maisons,  etc. 
Je  serais  charmé  qu'il  réalisât  cette  bonne  idée. 

Et  vous  !  c'est  vous  que  j'attends  !  c'est  vous  que  nous  appelons  tous  ! 
vous  et  votre  charmante  femme  dont  j'ai  en  ce  moment  un  ravissant  petit 
chef-d'œuvre  sous  les  yeux,  l'infante '^l  Je  connais  cette  infante-là,  et  cela 
m'enchante.  Venez  vite  avec  madame  Meurice.  Elle  nous  apportera  la  joie, 

O  Inédite.  —  t"^'  En  appre.ianc  rexécation  Je  John  Brown,  Victor  Hugo  avait  aussitôt  fait 
un  dessin  que  Paul  Chenaj  avait  demandé  à  graver,  qui  fut  exposé  et  qui  obtint  un  grand 
succès.  Tous  les  détails  concernant  ce  dessin  sont  publiés  dans  Ailes  et  Paroles.  Pendant  l'exil. 
Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  (')  M""  Paul  Meurice,  élève  d'Ingres,  avait 
envoyé  à  M°"  Victor  Hugo,  pour  sa  vente  de  charité,  une  peinture  représentant  l'infante  d'Es- 
pagne tenant  une  rose  {La  rose  de  l'Infante.  La  Légende  des  si'cles.) 
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nous  lui  rendrons  la  santé.  Je  suis  convaincu  que  le  printemps  attend  votre 
arrivée  pour  venir.  Les  esprits  comme  le  vôtre  ont  des  intimités  avec  l'azur 
et  des  intrigues  avec  le  soleil. 

Voici  deux  lettres.  Est-ce  que  vous  voudrez  bien  vous  en  charger.?  — 
Indulge  amico.  Crux  nova  est  évidemment  la  meilleure  exergue  j  cependant  il 
ne  faut  pas  hésiter  à  mettre  celle  qui  ne  fera  pas  obstacle.  Quant  au  mode 
de  lancement  de  la  gravure  John  Brown,  tout  ce  que  vous  me  dites  me 
paraît  excellent.  Faites  pour  le  mieux.  Vous  ne  pouvez  vous  tromper^"'. 


A.  Lamartine. 

12  avril  [1860]. 
Mon  cher  Lamartine, 

Je  viens  de  lire  dans  les  journaux  de  France  l'annonce  de  votre  édition 
complète.  Je  m'inscris  parmi  les  souscripteurs.  Trouvez  bon  que  je  grave 
dans  votre  impérissable  monument  notre  fraternité  inaltérable. 

Votre  ami, 

Victor  Hugo^^I 


A.  Charles  Baudelaire. 


Hauteville-House,  29  avril  1860. 

Vous  m'avez  envoyé,  cher  poëte,  une  bien  belle  page'^'j  je  suis  tout 
heureux  et  très  fier  de  ce  que  vous  voulez  bien  penser  des  choses  que  j'ap- 
pelle mes  dessins  à  la  plume'''.  J'ai  fini  par  y  mêler  du  crayon,  du  fusain, 
de  la  sépia,  du  charbon,  de  la  suie  et  toutes  sortes  de  mixtures  bizarres  qui 
arrivent  à  rendre  à  peu  près  ce  que  j'ai  dans  l'œil  et  surtout  dans  l'esprit. 
Cela  m'amuse  entre  deux  strophes. 

Puisque  vous  connaissez  M.  Méryon  '^',  dites-lui  que  ses  splcndides  eaux- 

(')   Bibliothèque  Nationale. 

(»)  Le  FigarOj  10  mars  1928. 

'■')  Sur  le  Salon  de  1859.  —  Kevue  Française ^  20  juillet  1859.  —  '*)  «...La  magnifique  imagi- 
nation qui  coule  dans  les  dessins  de  Victor  Hugo,  comme  le  mystère  dans  le  ciel.  Je  parle  de  ses 
dessins  à  l'encre  d;  Chine,  car  il  est  trop  évident  qu'en  poésie,  notre  poëte  est  le  roi  des  paysa- 
gistes. —  (*'  Méryon  quitta  la  carrière  de  la  marine  pour  se  consacrer  aux  arts;  à  partir  de  18 jo, 
il  exposa  des  dessins  et  des  gravures  des  principales  vues  de  Paris,  il  devint  un  maître  aqua- 
fortiste. 


A  AUGUSTE  VACQUERIE.  335 

fortes  m'ont  ébloui.  Sans  la  couleur,  rien  qu'avec  l'ombre"  et  la  lumière,  le 
clair-obscur  tout  seul  et  livré  à  lui-même,  voilà  le  problème  de  l'eau-fortc. 
M.  Méryon  le  résout  magistralement.  Ce  qu'il  fait  est  superbe.  Ses  planches 
vivent,  rayonnent  et  pensent.  Il  est  digne  de  la  page  profonde  et  lumineuse 
qu'il  vous  a  inspirée. 

Vous  avez  en  vous,  cher  penseur,  toutes  les  cordes  de  l'art j  vous  démon- 
trez une  fois  de  plus  cette  loi,  que,  dans  un  artiste,  le  critique  est  toujours 
égal  au  poëtc.  Vous  expliquez  comme  vous  peignez  y  granditer. 


A.  A.ugufie  'TJacquerie^^\ 

H. -H.  Dimanche  13  mai  [1860]. 

Accablé  comme  vous  l'êtes  de  travaux  et  d'affaires,  cher  Auguste,  vous 
êtes  bien  bon  de  vous  offrir  à  moi  si  gracieusement  pour  l'affaire  Lucrèce 
Borgia,  et  moi  j'accepte  avec  vivacité,  vu  que  je  ne  connais  pas  de  meilleur 
conseiller  et  de  meilleur  point  d'appui  que  vous.  Donc  voici  les  questions  : 

1°  Je  ne  sais  plus  trop  où  en  sont  les  théâtres  aujourd'hui.  Qu'est-ce  que 
le  Cirque  ?  jadis  le  parterre  était  pris  par  les  chevaux.  L*a-t-on  rendu  aux 
hommes  ? 

2°  Si  oui,  vous  savez  que  je  suis  peu  aristocrate  en  fait  de  théâtres,  mais 
enfin  quel  est  votre  avis.''  faut-il  faire  jouer  Lucrèce  Borgia  au  Cirque.'*  Silva 
sine  consule  digna,  ce  théâtre  peut-il  avoir  à  un  jour  dçnné  une  physionomie 
littéraire  ? 

3°  M.  Hostein ^^^  ferait-il  grandement  les  choses,  décors,  costumes,  mise 
en  scène  ?  Cela  importe. 

4"  Cela  doit  être  un  coup.  Après  l'éclipsé,  il  faut  le  rayonnement.  L'ob- 
tiendrait-on de  cette  façon  ?  Quel  est  votre  avis  ^ 

5°  Comment  la  pièce  serait-elle  jouée.'* 

6°  Il  va  sans  dire  que  j'ignore  le  gouvernement.  Y  a-t-il  lieu  à  autori- 
sation .''  cela  ne  me  regarde  pas.  Qu'on  s'arrange.  Je  dis  mieux.  Je  ne  veux 
absolument  rien  faire  pour  tirer  le  régime  actuel  du  petit  cul-de-sac  où  il 
s'est  mis  en  ce  qui  me  concerne  par  l'interdiction  de  mon  répertoire. 

Enfin,  pensez  à  ce  que  j'oublie.  Soyez  assez  bon  pour  voir  M.  Hostein 
de  ma  part.  Dites-lui  que  vous  me  représentez,  et  écrivez-moi  vos  impres- 
sions et  votre  avis  définitif.  Remercîments  de  todo  el  mio  cora'un. 

t''  Inédite.    —  (')  Directeur  du  The'âtre  du  Cirque. 
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Scricz-vous  assez  bon  pour  remettre  vous-même  ce  mot  à  M°"  Clarisse 
Miroir  ?  lisez-le ,  ensuite  cachetez  de  noir. 

Dites  à  M.  Mario  Proth  '^'  q^ue  nous  ne  recevons  point  du  tout  la  Kepue 
internationale.  Je  regrette  de  n'avoir  point  lu  l'article  qui  me  concerne,  j'eusse 
écrit  à  l'auteur  pour  le  remercier  f^). 


12  juin  Hauteville-House  [1860J. 

Vous  l'ai-je  déjà  dit.''  oui  probablement.  Vos  lettres  dans  l'exil  sont  pour 
moi  ce  qu'était  votre  apparition  dans  ]a  prison  :  —  de  la  joie.  —  Il  y  a  en 
vous  tout  ce  que  j'aime  :  la  pensée  haute,  le  ferme  esprit,  le  brave  cœur. 
Nous  contestions  sur  Dieu  autrefois 5  je  suis  sûr  que  nous  serions  d'accord 
aujourd'hui.  Il  faut  détruire  toutes  les  religions  afin  de  reconstruire  Dieu. , 
J'entends  :  le  reconstruire  dans  l'homme.  Dieu,  c'est  la  vérité,  c'est  la  jus- 
tice, c'est  la  bonté 5  c'est  le  droit  et  c'est  l'amour;  c'est  pour  lui  que  je 
souffre  et  c'est  pour  lui  que  vous  luttez.  Je  le  remercie  à  toutes  les  heures 
de  ma  vie,  aujourd'hui  surtout  qu'il  me  fait  cet  immense  honneur  de 
m'éprouver.  L'adversité,  quelle  élection! 

Nous  vous  aimons  ici;  nous  parlons  bien  souvent  de  vous;  mes  fils  vous 
regrettent,  et  je  vous  désire.  Aussi  quand  vous  m'écrivez,  il  me  semble  que 
vous  me  serrez  la  main. 

Merci  —  et  à  vous  toujours. 

Victor  Hugo. 

Mes  hommages  à  votre  charmante  et  gracieuse  femme'*'. 
A  Madame  ZJi^îor  Hugo. 

[Jersey]  14  juin  [1860],  i  heure  du  matin. 

Chère  amie,  soirée  admirable,  succès  immense,  toute  la  ville  en  rumeur 
et  en  fête '^',  je  vous  regrette  profondément  toutes  les  deux,  je  n'ai  pas  de 

'')  Mario  Proth,  alors  jeune  journaliste,  fit,  après  la  chute  de  l'empire,  partie  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  en  1870.  —  f^'  Bibliothèque  Nationale. 

(''  Inédite. —   (*'   Communiquée  par  la  fille  de  Nejftier. 

'*)  Les  Jersiais  avaient  ouvert  une  souscription  pour  venir  en  aide  aux  Siciliens  révoltés.  Une 
adresse  signée  par  cinq  cents  notables  habitants  de  Jersey  avait  été  envoyée  à  Victor  H.:go 
pour  le  prier  de  revenir  à  Jersey  pour  prendre  la  parole  en  faveur  de  Garibaldi  et  de  son 
entreprise. 
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vraie  joie  sans  vous,  j'espère  que  ma  chèfc  petite  fille  va  mieux,  vous 
auriez  une  bien  bonne  idée  de  venir,  car  je  suis  ici  au  moins  jusqu'à  lundi. 
Tes  fils  t'embrassent,  tout  va  ici  admirablement,  Hetzel  et  Deschanel  sont 
ici,  nous  avons  des  montagnes  de  choses  à  vous  dire,  nous  parlons  de  toi 
sans  cesse,  je  t'ai  vue  triste  en  partant,  ce  souvenir  me  suit  et  m'attriste, 
vrai  et  du  fond  du  cœur  je  veux  que  tu  sois  heureuse .  Crois  que  je  t'aime 
bien  profondément.  Je  t'embrasse  et  j'embrasse  mon  Adèle  chérie.  Tâchez 
de  venir  demain  samedi.  A  toi.  A  vous  deux'^'. 


A  Vaul  Meurice. 


Jersey,  i6  juin  1860. 


Cette  date  ne  vous  surprend  pas,  je  pense,  cher  Meuricc,  et  Auguste 
vous  a  probablement  raconté  tout  ce  charmant  incident  de  Jersey  sollicitant 
de  moi  son  amnistie,  et  l'ovation  succédant  à  l'expulsion.  Je  vous  envoie, 
sous  ce  pli,  mon  speech  et  le  récit  du  meeting  dans  le  principal  journal 
français  de  Jersey,  et  aussi  un  article  du  journal  anglais  qui  vous  mettra  au 
fait  de  l'enthousiasme.  Tout  cela  est  significatif  et  touchant.  Voulez-vous 
vous  entendre  avec  Auguste  pour  ce  discours.'^  J'en  crois  la  publication  très 
possible  en  France.  Voulez-vous  remettre  ceci  de  ma  part  à  M.  Havin, 
Garibaldi  étant  permis,  il  n'y  aura  pas,  je  crois,  de  difficultés  à  la  publication 
dans  Le  Siècle.  S'il  fallait  couper  quelque  chose,  j'autorise  les  ciseaux.  L'im- 
portant c'est  que  la  France  ait  un  peu  l'écho  de  ce  que  j'ai  dit  là.  Je  crois  ce 
discours  utile. 

Me  revoici  donc  dans  cette  île,  où  votre  douce  visite  de  1855  a  précédé 
de  si  près  notre  expulsion.  Charles  et  Victor  sont  avec  moij  nous  revoyons 
ensemble  tous  ces  lieux  que  vous  connaissez  et  où  il  y  a  de  votre  ombre,  et 
de  votre  lumière  aussi.  Nous  les  aimons  à  cause  de  cela.  Répondez-moi  à 
Guernesey,  je  serai  à  Hauteville-House  dans  trois  jours  —  et  je  vous  y 
verrai  cet  été.  Quel  bonheur  ! 

Tum. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  le  plus  tôt  possible  pour  la  publication 
du  discours  sera  le  mieux  ^^\ 

C  Lettre  publiée  dans  AHes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Édition  de  l'Imprimerie  Natio- 
nale. CoUe^ion  Louii  Bartbou. 

'*'   Correspondance  entre  UiAor  Hugo  et  Paul  Meurice. 
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^  A  Madame  ZJiâor  Hugo  (^). 

Jersey  17  juin  [1860].  Dimanche  matin. 

Chère  amie,  nous  comptons  toujours  vous  arriver  mardi  matin.  Je  pense 
que  Hctzcl  et  Deschancl  viendront  deux  jours  à  Guernesey.  Préparc  le 
déjeuner  pour  eux  comme  pour  nous.  J'espère  que  ma  chère  petite  Adèle 
est  mieux.  Embrasse-la  bien  pour  moi.  Si  tu  vois  l'excellent  M.  Marquand, 
donne-lui  sur  la  fête  qu'on  nous  fait  ici  tous  les  détails  que  tu  as.  Du  reste  il 
a  dû  tout  voir  dans  les  journaux  et  le  journal  de  Harney  lui  a  tout  apporté 
dès  le  vendredi  matin.  L'accueil  de  ce  bon  petit  peuple  est  charmant,  je 
regrette  bien  qu'Adèle  et  toi  vous  n'en  ayez  pas  joui,  mais  nous  revien- 
drons et  vous  reviendrez  avec  nous.  Tout  le  monde  nous  le  fait  promettre. 
Figure-toi  que  les  murs  sont  couverts  d'énormes  affiches  portant  ceci  : 

Victor  Hugo 
has  arrivecl  ! 

Nous  devions  faire  aujourd'hui  le  tour  de  la  ville  dans  une  façon  de  voi- 
ture omnibus,  mais  il  pleut,  et  je  pense  que  nous  resterons.  Nous  déjeunons 
tous  ce  matin  à  la  Pomme  d'or  chez  Hetzel  et  ce  soir  nous  dînons  chez  Asplet 
(Charles).  Tes  fils  sont  charmants  et  tout  est  bien.  Sois  heureuse  et  aime- 
nous.  Nous  t'aimons  bien. 

Je  vous  embrasse  tendrement  toutes  deux  ^^'. 


A  Vaul  Chenay. 

Hauteville-House  dimanche  24  juin  1860. 

Mon  excellent  et  cher  beau-frère,  salut.  Vous  avez  fait  une  fort  belle 
chose  que  M.  Hetzel  nous  apporte,  mon  portrait  d'après  la  photographie. 
Cela  est  parfait  de  réalité,  de  vie,  de  finesse,  de  pensée,  de  regard.  Pour 
que  ce  fût  ce  qu'est  votre  pendu,  tout  à  fait  un  chef-d'œuvre,  il  suffirait  de 
bien  peu  de  chose.  Vous  n'auriez  qu'à  enlever  un  gonflement  qui,  peu  mar- 
qué à  la  joue  gauche,  (je  parle  de  la  gauche  et  de  la  droite,  non  du  portrait, 
mais  du  spectateur),  est  très  sensible  à  la  joue  droite.  Quelques  retouches 

(')  Inédite.  —  <-'   Communiquée  par  la  librairie  Corauau. 
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comme  vous  les  savez  faire  enlèveraient  cette  petite  fluxion  qui  alourdit  le 
bas  du  visage,  rétabliraient  la  ressemblance  absolue  avec  la  photographie 
et  votre  portrait  serait  absolument  admirable.  Ce  n'est  rien  et  c'est  tout. 
Car  vous,  artiste  supérieur,  vous  connaissez  cette  loi  de  l'art  :  achever.  En  une 
heure  ou  deux,  vous  aurez  fait  de  lui  quelque  chose  d'achevé.  Du  reste,  je 
vous  le  répète,  toutes  vos  qualités  sont  là  :  couleur,  lumière,  délicatesse  et 
fermeté  du  burin.  Je  vous  envoie  mon  plus  cordial  bravo. 

Songez  bien  à  ceci  :  en  Allemagne,  en  Belgique,  à  Haïti  surtout,  le 
hhn  Brown  serait  une  très  belle  affaire.  Cela  me  revient  de  toutes  parts. 
Parlez-en  à  notre  excellent  Hetzel,  quand  il  sera  à  Paris. 

Soyez  assez  bon  pour  me  renvoyer  mon  dessin  bien  réemballé  dès  que 
vous  aurez  une  occasion  sûre,  avec  le  nombre  d'exemplaires  de  la  gravure, 
que  vous  pourrez  me  donner.  Je  n'ai  encore  qu'une  épreuve  d'essai.  Si  voi:s 
n'avez  pas  d'occasion  plus  proche,  Meurice  voudra  peut-être  bien  s'en  char- 
ger et  viendra  dans  trois  mois. 

J'embrasse  sur  les  deux  joues  ma  bonne  petite  Julie  et  je  serre  fraternel- 
lement vos  mains  dans  les  miennes. 

V.  H.ti) 


A.  'Paul  Meurice^^\ 

Mercredi  4  juillet  [1860]. 

Merci  de  tous  vos  excellents  renseignements.  Je  vais  faire  le  tri  dans  tous 
ces  volumes,  et  je  vous  l'écrirai.  Si,  dès  à  présent,  vous  étiez  à  temps  pour 
comprendre  dans  l'envoi  immédiat  des  livres  que  vous  nous  annoncez,  les 
annuaires  de  l'Institut  et  du  bureau  des  longitudes,  je  vous  en  serais  bien 
obligé.  Soyez  assez  bon  pour  dire  à  Michelct  que  dès  que  j'aurai  son  livre 
sur  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  je  lui  écrirai.  C'est  un  fait  que  j'ai 
étudié  de  mon  côté,  et  je  lirai  avidement  le  grand  livre  de  Michelet.  Ma 
femme  vient  de  faire  son  bazar  pour  les  petits  enfants  pauvres  de  Guernesey. 
Cela  a  extrêmement  réussi.  Dites  à  madame  Paul  que  son  exquise  petite 
infante  a  fait  merveille.  Et  vous,  que  faites-vous  donc  en  ce  moment  .f* 
Quelle  œuvre  forte,  profonde  et  charmante  nous  préparez-vous.'^  Je  suis 
avide  de  vous  applaudir  comme  de  vous  voir.  —  A  cet  automne. 


'')  Maurice  Clouard.  —  Notes  sur  les  dessins  de  Ui£tor  Hugo. 
<■-)  Inéiite. 
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Je  me  suis  remis  aux  Misérables  dont  l'affaire  de  Jersey  m'avait  un  peu 
distrait, 

Serez-vous  assez  bon  pour  faire  remettre  ces  trois  lettres?  A  vous.  Ex 
inftmo'^\ 


A  Michekt. 

14  juillet  [1860].  Hauteville-House. 

Je  viens  de  recevoir  votre  livre '^',  et  je  l'ai  lu  sans  respirer.  Les  hommes 
comme  vous  sont  nécessaires.  Puisque  les  siècles  sont  des  sphynx,  il  faut 
qu'ils  aient  des  Œdipcs.  Vous  arrivez  devant  ces  sombres  énigmes,  et  vous 
en  dites  le  mot  terrible.  Ce  faux  grand  siècle,  ce  faux  grand  règne,  il  fallait 
le  démasquer,  lui  ôter  cette  perruque  qui  cachait  la  tête  de  mort,  montrer 
le  crime  sous  la  pompe,  vous  l'avez  fait.  Je  vous  remercie.  —  Oui,  je  vous 
remercie  de  ce  livre  comme  d'un  fait  personnel.  Ce  Louis  XIV  me  pèse. 
Dans  un  poëme  encore  inédit  ^^^  j'en  ai  parlé  comme  vous.  J'aime  cet  accord 
entre  nos  deux  âmes. 

Tous  vos  livres  sont  des  actions.  Comme  historien,  comme  philosophe, 
comme  poëte,  vous  gagnez  des  batailles.  Le  progrès  et  la  pensée  vous 
compteront  parmi  leurs  héros.  Et  quel  peintre  vous  êtes  !  Vous  faites  revivre 
ce  règne  avant  de  le  décapiter.  Je  finis  cette  lettre,  mais  c'est  pour  reprendre 
votre  livre,  je  ne  vous  quitte  pas. 

Cher  grand  penseur,  je  vous  embrasse. 

Victor  Hugo^*^ 


A.  Her^n'^^K 

Hauteville-Housc ,  15  juillet  1860. 

Cher  compatriote  de  l'exil  —  (car  l'exil  est  à  cette  heure  la  patrie  des 
âmes  honnêtes),  je  vous  serre  la  main.  Je  vous  remercie  du  livre  excellent 
que  vous  m'avez  envoyé'''',  vos  mémoires  sont  un  registre  d'honneur,  de 

'■'  Bibliothèque  Nationale. 

(^)  Louis  XIV  et  la  révocation  de  l'e'dit  de  Nantes.  —  ('''  Les  Quatre  Uents  de  l'Ecrit.  La  Révolu- 
tion. Ecrit  en  1857,  ce  poème  ne  parut  qu'en  1882.  —  <*>  Muse'e  Carnavalet.  Jean-Marie  Carre. 
Michelet  et  son  temps.  —  Kevue  de  France,  15  fe'vrier  1924. 

(^'  Inédite.  —    )   Premier  volume  des  Mémoires  de  Her^n,  traduction  de  Delaveau. 
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foi ,  de  haute  intelligence  et  de  vertu.  Vous  savez  bien  penser  et  bien  souf- 
frir j  les  deux  plus  grands  dons  q^ue  puisse  recevoir  râmc  humaine.  Je  vous 
félicite  du  fond  du  cœur. 

Je  ne  regrette  rien  dans  ce  beau  et  bon  livre  qu'une  page  (218)5  vous 
étiez  plus  que  personne  digne  d'apprécier  cette  grande  génération  de  1830 
qui,  en  France,  a  complété  la  révolution  des  faits  par  la  révolution  des 
idées,  qui  a  enfanté  d'un  seul  jet  le  socialisme  et  le  romantisme,  c'est- 
à-dire  le  monde  nouveau  avec  son  verbe,  et  qui  continue  aujourd'hui  son 
apostolat  dans  la  résistance  et  son  sacerdoce  dans  la  proscription.  Un  jour 
cette  idée  de  justice  vous  saisira,  et  vous  glorifierez  la  jeunesse  de  1830  en 
flétrissant  la  jeunesse  de  1860^". 

A  cette  page  près,  je  vous  le  répète,  j'applaudis  votre  livre  d'un  bout  à 
l'autre.  Vous  faites  haïr  le  despotisme,  vous  aidez  à  l'écrasement  de  l'infâme 5 
il  y  a  en  vous  un  combattant  intrépide  et  un  penseur  généreux.  Je  suis  avec 
vous. 

Victor  Hugo'^'. 


A.  Faul  Meurice^^l 


19  juillet  [1860]. 


Encore  un  boisseau  de  lettres  que  je  vous  envoie.  Cinq  du  coup.  (Miche- 
let.  Guérin.  Mario  Proth.  Lebailly.  Hetzel).  Hetzel  est-il  à  Paris.?  Je  le 
pense.  Est-il  encore  hôtel  Valois.?  Vous  l'avez  vu  sans  doute,  et  vous  aurez 
facilement  son  adresse.  Soyez  assez  bon  pour  acheminer  tous  mes  messages. 
EMo  Colomba  mea. 

('^  Voici  le  passage  qui  a  provoque'  la  protestation  de  Victor  Hugo  : 

«  Les  derniers  jeunes  gens  qu'ait  produits  la  France  sont  les  Saint-Simoniens  et  les  Fouriéristes.  Quel- 
ques exceptions  ne  sauraient  changer  le  caractère  platement  prosaïque  de  la  jeunesse  française  actuelle. 
Escousse  et  Lcbras  se  sont  suicidés,  parce  qu'ils  se  sentaient  jeunes  dans  une  société  de  vieillards.  Les 
autres  se  débattaient  comme  le  poisson  jeté  sur  un  rivage  boueux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  sur  quel- 
que barricade,  ou  se  fussent  laissé  prendre  à  l'hameçon  jésuitique. 

Mais  comme  les  droits  de  l'âge  sont  imprescriptibles,  la  plus  grande  partie  des  jeunes  gens,  en 
France,  passent  actuellement  leur  temps  d'une  façon  artiHique ,  c'est-à-dire  que,  s'ils  sont  pauvres,  ils 
boivent  dans  de  petits  cafés ,  avec  de  petites  grisettes  du  quartier  latin  ;  ou  dans  de  grands  cafés ,  avec  de 
grandes  lorettes ,  s'ils  ont  de  l'argent.  Ce  n'est  point  Schiller,  mais  Paul  de  Kock  qui  est  leur  héros  ;  ils 
épuisent  à  la  hâte  et  assez  misérablement  leurs  forces,  leur  énergie,  tout  ce  qu'ils  ont  de  jeune,  et  ils 
sont  prcts. . .  à  être  commis  marchands.  La  période  artistique  de  la  jeunesse  française  ne  laisse  au  fond 
du  cœur  qu'une  seule  passion,  l'amour  de  l'argent,  et  tous  les  autres  intérêts  de  la  vi--  lui  sont  sacrifiés  ; 
ces  hommes  pratiques  se  moquent  des  questions  sociales,  et  méprisent  les  femmes  par  suite  des  nom- 
breuses victoires  qu'ils  ont  remportées  sur  les  filles  soumises  par  métier.  » 

Me'moircs  d'Hcrzen,  tome  I",  traduction  de  Delaveau. 
'*'   Communiquée  par  l'Inliitut  d'Hiftoire  sociale.  Amsterdam. 
(^)  Inédite. 
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Je  suis  en  plein  dans  les  Misérables,  mais  l'œuvre  est  à  perte  de  vue,  et 
me  mènera  plus  loin  que  je  ne  croyais.  Je  ne  pense  pas  avoir  fini  avant 
décembre.  Ceci  veut  dire  qu'il  faut  que  vous  veniez  sans  vous  préoccuper 
de  son  achèvement.  Cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  en  lire  des  bribes,  si 
vous  désirez  toujours  voir  çà  et  là  un  ongle  ou  un  orteil  du  monstre.  Je  me 
figure,  si  cette  lettre  surnageait,  les  Planche  et  les  Sainte-Beuve  et  les 
cuistres  futurs  devisant  sur  ce  mot  :  montre.  Il  en  convient  donc  !  s'écriraient- 
ils.  Hahemm  confitentem.  —  Voyez-vous  quelquefois  notre  cher  Parfait.?  Je 
voudrais  bien  que  vous  vissiez  Deschanel,  qui  est  un  gracieux  et  ferme 
esprit.  Il  est  venu  ici,  et  je  lui  ai  déraisonné  de  vous.  — •  Quelle  œuvre  pré- 
parez-vous en  ce  moment.?  Faites-m'en  confidence.  J'aime  voir  votre  couvée, 
mon  noble  et  doux  cygne. 

Décidément  nous  n'aurons  pas  d'été.  Juillet  n'est  qu'un  avril  médiocre. 
Dans  deux  mois  l'automne.  Qu'elle  soit  la  bienvenue,  puisqu'elle  doit  vous 
amener  !  Parlez  un  peu  de  moi  à  ceux  qui  m'aiment.  Mon  speech  fait  rage 
en  ce  moment  en  Italie.  —  Tout  va. 


A 


vous' 


Monsieur, 


A  Mario  VrotU^). 

Hauteville-House  19  juillet  1860. 


Trois  numéros  d'une  revue  excellente,  la  Kfvue  internationale,  m'ont  été 
envoyés.  J'y  ai  trouvé  mon  nom  écrit  par  vous,  et  prononcé  avec  un  accent 
qui  m'a  ému.  Je  connais  depuis  un  certain  temps  déjà  votre  jeune  et  géné- 
reux talent,  et  je  suis  des  yeux  avec  un  intérêt  profond  votre  esprit  qui 
grandit  et  qui  monte.  Vous  avez  en  vous  le  sens  de  ce  grand  siècle  où  nous 
sommes,  vous  comprenez  la  liberté,  le  progrès,  la  France,  le  génie,  l'art, 
vous  êtes  une  âme  faite  pour  les  larges  essors.  J'aime  dans  ma  solitude  tous 
ceux  qui  tentent  l'œuvre  sainte,  tous  ceux  qui  soutiennent  la  lutte  sacrée, 
tous  ceux  qui  secouent  de  la  lumière  et  de  la  vie  dans  l'ombre  qui  voudrait 
revenir,  tous  ceux  qui  sont  bons,  sincères,  vaillants  et  forts j  vous  êtes  de 
ceux-là.  Vous  comprenez  fièrement  votre  droit  et  votre  devoir,  qui  sont  de 
marcher  en  tête  des  nouvelles  générations,  et  de  leur  éclairer  la  voie.  Cou- 


(')  Bibliothèque  Nationale. 
(*)  Inédite. 
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rage  donc.  Ce  que  vous  faites  est  bien.  L'avenir  glorieux  vous  attend.  Je 
vous  serre  la  main,  et  je  suis  du  fond  du  cœur  avec  vous. 

Victor  Hugo^'^. 


A  Augitfîe  de  Châtiîlon  (^l 

[Bruxelles,  23  août  1860] 

Mon  cher  poëte,  je  suis  hors  de  Guernesey  pour  quelque  temps.  Ma 
belle-sœur,  chargée  d'ouvrir  mes  lettres  pendant  mon  absence,  m'écrit  que 
vous  me  demandez  une  recommandation  pour  mon  éditeur.  Je  crois  peu 
aux  recommandations,  mais  beaucoup  à  votre  talent.  Néanmoins  voici  ce 
que  vous  désirez. 

Votre  ancien  ami. 

V.  H.  (3). 

A  MM.  les  Membres  du  Comité  pour  le  monument  de  KjbeyroIles^'^\ 

a  Rio-de-Janeiro. 

4  novembre  1860. 
Messieurs, 

RibeyroUes  est  allé  chez  vous,  et  il  a  écrit  sur  vous  un  beau  livre,  un 
livre  digne  de  votre  noble  nation,  de  votre  illustre  histoire,  de  votre  admi- 
rable pays  ^^'.  Il  a  signalé  avec  une  sympathie  enthousiaste  votre  marche  de 
plus  en  plus  lumineuse  vers  le  progrès.  Il  vous  a  fraternellement  rendu 
justice  au  nom  de  la  démocratie  et  de  la  civilisation.  Plusieurs  des  pages  de 
son  livre  sont  comme  des  tables  de  marbre  où  votre  gloire  est  écrite,  où 
votre  avenir  est  prédit.  Il  est  mort  en  faisant  cette  œuvre,  il  est  mort  pro- 
scrit, il  est  mort  pauvre j  vous  aviez,  vous  peuple  brésilien,  une  dette  envers 
lui  j  vous  avez  voulu  la  lui  payer  magnifiquement. 

t^)   Collection  Edouard  Champion, 

W  Le  peintre  Auguste  de  Châtilloo  exposa  les  portraits  de  The'ophile  Gautier,  de  Victor 
Hugo  tenant  son  fils  François-Victor  (Maison  de  Victor  Hugo).  Invité  à  Fourqueux  le  jour  de 
la  première  communion  de  Le'opoldine,  il  fit  un  tableau  repre'sentant  cette  ce'rémonie.  — 
Il  publia  un  volume  de  poe'sies  :  A  la  Grand'Pintej  et  une  fantaisie  qui  le  fit  connaître  :  Lrf 
levrette  en  pal'tot,  —  De  1830  à  1851,  il  fut  reçu  très  cordialement  par  M°"  Victor  Hugo,  qui 
l'aidait  discrètement.  Quand  vint  l'exil,  Victor  Hugo  lui  témoigna,  en  plus  d'une  circonstance, 
son  amitié.  —  (^'  Bibliothèque  Nationale. 

(*'  En  1858,  RibeyroUes  s'était  rendu  au  Brésil  où  il  mourut  de  la  fièvre  jaune.  Avant  son 
livre  sur  le  Brésil,  il  avait  déjà  publié  hes  Bagf/es  d'Afrique  et  hes  Cotapagnons  de  la  Mort.  — 
'*^  Brasil pittorescoj  3  volumes,  1859. 
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RibcyroUcs  avait  élevé  un  monument  au  Brésil  j  le  Brésil  élève  un  monu- 
ment à  Ribeyrolles.  Honneur  à  vous!  Ainsi  recevoir  et  ainsi  rendre,  cela  est 
deux  fois  admirable. 

Vous  désirez  une  épitaphe  pour  cette  tombe  et  c'est  à  moi  c[ue  vous  vous 
adressez  i  vous  me  demandez  ma  signature  sur  ce  monument.  Je  sens  profon- 
dément l'honneur  que  vous  me  faites.  Je  vous  en  remercie. 

Depuis  que  l'histoire  existe,  deux  espèces  d'hommes  conduisent  l'huma- 
nité :  les  oppresseurs  et  les  libérateurs.  Les  uns  la  dominent  pour  le  mal,  les 
autres  pour  le  bien.  De  tous  les  libérateurs,  le  penseur  est  le  plus  efficace} 
son  action  n'est  jamais  violente j  la  plus  douce  des  puissances,  et  par  consé- 
quent la  plus  grande,  c'est  l'esprit.  L'esprit  fait  des  plaies  mortelles  au  mal. 
Les  penseurs  émancipent  le  genre  humain.  Ils  souffrent,  mais  ils  triomphent} 
c'est  par  le  sacrifice  d'eux-mêmes  qu'ils  arrivent  au  salut  des  autres.  Ils 
peuvent  mourir  dans  l'exilj  qu'importe!  Leur  idéal  leur  survit,  et  continue 
après  leur  mort  l'œuvre  de  liberté  qu'ils  ont  commencée  pendant  leur  vie. 

Charles  Ribeyrolles  était  un  libérateur. 

La  mise  en  liberté  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  hommes,  c'était  là 
son  but.  L'humanité  libre,  les  peuples  frères j  il  n'eut  pas  d'autre  ambition 
que  celle-là. 

Cette  pensée  fixe,  qui  devait  aboutir  à  sa  proscription  et  à  sa  gloire,  c'est 
là  ce  que  j'ai  essayé  d'indiquer  dans  les  six  vers  que  voici  et  que  vous 
pourrez  graver  sur  sa  tombe  si  vous  le  jugez  utile. 

Quant  à  moi,  je  suis  heureux  de  l'appel  que  vous  me  faites.  Je  m'em- 
presse d'y  répondre.  Vous  êtes  de  nobles  hommes,  vous  êtes  une  généreuse 
nation}  vous  avez  le  double  avantage  d'une  terre  vierge  et  d'une  race 
ancienne}  vous  vous  rattachez  au  grand  passé  historique  du  continent  civili- 
sateur} vous  mêlez  au  soleil  d'Amérique  la  lumière  de  l'Europe.  C'est  au 
nom  de  la  France  que  je  vous  glorifie. 

Ribeyrolles  l'avait  fait  avant  moi.  Il  vous  avait  salués  de  toute  son  élo- 
quence} il  vous  applaudissait,  il  vous  aimait.  Vous  honorez  sa  mémoire  et 
cela  est  bien.  C'est  la  grande  fraternité  humaine  qui  s'affirme}  c'est  la  ren- 
contre des  deux  mondes  sur  le  cercueil  d'un  proscrit}  c'est  la  main  du  Brésil 
qui  serre  la  main  de  la  France  par-dessus  les  océans. 

Soyez  remerciés!  Ribeyrolles  vous  appartient  en  effet  comme  à  nouS}  de 
tels  hommes  sont  à  touS}  leur  proscription  même  a  cette  vertu  de  mettre  en 
lumière  la  communion  universelle}  et,  quand  les  despotes  leur  ôtent  la 
patrie,  il  est  beau  que  les  peuples  leur  donnent  un  tombeau. 

Je  vous  salue  et  je  suis  votre  frère. 

VïcTOR  Hugo. 
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A  CHARLES  RIBEYROLLES. 

Il  accepta  l'exil  ;  il  aima  les  souffrances  j 
Intrépide,  il  voulut  toutes  les  délivrances; 
Il  servit  tous  les  droits  par  toutes  les  vertus; 
Car  l'idée  est  un  glaive  et  l'âme  est  une  force, 

Et  la  plume  de  "Wilberforce 
Sort  du  même  fourreau  que  le  fer  de  Bru  tus. 


186I 

V 

A.  Vaul  Chenay. 

Hauteville-House ,  21  janvier  1861. 

Cher  M.  Chenay,  vous  avez  désiré  graver  mon  dessin  de  hhn  ^rown, 
vous  désirez  aujourd'hui  le  publier;  j'y  consens,  et  j'ajoute  que  je  le  trouve 
utile. 

John  Brown  est  un  héros  et  un  martyr.  Sa  mort  a  été  un  crime.  Son  gibet 
est  une  croix.  Vous  vous  souvenez  que  j'avais  écrit  au  bas  du  dessin  :  Vro 
ChriHo,  sicut  ChriHua. 

Lorsque,  en  décembre  1859,  avec  une  profonde  douleur,  j'annonçais  à 
l'Amérique  la  rupture  de  l'Union  comme  conséquence  de  l'assassinat  de  John 
Brown,  je  ne  pensais  pas  que  l'événement  dût  suivre  de  si  près  mes  paroles. 
À  l'heure  où  nous  sommes,  tout  ce  qui  était  dans  l'échafaud  de  John  Brown 
en  sort,  les  fatalités  latentes  il  y  a  un  an  sont  maintenant  visibles,  et  l'on 
peut  dès  à  présent  considérer  comme  consommées  la  rupture  de  l'Union 
américaine,  grand  malheur,  et  l'abolition  de  l'esclavage,  immense  progrès. 

Remettons  donc  sous  les  yeux  de  tous,  comme  enseignement,  le  gibet  de 
Charlestown,  point  de  départ  de  ces  graves  événements. 

Mon  dessin,  reproduit  par  votre  beau  talent  avec  une  fidélité  saisis- 
sante, n'a  d'autre  valeur  que  ce  nom,  iohn  Brown ^  nom  qu'il  faut  répéter 
sans  cesse,  aux  républicains  d'Amérique,  pour  qu'il  les  ramène  au  devoir, 
aux  esclaves,  pour  qu'il  les  appelle  à  la  liberté. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo^^'. 

(*'  Lettre  autographiée.  —  Archives  de  la  famille  de  UiSior  Hugo. 
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A.  Paul  Meurice. 

H.-H. ,  27  février  1861. 

Tout  ce  que  vous  faites  est  bien,  et  je  vous  en  remercie  à  demeure. 

Ma  femme  est  bien  heureuse;  vous  voir,  même  avec  des  yeux  malades, 
c'est  un  bonheur;  un  des  plus  doux  qu'il  y  ait.  Voilà  des  années  que  j'en 
suis  privé.  Mais  j'espère  en  cet  an  de  grâce  1861. 

Je  souffre  toujours  d'une  douleur  mal  située,  à  la  trachée  artère,  presque 
au  larynx.  On  me  dit  que  le  changement  d'air  me  guérira.  On  a  sans  doute 
raison.  Je  demande  à  Dieu  qu'il  me  permette  de  finir  ce  que  j'ai  commencé. 
C'est  peut-être  bien  exigeant.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  aimez-moi,  et  tout 
est  bien  ^^l 


A.  Paul  Chenay  ^^. 

Hauteville-House ,  10  mars  1861. 
Cher  monsieur  Chenay, 

J'autorise  la  publication  des  douze  dessins  gravés  par  vous  aux  conditions 
suivantes  : 

1°  La  publication  de  cet  album  n'aura  lieu  qu'après  la  publication  totale 
des  Misérables;  je  dis  totale,  les  Misérables  devant  être  publiés  par  partie;  je 
reste  maître  de  déterminer  moi-même  l'époque  de  la  publication. 

2°  Quatre  jours  avant  la  publication  de  XA.lbum,  il  me  sera  payé  en 
espèces  par  l'éditeur  la  somme  de  3.000  francs  Je  me  réserve  de  mettre  s'il 
y  a  lieu  en  tête  de  l'Album  une  lettre  où  j'indiquerai  la  destination  que 
j'aurai  donnée  à  tout  ou  partie  de  la  somme.  J'aurai  droit,  outre  ces 
trois  mille  francs,  au  tiers  des  bénéfices  que  produira  la  vente  de  l'Album, 
déduction  faite  des  frais. 

L'éditeur  m'écrira  une  lettre  où,  en  reproduisant  celle-ci  in  extenso,  il 
déclarera  l'exécuter  et  s'engagera  à  en  exécuter  les  conditions. 

Mon  tiers  des  bénéfices  éventuels  me  sera  payé  aux  mêmes  époques  et 
de  la  même  façon  que  votre  tiers  vous  sera  payé  à  vous-même. 

Recevez,  je  vous  prie,  mon  plus  cordial  serrement  de  main. 

Victor  Hugo^^^. 

(''   Correspondance  entre  Uidor  Hugo  et  Paul  Meurice. 

(*)  Inédite.  —  (^'  Correspondance  relative  aux  Mise'rahles,  —  Bihliotbl'que  Nationale. 
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A.  Paul  Meurice. 


Dimanche,  18  mars  1861. 

Merci  avant  tout.  Comme  vous  êtes  bon  de  me  garder  ainsi  *^l  Voici  le 
fait  :  en  juillet  1839,  il  y  a  vingt-deux  ans,  je  lus  à  divers  amis,  Auguste 
Vacquerie,  Louis  Boulanger,  toute  ma  famille,  MM.  Gustave  d'Arnay  et 
H.  Ducros  (je  crois,  je  ne  suis  pas  sûr  de  Ducros),  les  trois  premiers 
actes  du  drame  Les  Jumeaux.  C'était  le  Masque  de  fer.  Auguste  s'en  souvient 
à  coup  sûr.  Une  des  principales  situations,  dans  un  moment  où,  par  une 
péripétie,  l'homme  au  masque  était  démasqué,  (adolescent.  J'avais  supposé 
le  masque,  comme  c'est  probable,  dès  l'enfance )j  une  des  principales  situa- 
tions du  drame,  la  principale  peut-être,  c'était  la  mère,  Anne  d'Autriche,  se 
trompant  entre  ses  jumeaux,  et  prenant  le  Masque  de  fer  pour  Louis  XIV. 
J'ai  su  cet  hiver,  par  ma  femme,  que  cette  situation  a  été  mise  par 
A.  Dumas  dans  un  de  ses  romans  dont  le  titre  m'échappe  (2)_  i\  ç-^i  probable 
qu'elle  se  retrouve  dans  son  drame.  J'ai  évidemment  l'antériorité,  puisque 
mon  drame,  lu  à  des  amis,  date  de  1839.  C'est  là  tout  ce  qu'il  serait  utile 
de  constater.  Mon  idée  a-t-elle  été  éventée  (par  G.  d'Arnay  peut-être  qui 
voyait  beaucoup  Dumas ).'^  Est-ce  simplement  une  rencontre .f*  C'est  possible. 
Je  ne  dis  pas  du  tout,  et  il  ne  faut  pas  qu'on  dise,  que  Dumas  est  plagiaire, 
mais  ce  qui  est  certain,  ce  qui  peut  être  prouvé  et  attesté  par  les  auditeurs 
d'alors,  c'est  que  l'idée  première  est  de  moi  ou  à  moi.  Tout  cela  peut  être 
dit,  ce  me  semble,  sans  froisser  Dumas,  et  comme  un  hasard  littéraire,  en 
prenant  date  en  mon  nom,  pour  me  préserver  d'une  accusation  de  plagiat, 
si  grave  dans  mes  préjugés  que  je  jetterais  mon  drame  au  feu  plutôt  que  de 
l'encourir.  Maintenant  faites  pour  le  mieux,  praesidium  et  decm  meum. 

Chenay  a  dû  vous  remettre  40  francs  que  j'ai  avancés  pour  lui  à  sa  femme. 
Cela  fera  quelque  chose  comme  336  francs  que  vous  aurez  à  moi.  Aurez- 

C  «On  annonce,  pour  les  premiers  jours  de  la  semaine  prochaine,  au  Cirque  de  M.  Hos- 
tcin,  la  première  repre'sentation  d'un  drame  d'Alexandre  Dumas,  qui  devait  s'appeler  les  Jumeaux 
de  la  Reine  A.nnej  mais  qui  sera  décidément  intitulé  le  Prisonnier  de  la  Baffille.  Laferrière  y 
joue  le  rôle  double  de  Louis  XIV  et  de  l'Homme  au  Masque  de  fer.  Croyez-vous  que,  pour  l'édifi- 
cation du  vulgaire,  il  soit  utile  de  faire  rappeler  par  nos  amis  du  feuilleton,  que  vous  avez 
achevé  depuis  des  années  un  drame  intitulé  les  Jumeaux j  lequel  repose  sur  la  même  légende 
historique?  «  Lettre  de  Paul  Meurice,  mars  1861.  —  ^*'  he  Uicomte  de  Bragelonne. 


34^  CORRESPONDANCE.   —  i86l. 

vous  la  bonté  de  remettre  là-dessus  à  ma  femme  200  francs?  Elle  va  vous 
arriver.  Elle  est  bien  heureuse. 
Je  vous  serre  dans  mes  bras. 

V. 

Moi  je  pars  aussi.  Pour  la  Belgique  probablement  ('). 


Ji  Françoù-ZJi^for^'^K 

Mardi  26  [mars  1861]. 
II  heures  du  matin. 

Nous  sommes  à  Weymouth,  et  en  dépit  d'un  corbillard  qui  m'a  dit 
bonjour  en  arrivant,  d'un  cimetière  que  j'ai  sous  ma  fenêtre  et  du  glas  de 
la  duchesse  de  Kent  qui  a  fait  hier  la  musique  de  notre  dîner,  je  suis  très 
bien,  la  traversée  a  été  bonne  et  le  vent  excellent. 

Mon  cher  petit  Toto,  je  t'envoie  bien  vite  ces  bonnes  nouvelles  avec 
toutes  mes  tendresses.  Donnes-en  la  moitié  à  ta  sœur,  et  la  moitié  à  Julie ,  et 
garde  tout  pour  toi. 

Ton  père, 

V(3). 


^''   Correspondance  entre  Uiêor  Hugo  et  Paul  Meurice. 

(*'  Inédite.  —  Sur  l'avis  du  Docteur  Corbin  qui  conseillait  le  changement  d'air,  Victor  Hugo 
avait  décidé  de  voyager;  son  fils  Charles  l'accompagnait.  Au  verso  de  cette  lettre,  Charles 
envoyait  k  son  frère  le  lendemain  de  bonnes  nouvelles  de  Ir.  santé  de  leur  père  : 

[Mercredi  27  mars  1860.] 

«Mon  bon  Victor,  l'effet  du  voyage  se  fait  déjà  sentir  sur  mon  père.  Il  est  dix  fois  mieux 
aujourd'hui  que  nous  ne  l'avons  vu  depuis  six  semaines.  Il  a  parfaitement  dîné  hier,  parfaitement 
dormi  et  il  vient  de  déjeuner  énormément.  Nous  partons  pour  Londres  à  i  heure,  c'est-à-dire 
dans  deux  heures  que  nous  allons  consacrer  à  visiter  Weymouth. 

J'ai  encore  les  larmes  aux  yeux  de  t'avoir  quitté.  Pourquoi  n'es-tu  pas  avec  nous  ? 

Embrasse  Adèle,  Julie,  serre  la  main  à  Kesler  dont  l'émotion  hier  nous  a  touchés,  vraiment 
touchés  ! 

. . .   Ah  !  quand  ferons-nous  le  grand  voyage  ! 

Je  t'aime  et  je  t'embrasse. 

Charles. 

Mon  père  me  charge  de  te  dire  qu'il  n'a  eu  aujourd'hui  ni  fièvre,  ni  chaleur,  sans  compter 
qu'il  a  très  bien  dormi.  » 

(')  Bibliothèque  Nationale, 
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A.  A.ugulie  Uacquerie^^\ 

Bruxelles,  2  avril  [1861]. 

Merci  de  la  joie  que  me  fait  votre  succès '^l  Voilà  une  éclatante  victoire, 
disputée  et  définitive  comme  tous  les  triomphes  du  vrai.  Vous  êtes  venu  et 
vous  avez  vaincu.  Vous  donnez  une  magnifique  fête  aux  intelligences.  Paris 
s'éteignait,  vous  venez  d'en  tirer  une  grande  flamme.  Nous  sommes  ravis, 
Charles  et  moi.  Charles  est  plus  heureux  de  votre  succès  que  d'un  succès 
personnel.  M.  Emile  Allix  lui  a  écrit  tous  les  détails,  et  nous  avons  cru  y 
être.  Maintenant  vous  n'avez  plus  qu'à  aller  devant  vous.  L'horizon  im- 
mense vous  appartient.  Ce  n'est  pas  à  vous  qu'on  a  besoin  de  dire  :  Conti- 
nuez. Je  vous  crie  bravo  du  fond  de  mon  nuage. 

Victor  H.  H 


A.  Charles  Baudelaire. 


Bruxelles,  10  avril  1861. 

Monsieur,  la  petite  bibliothèque  de  Hauteville-House  vous  remercie  : 
elle  a  désormais  votre  beau  volume  complet^*'.  Je  ne  puis  vous  dire  à  quel 
point  ce  gracieux  envoi  me  touche. 

Me  voici  voyageant  j  on  m'a  cru  très  malade  cet  hiver,  mais  le  change- 
ment d'air  me  remet;  je  vais  d'horizon  en  horizon,  je  quitte  l'océan  pour 
la  terre,  je  cours  à  travers  monts  et  vaux,  et  la  grande  nature  du  bon  Dieu 
me  guérit. 

Votre  poésie  aussi  est  un  dictame;  c'est  elle  qui  a  commencé  ma  gué- 
rison.  Les  vers  calment  et  charment.  Je  vous  rends  grâce  et  je  vous  serre 
cordialement  la  main. 

Victor  Hugo^®^. 

^^)  Inédite.  —  (''  Les  Funérailles  de  l'HonneuTj  représentées  h  lo  mars  i86t.  —  {^'  CoUeHion  de 
Pierre  L^fh>re-Uacquerie. 

'*)  Seconde  édition  des  Fleurs  du  Mal;  trois  poésies  étaient  dédiées  à  Victor  Hugo.  —  f')  Com- 
muttique'e  par  M.  Jacques  Cre'pet. 
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A.  A.ugufte  'Vacquerie^^\ 

Dimanche  15  avril  [1861]. 
Cher  Auguste, 

1°  Les  Misérables.  Je  vais  m'y  remettre,  et,  selon  toute  apparence,  leur 
consacrer  cet  été,  par  conséquent  finir.  Mais  nous  vivons  dans  un  temps 
interrupteur,  et,  comme  il  s'agit  d'une  somme  très  considérable,  je  me 
ferais  scrupule  de  traiter  avant  d'avoir  terminé  le  livre.  Du  reste,  je  n'ai 
pris  aucun  engagement.  Il  y  a  néanmoins  la  petite  difficulté  du  vieux  traité 
Gosselin  Renduel  (octobre  1831)  laquelle  devra  être  résolue  dans  la  combi- 
naison nouvelle,  quelle  qu'elle  soit. 

2°  M""  Santa  Colomba.  Je  me  mets  à  ses  pieds.  Cependant  je  n'accorde 
plus  pour  mes  paroles  d'autorisation  gratuite  aux  musiciens  depuis  qu'il  y  a 
autour  de  moi  des  proscrits  abandonnés  à  secourir.  L'éditeur  de  M"^  S.  C. 
pourrait-il  donner  à  notre  caisse  si  peu  cj^ue  ce  soit?  Je  serais  charmé  d'être 
agréable  à  M"«  S.  C. 

Soyez  heureux  et  triomphant  là-bas,  Manibm  tuis  Carolum  meum  com- 
mando. 

V.  (2). 


A.  Jules  Janin. 


Bruxelles,  24  avril  1861. 


Au  milieu  de  mes  pérégrinations,  je  reçois  votre  admirable  feuilleton  sur 
les  Funérailles  de  l'honneur.  Je  vous  serre  dans  mes  bras,  et  je  vous  remercie. 
La  vie,  la  force,  la  chaleur,  la  grâce  toute-puissante,  c'est  vous.  Vous  êtes 
inépuisable  et  lumineux.  Votre  feuilleton  se  lève  sur  Paris  comme  l'aube. 
Hélas  !  ce  pauvre  Paris  crépusculaire  d'aujourd'hui  a  bien  besoin  de  votre 
clarté.  Si  les  adolescents  séniles  d'à  présent  veulent  apprendre  à  être  jeunes, 
qu'ils  aillent  à  vous.  S'ils  veulent  apprendre  le  courage,  l'esprit,  l'imagina- 
tion, le  style,  toutes  les  magies  de  la  poésie  et  de  l'idéal,  et  la  fidélité  aux 
grands  souvenirs,  et  la  fierté,  et  l'incorruptibilité,  et  le  respect  des  vaincus, 

'■'  Inédite.  —  t"^'  Bibliothèque  Nationale. 
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qu'ils  vous  prennent  pour  maître.  Votre  attitude  sereine  et  vaillante  au 
milieu  de  tant  d'abaissements  est  un  grand  exemple.  Je  vous  écris  ce  billet 
sur  le  coin  d'une  table  d'auberge,  un  peu  au  hasard,  comme  cela  me  vient, 
mais  ému,  attendri,  charmé. 

A  vous  du  fond  du  cœur. 

Victor  Hugo. 

Je  prie  un  artiste,  plein  de  cœur  et  de  talent,  M.  Luthereau,  de  vous 
remettre  cette  lettre  ^^\ 


V 

Braine-l'Alleucl ,  20  mai  [1861]. 

Cher  fils,  je  n'ai  pas  encore  de  lettre  de  toi.  Je  pense  que  tout  va  bien 
à  Hauteville-House.  Je  sais  par  M"^  Loisel  qu'Adèle  est  à  l'île  de  Wight. 
Quant  à  toi,  tu  travailles  comme  un  petit  aigle.  Shakespeare  et  moi,  nous 
te  bénissons,  cher  enfant. 

Je  suis  ici  près  de  Waterloo.  Je  n'aurai  qu'un  mot  à  en  dire  dans  mon 
livre,  mais  je  veux  que  ce  mot  soit  juste.  Je  suis  donc  venu  étudier  cette 
aventure  sur  le  terrain,  et  confi-onter  la  légende  avec  la  réalité.  Ce  que  je 
dirai  sera  vrai.  Ce  ne  sera  sans  doute  que  mon  vrai  à  moi.  Mais  chacun  ne 
peut  donner  que  la  réalité  qu'il  a.  Du  reste,  je  ne  sache  rien  de  plus  émou- 
vant que  la  flânerie  dans  ce  champ  sinistre. 

Je  vois  de  plus  en  plus  quelle  distance  il  y  a,  quel  abîme,  entre  Napoléon- 
le-grand  et  Napoléon-le-petit. 

Charles  est  resté  à  Bruxelles,  mais  grâce  au  chemin  de  fer,  Bruxelles  et 
Waterloo  se  touchent.  Je  me  cache  ici,  afin  de  pouvoir  travailler  tranquille} 
Charles  me  garde  le  secret  de  ma  retraite  j  si  l'on  me  savait  à  Waterloo,  j'y 
serais  assiégé  de  curieux,  les  plus  bienveillants  du  monde,  c'est  vrai}  mais  je 
ne  pourrais  rien  faire. 

Avant  de  quitter  Bruxelles,  j'ai  envoyé  à  Rotterdam  pour  le  prochain 
voyage  du  W^indham  trois  nouvelles  caisses  très  précieuses.  Si  le  capitaine 
Alcock  est  encore  à  Guernesey  au  moment  où  tu  recevras  cette  lettre ,  vois- 
le,  je  te  prie,  le  plus  tôt  possible,  et  dis-lui  qu'en  arrivant  à  Rotterdam,  il 


^'^  ClÉment-Janin.  1^/âtor  Hugo  eu  exil. 
("^'  Inédite. 
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trouvera  chez  MM.  Hudig  et  Pieters  trois  nouveaux  colis  à  moi  marqués 
V.  H.  5,  V.  H.  6,  V.  H.  7.  Recommande-les-lui  bien  fort.  Il  y  a  de  la  poterie 
chinoise,  du  Céladon,  de  la  porcelaine.  Je  pense  que  les  quatre  premiers 
colis  sont  en  ce  moment  à  Guernesey.  Fais  placer  tous  ces  colis  dans 
l'ex-chambre  d'Auguste.  Si  tu  vois  madame  Engelson,  dis-lui  qu'il  y  2. 
à  cette  heure  à*Bruxelles  une  très  charmante  et  très  jolie  femme  de  Paris, 
madame  Doche,  laquelle  lui  ressemble  si  fort,  que  l'autre  soir  je  disais  en 
sortant  du  théâtre  :  Madame  Engelson  a  joué  ce  soir  à  merveille. 

Nous  allons  voir  ces  jours-ci  le  Je  vous  aime'^^^  de  Charles.  Quel  temps  avez- 
vous  à  Guernesey.''  Ici,  bise  et  brouillard.  Janvier  en  mai.  Il  fait  très  froid 
et  je  t'écris  pour  me  réchauffer.  Mes  meilleures  amitiés  à  MM.  Kesler  et 
Duverdier. 

V. 

Dis  à  Marie  et  à  Rosalie  que  je  compte  sur  leur  zèle  et  sur  leurs  bons  soins 
pour  la  maison.  Bonjour  à  Chougna. 

Écris-moi  à  Braine-l'Alleud,  près  Waterloo,  poste  restante *^l 


A.  Crémieux. 


Braine-l'Alleud,  28  mai  1861. 

Cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  25  mars;  mais  je  la  reçois  aujourd'hui  seu- 
lement 28  mai.  Le  25  mars,  je  quittais  Guernesey,  malade  et  allant  un  peu 
respirer  un  air  nouveau  5  depuis  deux  mois  je  vais  de  ville  en  ville,  je  cours 
les  aventures  de  la  convalescence,  et  votre  lettre  si  charmante  et  si  bonne  ne 
me  réjouit  qu'aujourd'hui.  Elle  me  touche  profondément.  Vous  n'êtes  pas 
seulement  l'homme  éloquent  et  puissant  5  vous  êtes  l'homme  excellent.  X^/'r 
bonus. . .  et  tout  le  reste  de  la  définition.  Je  ne  saurais  vous  dire  à  quel  point 
je  vous  aime,  à  quel  point  nous  vous  aimons  tous.  Moi,  votre  client,  et 
mon  fils  Charles,  votre  autre  client,  nous  parlons  de  vous  sans  cesse.  Pas  une 
voix  n'est  plus  éloquente  que  la  vôtre  j  pas  une  âme  n'est  plus  fière.  Cela  doit 
être ,  du  reste  :  l'âme  est  la  source  de  la  voix. 

Ma  santé  est  rétablie.  Avant  peu,  je  retournerai  à  mon  rocher.  Si  jamais 
une  bonne  étoile  vous  y  amenait,  ô  mon  cher  hôte,  comme  je  serais  heureux 

(')   Comédie  en  un  acte  jouée  au  théâtre  du  Parc,  à  Bruxelles,  le  27  mai  1861.  —  '*)  CoUec- 
tion  Louis  BarthoH. 
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de  vous  recevoir  dans  ma  masure  !  Ce  serait  pour  tous  les  proscrits  une  fête, 
et  vous  réjouiriez  l'exil  comme  vous  consolez  la  patrie. 

Mettez  aux  pieds  de  votre  fille  la  signature  qu'elle  veut  bien  désirer.  J'ai 
cherché  longtemps,  pour  l'écrire  au  bas  de  ce  portrait,  une  phrase  qui  dît 
tout  ce  dont  mademoiselle  Crémieux  peut  être  bien  fière,  et  j'ai  fini  par  la 
trouver.  La  voici  : 

A.  la  jiUe  de  Crémieux. 
Je  vous  serre  la  main,  mon  noble  et  généreux  ami. 


A.  ?aul  Meurice^^\ 


14  juin  [1861]. 
Du  fond  de  mon  antre. 

Si  je  pense  aux  Ardennes,  je  le  crois  bien!  ce  mot  dans  votre  lettre 
m'ouvre  une  perspective  charmante.  Vous  viendriez,  n'est-ce  pas.''  Ecoutez, 
soyons  bien  gentils,  je  vais  finir  mon  livre,  faites  votre  drame,  et  dans  un 
mois  nous  nous  envolerons  ensemble  dans  la  montagne.  Est-ce  dit.^*  Vous 
aurez  assuré  votre  victoire  de  l'hiver,  vous  pouvez  venir  un  peu  triompher 
dans  le  soleil  et  dans  la  nature  côte  à  côte  avec  moi,  chacun  notre  œuvre  en 
poche  ^-'.  —  Les  poissons  étaient  déjà  achetés  quand  votre  mot  m'est  arrivé. 
Ils  ont  coûté  115  francs.  Je  les  crois  d'un  plus  grand  modèle  que  les  vôtres. 
Ils  sont  les  plus  grands  possible,  et  très  énormes. 

A  bientôt.  Comme  je  vais  songer  aux  Ardennes!  Si  vous  venez,  quelle 
fête  ce  sera  !  Vous  savez  que  je  vis  en  ce  moment  caché  dans  un  trou  pour 
finir  en  paix  les  Misérables.  Ecrivez-moi  toujours  rue  du  Nord,  6^,  a  Bruxelles. 
C'est  l'adresse  sûre. 

Je  vous  embrasse  tendrement. 

M™^  Drouet  me  charge  de  vous  dire  combien  votre  gracieux  souvenir  la 
touche. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  l'écriture. de  l'adresse,  je  la  fais  mettre  par  la 
maîtresse  de  l'hôtel  pour  que  la  lettre  ait  moins  de  chances  d'être  déca- 
chetée ^^\ 

'')  Inédite.  —  (*>  Le  voyage  aux  Ardennes  n'eut  lieu  qu'en  1862.  —  (')  Bibliothèque  Nationale. 
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A.  Messieurs  Gimeppe  Valmeri,  hui^  Porta,  Savetio  Frùcia, 
Membres  du  Comité  unitaire  italien j  à  Vakrme. 

Bruxelles,  21  juin  1861. 
Messieurs, 

Dans  une  lettre  éloquente  et  qui  me  touche  profondément,  vous 
m'annoncez  que  mon  nom  vient  d'être  inscrit  sur  la  liste  de  l'Association 
unitaire  italienne,  par  décision  spontanée  et  unanime  de  la  société  tout 
entière. 

J'accepte  avec  joie  la  place  que  vous  m'offrez  parmi  vous.  Je  m'unirai 
ardemment  à  vos  efforts,  dans  la  limite  de  mon  devoir  démocratique.  Vous 
me  remerciez  magnifiquement  du  peu  que  j'ai  faitj  un  tel  remercîmcnt  est 
une  récompense. 

Membres  du  Comité  unitaire  italien,  votre  œuvre  est  sainte. 

La  restauration  d'un  grand  peuple  est  plus  qu'une  restauration,  c'est  une 
résurrection.  Toutes  les  forces  du  progrès  convergent  au  même  but  que 
vous,  et  vous  aident.  En  fondant  l'Italie,  vous  ne  travaillez  pas  seulement 
pour  la  patrie,  vous  travaillez  pour  le  monde.  L'Italie  une  est  un  besoin  de 
la  civilisation. 

La  grande  Europe  de  l'avenir  s'ébauche  à  l'heure  où  nous  sommes.  La 
tendance  des  peuples  est  de  se  grouper  par  races  pour  en  venir  à  se  grouper 
par  continents.  Ce  sont  là  deux  phases  de  la  civilisation  qui  s'enchaînent 
logiquement,  l'une  amenant  l'autre  j  l'unité  nationale  d'abord,  l'union  conti- 
nentale ensuite.  Ces  deux  progrès  seront  l'œuvre  du  dix-neuvième  siècle;  il 
a  déjà  presque  accompli  le  premier,  il  ne  s'achèvera  point  sans  avoir  accom- 
pli le  second. 

Une  époque  viendra  où  les  frontières  disparaîtront.  Toutes  les  guerres  se 
dissoudront  dans  la  fraternité  des  races.  Ce  sera  le  grand  jour  de  la  patrie 
humaine. 

En  attendant  ces  sublimes  réalisations  de  l'avenir,  continuez,  persévérez, 
marchez;  que  tous  les  hommes  d'intelligence  et  de  cœur  fassent  leur  devoir 
actuel;  que  chaque  nation  réclame  son  unité,  apport  nécessaire  de  chaque 
peuple  dans  l'immense  pacte  fédéral  futur;  qu'une  haute  philosophie  poli- 
tique pénètre  la  diplomatie  elle-même  et  la  transforme;  que  quiconque 
mutile  ou  diminue  un  peuple  soit  mis  au  ban  de  l'humanité.  Soyons  tous 
compatriotes  dans  le  progrès,  et  redisons  tous,  aussi  bien  au  point  de  vue 
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européen  qu'au  point  de  vue  italien  :  Il  faut  que  l'Italie  ait  Uenise  et  Kome-,  car 
sans  Kome  et  Uenise,  pas  d'Italie,  et  sans  Italie  pas  d'Europe. 

Recevez ,  messieurs  les  Membres  du  Comité  directeur,  pour  vous  per- 
sonnellement, et  veuillez  transmettre  à  tous  les  membres  de  l'Association 
unitaire  italienne  l'expression  de  mes  vifs  remercîments  et  de  mes  profondes 
sympathies. 

Victor  Hugo^^I 


A.  Jiugufîe  Ua^querie  (^l 

[1861.] 

Cher  Auguste,  ce  matin  30  juin  à  huit  heures  et  demie,  avec  un  beau 
soleil  dans  mes  fenêtres,  j'ai  fini  Les  Misérables.  Je  sais  que  la  nouvelle  vous 
intéressera  un  peu,  et  je  veux  que  ce  soit  par  moi  que  vous  l'appreniez. 
Je  vous  dois  ce  petit  billet  de  faire  part.  Vous  avez  pris  cette  œuvre  en 
amitié,  et  vous  l'avez  nommée  dans  votre  admirable  livre  Profils  et  Grimaces. 
Sachez  donc  que  l'enfant  se  porte  bien.  Je  vous  écris  ces  quelques  lignes 
avec  la  dernière  goutte  d'encre  du  livre. 

Et  ce  livre,  savez-vous  où  le  hasard  m'a  amené  pour  le  finir.'*  dans  le 
champ  de  Waterloo.  J'y  suis  depuis  six  semaines,  tapi.  Je  m'y  suis  fait  un 
antre  à  côté  du  lion,  et  j'y  ai  écrit  le  dénouement  de  mon  drame.  C'est 
dans  la  plaine  de  Waterloo  et  dans  le  mois  de  "^terloo  que  j'ai  livré  ma 
bataille.  J'espère  ne  l'avoir  point  perdue. 

C'est  du  village  de  Mont-Saint-Jean  que  je  vous  écris.  Demain  j'en  partirai 
et  je  continuerai  ma  tournée  en  Belgique  et  un  peu  ailleurs,  s'il  m'est 
possible  d'aller  ailleurs. 

Voilà  donc  le  livre  fini.  Maintenant  quand  paraîtra-t-il  .f*  ceci  est  une 
autre  question.  Je  me  réserve  de  l'examiner  à  part.  Comme  vous  savez,  je 
n'ai  nulle  hâte  de  publier  ce  que  je  fais.  L'important  pour  moi,  c'est  que 
Les  Misérables  soient  terminés.  A  présent,  je  vais  achever  La  Fin  de  Satan,  et 
enfermer,  en  attendant.  Les  Misérables  sous  six  clefs,  eon  seis  Uaves,  comme  dit 
votre  grand  frère  Calderon. 

A  bientôt.  Si  vous  m'écrivez,  envoyez-moi  votre  lettre  par  Charles  qui, 
lui  aussi,  travaille.  Et  faites-nous  un  beau  drame,  qui  accompagnera  splen- 


'•'  Brouillon.  —  Archives  de  la  famille  de  Uiitor  Hugo. 
('^  Inédite. 
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didement  cet  hiver  la  glorieuse  résurrection  des  Funérailles  de  l'honneur.  Quand 
le  mot  est  écrit  par  vous,  Funérailles  signifie  Triomphe. 

Tum. 

V.  H. 

Je  vais  me  remettre  en  route,  mais  Charles  saura  toujours  où  je  suis. 

Connaissez-vous  un  jeune  statuaire  q^\  a  un  très  beau  talent  et  qui 
s'appelle  M.  Drouet.?  Il  a,  me  dit-on,  l'idée  de  faire  pour  moi  ce 
qu'Alexandre  rêvait  pour  lui-même  en  regardant  le  mont  Athos,  et  de 
sculpter  à  ma  ressemblance  un  rocher  de  Guernesey.  Mais  oui,  vous  le 
connaissez,  car  il  a  fait  votre  médaillon.  Quand  vous  le  verrez,  remerciez-le 
pour  moi  de  son  glorieux  rêve ,  et  serrez-lui  la  main  de  ma  part. 

Je  sors  de  temps  en  temps  de  ma  caverne  pour  aller  voir  ces  dames  qui 
paraissent  se  plaire  à  Bruxelles. 

Voilà  donc  M.  Peyrat  revenu  à  la  tête  de  La  Presse.  J'en  suis  charmé.  C'est 
un  cœur  honnête  et  un  jeune  et  noble  talent  ^'l 


V 

A.  Françoù-Uî6lor^'^\ 


II  juillet  [1861] 
Mont-S'-Jean. 


Par  suite  de  tout  nos  va-et-vient,  ta  lettre  de  mercredi  3  (à  ta  mère)  ne 
me  parvient  qu'aujourd'hui.  J'ai  écrit  le  30  juin  une  lettre  à  M.  Marquand 
qui  en  contenait  une  pour  toi,  une  pour  M.  Kesler,  une  pour  Marie,  à  qui 
j'envoyais  8  livres.  M.  Marquand  a-t-il  reçu  cette  lettre .f*  As-tu  reçu  la 
tienne  ^ 

Cher  enfant,  je  croyais  qu'un  acompte  sur  les  500  francs  te  suffirait j  mais 
puisque  tu  désires  tout  de  suite  toute  la  somme,  la  voici.  Tu  trouveras 
ci-inclus  un  mot  •  pour  le  directeur  de  la  Old  Bank.  Je  te  remettrai  les 
20  francs  d'appoint  à  mon  retour.  Je  vois  sur  ta  lettre  que  tu  finissais  par 
t'attrister  d'être  seul  à  Guernesey.  Pourquoi  ne  me  l'as-tu  pas  écrit  ^  Je  serais 
revenu  immédiatement  près  de  toi.  Ma  santé  est  rétablie,  et  j'aurais  été 
charmé  de  t'aller  retrouver.  Du  reste  toutes  ces  dispersions-là  ne  valent  rien. 


(')   Bibliothèque  Nationale, 
(^)  Inédite. 
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Celle-ci  était  nécessaire,  mais,  en  dehors  de  la  nécessité  absolue,  tout  ce  qui 
dissout  notre  groupe  de  famille  est  mauvais.  Liberté,  mais  ensemble.  Voilà 
ce  qui  est,  je  crois,  le  vrai  et  le  sage.  Tâche  de  le  faire  comprendre  à  ta 
mère.  Quant  à  moi,  je  n'ai  plus  qu'une  pensée,  revenir  le  plus  tôt  possible  à 
Guernesey.  Attends-toi  donc  à  me  voir  arriver.  Si  tu  es  encore  à  Jersey 
à  ce  moment-là,  j'irai  t'y  embrasser,  mon  enfant  chéri. 

Quelles  précautions  as-tu  prises  en  partant  pour  les  manuscrits?  es-tu 
entièrement  sûr?  puis-je  être  absolument  tranquille?  Ecris-moi  un  mot 
détaillé  à  ce  sujet. 

Voilà  de  l'argent.  Amuse-toi,  mon  enfant  chéri.  On  n'a  pas  besoin  de  te 
dire  de  travailler.  Tu  as  en  toi  la  même  flamme  que  moi  et  la  même 
volonté.  Sois  donc  heureux  là-bas.  Puis  reviens,  que  nous  mangions  mon 
raisin  ensemble. 

Ecris-moi  sous  le  couvert  de  ta  mère,  rue  de  Louvain,  26,  à  Bruxelles. 
Donne-moi  des  détails.  Parle-moi  de  tous  nos  amis.  Parle-moi  de  la  maison. 
Que  font  Marie  et  Rosalie?  Je  viens  de  passer  deux  jours  à  Bruxelles  avec 
ta  mère,  ta  sœur  et  Charles.  Hetzel  et  Parfait  y  étaient  venus  exprès.  Puis 
je  suis  revenu  ici  travailler.  Les  yeux  de  ta  mère  vont  de  mieux  en  mieux. 
À  bientôt.  Je  t'aime  bien  profondément,  cher  fils. 

Ma  lettre  aux  Italiens  ^^''  a  été  reproduite  par  tous  les  journaux  de  Belgique, 
de  France  et  d'Italie  ^'^\ 


A.  Charles. 

Eyndheven,  15  août  [1861]. 

Mon  petit  Charles,  je  te  griffonne  ceci  sur  une  feuille  arrachée  à  mon 
carnet,  avec  mon  genou  pour  table,  dans  un  coin  d'auberge;  je  suis  en  pleine 
école  buissonnière,  je  viens  de  voir  la  Hollande.  Voilà  trois  semaines  que 
j'y  fais  des  zigzags,  allant  de  Maëstricht  à  Utrecht,  de  Schiedam  à  Amster- 
dam. J'ai  tout  vu.  Il  y  a  des  merveilles  en  tout  genre,  et  comme  nature  et 
comme  art,  mais  l'ensemble  est  une  désillusion.  Il  faut  toute  ma  bienveillance 
pour  ne  pas  être  furieux.  La  vieille  Hollande  chinoise  n'existe  plusj  une 
curiosité,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  curiosités.  Tout  est  gratté,  parfait,  anglais, 
châtré,  badigeonné  en  jaune.  Il  y  a  cinquante  ans,  Prudenheim,  sous  le  nom 
de  Louis  Bonaparte,  a  régné  ici.  Le  style  empire  y  fait  loi.  Les  rares  carillons 

('1  A^es  et  Paroles.  Vendant  l'extl.  —  (*>  Bibliothèque  Nationale. 
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qui  restent  chantent  Partant  pour  la  Syrie.  La  Hollande,  à  tous  les  points  de 
vue,  est  immensément  au-dessous  de  la  Belgique.  Mais  les  Rembrandt  qui 
sont  à  La  Haye  et  à  Amsterdam  méritent,  à  eux  tout  seuls,  qu'on  fasse  le 
voyage.  Je  t'écris  ceci  dans  une  halte  j  les  itinéraires  sont  très  brouillés  dans 
ce  pays  de  canaux.  Peut-être  vais-je  m'embarquer  pour  Guernesey  dans  le 
plus  prochain  port,  peut-être  repasserai-je  par  la  Belgique.  Dans  ce  cas,  j'irais 
vous  voir  tous  un  moment  à  Bruxelles;  êtes-vous  toujours  16,  rue  de  Lou- 
vain  }  J'y  adresse  ce  mot  à  tout  hasard.  J'espère  que  ta  mère  va  toujours  de 
mieux  en  mieux,  et  que  ta  sœur  et  toi  vous  vous  portez  splendidement, 
comme  c'est  votre  devoir.  Voilà  vingt -cinq  jours  que  nous  nous  sommes 
quittés,  j'ai  soif  de  vous  embrasser  tous.  Quelle  joie  quand  nous  nous  rever- 
rons tous  à  Guernesey  !  Paradis  méconnu,  le  mot  est  de  toi.  As-tu  fini  ton  tra- 
vail.'* Parions  que  tu  as  fait  un  charmant  livre.  A  bientôt,  mes  chers  êtres 
bien-aimés.  Mon  Charles,  je  t'aime  bien. 

J'ai  vu  dans  les  journaux  que  j'étais  en  Hollande.  Tu  as  dû  le  savoir  de 
ton  côté^^l 


A.  MM.  Lacroix  et  XJerhoeckhoven^^\ 

5  septembre  1861. 

Messieurs , 

J'écris  aujourd'hui  même  à  mon  fils,  et  je  le  charge  de  vous  donner  tous 
les  éclaircissements  que  vous  voulez  bien  désirer,  voulant  répondre  de  la 
façon  la  plus  précise  à  votre  ouverture  honorable  et  franche.  Mon  fils  vous 
communiquera  ma  lettre  et  pourra  la  compléter  de  vive  voix.  J'ai  omis  de 
dire  que  le  droit  de  traduction  ne  pourrait  être  concédé  par  moi  que  pour 
un  temps  limité,  double  pourtant,  de  la  durée  d'exploitation  du  texte 
français. 

Dans  le  cas  où  il  vous  conviendrait  de  donner  suite  à  cette  affaire  sur  les 
bases  indiquées,  les  points  secondaires  pourraient  être  utilement  débattus 
entre  mon  fils  et  vous,  sauf  à  en  référer  à  moi-même  pour  les  résolutions 
définitives  des  difficultés. 

Recevez,  messieurs,  l'assurance  de  mes  sentiments  très  distingués. 

Victor  Hugo^'I 

'''  Bibliothèque  Nationale.  Revue  Hebdomadaire j  juin  193J. 
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A.  Albert  Lacroix. 

Spa,  9  septembre  1861. 


Monsieur, 


J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  l'extrait  suivant  d'une  lettre  que  je 
reçois  de  mon  père  en  réponse  à  votre  proposition  et  à  vos  questions  : 

«L'ouverture  de  MM.  Lacroix,  Verboeckhoven  et  G*  est  si  franche  et  si 
nette  que  je  la  classe  à  un  haut  rang  parmi  celles  qui  m'ont  été  faites.  Voici 
ma  réponse  à  leurs  questions  :  —  L'ouvrage  n'est  pas  politique.  La  partie 
politique  est  purement  historique,  Waterloo,  le  règne  de  Louis-Philippe, 
l'insurrection  de  1832  (convoi  du  général  Lamarque)  et  le  livre,  commen- 
çant en  1815,  finit  en  1835.  Aucune  allusion  donc  au  régime  présent. 
D'ailleurs,  c'est  un  drame  j  un  drame  social  j  le  drame  de  notre  société  et 
de  notre  temps.  — •  Il  aura  huit  volumes  au  moins,  neuf  peut-être,  et  sera 
divisé  en  trois  parties,  ayant  chacune  un  titre  spécial  et  destinées  à  paraître 
successivement,  aux  époques  qui  conviendront  aux  éditeurs,  de  mois  en 
mois  par  exemple.  La  révision  que  je  fais  sera  finie  dans  deux  mois  au  plus 
tard.  Le  livre  pourrait  donc  paraître  en  février,  comme  Notre-Dame  de  Paris 
et,  si  c'était  le  13  février,  ce  serait  trente  ans  après,  jour  pour  jour.  Ce  13  n'a 
pas  porté  malheur  à  Notre-Dame. 

Un  traité  avec  Gosselin  et  Renduel  (de  1831)  m'oblige  à  leur  laisser 
publier,  moyennant  12.000  fr.  (6.000  fr.  comptant,  6.000  fr.  à  six  mois 
ou  un  an)  les  3.150  exemplaires  de  la  première  partie  qui  est  en  deux 
volumes.  Mes  cessionnaires,  en  prenant  possession  du  manuscrit,  devraient 
exécuter  ce  traité,  les  12.000  fr.  seraient  à  eux.  Quant  à  mon  prix  tu  le 
connais,  c'est  250.000  francs  comptant  pour  huit  années  d'exploitation,  avec 
la  réserve  de  ne  pouvoir  réimprimer  dans  les  six  derniers  mois.  Je  me  réserve 
le  droit  de  traduction.  Si  on  voulait  me  l'acheter  également,  le  prix  total 
serait  300.000  francs.  Le  produit  de  la  traduction  partout  sera,  je  crois, 
considérable.  Il  est  à  ta  connaissance  que  300  livres  sterling  comptant  vont 
m'être  payées  en  Angleterre  pour  le  seul  droit  de  traduction  de  deux  volumes 
de  la  Ugende  des  Siècles.  » 

Telle  est,  monsieur,  la  lettre  dont  mon  père  me  charge  de  vous  donner 
connaissance. 

Veuillez  m'adresser  votre  réponse.  Je  la  lui  ferai  parvenir  immédiate- 
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ment.  Je  me  mets  entièrement  à  vos  ordres  pour  vous  servir  d'intermé- 
diaire. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  parfaite  et  cordiale  considération. 

Charles  Hugo^^I 
Spa.  Hôtel  du  Lion  Noir. 


Madame  Ui5for  Hugo  (^l 
Hôtel  du  Lion  Noir,  Rue  du  Marché. 

Spa  (Belgique). 

Hauteville-House,  i6  septembre  [1861]. 

Chère  amie,  je  suis  en  plein  dans  le  travail,  mais  je  m'interromps  pour 
te  répondre.  Je  t'envoie  sous  ce  pli  un  bon  de  50  fr.  (49  fr.  85)  sur  Cou- 
mont.  Quant  aux  200  fr.  pour  le  prêt  que  fait  Auguste  à  M.  Emile  Allix, 
je  ne  saurais  te  dire  combien  il  me  gêne  de  les  avancer  en  ce  moment. 
Mon  voyage,  et  toutes  les  dépenses  de  tout  le  monde  depuis  six  mois, 
m'ont  obéré.  Je  n'ai  plus  un  sou  de  réserve  à  la  banque.  De  plus,  en  arri- 
vant ici,  j'ai  trouvé  un  arriéré  énorme  (le  gaz,  le  charbon  de  terre,  les 
contributions  (390  fr. )  les  rentes  sur  la  maison,  les  factures  Agnew,  Cap- 
plain,  Henry,  les  droits  d'entrée  pour  le  vin  (près  de  200  fr. )  etc.  Depuis 
onze  jours  j'ai  payé  85  livres  (plus  de  2.000  fr. )  et  je  n'ai  pas  fini.  Ma  gêne 
est  telle  que  je  n'ai  pu  acquitter  les  gages  arriérés  de  Marie  et  de  Rosalie. 
En  outre,  la  façade  de  la  maison  fait  eau,  et  il  faut  absolument  la  remettre 
à  neuf.  J'ai  passé  pour  cela  un  marché  avec  Valpied.  J'aurai  à  lui  payer 
31  livres  (744  francs).  Il  y  aura  d'autres  travaux  à  faire  sur  le  toit,  qui  le  con- 
solideront, et  qui  embelliront  la  maison,  mais  qui  coûteront  cher.  Je  n'ai 
pas  encore  le  devis  de  Peter  Mauger.  Le  travail  de  la  façade  commencera 
du  i"  au  4  octobre  et  durera  un  mois.  Il  était  absolument  nécessaire.  Il  y  avait 
soixante  ans  que  la  maison  n'avait  mis  de  chemise  blanche. 

Je  te  fais  toucher  du  doigt  ma  gêne,  chère  amie,  pour  que  tu  te  rendes 
compte  de  mon  embarras.  Si  Auguste  pouvait  se  passer  de  cette  avance,  et 
faire  lui-même  son  prêt  à  M.  Emile  directement,  il  m'obligerait.  Dans  tous 
les  cas,  il  me  sera  impossible  d'envoyer  les  200  fr.  avant  le  8  ou  10  octobre. 
Vois  ce  qu'il  y  a  à  faire,  et  tâche  de  m'alléger  de  ce  petit  fardeau,  qui,  à 

'')  Publiée  en  partie  dans  L,es  Misérables,  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  Correspon- 
dance relative  aux  Mise'rables.  Bibliothèque  Nationale, 
(«)  Inédite. 
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cette  heure,  me  serait  lourd.  Quant  aux  50  fr.  je  te  les  envoie.  J'avance 
volontiers  à  Adèle  les  frais  de  la  gravure  de  sa  musique ,  elle  est  libre  de 
dépenser  à  cela  une  partie  des  500  fr.  que  je  lui  ai  donnés,  cependant  c'est, 
dans  son  intérêt,  une  mauvaise  voie.  Je  croyais  qu'il  était  entendu  que 
M.  H. ''^  lui  avait  promis  un  éditeur;  il  faut,  pour  qu'une  affaire  réussisse, 
un  éditeur  qui  fasse  les  frais ^  et  qui  soit  pécuniairement  intéressé  au  succès. 
Faire  les  frais  soi-même,  c'est  le  moyen  sûr  de  n'avoir  personne  qui  s'inté- 
resse à  la  vente,  et  de  manquer  le  succès.  Cela  dit,  j'envoie  à  Adèle  ses 
50  fr.  Du  reste,  je  te  prie,  ne  fais  pas  de  note.  N'oublie  pas  que  dans  le 
détail  de  tes  370  fr.  par  mois,  écrit  sous  ta  dictée,  les  timbres-poste  sont  à 
ta  charge.  Quelle  ennuyeuse  lettre,  mon  Dieu!  et  que  j'aimerais  mieux 
vous  avoir  ici,  et  vous  embrasser,  et  être  heureux  tous  ensemble,  dans  ce 
charmant  jardin  plein  de  soleil  et  de  fleurs  qui  est  là  sous  ma  fenêtre. 

D'après  ton  désir,  Jeanne  étant  placée,  je  ne  l'ai  point  reprise.  Rosalie 
m'ayant  dit  que  tu  désirais  avoir  la  sœur  de  Cœlina,  laquelle  est  placée  à 
Aurigny  chez  le  procureur  de  la  reine,  j'ai  fait  venir  cette  sœur  qui  s'appelle 
Virginie,  qui  a  dix-sept  ans,  et  paraît  fort  zélée  et  grande  travailleuse.  Elle 
est  habituée  à  se  lever  à  5  h.  1/2  du  matin.  Du  reste,  elle  a  la  mine  pro- 
prette que  tu  désires.  Je  l'ai  donc  arrêtée  pour  toi,  aux  gages  de  Cœlina 
(17  francs  par  mois).  Elle  a  donné  congé  à  ses  maîtres,  et  sera  ici  le  5  no- 
vembre (plus  tôt  si  tu  le  souhaites).  Tu  vois,  chère  amie,  que  je  n'oublie 
pas  ce  qui  peut  te  satisfaire  et  que  je  fais  de  mon  mieux. 

J'ai  pour  deux  grands  mois  de  travail  d'arrache-picd  aux  Misérables.  Après 
quoi,  je  me  reposerai  dans  un  autre  ouvrage. 

Tout  va  bien  ici,  Victor  est  charmant,  très  gai  et  très  causeur.  Il  fait  ce 
(]u'il  peut  pour  être  à  la  fois  lui  et  Charles.  Mais  c'est  égal  Charles  me 
manque  ;  j'aimerais  mieux  les  avoir  tous  les  deux  en  deux  volumes.  Adèle  et 
toi,  vous  êtes  aussi  mes  plus  chers  besoins.  Revenez  vite.  Je  vous  embrasse 
tous  et  toutes  tendrement  ^^l 


A.  Messieurs  Lacroix  et  UerboecJ^hoven  ^^\ 

Hauteville-House ,  20  septembre  [1861]. 

Messieurs,  je  complète  les  indications  désirées  par  vous.  L'action  du  livre 
est  uncj  les  trois  parties  existent  sous  des  titres  spéciaux,  mais  tout  le 
livre  tourne  autour  d'un  personnage  central  qui  le  résume.  C'est  le  drame 

(i>   Hetzel.  —  (■-)  Bibliothèque  Nationale. 
(3)  Inédite. 
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social  mêlé  par  moments,  comme  cela  doit  être,  au  drame  politi(]^ue.  Ce 
que  vous  dites  des  romans  longs  ne  me  paraît  pas  résulter  des  faits  connus 
en  librairie  '^^  ;  peu  de  succès  sont  comparables  au  succès  de  Gil  Bios,  de  Don 
^Quichotte,  de  Clarisse  \iarlowe,  trois  romans  longs.  Le  prix  indiqué  par  moi 
est  d'environ  30.000  fr.  par  volume.  Pour  une  exploitation  de  huit  ans, 
c'est  un  prix  fort  modéré.  Une  seule  édition  de  N.-D.  de  Paris  (la  première 
édition  illustrée,  faite  par  Renduel,  1836)  a  été  affermée  par  moi  60.000  fr. 
Les  12.000  fr.  donnés  par  le  traité  Gosselin-Renduel  pour  deux  volumes 
(3150  ex.  avec  exploitation  maximum  d'une  année)  feraient  pour  huit  années 
96.000  fr.  et  appliquées  à  huit  volumes  pour  le  même  laps  de  temps, 
384.000  fr.  ;  prix  fort  supérieur  à  celui  que  je  demande.  Et  l'exploitation 
Gosselin-Renduel  est  limitée  5  elle  ne  peut  dépasser  un  format  ni  un  nombre. 
La  vôtre  serait  illimitée.  — -  Une  seule  obligation  vous  serait  imposée, 
celle  de  servir  aux  acheteurs  de  mes  œuvres  complètes  qui  sont  publiées 
dans  les  cinq  ou  six  formats  connus,  les  Misérables  dans  tous  ces  formats, 
afin  qu'ils  puissent  les  ajouter  à  leur  exemplaire  (une  édition  in-8''  qui  se 
prépare,  devrait  entre  autres  être  complétée  par  vous  de  la  sorte)  mais  cette 
clause  est  tout  autant  dans  votre  intérêt  que  dans  le  mien.  Même  non  écrite, 
vous  l'exécuteriez. 

Quant  à  la  longueur  exacte  du  livre,  je  ne  saurais  la  calculer  en  ce  mo- 
ment, puisque  j'ai  encore  çà  et  là  quelque  chose  à  y  ajouter.  Ce  sera,  à  coup 
sûr,  plus  du  double  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Si  M.  Lacroix  désire  venir,  je  serai  charmé  de  le  voir.  On  fait  plus  de 
besogne  en  effet  dans  une  heure  de  causerie  que  dans  vingt  lettres.  Il  verra 
le  manuscrit,  le  voyage  n'est  rien.  Quelque  chose  comme  200  fr.  aller  et 
retour.  Il  faut  s'arranger  de  façon  à  être  à  Southampton  un  lundi,  un  mer- 
credi ou  un  vendredi,  on  ne  perd  pas  de  temps,  on  est  le  lendemain  matin  à 
Guernescy.  En  partant  d'Ostende  le  mardi  soir,  on  est  le  mercredi  matin  à 
Londres  et  le  mercredi  soir  à  Southampton,  le  jeudi  matin  on  débarque 
à  Guernesey.  Le  packet  de  Southampton  aux  îles  de  la  Manche  ne  fait  que 
trois  trajets  par  semaine. 

Je  crois,  messieurs,  avoir  à  peu  près  répondu  à  toute  votre  lettre.  Per- 
mettez-moi de  vous  dire  que,  dans  tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  la  suite 
de  la  petite  affaire  entamée  entre  nous,  je  conserverai  le  plus  agréable 
souvenir  de  ce  commencement  de  relations. 

Agréez,  messieurs,  la  nouvelle  assurance  de  mes  sentiments  très  distingués. 

Victor  Hugo  ^2'. 

f')  Dans  sa  lettre  du  14  septembre,  Lacroix  demandait  la  longueur  approximative  du  roman  et 
craignait  les  8  ou  9  volumes  prévus.  —  ^'^  Correspondance  relative  aux  Mise'rables,  Bibliothèque  Nationale. 
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A.  A.ugulfe  Uacquerie  ^^\ 

Hauteville-House ,  27  septembre  [1861]. 

Cher  Auguste,  vous  savez  avec  quel  déplaisir  je  subis  la  parodie  de  mes 
drames  en  opéras  italiens.  Je  ne  puis  l'empêcher,  mais  j'ai  toujours  protesté. 
Le  théâtre  italien  y  ajoute  le  vol  de  mes  droits  auquel  la  juBice  du  quart 
d'heure  actuel  l'a  autorisé.  Ce  sera  une  affaire  à  régler  plus  tard  et  je  com- 
prendrai dans  ma  réclamation  et  ma  revendication  le  théâtre  qui  me  vole 
et  les  juges  qui  sanctionnent  le  vol.  Voilà  pour  mes  drames  en  italien. 

Quant  à  Lucrèce  Borgia  ou  tout  autre  drame  de  moi,  arrangé  en  français 
avec  musique,  jamais  je  n'en  autoriserai  la  représentation  en  France.  La 
prétendue  autorisation  donnée  au  théâtre  de  Bordeaux  est  le  résultat  d'une 
méprise.  La  demande  m'a  été  transmise  par  mon  cousin  de  Tulle  Léopold 
Hugo.  J'ai  cru  qu'il  s'agissait  de  Lucrèce  Borgia  en  italien,  et  j'ai  répondu 
quelque  chose  comme  ceci  :  —  Les  honnêtes  tribunaux  d'à  présent,  ayant 
autorisé  le  théâtre  de  Paris  à  me  voler,  le  théâtre  de  Bordeaux  eSt  bien  bon  de  m'en 
demander  la  permission.  —  C'est  cela  que  le  directeur  de  Bordeaux  a  pris  pour 
une  autorisation. 

Donc,  non,  non,  et  non.  Jamais. 

Merci,  cher  ami,  de  vos  bonnes  et  cordiales  paroles.  Les  Misérables  ne  sont 
pas  prêts  encore,  et,  vous  le  savez,  je  n'ai  aucune  hâte.  Il  faut  revoir  et 
copier.  Quant  à  la  grande  œuvre  nécessaire  dont  vous  me  parlez,  j'espère 
bien  qu'elle  éclatera  bientôt,  et  qu'elle  sera  datée  de  Villequier. 

Tuus. 

V. 

Transmettez  ma  réponse,  mais  adoucissez-la.  Je  suis  très  sensible  aux 
formes  polies,  et  même  gracieuses,  de  M.  E.  Gérard  ^^l 


Monsieur, 


A  A.lhert  Lacroix. 

Hauteville-House,  samedi  12  [octobre  1861]. 


Mon  fils  m'écrit  votre  retour  à  Bruxelles,  je  vous  serais  obligé  de  m'infor- 
mer,  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  de  ce  que  vous  avez  pu  arranger  ou 

f*)  Inédite.  —  (*)  Bibliothèque  Nationale. 
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conclure  au  sujet  du  traité  Gosselin-Rcnduel.  D'ici  là  je  garde  le  silence, 
mais  le  silence  devient  très  difficile  à  garder.  On  m'écrit  qu'un  journal  de 
Bruxelles,  rUylen^iegel  annonce  que  les  Misérables  vous  ont  été  vendus 
140.000  fr.  Une  énonciation  si  fort  au-dessous  de  la  vérité  est  fâcheuse,  et 
non  moins  préjudiciable  à  vos  intérêts  qu'aux  miens.  Je  crois  qu'il  serait 
urgent  de  la  rectifier  avant  qu'elle  se  répande,  en  faisant  publier  par  L'Indé- 
pendance belge  que  les  Misérables  vous  ont  été  vendus  pour  douze  années 
moyennant  240.000  fr.  argent  comptant  (plus  60.000  francs  éventuels,  pour 
revenir  à  votre  chiffre  de  300.000  fr.).  L'annonce  faite  en  ces  termes  efface- 
rait l'autre.  Vous  pourriez  y  joindre  quelques  détails  sur  le  livre,  sur  l'époque 
de  la  mise  en  vente  de  la  première  partie  :  Fantine,  la  seconde  :  Cosette  et 
Marim,  et  la  troisième  :  Jean  IJaljean,  qui  seront  comme  les  trois  actes  du 
drame  social  et  historique  du  dix-neuvième  siècle.  Ajouter  que  l'ouvrage 
aura  sept  ou  huit  volumes,  et  que  chaque  partie  fera  une  sorte  de  tout,  ou 
de  drame  distinct  tournant  autour  d'un  personnage  central ,  etc. 

J'attends  un  mot  de  vous  qui  me  délie  la  langue,  et  je  vous  offre  ma 
cordialité  la  plus  distinguée. 

Victor  Hugo'^'. 


A  Charles^''\ 

H.-H.,  18  octobre  [1861]. 

Tu  sais  maintenant,  mon  petit  Charles,  pourquoi  j'avais  gardé  le  silence. 
C'était  afin  de  faciliter  à  MM.  Lacroix  et  O"  le  rachat  du  traité  Gosselin- 
Renduel.  Pour  cela  il  importait  que  la  signature  du  traité  ne  fût  pas  ébrui- 
tée. Lis  la  lettre  ci-jointe.  Elle  achèvera  de  t'expliquer  toute  l'affaire. 
Quand  tu  auras  lu  la  lettre,  cachette-la ^  et  porte-la  immédiatement  à  MM.  Ver- 
boeckhoven  et  Lacroix.  Si  tu  avais  là  sous  la  main  quelqu'un  qui  pût 
faire  une  copie  de  la  lettre,  que  tu  m'enverrais,  je  crois  qu'il  serait  utile  de 
garder  trace  de  cette  lettre.  J'ai  peur,  entre  nom,  que  M.  Lacroix,  dans  son 
intérêt,  n'ait  fait  une  faute,  en  ne  traitant  pas  l'affaire  Gosselin-Renduel 
avant  tout  ébruitemcnt. 

Tu  dois  être  dans  le  travail  jusqu'au  cou.  J'y  suis  par-dessus  la  tête.  Il 
faut  être  prêt  à  livrer  du  15  novembre  au  15  décembre  la  première  partie  des 

(1'  Publiée  en  partie  dans  hes  Misérables.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  Corres- 
pondance relative  aux  Mise'rables.  Bibliothèque  Nationale. 
(»)  Inédite. 
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Misérables.  Du  reste ,  tu  connais  le  traité  sans  doute ,  et  tu  sais  que  les  condi- 
tions sont  celles  que  je  voulais ^  il  a  fallu  cela  pour  me  décider.  M.  Lacroix, 
quoiqu'il  ait  rédigé  le  traité  d'une  façon  un  peu  diffuse,  a  été  très  net,  très 
rond,  très  franc. 

Je  vous  embrasse  tous  les  trois,  mes  chers  bien-aimés. 

V. 


Tout  va  bien  ici.  Temps  superbe.  Une  suite  de  journées  d'été.  Depuis 
le  14,  on  refait  la  façade  de  la  maison.  Toute  la  vieille  écorce  est  enlevée. 
Aujourd'hui  on  a  commencé  à  lui  coller  sur  le  corps  la  peau  neuve. 

Victor  travaille-  et  prospère.  — ■  Je  t'embrasse  tendrement  mon  petit 
Charles. 

Remercie  M.  E.  AUix  de  ce  qu'il  m'a  envoyé  et  du  petit  mot  du  cœur 
qu'il  m'a  écrit.  J'espère  un  succès  à  Haïti. 

N'oublie  pas  de  cacheter  la  lettre  avant  de  la  remettre  ^^\ 


A.  Albert  Lacroix  ^^\ 

Haute ville-House ,  10  ç*""  1861. 

Monsieur,  vous  m'indiquez  la  fin  du  mois  comme  l'époque  probable  de 
votre  arrivée  ici.  Je  tiendrai  la  première  partie  du  manuscrit  prête  pour 
cette  époque.  Quant  aux  125.000  francs  du  premier  paiement,  vous  pourrez 
me  les  remettre  soit  en  un  reçu  de  ladite  somme  de  la  Banque  d'Angle- 
terre à  mon  nom,  et  remboursable  sur  ma  signature,  soit  en  une  traite  de 
la  même  banque  de  5.000  livres  sterling  acceptée  par  elle  et  payable  à  mon 
ordre  on  demande. 

Vous  trouverez  sous  ce  pli  deux  lettres  que  je  recommande  à  votre 
attention.  Celle  de  M.  Meurice  est  l'évidence  même.  L'autre  est  relative  à 
la  traduction  en  Espagne.  Vous  pourriez  entrer  en  relation  avec  le  signataire. 
Je  vous  rappelle  que  le  directeur  du  journal  las  Novedados  à  Madrid  m'a 
également  fait  des  offres.  Vous  pourriez  lui  écrire.  Je  crois  savoir  qu'une 
ouverture  vous  sera  faite  pour  la  traduction  en  Angleterre  par  M.  Bentley, 
le  libraire  qui  a  publié  la  traduction  de  Notre-Dame  de  Paris.  Le  libraire 
Rutledge  prendrait  un  grand  nombre  d'une  édition  bon  marché.  La  traduc- 


(')  Bibliothèque  Nationale. 
(*'  Inédite. 


366  CORRESPONDANCE.  —  i86l. 

tion  Bentley  pourrait  être  faite  ici  sous  mes  yeux  par  M.  Talbot,  rédacteur 
du  Star;  grand  avantage. 

Pour  la  division  en  quatre  parties,  dont  le  désir  m'a  été  exprimé  par 
vous,  il  y  a  plus  d'une  difficulté.  Nous  en  causerons  ici.  Le  rapproche- 
ment des  époques  de  publication  me  paraît  également  difficile.  Il  rappro- 
cherait les  époques  de  paiement.  Y  avez-vous  songé  .^^  La  troisième  partie, 
vous  le  savez,  ne  doit  être  livrée  qu'après  le  deuxième  paiement.  Il  y  aurait 
lieu,  je  crois,  à  une  annexe  au  traité.  Je  pense  que,  venant  ici,  vous  auriez 
pouvoir  pour  cela.  Vous  vous  rappelez  que  nous  avons  oublié  d'inscrire 
dans  le  traité  le  règlement  des  difficultés  par  arbitres  dont  nous  étions 
convenus.  Il  est  toujours  bon  de  terminer  les  petits  malentendus  qu'on  peut 
avoir  en  famille  et  entre  soi.  L'arbitrage  est  excellent  pour  cela. 

Quant  aux  journaux,  n'oubliez  pas  que  la  liberté  de  la  presse  serait  la 
condition  sine  qua  non.  En  ce  cas-là,  la  proposition  de  500.000  francs  revien- 
drait, j'ai  lieu  de  le  croire  ^^\  Dans  l'état  actuel,  il  n'y  a  rien  à  faire.  Songez 
à  de  certaines  éventualités.  Relisez  notre  lettre  privée.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
m'cxpliqucr  davantage. 

Je  suis,  monsieur,  vivement  sensible  à  vos  excellentes  paroles;  vous 
n'êtes  pas  seulement  un  éditeur  intelligent  et  net;  vous  êtes  un  écrivain 
distingué  et  un  penseur.  Vos  travaux  si  remarquables  nous  font  confrères. 
Aussi  est-ce  toute  ma  cordialité  que  je  vous  envoie.  Recevez-la,  avec  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Victor  Hugo. 

Vous  trouverez  ci-joint  le  billet  que  vous  désirez  pour  M.  Rcnduel. 
Seriez-vous  assez  bon  pour  faire  remettre  le  plus  tôt  possible  à  madame 
Victor  Hugo  la  lettre  ci-incluse  ^^l 


A.  Vaul  M.eurice^^\ 


Hauteville-House.  —  5  décembre  [1861], 

M.  Lacroix  vous  porte  ce  mot.  Je  lui  ai  dit  ce  que  vous  êtes  pour  moi, 
un  alter  qui  vaut  mieux  que  ^ego.  Je  ne  crois  pas  du  tout  que  vous  ayez  le 

'•)  Lacroix  aurait  désire  publier  Lw  Misérables  d'abord  en  feuilleton  et  des  oflFres  lui  avaient 
déjà  été  faites;  mais  Victor  Hugo  était  très  réticent,  trouvait  fâcheuse  la  publication  dans 
les  journaux  et  craignait,  du  gouvernement,  une  interdiction  qui  eût  compromis  la  publication 
en  librairie.  —  ''■''   Correspondance  relative  aux  Misérables.  Biblioth:'que  Nationale. 
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temps  de  faire  pour  les  Misérables  ce  que  vous  avez  si  admirablement  fait 
pour  ha  IJgende  des  Siècles.  Ne  vous  gênez  donc  pas  pour  refuser  net  au  nom 
de  votre  triomphe  de  cet  hiver  qui  vous  attend,  vous  réclame  et  vous 
accapare. 

J'aurais  des  millions  de  choses  à  vous  dire.  Vous  trouverez  sous  ce  pli  un 
bon  de  400  fr.  M.  Lacroix  vous  remettra  les  400  fr.  en  échange  du  bon.  La 
première  partie  des  Misérables  est  entre  ses  mains. 

Sur  les  400  fr.  remettez,  je  vous  prie,  à  mon  cher  petit  Charles  les  125  fr. 
de  son  mois  de  décembre,  et  soyez  assez  bon  pour  garder  le  surplus,  en 
réserve. 

Voudriez-vous  bien  transmettre  à  M.  Hetzel  le  mot  ci-inclus. 

Je  vous  embrasse  et  je  vous  embrasse. 

V. 

Votre  conseil  fait  loi.  On  imprimera  à  Paris,  on  fera  deux  éditions  à  la 
fois  pour  Paris,  une  in-8°,  l'autre  in-i8  populaire.  Vous  voyez  que  vous 
n'avez  qu'à  parler  ^^^. 


X 

A.  A.ugulîe  Uacquerie 


(2). 


Dimanche  8  [décembre  1861]. 

Cher  Auguste,  je  suis  perplexe,  je  vous  sais  occupé  de  votre  prochaine 
grande  œuvre,  et  je  n'ose  vous  demander  un  atome  de  votre  temps  pour 
les  Misérables.  Faites  pour  le  mieux,  si  vous  pouvez  m'aider,  ce  sera  admi- 
rable pour  moij  si  vous  ne  le  pouvez  pas,  je  battrai  des  mains  à  un  meilleur 
emploi  de  votre  temps.  Meurice  est  dans  la  même  situation  que  vous.  Je  me 
mets  tout  de  même  sous  vos  quatre  ailes. 

M.  Lacroix  vous  verra,  causez  avec  lui,  vous  qui  êtes  de  si  excellent 
conseil.  Je  pense  que  la  première  partie,  Fantine,  pourra  paraître  fin  janvier. 

Je  suis  ici  dans  les  ouvriers,  ce  qui  complique  encore  mon  labeur 5  je  fais 
bâtir  sur  mon  toit  un  cristal  palace  de  six  pieds  carrés.  J'y  aurai  une  petite 
cheminée  et  une  petite  table,  avec  le  ciel  et  l'océan  pour  assaisonnement. 

Les  contrefaçons  des  Misérables  s'annoncent  et  menacent  avec  pas  mal 


(')  Bibliotblque  Nationale. 
'*)  Inédite. 


368  CORRESPONDANCE.  —  1862. 

d'effronterie.  Mes  éditeurs  vont  redoubler  de  précautions,  et  je  les  en  approuve. 
Conseillez-les ,  conseillez-les. 

J'ai  indiqué  à  M.  Lacroix,  Clayc  et  Noël  Parfait.  Complétez  et  rectifiez 
mes  indications. 

Vous  travaillez,  vous  faites  un  drame,  et  je  vous  en  remercie.  Que  du 
moins  nos  esprits  se  saluent,  se  mêlent  et  se  pénètrent  à  travers  la  distance  et 
par-dessus  la  mer.  * 

Vous  savez  comme  je  suis  vôtre. 


1862. 


A.  M.  Oâfave  Giraud. 


Hauteville-House ,  17  janvier  1862. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  m'avoir  fait  lire  votre  excellent  écrit  sur 
l'esclavage.  L'esclavage  est  la  plus  grande  des  questions  purement  terrestres} 
la  moitié  du  monde  disparaît  sous  cette  nuit  hideuse,  une  république  s'y 
abîme  :  toutes  les  forces  du  progrès  doivent  se  tourner  de  ce  côté.  Là  est 
la  honte,  là  est  le  crime,  là  sont  les  ténèbres.  «L'homme  possédé  par 
l'homme!»  Ceci  est  la  plus  haute  offense  qui  puisse  être  faite  à  Dieu,  seul 
maître  du  genre  humain.  Un  seul  esclave  sur  la  terre  suffit  pour  déshonorer 
la  liberté  de  tous  les  hommes.  Aussi  l'abolition  de  l'esclavage  est-elle,  à 
cette  heure,  le  but  suprême  des  penseurs.  Vous  avez  bien  fait,  monsieur, 
d'élever  la  voix,  vous  tirez  noblement  l'épée  pour  la  cause  sainte  j  vous 
êtes  éloquent  et  vaillant j  avec  des  combattants  tels  que  vous,  le  droit 
vaincra.  Je  vous  remercie  et  je  vous  félicite. 

Encore  quelques  efforts,  le  jour  approche.  L'esclavage  est  un  ulcère  à  la 
face  de  la  jeune  république  américaine,  elle  a  beau  se  débattre j  malgré 
elle  nous  la  délivrerons  de  son  ulcère,  et  nous  la  guérirons. 

Je  vous  serre  la  main,  monsieur. 

Victor  Hugo  ^^\ 


^')  Bibliothèque  l^ationale. 

(*)  L.a  Gironde^  23  janvier  1862.  —  Extrait  de  journal  collé  dans  le  manuscrit   du  Keliquatj 
Documents j  A(fes  et  Paroles.  Pendant  l'Exil, 
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Dimanche,  19  janvier  [1862], 

Je  vous  envoie ,  monsieur,  courrier  par  courrier,  les  cinq  bon  à  tirer  des 
cinq  feuilles  6,  7,  8,  10  et  11.  —  Je  vous  recommande  instamment  les 
corrections.  J'ai  jugé  inutile  de  vous  réexpédier  les  pages  sans  faute.  Je 
pense  que  vous  comprendrez  aisément  les  petits  fascicules  ci-inclus. 

On  a  généralement  négligé  de  corriger  D. ..  il  faut  D.  —  Veuillez,  je 
vous  prie,  le  rappeler  aux  correcteurs. 

J'attends,  pour  vous  envoyer  le  manuscrit  de  la  deuxième  partie,  votre 
réponse  à  ma  dernière  lettre. 

Il  court,  me  dites-vous,  des  vers  signés  de  moi  sur  l'affaire  de  Char- 
leroi  '^'.  Ces  vers  ne  sont  pas  de  moi.  Je  suis  tellement  enfoui  dans  le 
travail  depuis  six  semaines,  et  ce  travail  me  fait  un  tel  redoublement  de 
solitude,  que  je  n'ai  pu  lire  un  journal  tous  ces  temps-ci,  et  que  je  ne 
connais  pas  l'affaire  de  Charleroi.  C'est  la  première  fois  depuis  dix  ans 
que  je  m'isole  à  ce  point.  Je  ne  trouve,  certes,  pas  mauvais  qu'on  use, 
et  même  qu'on  abuse  de  mon  nom  pour  le  bienj  mais  l'invraisem- 
blable, c'est,  dans  ma  position,  de  me  faire  écrire  à  un  roi,  fût-ce  au  roi 
Léopold,  dont  j'apprécie  toutes  les  qualités,  comme  homme  et  personnel- 
lement, mais  auquel  je  ne  pourrais  écrire  sans  être  illogique.  Quand  je  suis 
intervenu  en  1854  pour  tâcher  de  sauver  Tapner,  je  me  suis  adressé  au 
peuple  de  Guernesey,  non  à  la  reine  d'Angleterre.  —  Vous  pouvez  parfai- 
tement démentir  les  vers  qu'on  m'attribue.  Mais  qu'est-ce  donc  que  cette 
affaire  de  Charleroi .f*  est-ce  que  vraiment  j'y  pourrais  être  utile.?  Si  occupé 
et  si  absorbé  que  je  sois,  je  me  détournerais  un  moment  de  mon  travail,  s'il  y 
avait  là  un  devoir  à  remplir.  Soyez  assez  bon  pour  m'écrire  un  mot  à  ce  sujet. 

Je  recommande  de  nouveau  mes  corrections  à  votre  excellente  sollicitude 
et  je  vous  serre  la  main. 

V.  H. 

M.  P.  Meurice  attend  toujours.  Il  me  semble  qu'il  serait  grand  temps  de 
commencer  l'édition  de  Paris  ^^l 

C  Neuf  condamnations  à  mort  venaient  d'être  prononcées  à  Charleroi.  Un  chef  de  la  section 
des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  n'hésita  pas  à  adresser  au  roi  Léopold  des 
vers  pour  demander  la  grâce  des  neuf  condamnés  et  signa  ces  vers  :  UiHor  Hugo.  Il  écrivit 
ensuite  au  poète  pour  s'excuser.  Victor  Hugo  publia  alors  la  lettre  qu'on  peut  lire  dans  A^Hes 
et  Paroles.  Pendant  l'exil.  —  t*)  Publiée  en  partie  dans  A.^es  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Histo- 
rique. Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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A.  A^lhert  de  Broglie  (^l 

Hauteville-House ,  27  janvier  [1862]. 
Monsieur, 

Nous  appartenons,  vous  et  moi,  à  deux  groupes  d'idées,  à  coup  sûr, 
bien  différentes,  mais  je  sens  tout  ce  qu'il  y  a  d'élevé  et  de  noble  dans 
votre  esprit.  Vous  avez  cette  générosité  d'âme  qui  est  la  source  même  du 
talent. 

Mon  absence  de  France  est  une  protestation  pour  la  France  j  il  n'y  a  pas 
pour  moi  de  France  sans  liberté;  ce  sentiment  est  aussi  le  vôtre.  Cette 
volonté  d'être  libre,  qui  est  le  mens  divinior  de  l'écrivain,  vous  l'avez,  mon- 
sieur, aussi  je  suis  certain  que,  dans  un  avenir  qui  m'est  inconnu,  nous 
pourrons  bien  avoir  quelques  dissidences  comme  collègues,  mais  que, 
comme  confrères  nous  nous  serrerons  toujours  la  main. 

Recevez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Victor  Hugo  '^l 
A.  Albert  Lacroix  (^l 


H.-H. ,  3  février  [1862]  lundi. 

Je  prends  cette  page  blanche  pour  vous  et  pour  moi,  cher  monsieur 
Lacroix.  Je  viens  de  m'apercevoir,  à  l'instant  même,  par  les  dernières 
épreuves  arrivées,  que  votre  tome  II  n'avait  que  dix-sept  feuilles.  Ce  n'est 
vraiment  pas  assez.  Le  premier  n'en  a  que  vingt,  ce  qui  est  déjà  un  minimum. 

'')  Inédite.  —  Albert  de  Broglie,  homme  d'État  et  historien  monarchiste,  catholique,  a  laisse 
plusieurs  ouvrages  d'histoire. 

Le  16  janvier  1862,  Albert  de  Broglie  avait  e'crit  à  Victor  Hugo  la  lettre  suivante  : 

«Monsieur,  candidat  à  l'Académie  Française  pour  la  place  laissée  vacante  par  la  mort  du  Père 
Lacordaire,  j'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  me  conformer  à  l'usage  en  venant  personnellement  vous 
demander  de  m'être  favorable.  Vous  me  permettrez  cependant  de  saisir  cette  occasion  pour  vous  expri- 
mer toute  la  sympathie  que  m'ont  inspirée  les  injustices  qui  vous  ont  frappé,  et  dont  vous  prolongez, 
en  ce  moment  encore,  la  rigueur  par  un  dévouement  volontaire. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  les  assurances  de  ma  haute  considération. 

Albert  de  Broglie.» 

AbbÉ  BrÉmond.  Revue  des  Deux-Mondes,   novembre   1925.   —  ^'^   Communiquée  par  le  duc  de 
Broglie,  petit-fils  d'Albert  de  Broglie. 
f-')  Inédite. 
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Le  troisième  sera  également  faible.  Ceci  me  paraît  grave  et  corrobore  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit  déjà  au  sujet  de  la  mise  des  deux  volumes  en  trois.  Il  y 
a  inconvénient  à  donner  au  public,  pour  la  première  fois  depuis  que  j'écris, 
des  volumes  de  moi  où  il  lui  semblera  qu'on  tire  à  la  page.  Et  puis  voyez 
les  conséquences  :  Si  l'ouvrage,  à  raison  de  deux  volumes  par  partie,  devait 
avoir  huit  ou  neuf  volumes,  ce  qui  était  le  probable,  il  va  en  avoir  douze 
ou  quatorze,  peut-être  quinze,  car  il  faudra  diviser  trois  par  trois.  Repré- 
sentez-vous un  succès  condamné  à  lever  ce  poids  de  quatorze  ou  quinze 
volumes,  et  quel  poids!  Même  à  5  francs  le  volume,  le  livre  coûtera 
donc  75  francs!  Vous  m'inspirez  le  plus  profond  et  le  plus  cordial  intérêt, 
vous  êtes  pour  moi  un  cœur  et  un  esprit,  vous  êtes  un  des  hommes  qui 
honorent  par  leur  talent  la  nationalité  belge,  votre  associé  est  évidemment 
à  la  hauteur  de  votre  intelligence  si  rare  et  si  sympathique.  Eh  bien,  croyez 
à  mon  avertissement.  Il  est  tout  à  fait  temps  encore,  revenez  à  la  division 
de  chaque  partie  en  deux  volumes.  L'aspect  de  l'ouvrage  entier  y  gagnera. 
Si  nous  avons  cinq  parties,  nous  n'aurons  que  dix  volumes.  A  quatre  parties, 
nous  en  aurons  huit.  Le  prix  sera  abordable,  le  succès  s'en  accroîtra,  et  par 
conséquent  votre  bénéfice  auquel  je  tiens  comme  au  mien  propre.  La 
première  partie  aura  deux  bons  volumes  de  quatre  cent  cinquante  pages 
chaque î  la  deuxième,  deux  également,  et,  si  nous  avons  cinq  parties,  ce 
que  je  ne  puis  encore  calculer  avec  certitude,  mais  ce  qui  est  possible, 
vous  aurez  dix  bons  volumes  bien  pleins  et  bien  réussis.  Cela  étant,  je 
crois  au  plus  grand  succès  possible.  Ce  qui  est  tiré  du  tome  II  est  insigni- 
fiant, et  il  vous  sera  facile  de  reporter  l'année  iSiy  tout  entier  à  la  fin  du 
tome  premier.  De  cette  façon,  vos  deux  volumes  sont  admirablement 
construits. 

Je  recommande  vivement  tout  ceci  à  votre  excellent  esprit.  J'attends 
demain  mardi  un  envoi  de  vous,  et  je  vous  serre  bien  affectueusement  la 
main. 

V.  H.  (1). 


A.  A^lhert  Lacroix  ^^K 

'  Mardi  4  [février  1862  J.  Après  minuit. 

;  Cher  monsieur, 

i  1°  Lettre  envoyée  a  Pam.  Avez-vous  entre  les  mains  l'enveloppe  ? 

'■'  Correspondance  relative  aux  Mise'rables.  —  Bibliothèque  Nationale. 
f*)  Inédite  en  partie. 
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Porte-t-elle  ces  mots  :  Paris-France,  écrits  de  ma  maint^^\ 

Je  crois  cela  impossible.  L'erreur  doit  venir  de  la  poste. 

2°  Retard  du  manuscrit  ^^l  J'ai  mis  le  gros  paquet  à  la  poste  (chargé)  le  29. 
Il  est  parti  le  30  au  matin.  Il  a  dû  arriver,  sauf  retard  de  mer,  le  i"  février. 
Voici  les  pièces  justificatives  des  deux  envois.  Plaignez- vous  à  la  poste,  et 
réclamez,  s'il  y  a  lieu. 

3°  Rejet  d'un  chapitre  d'un  livre  a  un  volume  suivant^'^\  Il  faut  éviter  cela  le 
plus  possible.  L'édition  serait  fort  défigurée  par  là.  Quant  à  Petit  Gervais, 
c'est  absolument  impossible.  Ce  chapitre  est  une  conclusion.  —  Du  reste, 
tout  ce  que  vous  m'écrivez  à  ce  sujet  vient  en  aide  à  ma  lettre  d'hier  3. 
Relisez-la.  Faites  deux  volumes  et  non  trois. 

4°  .Qjf^^ion  de  prix''^\  Vous  faites  erreur.  J'ai  là  sous  les  yeux  vos  calculs 
écrits  de  votre  main,  ici,  à  raison  de  6  francs  par  volume,  3  francs  l'édition 
populaire.  Or,  7  francs  n'a  jamais  été  admis  par  vous.  En  disant  6  francs, 
vous  maintenez  le  prix  ancien.  Il  n'y  aurait  de  rabais  que  si,  comme  vous 
me  le  disiez  dans  une  lettre,  vous  mettiez  le  volume  à  5  francs  (et  2  fr.  50 
le  bon  marché).  Pensez-y.  Tout  ceci  vient  encore  à  l'appui  de  ma  lettre 
d'hier.  Ne  faites  (^e  deux  volumes. 

5°  Depuis  dix  jours,  pas  d'épreuves.  Je  n'y  comprends  rien.  Travaillant  au 
manuscrit  le  matin,  je  corrige  les  épreuves  le  soir.  Il  arrive  souvent  que 
cette  correction  me  mène  tard  dans  la  nuit  (comme  aujourd'hui),  alors  je 
vais  moi-même  les  jeter  à  la  boîte  pour  qu'elles  partent  le  lendemain  matin. 
En  ce  cas-là,  elles  doivent  vous  arriver  d'autant  plus  sûrement  qu'elles  ne 
sont  pas  affranchies,  les  bureaux  de  poste  étant  fermés.  Quoique  les  envois 
d'épreuves  soient  à  votre  charge,  j'affranchis  quand  je  peux.  Ces  frais  là 
seraient  simplifiés  et  réduits  à  presque  rien,  si  je  corrigeais  sur  l'édition  de 
Paris,  ce  que  je  vous  avais  conseillé  (quatre  onces  de  papier  pour  six  sous), 
et  nous  irions  plus  vite.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  devez  avoir  en  ce  moment 
tout  jusqu'à  la  feuille  14  du  tome  II  inclusivement.  Aujourd'hui  vous  avez 
en  plus  quatre  feuilles. 

Je  conçois  votre  hâte,  et  je  la  partage  (c'est  pour  cela  que  la  voie  de 

(')  Différentes  re'ponses  de  Victor  Hugo  à  la  lettre  de  Lacroix  du  3  fe'vrier  1862.  La  première 
re'ponse  fait  allusion  à  ce  texte  :  «A  l'instant  même,  la  poste  nous  apporte  votre  lettre  de 
mardi  dernier  avec  le  bon  à  tirer  de  la  feuille  20.  Cette  lettre  a  été  à  Paris,  y  a  e'té  ouverte, 
l'adresse  portant  par  erreur  mon  nom  avec  l'indication  :  Paris-France,  Un  libraite  de  Paris  à 
qui  elle  a  été  remise  sur  cette  indication,  l'a  ouverte  et  nous  la  réexpédie».  —  ^''  «Point  de 
seconde  partie  du  manuscrit  encore,  du  moins  pas  la  suite  de  Waterloo)).  —  (''  «Peut-on  couper 
les  volumes  à  un  chapitre  ?  ainsi  par  exemple,  pour  égaliser  les  volumes,  rejeter  Petit  Gerv^ù 
du  tome  premier  au  tome  II?  Cette  autorisation  de  votre  part  nous  serait  agréable,  mon  cher 
Monsieur».  —  '*)  «Nous  augmenterons  le  nombre  des  volumes,  mais  en  diminuant  le  prix  du 
volume  qui  de  7  fr.  50  va  être  réduit  à  6  fr.ancs.  Cela  fera  un  excellent  effet  sur  le  public.  En 
réalité,  le  prix  total  des  Miserah/es  restera  k  peu  près  le  même». 
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Paris  eût  mieux  valu),  mais  réfléchissez.  Si  je  passe  la  nuit  à  corriger  les 
épreuves,  je  ne  puis  travailler  le  matin,  et  ce  que  vous  gagnez  en  rapidité 
du  côté  de  l'impression,  vous  le  perdez  du  côté  du  manuscrit.  Il  serait 
fâcheux  que  je  fusse  forcé  de  renoncer  à  de  certains  développements.  Il 
serait  regrettable,  par  exemple,  que  le  temps  m'eût  manqué  pour  écrire 
Waterloo.  —  Quand  viendra  le  moment  d'imprimer  les  tables,  les  titres,  les 
couvertures,  prévenez-moi  un  peu  d'avance,  j'ai  beaucoup  d'indications 
utiles  à  donner  pour  ce  moment-là.  La  préface  n'aura  que  deux  pages  '^l 

Je  vous  ai  envoyé  hier  lundi  une  feuille  (la  15*).  Aujourd'hui  sous  ce  pli 
trois  feuilles,  la  16*  et  la  17%  dont  il  me  faudra  des  secondes,  et  le  bon  a 
tirer  de  la  feuille  i  du  tome  III,  que  voici. 

Avec  mes  cordialités  les  plus  vraies  et  les  plus  affectueuses.  —  Pesez  bien 
mes  deux  lettres  ! 

Votre  ami. 

V.  H.  (2). 
A.  A.lhert  Lacroix. 

H. -H.,  vendredi  7  [février  1862], 

Cher  monsieur,  voici  un  avis  qui  me  parvient.  La  lettre  m'arrive  par 
l'occasion  du  Weymouth  et  vient  d'une  personne  que  je  connais  peu.  J'en 
coupe  les  lignes  que  voici  : 

«  Je  puis  vous  assurer  qu'il  y  a  ici  quelqu'un  qui  se  vante ,  qui  s'est  vanté  à  moi- 
même  (à  condition  de  ne  pas  être  nommé)  de  connaître  les  Misérables  et  d'avoir  eu 
la  seconde  partie,  Cosette,  entre  les  mains.  » 

Je  n'attache  à  cette  lettre  qu'une  importance  relative.  Cependant,  pour 
le  cas  où  il  y  aurait  là  quelque  chose  de  fondé,  je  signale  le  danger  à  votre 
attention.  Il  importe  au  plus  haut  point  que  le  manuscrit  ne  soit  commu- 
niqué à  qui  que  ce  soit.  Méfiez-vous  des  offreurs  d'avis,  qui,  sous  un  air  de 
sollicitude,  ne  songent  qu'à  satisfaire  leur  curiosité. 

Je  vous  mettrais  presque  en  garde  contre  vous-même.  L'inconvénient 
de  ce  livre,  pour  ceux  qui  cherchent  à  s'en  rendre  compte,  c'est  son  éten- 
due. S'il  pouvait  être  publié  d'un  seul  bloc,  je  crois  que  l'effet  en  serait 
décisif;  mais  ne  pouvant  être  encore  à  cette  heure  lu  que  morcelé,  l'en- 
semble  échappe;   or  c'est  l'ensemble   qui  est   tout.   Tel  détail  qui  peut 

^'^  «La  préface  que  voas  comptez  donner  aux  Misérables  sera-t-elle  e'tendue?»  —  ^^^  Corres- 
pondance relative  aux  Misérables.  —  bibliothèque  Nationale. 
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sembler  long  dans  la  première  ou  la  deuxième  partie  est  une  préparation 
de  la  fin,  et  ce  qui  aura  paru  longueur  au  commencement  ajoutera  à  l'effet 
dramatique  du  dénouement.  Comment  en  juger  dès  à  présent .f*  Vous-même, 
avec  votre  intelligence  si  pénétrante  et  si  ouverte,  vous  risqueriez  de  vous 
tromper  en  essayant  d'apprécier  définitivement  ceci  ou  cela,  et,  ne  voyant 
pas  la  perspective  du  Tout,  vous  commettriez  des  erreurs  d'optique.  Ce  livre 
est  une  montagne  j  on  ne  peut  le  mesurer,  ni  même  le  bien  voir  qu'à 
distance.  C'est-à-dire  complet.  Ne  communiquez  donc,  je  vous  prie,  le 
manuscrit  à  personne,  pas  même  à  votre  meilleur  ami.  J'accepte  le  juge- 
ment du  public,  et  surtout  le  jugement  de  la  postérité;  mais  non  les  opi- 
nions individuelles.  Pour  un  livre  comme  celui-ci,  il  faut  tout  le  monde  — 
ou  personne. 

Ceci   n'est  qu'un   mot   en   courant   pour  vous   mettre  sur  vos  gardes. 
À  demain  des  épreuves.  J'insiste  toujours  pour  le  retour  aux  deux  volumes, 
et  plus  que  jamais.  Nous  ne  pouvons  éviter  le  morcellement,  n'y  ajoutons, 
pas  le  délaiement. 

Je  vous  serre  très  cordialement  la  main. 

V.  H.  (1). 


A.  Albert  Lacroix. 

Mercredi  12  février  [1862]. 

Je  vous  félicite,  vous  et  votre  honorable  associé,  du  retour  aux  deux 
volumes.  L'obstacle  au  succès  disparaît.  C'était  une  idée  funeste  que  ces 
trois  volumes,  vous  l'aviez  couvée  bien  malgré  moi,  mais  votre  excellent 
bon  sens  vous  fait  revenir  à  la  vérité,  et  je  vous  félicite.  Rien  n'était  fait 
encore j  quant  au  papier  épais,  d'abord  faites  votre  mea  culpa,  c'est  votre 
faute  j  ensuite  réjouissez-vous,  vous  vous  en  tirez  à  bon  marché. 

Je  continue  de  croire  de  plus  en  plus  aux  cinq  parties,  elles  se  dessinent 
très  distinctement.  N'appelez  pourtant  pas  cela  une  promesse,  ce  ne  peut 
être  un  engagement,  mais  vous  connaissez  mon  absolue  bonne  volonté,  et 
je  crois  être  sûr  qu'il  y  aura  cinq  parties. 

Maintenant,  c'est  à  vous,  cher  monsieur  Lacroix,  que  je  m'adresse 
spécialement. 

Tu  quoque!  vous  aussi,  vous-même,  noble  et  rare  esprit,  vous  voyez  la 


O  Publiée  en  partie  dans  hes  Misérables.  Historique.  Editioft  de  l' Imprimerie  Nationale.  —  Cor- 
respondance relative  aux  Mise'rahles,  —  Bibliothèque  Nationale. 
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petite  question  avant  la  grande,  et  le  succès  avant  la  beauté.  Eh  bien,  cela 
a  un  côté  juste,  et  je  reconnais  que,  si  élevée  que  soit  une  intelligence, 
fût-ce  la  vôtre,  l'homme  de  l'affaire  doit  dans  une  certaine  mesure  peser 
sur  l'homme  de  l'idée.  Je  ne  rejette  aucune  opinion  sans  l'entendre,  à  plus 
forte  raison  quand  elle  vient  d'un  homme  comme  vous.  Envoyez-moi 
donc,  courrier  par  courrier,  car  nous  n'avons  pas  une  seconde  à  perdre,  et  tous 
ces  petits  remaniements  prennent  du  temps,  envoyez-moi  in  hoHe  les  deux 
livres  le  Vêtit  Ficpus  et  Parenthèse,  avec  l'indication  au  crayon  des  abrévia- 
tions ou  des  suppressions  que  vous  souhaiteriez.  J'examinerai.  Quant  au 
livre  W^ter/oOj  vous  reconnaissez  vous-même,  et  cela  est  évident,  que  c'est 
un  puissant  intérêt  de  curiosité  et  d'histoire  ajouté  au  livre.  Ne  perdez  pas 
une  minute  pour  m'cxpédicr  les  deux  livres  en  question.  Je  ne  puis  faire 
ces  indications-là,  si  je  m'y  décide,  que  sur  la  copie. 
Recevez  mon  plus  cordial  serrement  de  main. 

V.  H. 

Aller  à  Bruxelles  est  impossible  en  ce  moment,  et  outre  ma  santé,  il  y 
a  votre  intérêt,  l'intérêt  du  travail  que  je  fais  pour  vous.  —  Mais  vous, 
qui  êtes  jeune  et  si  vivant,  que  ne  venez-vous  faire  un  tour  ici,  pour  le 
deuxième  paiement  et  la  troisième  partie.  Réfléchissez-y. 

(Bleuet  vient  de  i^ku.  Ne  tenir  aucun  compte  de  la  stupide  orthographe 
des  dictionnaires  qui  sont  tous  faits  par  des  ânes^^l) 


^  A.lbert  Lacroix. 


13  février  [1862]. 


Il  y  a  juste  aujourd'hui  trente  et  un  ans  que  Notre-Dame  de  Paris  parais- 
sait. Nous  suivrons  de  près,  je  l'espère,  cher  monsieur,  cet  anniversaire  qui 
vous  portera  bonheur. 

Ce  qui  vous  réussira  certainement,  et  grandement,  c'est  le  retour  aux 
deux  volumes.  Ceci  est  une  mesure  de  haute  raison.  Ne  me  parlez  pas,  je 
vous  prie,  à  ce  sujet,  du  sacrifice  que  vous  faites 5  vous  faites,  en  donnant 
au  public  deux  bons  volumes,  ce  que  feraient  tous  les  éditeurs,  et  ce  qui 
était  convenu.  6  francs  est  un  très  fort  prix.  Les  volumes  des  Girondins 
contenaient  plus  de  matière  encore,  et  ne  coûtent  que  5  à  6  francs.  Les 

'')  Gustave  Simon,  ha  Revue j   i"  mai  1909.   Correfpondance  relative  aux  MUe'rahles.   —  Biblio- 
thèque Nationale. 


3/6  CORRESPONDANCE.  —  1862. 

volumes  de  mes  œuvres,  édition  Houssiaux,  contiennent  un  bon  tiers  de 
plus,  et  ne  coûtent  que  5  francs.  Quant  au  papier  épais,  et  au  caractère 
trop  gras  qui  tient  trop  de  place,  c'est  la  faute  de  votre  faux  point  de 
départ  et  de  la  malheureuse  idée  de  trois  volumes  que  vous  abandonnez 
avec  la  plus  louable  sagacité.  Permettez-moi  donc  de  ne  voir  là-dedans 
aucun  sacrifice.  Je  vous  apprécie  par  tant  d'autres  côtés,  et  vous  avez  tant 
de  mérites  réels,  que  vous  devez  être  le  premier  à  ne  pas  vouloir  d'un 
mérite  factice.  Si,  comme  je  l'espère  de  plus  en  plus,  vous  avez  dix  volumes, 
c'est-à-dire  deux  volumes  par-dessus  le  marché ^  vous  pourrez  bien  continuer  de 
rimer  en  jice,  mais  il  faudra  dire  :  bénéfice,  et  non  sacrifice. 

Je  ris,  cher  monsieur,  car  je  suis  content  de  vous  voir  dans  l'excellente 
voie  où  votre  sens  si  droit  et  si  net  doit  toujours  vous  maintenir. 

Je  vous  envoie  les  corrections  de  deux  feuilles,  très  chargées,  comme 
vous  verrez,  et  je  ferme  bien  vite  cette  lettre,  pour  qu'elle  parte  à  temps. 
Mille  affectueux  compliments. 

V.  ^1) 


Ji  George  Sand. 

Hauteville-House ,  i8  février  1862, 

Où  êtes-vous.f'  où  cette  lettre  vous  trouvera-t-elle  .^  Est-ce  à  Nohant.? 
est-ce  à  Paris  .f'  pensez-vous  quelquefois  à  un  ami  lointain  que  vous  n'avez 
jamais  vu,  et  qui  vous  est  sérieusement  et  profondément  acquis  .^^  Tout  ce 
que  vous  avez  fait  de  bon,  de  grand  et  de  beau  pour  tous  dans  ce  siècle, 
vous,  femme,  avec  votre  tendresse,  vous,  sage,  avec  votre  amour,  me 
constitue  un  de  vos  débiteurs,  et,  au  milieu  des  choses  immenses  qui 
m'entourent,  mer,  ciel,  astres,  nature,  humanité,  tempêtes,  révolutions,  je 
vous  appelle  et  je  songe  à  vous,  et  mon  esprit  dit  au  vôtre  :  Venez. 

Je  suis  accablé  de  travail  et  d'affaires,  et  dans  cette  situation  que  vous 
connaissez,  où  l'on  n'a  pas  un  instant  à  soi,  une  lettre  à  écrire  semble  une 
aggravation;  mais  vous  écrire,  c'est  un  repos. 

Votre  gloire  est  de  celles  dont  le  rayonnement  est  doux.  La  contempla- 
tion d'une  lumière  comme  la  vôtre  est  un  enchantement  pour  l'âme. 

Quand  pourrons-nous  causer,  et  nous  voir,  et  nous  dire  tant  de  choses.'' 
Hélas!  il  me  semble  que  la  France  recule  pour  moi,  je  voudrais  bien  que 
Guernesey  pût  se  rapprocher  de  vous. 

C  Gustave  Simon.  —  ha  Revue,  i"  mai  1909. 
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Il  me  semble  que,  si  vous  vouliez,  vous  êtes  assez  prophète  pour  faire 
venir  à  vous  la  montagne. 

Je  baise  votre  main  et  je  la  remercie  et  je  la  félicite  d'écrire  tant  de  belles 
œuvres. 

À  vos  pieds,  madame. 

Victor  Hugo  ^^l 


A  Vaul  Meurice  ^^l 

H.-H, ,  25  février  [1862]. 

Cher  Meurice,  demain  z6  le  papier  sera  prêt,  l'impression  commencera 
à  Paris,  deux  forts  volumes.  Il  serait  utile  de  paraître  vers  le  15  mars.  Sera- 
ce  possible.^  Je  sais  à  quel  point  vous  êtes,  vous  et  Auguste,  d'admirables 
amis,  et  que  l'impossible  sera  fait.  Je  vais  relire  les  bonnes  feuilles  pour 
vous  signaler  les  fautes  qui  auraient  échappé  dans  l'édition  belge.  M,  La- 
croix m'écrit  que  le  livre  paraîtra  en  même  temps  traduit  en  sept  langues, 
allemand,  anglais,  hollandais,  espagnol,  portugais,  italien  et  polonais. 

Je  remets  donc  ce  livre  en  vos  mains.  Je  ne  vous  remercie  plus.  Mon 
cœur  accroît  silencieusement  sa  dette  envers  vous. 

Tuus. 

V. 

Voici  deux  lettres.  Seriez-vous  assez  bon  pour  jeter  l'une  à  la  poste,  et 
pour  remettre  l'autre  à  Charles  j  il  me  semble  que  le  jour  où  ceci  vous 
parviendra  est  le  jour  même  où  vous  le  voyez. 

Mes  hommages  à  votre  charmante 'femme. 

Ma  femme  va  vous  arriver.  Je  la  charge  de  vous  embrasser  tous  les 
deux  ^^\ 

V 

yl  A.Ibert  Lacroix. 

H.-H. ,  4  mars  [1862]. 

Cher  monsieur,  je  ne  dis  pas  que  Bruxelles  est  le  loup,  mais,  à  coup 
sûr,  Guernesey  est  l'agneau.  Jugez  plutôt  : 
Il  y  a  des  retards.  Bruxelles  s'en  plaint. 

'')  Archives  de  AT"  hauth-Sand. 

^*'  Inédite.  —  '''  Bibliothèque  Nationale. 


3/8  CORRESPONDANCE.  —  1862. 

1°  L'impression  qui  devait,  de  convention  expresse,  commencer  le 
25  décembre,  commence  le  8  janvier.  Retard.  Imputable  à  qui.'* 

2°  Guernesey  avait  livré  deux  volumes.  Bruxelles  veut  en  faire  trois. 
Perte  de  temps  à  tâtonner  sur  cet  allongement  pendant  trois  semaines, 
puis  retour  raisonnable  aux  deux  volumes.  Retard.  Imputable  à  qui  ? 

3°  Bruxelles  commence  par  corriger  admirablement  les  épreuves,  puis  se 
relâche,  et  me  renvoie  jusqu'à  deux  et  trois  fois  les  mêmes  fautes,  rendant 
ainsi  des  troisièmes  épreuves  nécessaires.  Retard.  Imputable  à  qui.? 

4°  Voilà  quinze  jours  aujourd'hui  que  vous  auriez  pu  prendre  livraison 
de  la  troisième  partie.  Vous  semblez  n'y  pas  songer.  Je  vous  ai  averti  pourtant 
et  je  vous  avertis  encore.  Le  manuscrit  est  là  qui  attend.  La  troisième  partie 
pourrait  et  devrait  être  sous  presse.  Elle  n'y  est  pas.  I/jy  aura  un  retard  dont 
vous  vous  plaindre'^  Retard.  Imputable  à  qui } 

Vous  voyez  bien  que  Guernesey  est  l'agneau. 

J'ajoute  ceci  :  toutes  les  fois  que,  changeant  ce  qui  a  été  débattu  et 
convenu  entre  nous  (question  des  trois  volumes,  question  du  petit  format, 
question  de  Waterloo  ne  tombant  pas  en  belle  page,  etc.),  toutes  les  fois  que, 
par  de  l'imprévu  de  ce  genre,  vous  me  faites  écrire  lettres  sur  lettres,  et  de 
longues  lettres,  c'est  autant  de  temps  perdu  pour  la  correction  des  épreuves  \\ 
et  la  revision  du  manuscrit.  Retard.  Imputable  à  qui.? 

Vous  connaissez  comme  moi  le  danger  des  remaniements.  Dans  un* 
remaniement  pour  corriger  une  faute,  l'ouvrier  en  fait  souvent  de  nou- 
velles. Or,  toutes  les  fois  que,  par  l'inattention  du  correcteur,  vous  m'en- 
voyez dans  une  deuxième  épreuve,  soit  une  faute  par  récidive,  et  opiniâtre, 
soit  une  faute  amenant  un  remaniement ,  vous  me  forcez  de  demander  une  troi- 
sième épreuve.  À  qui  imputer  le  retard.? 

Tenez,  si  pour  vous  faire  toucher  toutes  ces  petites  vérités  du  doigt,  je 
n'eusse  pas  été  forcé  d'écrire  aujourd'hui  cette  lettre-ci,  j'aurais  pu  corriger 
une  feuille  de  plus,  et  vous  eussiez  été  avancé  d'autant. 

Comme  remède,  vous  demandez  mon  séjour  à  Bruxelles,  et  vous  m'of- 
frez votre  propre  maison  de  la  façon  la  plus  charmante  :  mais  mon  séjour  à 
Bruxelles  (sans  parler  du  voyage  que  ma  gorge  malade  ne  me  permet  pas 
en  ce  moment)  utile  peut-être  à  l'impression,  serait  désastreux  pour  le 
travail  de  revision.  Je  vous  l'ai  dit  déjà,  et  je  vous  le  répète. 

Voulez- vous  que  nous  marchions  vite.?  Revenez  à  votre  premier  mode 
de  correction  des  épreuves,  apportez-y  le  plus  grand  soin,  envoyez-moi 
(l'excellence  de  la  copie  vous  le  permet)  des  premières  épreuves  aussi 
correctes  que  possible  j  vous  aurez  très  souvent  tout  de  suite  le  bon  a  tirer, 
et  dans  tous  les  cas,  ne  m'envoyez  jamais  è^t cosses  fautes  dans  les  deuxièmes 
épreuves. 
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Et  quand  voulez-vous  la  troisième  partie? 
Je  vous  serre  très  affectueusement  la  main. 

V. 

J'ajoute  pourtant,  à  la  décharge  de  Bruxelles,  que  tous  les  retards  dont 
Bruxelles  eli  came  n'auront  produit  qu'un  ajournement  d'un  mois.  Au  lieu 
du  15  février,  on  paraîtra  le  15  mars^'l 


A  Paul  Meurice  ^^\ 


Dim.,  H.-H. 


Bruxelles,  cela  est  facile  à  dire.  Mais  rendez-vous  compte  de  ce  que  je 
fais  ici.  Le  matin,  de  sept  à  onze  heures,  je  revois  mon  manuscrit,  car  j'y 
travaille  jusqu'à  la  dernière  minute,  et  encore  çà  et  là  des  choses  m'échap- 
pent j  l'après-midi,  de  deux  heures  à  six,  pendant  que  deux  femmes,  deux 
dévouements,  copient  et  collationnent  sans  relâche  leur  copie,  moi  je  revise 
ce  qu'elles  ont  coUationné,  puis  je  classe  et  je  divise  ce  qui  sera  la  copie 
définitive  sur  laquelle  on  imprimera;  le  soir,  de  huit  heures  à  minuit,  je 
corrige  les  épreuves,  quelquefois  jusqu'à  six  feuilles  par  jour  ^^^,  et  j'écris 
-les  lettres.  Pas  une  poste  ne  part  sans  un  envoi  de  moi.  Maintenant,  aller  à 
Bruxelles,  emporter  un  volume  in-folio  de  notes  manuscrites  et  autres 
éparses  sur  une  immense  table,  les  empaqueter,  les  reclasser  et  les  dépa- 
queter là-bas,  emmener  les  deux  copistes,  car  les  remplacer,  impossible,  il 
faut  dévouement  et  discrétion,  et  on  n'a  pas  cela  pour  de  l'argent,  emporter 
le  manuscrit  qui  a  déjà  assez  hasardeusement  passé  l'an  dernier  quatre  fois 
la  mer,  surtout  le  laisser  manier  par  l'abominable  douane  anglaise.  Pour 
tous  ces  arrangements  et  dérangements,  au  moins  huit  ou  dix  jours  perdus. 
À  Bruxelles,  tout  mon  entrain  envolé,  au  lieu  de  ma  solitude,  cinquante 
visites  par  jour,  forçant  ma  porte,  et  quelques-unes  fort  bonnes  et  fort 
nécessaires,  redoublement  du  tourbillon  de  lettres,  plus  d'isolement,  plus 
de  concentration,  les  épreuves  allant  peut-être  un  peu  plus  vite,  et  encore! 
(La  copie  est  excellente.  On  peut  m'envoyer  ici  des  épreuves  sans  faute. 
Les  deuxièmes  épreuves  pourraient  être  évitées  avec  plus  de  soin  dans  la 
correction  première  en  Belgique).  Vous  voyez  que  le  voyage  de  Bruxelles 
irait  droit  contre  le  but.  J'ajoute  que  mon  mal  de  gorge  chronique  s'en 
accommoderait  fort  mal. 

'''   Gustave  Simon.  1m  Kevue^   15  mai  1909.   Corre^ondance  relative  aux  Mise'rables.  —   Biblio- 
thèque Nationale. 

(*)  Inédite.  —  ^'^  Rappelons  que  chaque  feuille  comporte  16  pages. 
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Enfin,  mon  doux  et  admirable  ami,  Charles!  Eh  bien,  est-ce  qu'il  ne 
vaut  pas  mieux  pour  lui  venir  ici  ?  Le  drame  à  faire  '^'  l'y  amènera  nécessai- 
rement et  il  y  a  chance  que  Hauteville-House  le  retienne.  Si  je  suis  à 
Bruxelles,  il  y  vient,  y  passe  huit  jours,  et  repart  pour  Paris.  Charles  est 
donc  encore  une  raison  pour  que  je  n'aille  point  à  Bruxelles  et  pour  que  je 
reste  ici.  Communiquez  ceci  à  Auguste  et  à  ma  femme,  et  dites-vous  bien 
que  j'ai  tout  pesé  et  que  je  suis  dans  le  vrai  en  restant  ici.  Quant  à  l'affaire 
épreuves,  la  seule  qui  tient  au  cœur  des  éditeurs  belges,  il  dépend  d'eux  de 
corriger  en  première  de  telle  façon  que  je  n'aie  que  du  bon  a  tirer  à  leur 
envoyer.  Et  puis  enfin  vous  à  Hauteville-House,  c'est  ma  récompense  et 
ma  fête  !  Ne  me  l'ôtez  pas. 

Je  vous  envoie  ci-joints  trois  petits  messages,  Charles,  Deschanel, 
Cerf  béer  ^^^.  (Mon  portrait.  Je  lui  écrirai  après  l'article  qu'il  m'annonce  ) '^l 


A.  A^lhert  Lacroix. 

Hauteville-House,  13  mars  [1862]. 

Mon  cher  monsieur,  en  même  temps  que  cette  lettre  vous  recevrez, 
paquet  chargé,  la  troisième  partie  intitulée  Marim.  Deux  volumes,  huit  livres. 
Cinq  livres  pour  le  tome  premier,  trois  pour  le  tome  II.  Les  titres  des  huit 
livres  sont  : 

I.  Paris  étudié  dans  son  atome. 
II.   Le  grand  bourgeois. 

III.  L'aïeul  et  le  petit-fils. 

IV.  Les  amis  de  l'A.  B.  C. 
V.   Excellence  du  malheur. 

VI.   Conjonction  de  deux  étoiles. 
VII.  Patron-minette. 
VIII.  Le  mauvais  pauvre. 

En  tout  137  feuillets. 

Vous  trouverez  sous  ce  pli  le  reçu  des  60.000  francs,  et  le  bulletin  du 
post-master  constatant  l'envoi  à  votre  adresse  du  paquet  chargé.  Le  coût 
du  paquet  est  de  une  livre  Berling^,  (Quatre  shellings,  six  pence. 

Le  paquet  est  sous  double  enveloppe,  noué  d'une  corde  et  scellé  de 
cinq  cachets  noirs.  J'y  ai  empreint  mon  cachet  de  pair  de  France,  je  repro- 

'■'  Charles  projetait  d'écrire,  en  collaboration  avec  Paul  Meurice,  un  drame  d'après  le 
roman  des  Misérables.  —  (^'  Anatole  Cerfbeer,  journaliste,  collabora,  sous  son  nom  et  sous  divers 
pseudonymes,  à  un  grand  nombre  de  journaux.  Il  laisse  un  ouvrage  très  estimé  :  Képertoire  de 
la  Comédie  Humaine,  de  H.  de  Baliac.  —  (*)  Bibliothèque  Nationale. 
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duis  ce  cachet  sur  cette  lettre  pour  que  vous  puissiez  constater  que  rien  n'a 
été  ouvert.  J'ai  abdiqué  ces  armoiries  depuis  la  république  j  mais  je  les 
emploie  aujourd'hui  pour  votre  sécurité  comme  moyen  de  contrôle. 

Vous  reconnaîtrez,  je  crois,  de  plus  en  plus,  la  vérité  de  ce  que  je  vous 
disais  à  Guernesey  des  Misérables.  «Ce  livre,  c'est  l'histoire  mêlée  au  drame, 
c'est  le  siècle,  c'est  un  vaste  miroir  reflétant  le  genre  humain  pris  sur  le 
fait  à  un  jour  donné  de  sa  vie  immense». 
Le  titre  de  la  IV''  partie  sera  très  probablement  : 

L'idyUe  rue  Plumet 

et 

l'épopée  rue  Saint-Denis. 

Je  désire  beaucoup  que  rien  dans  le  travail  de  revision  ne  vienne  faire 
obstacle  à  ce  titre  qui  est  très  bon.  J'espère  tout  à  fait  pouvoir  m'y  tenir. 
Le  titre  de  la  cinquième  partie  sera  toujours  :  Jean  Ualjean. 

Je  vous  envoie  deux  feuilles  corrigées  dont  un  bon  à  tirer. 

Maintenant  que  vos  ouvriers  sont  nécessairement  dans  le  secret,  il  faut 
m'envoyer  les  épreuves  avec  les  titres  courants  au  haut  des  pages,  car  c'est 
toujours  un  danger  de  laisser  ce  petit  remaniement  derrière  soi  quand  on 
donne  un  bon  à  tirer.  La  raison  pour  ne  pas  mettre  ces  titres  courants 
n'existe  plus. 

Je  vous  écrirai  demain.  Il  faut  songer  en  effet  à  la  publication.  Commu- 
niquer des  extraits  à  tous  les  journaux  à  la  fois  le  même  jour,  la  veille  de  la 
publication  ou  le  jour  même.  Chargez-vous  de  Bruxelles,  Meurice  et  Vacquerie 
se  chargeront  de  Paris.  Ne  rien  donner  a  l'avance  a  aucun  journal.  On  les  mécon- 
tente tous  pour  en  satisfaire  un. 

Mille  affectueux  compliments 

V.  t'). 

A.  Madame  'Vi£tor  Hugo  ^^l 

[16  mars  1862. J 

Chère  amie,  tu  es  bien  gentille  et  bien  charmante,  ne  nous  mets  pas  en 
pénitence.  Tes  lettres  sont  notre  joie.  Continue-nous-les.  Auguste  et  Meu- 
rice sont  admirables  pour  mon  livre.  Dis-le-leur.  Crie-le-leur  de  ma  part.  J'ai 
faim  et  soif  de  voir  mon  Charles.  Quant  à  toi,  tu  vas  arriver,  n'est-ce  pas.'' 

'*'   Gustave  Simon,  ha  Kevue,  15  mai  1909.   Correspondance  relative  aux  Misérables.   —    Biblio- 
thèque Nationale. 
(*)  Inédite. 


382  CORRESPONDANCE.   —  1862. 

Je  ne  puis  commander  les  fauteuils  sans  voir  des  modèles  avec  les  prix, 
et  choisir.  Le  plat  d'argent  serait  un  fort  et  épais  bassin  d'argent  sans  orne- 
ment aucun,  allant  sur  le  feu  pour  faire  les  plats  sucrés,  adorés  de  Julie. 

17  mars. 

Ah!  par  exemple,  tu  te  méprends  bien.  La  solitude  c[ue  je  rêve,  veux- 
tu  en  voir  l'idéal.?  Nous  tous  ici,  Charles  dans  sa  chambre,  Auguste  dans 
sa  chambre,  et  toutes  sortes  de  couples  illustres  et  charmants,  M.  et  M"*  Paul 
Meurice,  M.  et  M""^  Michelet,  M.  et  M"'  Charras,  et  puis  George  Sand, 
et  puis  Deschanel,  et  puis  Parfait,  et  puis  Dumas,  et  puis  M.  et  M""  Bé- 
rardi,  et  puis  Bancel,  et  puis  Berru,  et  puis  Hetzel,  et  j'ai  invité  et  j'ai 
appelé  Ulbach(ï),  Pichat,  Despois,  M.  et  M°"  Lefort,  M.  et  M™"  L.  Bou- 
langer et  M.  Malot  '^J,  l'ami  de  Victor,  et  vingt  autres.  Voilà  mon  désert.  Il 
serait  peuplé,  comme  tu  vois  ^^l 


A.  A.ïbert  Lacroix. 

20  mars  [1862]. 

O  homme  de  peu  de  foi  !  sachez  donc  attendre.  Souvenez-vous  de  ce 
que  je  vous  ai  écrit  du  succès  des  douze  mois  et  du  succès  des  douze  ans. 
Le  drame  rapide  et  léger  ferait  le  succès  des  douze  mois  j  le  drame  profond 
fera  le  succès  des  douze  ans.  Or,  il  n'y  a  de  drame  profond  que  dans  la 
vérité  vivante  et  avec  des  personnages  étudiés  à  fond,  et  réels  de  toutes 
pièces.  Attendez,  et  vous  verrez. 

Du  reste,  cher  monsieur,  je  suis  bien  touché,  croyez-le,  de  tout  ce  que 
vous  me  dites  d'enthousiaste  et  de  charmant  avec  votre  si  fine  et  si  vive 
intuition  d'écrivain  et  de  philosophe. 

Vous  verrez  du  reste  que  le  drame  ne  perdra  rien  pour  attendre.  Seule- 
ment ici  les  proportions  sont  démesurées,  le  colosse  Homme  tout  entier 
étant  dans  l'œuvre.  De  là  ces  grands  horizons  ouverts  de  tous  les  côtés. 
Il  faut  de  l'air  autour  de  la  montagne. 

Je  vous  serre  la  main. 

V.  (4) 

'''  Louis  Ulbach,  journaliste  devint  directeur  de  la  Revue  de  Paris  en  1853;  il  fit  dans  L.e 
Temps  le  feuilleton  dramatique,  e'crivit  nombre  de  romans.  Il  entretint  avec  Victor  Hugo  des 
relations  très  cordiales,  il  publia  en  1885  UAlmanach  deUi£iorHu^  et  L,a  Uie  de  Victor  Hugo. 

—  (^'   Hector  Malot  fit  de  la  critique  littéraire,  mais  reste  surtout  comme  romancier  d'un  genre 
tout  spe'cial.  De  son  œuvre,  très  touffue,  il  faut  dégager  Sans  famille,  qui  eut  un  grand  succès. 

—  (')  Bibliothèque  Nationale. 

''■'  Gustave  Simon,  ha  Revue,  15  mai  1909. 
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A  Albert  Lacroix. 


Dim.  23  [mars  1862]. 


Votre  hourrah  m*enchantc,  cher  monsieur.  Je  crois  en  effet  à  une  cer- 
taine émotion,  et  ma  conviction  est  que  ce  livre  sera  un  des  principaux 
sommets,  sinon  le  principal,  de  mon  œuvre.  —  Je  vous  envoie  une  lettre 
de  M.  Aug.  Vacqueric,  qui  aide  à  la  correction  à  Paris.  Il  est  bon  que  vous 
la  lisiez,  pour  les  choses  très  justes  qu'elle  contient  sur  ce  qu'il  faudrait 
faire  au  moment  de  la  publication.  Les  mêmes  choses  à  Bruxelles  seraient 
excellentes,  dans  l'Indépendance,  l' Etoile ,  le  Sancho,  etc.  —  Vous  jugerez  cer- 
tainement cela  comme  moi,  et  je  pense  qu'il  vous  sera  aisé  d'obtenir  de 
vos  journaux  ce  que  Vacquerie  a  obtenu  des  nôtres.  Quand  vous  aurez  lu 
la  lettre,  soyez  assez  bon  pour  me  la  renvoyer  par  le  plus  prochain  courrier. 

Je  vous  envoie  quatre  feuilles  corrigées  dont  un  bon  à  tirer. 

Il  faudrait  remplir  le  second  verso  blanc  de  la  couverture  avec  cette 
annonce  en  gros  : 

(Annonce  publiée.) 

Mille  affectueux  compliments  ^^\ 


A  Augufîe  ^Jacquerie 


(2). 


H.-H.,  9  avril  [1862]. 

Avril  !  beau  mois  !  mois  qui  ouvre.  Succès  des  Misérables.  Succès  de  Jean 
Baudry.  Reçu,  cela  veut  dire  applaudi.  Il  est  plus  difficile  pour  vous  d'être 
reçu  par  le  théâtre  que  par  le  public.  Le  vieux  comité  de  lecture  vaincu, 
tout  est  dit,  le  reste  du  triomphe  sera  à  deux  battants.  Vous  aurez  plus 
malaisément  la  boule  blanche  de  M.  Edouard  Thierry  que  cent  bravos  du 
public  et  mille  acclamations  du  peuple.  Soyez  donc  content,  vous  aussi. 

O  mon  aigle  du  coche,  quelle  douce  et  charmante  lettre  vous  m'avez 
écrite  ! 

Ce  que  j'ai  à  dire  pour  la  quatrième  couverture,  le  voici  : 

Je  veux  donner  au  groupe  de  Guernesey  une  de  mes  dix  couvertures, 
c'est  vous,  c'est  Charles  et  Victor,  et  j'y  comprends  Paul  Meurice.  Mettez 

f''  Gustave  Simon,  ha  Revue,  ij  mai  1909. 
(-'  Inédite. 
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donc  vos  quatre  catalogues  sur  cette  quatrième  couverture  (et  moi  au  bas, 
annonce  du  livre  illustré  les  enfants,  édit.  Hetzel,  15  fr.  ).  À  moins  que  vous 
n'aimiez  mieux  prendre  votre  couverture  dans  la  quatrième  ou  cinquième 
partie.  Décidez  cela  souverainement.  Hier,  toast  solennel  à  vous  et  à  Paul  Meu- 
rice,  à  Paul  Meurice  et  à  vous,  tout  le  groupe  actuel  de  Guernesey  étant, 
verre  en  main,  autour  de  la  table. 

Je  tiendrai  la  main  à  n'avoir  que  dix  volumes.  Vous  avez  raison  toujours. 

Mon  catalogue  fait  par  vous  est  on  ne  peut  mieux.  Voulez-vous  y  ajouter, 
au  roman,  Claude  Gueux,  et  au  complément,  ceci  :  Œuvres  oratoires.  (Institut, 
Chambre  des  pairs,  assemblée  constituante,  assemblée  législative.) 

À  vous  ^^l 


A.  Marie  Menessier-Nodier. 

Hauteville-House ,  17  avril  [1862]. 

Chère  Marie,  votre  douce  lettre  m'émeut.  Comme  votre  esprit  a  du 
cœur,  et  que  vous  êtes  charmante!  A  de  certaines  heures,  vous  envoyez 
votre  âme  près  de  moi,  et  je  la  sens  dans  mon  ombre,  étant  réchauffé. 
Une  pensée  de  vous,  c'est  un  rayonnement.  Oui,  comme  vous  l'avez  vu, 
j'ai  parlé  de  Charles  dans  ce  livre  et  j'en  parlerai  encore.  Parler  de  Charles 
Nodier,  c'est  penser  à  Marie  Nodier,  et  c'est  évoquer  notre  jeunesse. 

Doux  temps!  que  de  sourires!  Nous  autres,  nous  étions  déjà  vieux  que 
vous  étiez  encore  l'aube.  Vous  l'êtes  toujours.  Vous  l'êtes  par  vous  et  vous 
l'êtes  par  vos  enfants. 

Comme  vous  êtes  gentille  de  m'avoir  envoyé  ces  photographies!  Vos 
filles  sont  exquises.  J'embrasse  ma  bonne  amie  Georgette,  j'embrasse  ma 
chère  filleule  Thècle,  j'embrasse  la  toute  petite.  En  voilà  une  lumière  dans 
votre  maison  !  Quoi  !  vous  êtes  grand-mère  !  est-ce  possible }  Vous  trouvez 
le  moyen  d'être  vénérable  sans  cesser  d'être  adorable.  Quand  je  pense 
qu'elle  est  grand-mère,  cette  ravissante  Marie  dont  j'ai  vu  la  jarretière  en 
montant  le  Montanvert,  l'année  du  sacre  de  Charles  X,  cela  attendrit  mes 
quatrevingt-dix  ans. 

Je  vous  baise  la  main  comme  à  une  belle  madame  que  vous  êtes,  et  je 
vous  la  serre  comme  à  un  vieil  ami. 

Victor  H.  (2) 

(')  Bibliothèque  Nationale. 

f"^)  E.  BirÉ.  UiHor  Hugo  après  i8j2. 
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A.  A.uguffe  XJacquerie  ^^\ 

H.-H.,  24  avril  [1862]. 

Cher  Auguste,  j'ai  grondé  les  belges.  S'ils  sont  en  retard,  c'est  archi- 
leur  faute.  Si  on  le  voulait,  on  pourrait  paraître  le  i*""  mai.  Depuis  huit 
jours,  ils  ont  le  dernier  bon  à  tirer  de  la  troisième  partie.  Aujourd'hui  j'ai 
envoyé  la  fin  de  la  quatrième  partie  qui  aura  quatorze  livres.  Je  commence 
demain  la  revision  de  la  copie  de  la  cinquième.  Ces  revisions  de  copie  sont 
le  labeur  final.  Les  quatre  derniers  volumes  auront  de  450  à  500  pages 
chaque.  Paris,  j'espère,  ne  se  plaindra  plus  qu'ils  sont  trop  minces. 

Il  va  sans  dire  que  vous  pouvez  extraire  d'^wy  Kobsart  ce  que  vous  vou- 
drez (2).  Seulement  il  faut  que  je  retrouve  le  manuscrit.  Dès  que  je  serai 
hors  de  mon  tourbillon,  je  le  chercherai.  Je  vous  ai  envoyé  il  y  a  quinze 
jours  dans  une  lettre  à  timbre  bleu  (d'un  schelling)  des  portraits  de  moi  avec 
des  légendes  derrière  et  ma  signature  pour  MM.  Texier'^\  Delord,  Louis'*- 
et  Alfred  Huart,  Guéroult'^^,  Nefftzer.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  reçu  cet 
envoi.'*  Si  cela  a  été  intercepté,  soyez  assez  bon  pour  le  faire  savoir  à  tous 
mes  amis  susnommés. 

A  vous  et  toujours  à  vous. 

V. 

Voudrcz-vous  remettre  ce  mot  à  P.  Meurice .''  et  ce  mot  à  M.  Ch.  Baudelaire. 

Voudrez-vous  dire  à  M.  Pagnerre  d'envoyer  un  exemplaire  à  M.  de  Gi- 
rardin  (fût-ce  sur  les  miens)  avec  cette  page  en  tête.  C'est  un  oubli  qu'il 
faut  se  hâter  de  réparer. 

Et  encore  merci  ^^\ 

A.  Charles  Baudelaire. 

Hauteville-House ,  24  avril  1862. 
Monsieur, 

Ecrire  une  grande  page,  cela  vous  est  naturel,  les  choses  élevées  et 
fortes  sortent  de  votre  esprit  comme  des  étincelles  jaillissent   du   foyer, 

^')  Inédite.  —  ^*)  A.  Vacquerie  revoyait  le  texte  de  M""'  Victor  Hugo  pour  Uiâor  Hugo 
raconté  et  aurait  voulu  y  insérer  quelques  extraits  à'Amy  Kobsart.  —  (')  Edmond  Texier,  jour- 
naliste, collabora  principalement  au  Siècle j  et  devint  rédacteur  en  chef  de  Ulllultration  en  1860. 
Il  a  laissé  entre  autres  ouvrages  historiques,  une  Biographie  des  Journaliftes  et  une  traduction  de 
L,a  Case  de  l'joncle  Tontj  de  M°"  Beecher-Stowe.  —  '*'  Louis  Huart,  rédacteur  en  chef,  puis 
directeur  du  Charivari.  —  (*'  Adolphe  Guéroult,  emprisonné  au  coup  d'Etat,  devint  directeur 
de  ha  Presse  en  1857  et  fonda  UOpinion  nationale  en  1859.  —  (*>  Bibliothèque  Nationale. 
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et  Les  Misérables  ont  été   pour  vous  l'occasion  d'une  étude  profonde  et 
haute  "l 

Je  vous  remercie.  J'ai  déjà  plus  d'une  fois  constaté  avec  bonheur  les 
affinités  de  votre  poésie  avec  la  mienne;  tous  nous  gravitons  autour  de  ce 
grand  soleil,  l'Idéal. 

J'espère  que  vous  continuerez  ce  beau  travail  sur  ce  livre  et  sur  toutes 
les  questions  que  j'ai  tâché  de  résoudre  ou  tout  au  moins  de  poser.  C'est 
l'honneur  des  poètes  de  servir  aux  hommes  de  la  lumière  et  de  la  vie  dans 
la  coupe  sacrée  de  l'art.  Vous  le  faites  et  je  l'essaie.  Nous  nous  dévouons, 
vous  et  moi,  au  progrès  par  la  Vérité. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  ^^\ 


A.  Jules  Claretie^^\ 
A.UX  bureaux  du  Diogène.  11,  passage  Saulnier. 

Hauteville-House ,  2  mai  [1862]. 
Monsieur, 

Je  vous  ai  écrit  le  20  avril.  On  m'assure  que  ma  lettre  ne  vous  est  point 
parvenue.  C'est  tout  simple.  Une  lettre  interceptée  ne  m'étonne  pas,  ni 
vous  non  plus.  Pourtant  je  vous  récris.  J'aime  mieux  vous  remercier  deux 
fois  qu'une  j  j'aime  mieux  vous  féliciter  dix  fois  qu'une.  Vous  avez  un  beau 
et  charmant  talent.  L'aube  d'un  esprit  est  pour  moi  une  chose  exquise,  et 
j'aime  à  sourire  à  cette  lumière  là. 

Votre  article  sur  L£S  Misérables  est  une  de  ces  pages  fines,  sympathiques 
et  profondes  qui  ne  s'oublient  pas. 

Recevez  deux  fois  mon  serrement  de  main. 

Victor  Hugo. 


Je  fais  cette  lettre  toute  petite  pour  qu'elle  vous  parvienne 


(4) 


t''  Article  paru  dans  Le  boulevard,  20  avril  1862.  —  ^"^  h! Art  romantique.  (Notes  et  e'clair- 
cissements  de  Jacques  Crépet.) 

Le  commentateur  de  cette  lettre,  M.  Jacques  Cre'pet,  ajoute  : 

Quelques  mois  plus  tard,  Baudelaire  écrivait  à  sa  mère  : 

«Ce  livre  est  immonde  et  inepte  :  J'ai  montré,  à  ce  sujet,  que  je  possédais  l'art  de  mentir.  Il 
[Hugo]  m'a  écrit,  pour  me  remercier,  une  lettre  absolument  ridicule.  Cela  prouve  qu'un  grand 
homme  peut  être  un  sot. 

II  août  1862.» 

(3)  Inédite.  —  f*'   Colhêion  Jules  Claretie. 
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A.  George  Sand. 

Hauteville-House ,  6  mai  [1862]. 

Votre  lettre  m'a  attristé.  Jugez  si  ma  surprise  a  été  pénible.  Je  m'étais 
figuré  que  ce  livre  ^^^  nous  rapprocherait  encore,  et  voici  qu'il  nous  éloigne, 
qu'il  nous  désunit  presque.  J'en  voudrais  à  ce  livre  si  je  ne  le  savais  pas  si 
honnête. 

L'un  de  nous  deux  évidemment  se  trompe.  Est-ce  vous  ?  est-ce  moi } 
Votre  franchise  provoquant  la  mienne,  laissez-moi  vous  dire  que  je  crois 
que  c'est  vous. 

J'avais  fait  ce  rêve  que  vous,  la  grande  George  Sand,  vous  comprendriez 
mon  cœur  comme  je  comprends  le  vôtre.  Dans  tous  les  cas,  vivant  soli- 
taire et  face  à  face  avec  mon  intention  et  tête  à  tête  avec  ma  conscience, 
je  suis  sûr,  sinon  de  ce  que  je  fais,  du  moins  de  ce  que  je  veux 5  je  suis  sûr 
de  mon  cœur  qui  est  tout  à  la  justice,  tout  à  l'idéal,  tout  à  la  raison,  tout 
à  ce  qui  est  grand,  généreux,  beau  et  vrai,  tout  à  vous,  madame . 

Victor  Hugo  ^^\ 


A.  A.ïbert  Lacroix. 

H.-H.,  8mai  [1862]. 

Il  serait  fâcheux  qu'en  lisant  le  manuscrit  avant  tout  le  monde,  vous 
eussiez  trop  présente  à  l'esprit  l' éventualité ^^\  Cela  vous  troublerait  l'effet. 
Le  dénouement  sort  de  la  barricade  j  ce  tableau  d'histoire  agrandit  l'horizon 
et  fait  partie  essentielle  du  drame;  il  est  comme  le  cœur  du  sujet,  il  fera 
le  succès  du  livre  en  grande  partie.  Il  faut  donc  prendre  son  parti  de  la 
situation  que  nous  fait  l'abominable  régime  actuel.  C'est  le  despotisme. 
Il  fera  à  sa  fantaisie.  Nous  n'y  pouvons  rien  que  le  faire  repentir  ensuite. 
Ce  que  vous  devez  dire  et  répandre  dès  à  présent,  c'est  que  si  Bonaparte 
persécute  hes  Misérables,  la  littérature  en  dedans  de  la  France  m'étant 
fermée,  je  reprendrai  la  littérature  du  dehors,  et  je  recommencerai  la 
guerre  de  Napoléon-le-Petit  et  des  Châtiments.  Ceci  pour  intimider  la  persé- 
cution et  la  faire  reculer. 

(')  La  première  partie  des  Misérables.  George  Sand  n'avait  pas  accepté  sans  des  réserves  l'e'van- 
gélique  évêque  Myriel.  —  '*)  Archives  de  M""  L,auth-Sa»d. 
'')   Ce  mot  de'signait  l'interdiction  possible. 
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Dans  tous  les  cas,  il  faut  que  le  livre  soit  le  meilleur  possible,  et  la 
barricade  est  un  de  ses  grands  intérêts.  Quant  à  l'éventualité,  nous  devons  tous 
la  braver.  Elle  est  pire  pour  moi  que  pour  vous.  Pour  moi,  c'est  une 
suspension  de  propriété 5  pour  vous,  c'est  une  prolongation. 

Je  suis  aussi  opposé  que  possible  à  un  retard  de  la  publication.  Il  faut 
paraître  le  14  au  plus  tard.  Rien  n'est  plus  facile  que  d'avoir  tout  publié, 
même  avant  le  30  juin. 

Ma  lettre  d'hier  vous  l'explique.  De  ma  part,  nul  retard  possible,  si  ce 
n'est  un  cas  de  maladie  imprévue.  Paraissez  le  14,  paraissez  le  14! 

En  lançant  la  deuxième  et  la  troisième  partie,  faites  y<f«  des  quatre  mains.  Si 
l'on  donne  des  citations ,  qu'on  insiste  sur  Waterloo,  qu'on  fasse  ressortir  ce  que 
ce  livre  a  de  national,  qu'on  remue  la  fibre  française,  qu'on  fasse  d'avance 
honte  à  Persigny  d'arrêter  un  livre  où  il  est  rendu  enfin  justice  à  Ney,  grand- 
père  de  sa  femme,  qu'on  rende  la  saisie  impossible  en  disant  que  c'est  la 
bataille  de  Waterloo  régalée  par  la  France,  etc.  Entendez-vous  pour  cela  avec 
MM.  Vacquerie  et  Meurice.  —  Et  nos  amis  de  h'Jndépendance.  M.  Frédérix. 

Demandez  de  ma  part  un  article  à  Bancel.  Déjà  Kesler  en  a  publié  deux 
dans  Le  Courrier  de  l'Europe. 

Vous  recevrez  avec  cette  lettre  le  livre  premier  de  la  cinquième  partie, 
la  guerre  entre  quatre  murs.  Cinquante-sept  feuillets.  Lisez  la  chose  en  soi,  et 
non  avec  le  tremblement  de  l'éventualité. 

Voici  un  paquet  très  important  pour  M.  Vacquerie.  Il  contient  des  envois 
et  des  lettres  aux  journaux.  Il  faudrait  que  cela  fût  remis  en  mains  propres. 
C'est  pressé. 

Courage,  et  mille  affectueuses  cordialités. 

V.  <il 


A.  CuviUier-'¥kury^\ 

Hauteville-House ,  9  mai  1862. 
Monsieur  et  ancien  ami , 

Permettez-moi  de  ne  pas  vous  appeler  autrement,  quelle  que  soit  la 
différence  de  nos  points  de  vue.  Je  viens  de  lire  votre  article  si  remarquable 
du  29  avril '^).  Remarquable,  j'explique  sur-le-champ   ma  pensée,  par  le 

'')  Gustave  Simon.  L^  Kevue,  15  mai  1909.  Corre^ondance  relative  aux  Misérables.  —  Biblio- 
thèque Nationale. 

'^)  Cuvillier-Fleurj  était,  depuis  1834,  critique  littéraire  au  Journal  des  Débats.  —  O  Journal 
des  DeT>ats. 
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talent  et  rélévation  loyale  de  la  critique  littéraire;  je  vous  en  remercie,  et 
permettez  que  je  mêle  une  observation  à  mon  remercîment.  Cet  article 
serait  excellent  de  tout  point  sous  un  régime  de  liberté;  c'est  de  la  discussion 
politique,  sociale  et  philosophique,  discussion  controversable  sans  aucun 
doute,  mais  parfaitement  légitime,  par  exemple,  sous  le  libéral  règne  de 
Louis-Philippe.  Peut-être  cette  discussion  à  laquelle  aucune  réplique  libre 
n'est  possible,  a-t-elle  sous  le  régime  actuel  des  inconvénients  que  vous  seriez 
le  premier  à  regretter  et  à  déplorer,  la  clôture  du  débat  pouvant  être  bruta- 
lement faite  par  la  censure  et  la  police,  et  les  écrivains  tels  que  vous  n'ayant 
nul  besoin  de  ces  auxiliaires-là.  Je  connais  la  délicate  noblesse  de  votre 
esprit,  et  je  ne  regrette  aucun  des  serrements  de  mains  que  nous  avons 
échangés,  et  ici  c'est  à  mon  confrère  que  je  parle  en  toute  cordialité  et  avec 
ma  plus  profonde  sympathie. 

Vous  avez  une  de  ces  plumes  qui  guérissent  aisément  les  blessures  qu'elles 
font.  Peut-être  dans  la  suite  de  votre  appréciation,  jugercz-vous  juste  de 
couvrir  un  peu,  ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  littéraire,  ce  livre  qui  est 
de  bonne  foi;  et  vous  vous  honorerez  en  prouvant  au  pouvoir  peu  moral  et 
peu  scrupuleux  de  ce  régime,  que  les  écrivains  ne  lui  livrent  pas  les  écri- 
vains ^^'. 

Je  finis,  monsieur,  comme  j'ai  commencé,  par  ma  main  franchement 
tendue,  et  en  vous  renouvelant  pour  tant  de  passages  excellents  de  votre 
article,  mes  sincères  remercîments. 

Recevez,  je  vous  prie,  l'expression  de  mon  ancienne  et  inaltérable  cor- 
dialité. 

Victor  Hugo. 


Les  absents  n'ont  droit  qu'à  l'oubli,  pourtant  permettez-moi  de  mettre 
aux  pieds  de  votre  noble  et  charmante  femme  mes  empressements  et  mes 
respects  ^^K 


(')  Dans  son  premier  article  (29  avril  1862)  Cuvillier-Fleury  avait  jugé  que  Les  Misérables 
étaient  une  œ\xvK pe'rilleuse  :  «M.  Hugo  n'a  pas  fait  un  traité  socialiste.  Il  a  fait  une  chose  que 
nous  savons,  par  expérience,  beaucoup  plus  dangereuse...  Ce  livre,  par  sa  tendance  trop 
avouée,  n'est  pas  seulement  œuvre  d'écrivain,  c'est  l'acte  d'un  homme,  j'allais  dire  l'acte  d'un 
parti,  une  véritable  démonstration  de  1848».  Déclarer  dans  les  premiers  volumes  parus, 
cette  œuvre  dan^reme,  c'était  encourager  le  gouvernement  à  en  interdire  la  suite.  Dans  sa 
réponse,  d'ailleurs  fort  courtoise,  Cuvillier-Fleurj  ne  promettait,  pour  les  articles  suivants, 
aucun  adoucissement  à  son  premier  jugement,  mais  Edouard  Bertin,  le  directeur  des  Débats, 
lui  demanda  de  s'attacher  désormais  à  la  partie  littéraire  du  roman,  ce  qu'il  fit.  —  '*>  Publiée 
au  tome  III  des  Misérables.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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^  I^aul  Meurice. 

9  mai  [1862]. 

Cher  triomphateur,  chère  tête  couronnée,  je  vous  jette  mes  bras  au  couj 
vous  trouvez  le  moyen  de  m'apercevoir  au  centre  de  votre  éblouissement 
et  du  haut  de  votre  succès,  et  vous  m'écrivez  d'adorables  lettres.  Merci 
pour  tout  le  bien  que  me  fait  votre  douce  chaleur  d'âme.  J'ai  écrit  hier  à 
Auguste i  je  lui  envoie  une  liste  de  noms  nouveaux  (avec  des  premières 
pages)  auxquels  il  faudra  donner  h£S  Misérables  (MM.  Laurent-Lappé  du 
Courrier  du  Dimanche,  Jules  Claretie,  A,  Neveu,  Tappin,  Rodet,  Feyrnet, 
L.  de  Cormenin'^',  tous  auteurs  d'articles).  Il  va  sans  dire  qu'il  faut  conti- 
nuer l'envoi  à  tous  les  noms  de  la  liste  ancienne  que  vous  avez.  Je  n'ai 
reçu  aucun  signe  de  vie  de  Crémieux  ni  de  Méry.  Il  faut  continuer  l'en- 
voi pourtant.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  paraître,  tout,  avant  la  fin  de 
juin.  Il  importe  de  ne  pas  retarder  la  deuxième  et  la  troisième  partie  au 
delà  du  14  mai.  Vous  commencez  à  entrevoir  que  les  retards  viennent  de 
Lacroix  et  non  de  moij  ma  présence  ou  mon  absence  n'y  font  rienj  je 
crains  qu'il  n'ait,  comme  vous  le  devinez,  quelque  raison  de  publication 
simultanée  partout  qui  entraîne  des  ajournements.  Je  m'y  oppose  de  toutes 
mes  forces.  Je  lui  ai  écrit  pour  cela. 

J'ai  écrit  très  affectueusement  à  Cuvillier-Fleury,  et  j'ai  fait  appel  à  sa 
délicatesse  pour  qu'il  couvre  au  moins  littérairement  le  livre  qu'il  a  décou- 
vert politiquement.  Cela  importe,  car  si  après  l'avoir  déclaré  un  danger 
en  politique  on  le  déclare  une  rapsodie  en  littérature,  on  fait  le  pont  aux 
voies  de  fait  du  pouvoir,  et  on  lui  ôte  son  dernier  scrupule.  Une  cer- 
taine inviolabilité  littéraire  serait  importante  maintenant,  il  y  a  péril. 

Voyez  comme  la  rapidité  est  facile.  J'ai  envoyé  aujourd'hui  la  dernière 
feuille  corrigée  (31)  du  tome  VII,  sur  lequel  ils  ont  vingt-six  bon  a  tirer. 
J'ai  envoyé  hier  le  premier  tiers  du  manuscrit  du  tome  IX.  Le  20  au  plus 
tard,  ils  auront  toute  la  cinquième  partie.  A  partir  d'aujourd'hui,  on  a 
trois  volumes,  pas  plus,  à  imprimer.  Six  semaines  suffisent,  et  au  delà.  Je 
corrigerai,  si  l'on  veut,  dix  feuilles  par  jour.  On  peut  publier  la  quatrième 
partie  le  5  juin,  et  la  cinquième  le,  25  au  plus  tard,  mais  je  crains  que 
MM.  Lacroix  n'aient  pas  assez  de  caractère.  Ils  sont  obligés  d'attendre 
qu'une  feuille  soit  tirée  pour  la  décomposer. 

,        *  Mille  tendresses. 

V.  (2) 

('^  Louis  de  Cormenin,  tour  à  tour  bonapartiste,  royaliste  sous  Louis  XVIII  et  Charles  X, 
participa  activement  \  la  république  de  1848,  puis  se  rallia  k  l'empire;  dans  plusieurs  journaux 
il  fit  de  la  critique  littéraire.  —    <*)    Correspondance  entre  Ui(tor  Hugo  et  Paul  Meurice. 
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yi  Jules  Janin. 

Hauteville-House ,  18  mai  1862. 

Je  vous  remercie,  je  vous  retrouve.  Je  serre  cette  main  vaillante  et  cor- 
diale qui  ne  m'avait  jamais  fait  défaut  depuis  l'exil.  On  se  méprend  étran- 
gement sur  ce  livre.  C'est  un  livre  d'amour  et  de  pitié j  c'est  un  cri  de 
réconciliation j  je  tends  la  main,  d'en  bas,  pour  ceux  qui  souffrent,  mes 
frères,  à  ceux  qui  pensent,  mes  frères  aussi. 

D'où  vient  que  quelques-uns  de  ceux  sur  qui  je  croyais  pouvoir  compter 
pour  coopérer  à  cet  utile  travail  d'entente  m'accueillent  avec  une  sorte  de 
haine .f*  Les  nécessités  du  temps  se  feront  jour,  le  siècle  passera  outre,  mais 
cela  m'attriste  de  voir  froideur  là  où  j'espérais  concours.  Vous,  vous  êtes 
toujours  le  même,  l'intrépide  et  doux  poëte,  le  penseur  charmant  et  fort, 
l'ami  sûr  et  vrai,  et  votre  plume  traverse  les  esprits  avec  un  pétillement  de 
lumière.  Je  vous  embrasse. 

Victor  Hugo^^^. 


A.  George  Sand. 

Hauteville-House,  18  mai  [1862]. 

Il  est  doux  d'être  blessé  par  les  déesses  quand  c'est  par  elles  qu'on  est 
guéri.  Merci  de  vos  deux  lettres  exquises  et  bonnes.  Qui  ne  sait  pas  être 
charmant  n'est  pas  grand,  et  vous  le  prouvez,  car  vous  êtes  charmante. 
Votre  grandeur,  quand  bon  lui  semble,  se  tourne  en  grâce  à  volonté,  et 
c'est  ainsi  qu'elle  se  démontre. 

Je  sais  bien  qu'en  disant  cela  de  vous  j'enchante  mes  bons  amis  mes 
ennemis  qui  affirment  qu'on  ne  saurait  le  dire  de  moij  ils  sont  précisément 
en  train  de  décréter  que  la  grâce  me  fait  défaut  j  c'est  leur  mot  d'ordre 
actuel i  jadis  j'étais  un  faiseur  d'antithèses,  aujourd'hui  je  suis  un  brutal j  ils 
ont  changé  de  joujoux j  qu'ils  s'amusent.  Mais,  moi,  je  dis  la  vérité,  et  la 
vérité,  c'est  que  vous,  madame,  qui  avez  la  force,  vous  avez  aussi  le 
charme. 

N'ayez  pas  peur  de  me  voir  trop  chrétien.  Je  crois  au  Christ  comme  à 

('J  ClÉment-Janin.  —  Uator  Hugo  en  exil. 
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Socrate,  et  en  Dieu  plus  qu'à  moi-même.  Lisez,  si  vous  continuez  cette 
lecture ,  la  chose  intitulée  FaretJthhe.  J'explique  bien  vite  ce  mot  :  en  Dieu 
pJm  qu'en  moi-même;  c'est-à-dire  que  je  suis  plus  sûr  de  l'existence  de  Dieu 
que  de  la  mienne  propre. 

Et  vous,  vous  allez  donc  être  heureuse,  par-dessus  le  marché!  Vous 
mariez  votre  fils  qui  a  en  lui  un  rayon  de  vous.  Ayez  le  succès  à  Paris,  et 
le  bonheur  à  Nohant.  Vivez  dans  une  gloire,  c'est  bien.  Je  baise  vos 
mains,  madame,  et  je  vous  remercie  de  vos  adorables  lettres.  Je  m'aperçois 
que  je  vous  aime.  Heureusement  que  je  suis  vieux. 

Victor  Hugo^^I 


A.  Augulîe  Uacquerie 


(2). 


H.-H.,  23  mai  [1862]. 

Cher  Auguste,  est-ce  que  vous  voudrez  bien  transmettre  ces  trois  lettres. 
Je  vous  remercie,  je  reçois  aujourd'hui  par  vous  JJIndépendance  de  la  Charente. 
Les  journaux  anglais  annoncent  que  le  succès  grandit.  Cependant  les  jour- 
naux français  me  semblent  bien  silencieux.  Le  Siècle  n'a  donc  rien  publié  .f* 
Le  lancement  belge ,  comme  dit  Lacroix,  a  été  complètement  manqué;  L'Indé- 
pendance n'a  pas  eu  même  un  extrait,  et  n'a  pas  soufflé  mot.  Quoi,  même 
Paul  Foucher.?  Je  deviens  donc  obscène.^  Sérieusement,  il  y  a  eu  complète 
négligence  de  l'annonce  de  la  mise  en  vente  à  Bruxelles.  Dites-en  un  mot 
de  ma  part  à  M.  Lacroix,  s'il  est  encore  à  Paris.  J'écris  dans  ce  sens  à 
Bruxelles.  Pour  ce  qui  est  de  Paris,  il  me  semble  que  les  journaux  amis 
se  taisent  pendant  que  les  journaux  ennemis  attaquent.  D'où  cela  vient-il.^ 
Y  a-t-il  ordre  de  quelque  part }  Vous  savez  qu'on  peut  aller  aussi  vite  qu'on 
voudra.  Bruxelles  a  tout  le  manuscrit.  Donnez-moi  quelques  détails  sur  ce 
qui  se  passe  à  Paris.  Y  a-t-il  un  dessous  de  cartes.^ 

M.  Lacroix  a  dû  vous  parler  d'une  grosse  question.  Quelques  passages 
dans  ce  qui  va  venir  semblent  dangereux  (j'ai  peur  que  M.  Lacroix  n'ait  fait 
quelque  communication  imprudente).  On  me  demande  des  suppressions 
(seulement  pour  l'édition  en  France).  Vous  verrez,  vous  consulterez 
MM.  Claye  et  Pagnerre,  intéressés,  je  ferai  ce  que,  vous  et  Meurice,  vous 


(''  Archives  de  Madame  Lauib-Saad. 
(*)  Inédite. 
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conseillerez.  Autre  question  :  ne  serait-il  pas  bon  de  publier  aussi  les  quatre 
derniers  volumes  en  bloc?  Moins  de  tiraillement  et  l'effet  de  la  barricade 
un  peu  amorti  par  l'effet  du  dénouement  qui  est  intime  et  en  larmes. 
Pesez.  Décidez. 

Norma  elîo. 

Est-il  vrai,  comme  M.  Ferrier  l'insinue,  que  quelques  amis  blâment Xz^^nx. 
du  livre  Waterloo?  Ils  seraient  donc  bien  déraisonnables.  Je  dis  son  fait  à  Napo- 
léon, durement  même,  mais  je  regagne  la  bataille.  Faut-il  s'obstiner  à  la 
perdre,  comme  Charras  et  Quinet.?"'  Quelle  faute  pour  un  parti  de  se  déna- 
tionaliser! Cette  faute-là,  je  ne  la  ferai  jamais.  Et  puis,  est-ce  que  les  amis 
de  l'ABC  ne  sont  pas  l'apothéose  et  le  triomphe  de  la  république.'*  Les 
amis  dont  parle  M.  Ferrier  seraient  bien  ingrats;  mais  je  pense  qu'il  se 
trompe.  Dites-moi  quelques  mots  à  ce  sujet. 

Je  vous  embrasse  et  suis  vôtre. 

V.  (2) 


A  Alfred  Danel^^\ 

Hauteville-House ,  29  mai  [1862]. 


Monsieur, 


Vos  articles  me  charment,  parce  qu'ils  viennent  d'un  penseur,  et  me 
touchent,  parce  qu'ils  viennent  d'un  ami,  c'est  un  souvenir  que  vous 
envoyez  à  un  absent.  Aussi  est-ce  avec  le  cœur  que  je  vous  remercie. 

Laissez-moi  vous  dire  que  ces  pages  sur  Cosette  et  sur  Marins  sont  élo- 
quentes et  ingénieuses  (je  suppose  que  vous  avez  fait  un  premier  article 
sur  Fantine,  je  ne  l'ai  pas  reçu).  Vous  n'êtes  pas  seulement  un  critique,  vous 
êtes  un  philosophe  j  le  fait  social  ne  vous  préoccupe  pas  moins  que  le  fait 
littéraire,  et  je  sens  entre  vous  et  moi  une  profonde  communauté  d'idées. 
Nous  avons,  dans  les  questions  d'art,  un  peu  fait  les  mêmes  études,  tous 
les  deux,  et  dans  les  choses  politiques,  nous  cherchons  et  nous  voulons  le 
même  but,  la  société  actuelle  a  une  tendance  à  oublier,  on  souffre  sous 
elle  et  par  elle,  elle  l'ignore  presque,  il  est  nécessaire  de  la  faire  souvenir 

^''  Charras.  Hiltoire  de  la  campa^e  de  i8ij.  Waterloo.  —  Edgar  Quinet.  Ht/foire  de  la  cam- 
pagne de  181J.  —  (*)  BiWoibffue  Nationale, 

'^'  Inédite.  Alfred  Darcel  était  surtout  un  critique  d'art.  Il  a  publié  de  nombreuses  études  sur 
le  moyen  âge,  la  Renaissance,  les  monuments  et  églises  anciens. 
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et  songer.  C'est  pour  cela  que  j'ai  écrit  ce  livre.  Le  Dernier  jour  d'un 
condamné,  les  paroles  d'Eusèbe  Salverte  en  font  foi,  n'a  point  été  étranger 
à  l'introduction  des  circonstances  atténuantes  dans  la  loi  pénale;  peut-être 
quelque  progrès  nouveau  sera-t-il  provoqué  par  hes  Misérables.  S'il  m'était 
permis  d'ambitionner  une  récompense,  celle-là  me  comblerait. 

En  attendant,  monsieur,  j'en  ai  une,  et  fort  grande,  et  fort  douce  : 
c'est  la  satisfaction  de  lire  vos  articles  si  élevés  et  si  charmants,  où  la  grâce 
d'un  noble  esprit  se  mêle  à  la  générosité  du  cœur.  On  sent  que  votre 
pensée  est  en  perpétuelle  communion  avec  l'idéal,  et  que  vous  combinez 
dans  votre  intelligence  les  deux  forces  morales,  l'aspiration  civique  vers  le 
juste  et  l'aspiration  philosophique  vers  le  vrai. 

Je  vous  remercie  et  je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo. 


Un  mot  encore  sur  un  détail  :  dans  ma  solitude,  je  n'ai  plus  de  livres, 
et  ma  mémoire  est  toute  ma  bibliothèque.  Mais,  ou  je  suis  bien  trompé,  ou, 
en  feuilletant  le  travail  d'Auguste  Leprévost  sur  Saint-Georges  de  Bocher- 
ville,  vous  y  trouverez  Tryphon,  et  les  crapauds  de  sa  tombe.  Cette  tombe, 
si  mon  souvenir  est  exact,  était  située  près  du  lavabo  surmonté  d'une 
tête  de  moine  à  oreilles  d'âne,  ces  oreilles-là  me  reviennent  de  droit  si  j'ai 
cité  de  travers.  Jugez,  vous,  car  vous  êtes  le  juge.  Nul  ne  sait  ces  choses 
comme  vous'^l 


A  Augufîe  ZJacquerie 


(2). 


H. -H.,  31  mai  [1862]. 


Cher  Auguste,  je  reçois  l'article  d'Hipp.  Lucas ^^l  Je  vous  remercie  de 
me  l'avoir  envoyé.  Je  remercierai  Hipp.  L.  sans  chaleur,  pour  être  à  son 
diapason.  A  vous  je  dis  toute  ma  pensée  :  l'article  d'Hipp.  L.  serait  excel- 
lent dans  Le  Conâitutionnel  ou  La  Patrie,  ou  L'Union.  Dans  Le  Siècle. . . ,  l'incon- 
vénient de  ce  genre  d'articles,  qu'on  sait  venir  d'un  ami  dont  la  famille  vient 
che'T  moi,  c'est  d'encourager  beaucoup  les  ennemis  et  de  refroidir  les  amis 

(')  Bibliothèque  de  Kouen. 

(*)  Inédite.  —  '''  Cet  article,  paru  dans  Le  Sil'cle  du  29  mai  1862,  est  plutôt  malveillant,  bien 
que  contenant  des  éloges  émaillés  de  restrictions.  Le  critique  attend,  pour  se  prononcer,  la  suite 
des  Misérables,  dont  il  ne  connaît  que  les  deux  premiers  volumes. 
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énormément.  L'article  de  Hipp,  L.  a  fait  ici  l'impression  la  plus  étrange, 
Victor  en  est  indigné,  moi  non,  bien  loin  de  là,  et  je  calme  tout  le 
monde.  En  somme,  l'article  est  très  bien.  Mais  vous  seriez  bien  aimable 
de  faire  en  sorte  que  Taxile  Delord  l'effaçât  par  d'autres  le  plus  tôt  possible. 
—  Si  pourtant  la  bonne  volonté  de  Tax.  Delord  survit  à  celle  d'Hipp, 
Lucas. 

Comme  vous  êtes  pour  moi  de  meilleur  conseil  que  moi-même,  je 
vous  envoie  ma  lettre  à  H.  Lucas.  Lisez-la.  Si  vous  la  trouvez  ce  qu'il  faut, 
remettez-la.  Si  vous  la  trouvez  trop  froide,  renvoyez-la-moi.  Je  suivrai  en 
tout  votre  sentiment.  Mais  je  crois  que  cette  lettre  est  dans  le  vrai,  suffi- 
sante, comme  l'article.  Jugez-en,  et  conseillez-moi.  — Entre  nous,  jusqu'ici 
ce  n'est  pas  en  lisant  les  grands  journaux  républicains,  Pcyrat  et  Ulbach 
exceptés,  qu'on  pourrait  croire  que  Les  Misérables  sont  un  succès.  A  la  rage 
des  journaux  catholiques,  bonapartistes  et  réactionnaires,  on  le  devine.  Ces 
journaux-là  me  portent  en  triomphe  dans  l'écume. 

Les  journaux  soutenant  le  vieux  monde  disent  :  c'est  hideux,  infâme, 
odieux,  exécrable,  abominable,  grotesque,  repoussant,  difforme,  mons- 
trueux, épouvantable,  etc.  Les  journaux  démocrates  et  amis  répondent  : 
Mais  non,  ce  n'eit  pas  mal. 

Quant  à  la  jeune  presse  littéraire,  elle  est  tout  entière  admirable,  et  je 
sais  la  part  que  je  dois  vous  faire  dans  cette  unanimité,  ainsi  qu'à  Paul 
Meurice. 

Donc  merci  ex  imo. 

Dimanche  i*""  juin.  Victor  ne  décolère  pas.  Il  est  exaspéré  de  l'article  de 
Lucas.  Voici  son  cri  ce  matin  en  entrant  dans  la  salle  à  manger,  je  le  sténo- 
graphie en  l'atténuant  :  — -  Ainsi,  du  haut  de  ton  rocher,  après  onze  ans 
d'exil,  tu  donnes  ce  livre  et  ce  succès  à  la  République,  et  voilà  le  parti 
que  les  journaux  républicains  en  tirent  !  he  Siècle  te  fait  donner  la  réplique 
au  nom  de  la  démocratie  par  un  bibliothécaire  qui  veut  de  l'avancement  ! 
Ah!  Cambronne  n'a  pas  dit  merde  aux  Anglais.  Eh  bien,  je  dis  merde  à 
Lucas  ! 

Vous  voyez  que  Victor,  dans  l'occasion,  en  joue  comme  Charles.  Vous 
pouvez  le  dire  à  Charles.  —  Au  reste,  j'ai  prié  qu'on  ne  parlât  plus  de  cet 
article,  surtout  à  l'arrivée  de  ma  femme  qu'il  blesserait  probablement,  et  à 
qui  il  ferait  regretter  l'hospitalité  donnée  et  rendue. 

J'envoie  aujourd'hui  à  Bruxelles  huit  bon  a  tirer. 

(1)  Bibliothèque  Nationale. 
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A  Albert  Lacroix. 

Samedi  31  mai  [1862], 
Mon  cher  monsieur  Lacroix, 

Je  commence  par  ceci  :  Jamais  on  n'a  imprimé  et  on  n'imprimera  la 
première  édition  d'un  de  mes  livres  sans  que  je  revoie  les  épreuves.  Donc, 
rayons  cet  expédient.  Je  suis  accablé  de  cette  fatigue  de  six  mois,  et  hors 
d'état  d'aller  à  Bruxelles  en  ce  moment.  J'ai  besoin  à  cette  heure,  non  d'un 
voyage  avec  deux  trajets  de  mer,  mais  d'un  repos.  Mais  il  y  a  un  troisième 
moyen  dont  vous  ne  parlez  pas.  Il  est  évident  pour  tout  le  monde  que  vous 
n'avez  pas  assez  de  lettre.  On  n'entreprend  pas  une  telle  opération  avec  si 
peu  de  caractère.  Clayc,  qui  en  a  plus  que  vous,  a  dû  recourir  à  des  con- 
frères. Pourquoi  ne  feriez^ous  pas  comme  lui.?  Arrangez-vous  pour  m'en- 
voyer  dix  feuilles  par  jour.  Vous  les  aurez  par  retour  du  courrier.  Je  ne 
comprends  rien  à  votre  lettre.  Depuis  trois  jours  je  vous  ai  expédié  vingt 
ou  vingt-quatre  hon  a  tirer.  Avec  cela  on  peut  marcher.  Lisez  la  lettre 
ci-incluse  de  M.  P.  Meurice.  Pourquoi  laissez-vous  chômer  l'imprimerie 
Claye.f*  Il  y  a,  dites-vous,  des  lacunes  dans  vos  bon  à  tirer.  Mais  ces  lacunes 
ne  sont  pas,  je  suppose,  ainsi  :  i,  bon  à  tirer.  —  2,  lacune.  3 ,  bon  à  tirer.  — 
4,  lacune.  En  d'autres  termes,  vous  avez  nécessairement  des  bonnes  feuilles 
qui  se  suivent.  Pourquoi  ne  pas  les  envoyer.?  Vous  avez  en  ce  moment  le 
tome  Vil  tiré,  et  le  tome  VIII  bon  à  tirer  en  entier.  Pourquoi  ne  pas  l'en- 
voyer en  bloc?  Je  crois  que  la  véritable  enclouure,  c'est  votre  désir  de 
paraître  partout  à  la  fois,  désir  excellent  et  fort  naturel,  mais  qu'il  faut 
concilier  avec  la  mise  en  vente  le  20  juin.  En  bloc,  c'est  aussi  mon  avis, 
votre  idée  est  excellente  et  j'y  donne  des  deux  mains  j  mais  ayez  plus  de 
lettre  et  envoyez-moi  dix  feuilles  par  jour. 

Dimanche  i"  juin. 

Je  continue  cette  lettre.  Je  ne  prévois  maintenant  que  fort  peu  d'inter- 
calations  dans  le  texte,  et  même  pas  du  tout.  Si  M.  Verboeckhoven  qui  est 
un  excellentissime  correcteur,  veut  se  donner  beaucoup  de  peine,  et  il  le 
voudra,  il  peut  m'envoyer,  la  copie  étant  fort  correcte,  des  premières 
épreuves  sur  lesquelles  je  pourrais  donner  des  bon  à  tirer.  Il  faut  pour  cela 
une  correction  absolue,  pas  de  corrections  à  la  plume,  pas  de  corrections 
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collées,  des  épreuves  sérieuses  et  définitives.  De  cette  façon,  je  donnerais 
immédiatement  beaucoup  de  bon  à  tirer  et  ce  serait  là  un  quatrième  expé- 
dient très  facile  et  qui  résoudrait  victorieusement  la  question  de  célérité. 
Vous  êtes  deux  charmantes  intelligences  et  deux  activités  on  ne  peut  plus 
zélées.  Il  faut  nous  atteler  tous,  tirer  ensemble,  et  finir  en  quinze  ou  vingt 
jours.  Nous  le  pouvons.  Surtout  ne  laissez  pas  chômer  Paris.  Lisez  ce  qu'écrit 
P.  Meurice. 

Dimanche  i"  juin. 

Impossible  d'affranchir  aujourd'hui  dimanche. 

Le  dimanche  anglais  vous  explique  la  lacune  d'un  jour  dans  les  envois. 
Tout  est  mort  ce  jour-là,  la  poste  comme  le  reste. 

— ■  Voici  huit  bon  à  tirer  (je  ne  compte  pas  le  neuvième  de  quatre  pages). 
Depuis  trois  jours,  je  vous  ai  envoyé  vingt-cinq  ou  trente  bon  à  tirer.  Vous 
pouvez  marcher  et  même  galoper.  Au  galop  donc,  vaillants  hommes  que 
vous  êtes. 

Je  vous  remercie  des  extraits  de  journaux.  Je  coupe  dans  des  journaux 
anglais  et  je  vous  envoie  des  petits  entrefilets  curieux  et  que  vous  pourriez 
utilement  faire  reproduire  dans  les  journaux  belges. 

N'oubliez  pas  de  m'cnvoycr,  sitôt  tirées,  les  bonnes  feuilles  des  feuilles  4, 
9  et  10. 

Mille  bons  et  affectueux  compliments. 

V. 

Si  vous  êtes  sûr  de  vous,  tirez.  Sinon  renvoyez-moi  épreuve  de  la 
feuille  10.  Dans  tous  les  cas  ne  manquez  pas  de  m'cnvoyer  la  bonne  feuille, 
ainsi  que  les  feuilles  4  et  9,  par  le  plus  prochain  courrier  ^*\ 


V 

A.  Augulîe  Uacquerie^'^\ 

3  juin  [1862]. 

Cher  Auguste,  je  ne  vous  remerciais  pas  pour  les  envois  de  journaux  de 
province,  par  une  raison  toute  simple,  c'est  que  je  ne  voyais  pas  les  bandes, 

'■'   Correlpondance  relative  aux  Mise'rables.  —  Bihliotb'^que  Nationale. 
(*)  Inédite. 
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les  journaux  étant  habituellement  décachetés  et  en  lecture  quand  je  descends 
pour  déjeuner.  Je  les  croyais  souvent  envoyés  directement,  et  il  m'est 
arrivé  de  remercier  en  conséquence.  Aujourd'hui  je  rends  à  Auguste  ce  qui 
revient  à  Auguste.  Merci  pour  ce  détail  comme  pour  le  Tout,  pour  l'im- 
mense Tout  dont  vous  vous  êtes,  Meurice  et  vous,  vous  et  Meurice,  si  admi- 
rablement chargés  en  mon  lieu  et  place.  —  Vous  avez  cent  fois  raison  pour 
les  avocats.  J'ai  une  tendance  à  toujours  voir  dans  l'avocat  le  magistrat  en 
herbe  et  possible.  De  là  cette  pointe  qui  vous  choque  justement.  Voilà  le 
malheur  de  ne  point  vous  avoir  ici.  Votre  conseil  quotidien,  toujours  pré- 
sent, m'eût  signalé  ces  petites  choses,  et  elles  eussent  été  ou  effacées,  ou 
atténuées.  Mon  Waterloo  était  écrit  avant  que  le  travail  de  Quinet  (que 
je  n'ai  pas  encore  lu)  fût  publié.  Je  ne  veux  que  du  bien  à  Quinet,  quoi- 
que sa  préface  de  Spartacus  soit,  à  mots  couverts,  dirigée  contre  le  drame  et 
contre  nous'^l  L'article  de  Lefort  est  excellent.  Il  cite  Le  Temps  parmi  les 
adversaires.  Est-ce  que  he  Temps  a  été  hostile  }  Y  a-t-il  un  autre  Temps  que 
celui  de  Nefftzer.^*  M.  Hector  Malot,  de  L'Opinion  nationale,  a  fait,  dès  le 
10  ou  12  avril,  un  premier  article.  On  m'a  dit  qu'il  en  a  fait  d'autres.  Est- 
ce  vraL^*  Le  savez-vous  .f* 

4  h.  Je  reçois  à  l'instant  une  lettre  de  Bruxelles,  et  j'y  coupe  un  passage 
sur  la  prochaine  publication  des  4  volumes  derniers  et  sur  la  marche  à 
suivre.  Cela  me  paraît  juste.  Votre  avis.^  Cher  Auguste,  je  ne  sais  pas  si  je 
vous  ai  assez  dit  combien  je  suis  ému  de  tout  ce  que  vous  faites  depuis 
cinq  mois,  sans  relâche,  sans  trêve,  sans  fatigue  extérieure,  pour  ce  livre. 
Quand  je  pense  à  votre  fatigue  désintéressée  comparée  à  mes  labeurs  d'au- 
teur, je  m'accable  et  je  vous  admire.  Votre  amitié  est  grande  comme  votre 
esprit.  Esprit,  souffle,  spiritus,  quel  mot!  Vous  le  résumez  et  vous  le 
concentrez  tout  en  vous.  Pas  une  de  ses  grandeurs  et  de  ses  magnificences 
ne  vous  manque.  Vous  êtes  une  des  grandes  forces  vives  de  ce  temps, 
force  à  la  fois  morale  et  intellectuelle.  Vous  créez  !  —  A  vous  ! 

Encore  un  mot.  Vous  êtes-vous  douté  que  six  lignes  de  Parenthèse  à 
l'adresse  des  puissants  négateurs  étaient  pour  vous  ?  Uous  ne  croye"^  pas  Dieu, 
mais  étant ^and  esprit,  vous  le  prouve'^.  Dieu  aussi  s'appelle  Esprit.  C'est  même 
là  son  nom  essentiel. 

Je  griffonne  tout  ceci  à  la  hâte;  ma  femme  et  Chenay  sont  arrivés  hier 
par  le  plus  beau  ciel  du  monde.  Nous  parlons,  sans  désemparer,  de  vous, 
de  Charles,  de  Meurice,  de  Paris,  de  tout  notre  cœur  que  vous  avez^-l 


'•)  Dans  cette  préface,  Quinet  en  effet  malmène  le  drame   moderne    «malgré  tout  le  génie 
qui  y  est  dépensé».  —  (^^  Bibliothèque  Nationale. 
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A  Juîes  Claretie  (*). 

Hauteville-HoTise ,  5  juin  [1862]. 

Monsieur,  je  viens  de  lire  le  dernier  numéro  du  Diogene. 

Quand  un  homme  fait,  ou  essaie  de  faire,  comme  moi,  une  œuvre 
utile  et  honnête  en  présence  et  à  l'encontre  de  l'immense  mauvaise  foi, 
maîtresse  du  monde,  les  haines  sont  acharnées  autour  de  lui,  et,  point  de 
mire  de  toutes  les  fureurs,  il  sait  gré  aux  intrépides  qui  viennent  dans 
cette  mêlée  combattre  à  ses  côtés  j  mais  lorsque  ces  cœurs  intrépides  sont 
en  même  temps  de  beaux  et  radieux  esprits,  il  est  plus  que  reconnaissant, 
il  est  attendri.  C'est  donc  mon  émotion  que  je  vous  envoie.  Vous  m'appor- 
tez, dans  cette  lutte  pour  le  progrès,  l'aide  de  votre  pensée  inspirée  et  de 
votre  noble  et  généreux  style  où  tout  ce  qui  est  grand,  pur  et  vrai  se 
reflète.  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  cette  nouvelle  page  si  éloquente 
sur  l^s  Misérables,  je  vous  en  remercie,  non  pour  moi,  non  pour  ce  livre, 
mais  pour  les  souffrants,  dont  vous  êtes  l'ami,  mais  pour  l'idéal,  dont  vous 
êtes  le  chevalier. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  ^^\ 


A.  Pedro  de  Brito  A.ranha  ('). 

Gucrncsey  Hauteville-House , 
12  juin  1862. 

Vous  avez  bien  fait,  monsieur,  de  me  citer  dans  votre  écrit  excellent (*', 
comme  un  persévérant  et  indomptable  adversaire  des  ténèbres  cléricales. 
Les  ténèbres  par  l'église,  l'abrutissement  du  peuple  par  le  prêtre,  la  nuit 
jetée  sur  les  âmes  au  nom  du  dogme,  que  Dieu  soit  employé  à  faire  recu- 
ler l'homme  au  lieu  de  le  faire  avancer,  c'est  là,  dans  notre  siècle,  le  crime 
et  la  honte  du  parti  dit  parti  catholique.  Combattons-le,  et,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  taise,  parlons  plus  haut  que  lui.  Le  salut  de  l'âme  humaine  est  à  ce 
prix. 

Courage,  monsieur,  je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo'^'. 

(1)  Inédite.  —  '«)  CoUedion  Jules  Clarette. 

(•')  Inédite.  —  (*'  Jésuites  et  La'^riffes.  —  '^^  Brouillon  relié  dans  le  manuscrit  du  Reliquat  de 
AÛes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  —  Bibliothèque  Nationale. 
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V 

A.  Laffiartine. 

Hauteville-House ,  24  juin  [1862]. 
Mon  illustre  ami, 

Si  le  radical,  c'est  l'idéal,  oui,  je  suis  radical.  Oui,  à  tous  les  points  de 
vue,  je  comprends,  je  veux  et  j'appelle  le  mieuxj  le  mieux,  quoique 
dénoncé  par  le  proverbe,  n'est  pas  ennemi  du  bien,  car  cela  reviendrait  à 
dire  :  le  mieux  est  l'ami  du  mal.  Oui,  une  société  qui  admet  la  misère, 
oui,  une  religion  qui  admet  l'enfer,  oui,  une  humanité  qui  admet  la 
guerre,  me  semblent  une  société,  une  religion  et  une  humanité  inférieures, 
et  c'est  vers  la  société  d'en  haut,  vers  l'humanité  d'en  haut  et  vers  la  reli- 
gion d'en  haut  que  je  tends  :  société  sans  roi,  humanité  sans  frontières, 
religion  sans  livre.  Oui,  je  combats  le  prêtre  qui  vend  le  mensonge  et  le 
juge  qui  rend  l'injustice.  Universaliser  la  propriété  (ce  qui  est  le  contraire 
de  l'abolir)  en  supprimant  le  parasitisme,  c'est-à-dire  arriver  à  ce  but  :  tout 
homme  propriétaire  et  aucun  homme  maître,  voilà  pour  moi  la  véritable 
économie  sociale  et  politique.  Le  but  est  éloigné.  Est-ce  une  raison  pour 
n'y  pas  marcher .^^  J'abrège  et  je  me  résume.  Oui,  autant  qu'il  est  permis  à 
l'homme  de  vouloir,  je  veux  détruire  la  fatalité  humaine j  je  condamne 
l'esclavage,  je  chasse  la  misère,  j'enseigne  l'ignorance,  je  traite  la  maladie, 
j'éclaire  la  nuit,  je  hais  la  haine. 

Voilà  ce  que  je  suis,  et  voilà  pourquoi  j'ai  fait  Les  Misérables. 

Dans  ma  pensée.  Les  Misérables  ne  sont  autre  chose  qu'un  livre  ayant  la 
fraternité  pour  base  et  le  progrès  pour  cime. 

Maintenant  jugez-moi  ^'l  Les  contestations  littéraires  entre  lettrés  sont 

^')  Au  moment  de  parler  des  Misérables  dans  son  Cours  familier  de  littérature,  Lamartine,  pris 
de  scrupule,  avait  envoyé'  à  Victor  Hugo  cette  lettre  : 

«Mon  cher  et  illustre  ami, 

D'abord  merci  de  l'envoi  des  Misérables  au  plus  malheureux  des  vivants. 

J'ai  été  ébloui  et  étourdi  du  talent  devenu  plus  grand  que  nature.  Cela  m'a  sollicité  d'écrire  sur 
vous  et  sur  le  livre. 

Puis  je  me  suis  senti  retenu  par  l'opposition  qui  existe  entre  nos  idées  et  nullement  entre  nos 
cœurs.  J'ai  craint  de  vous  blesser  en  combattant  trop  vertement  le  socialisme  égalitairc,  création 
des  systèmes  contre  la  nature. 

Je  me  suis  donc  arrêté  et  je  vous  dis  : 

Je  n'écrirai  mon  ou  mes  entretiens  littéraires  que  si  Hugo  me  dit  formellement  :«  Mon  cœur  sauf, 
j'abandonne  mon  système  à  Lamartine.» 

Adieu,  répondez-moi  et  aimez-moi  comme  je  vous  ai  toujours  aimé. 

Lamartine. 

P.-5.  —  Pas  de  complaisance  dans  la  réponse.  Je  n'écrirai  pas  avec  autant  de  plaisir  que  j'écrirais. 
Ne  pensez  qu'à  vous.» 
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ridicules,  mais  le  débat  politique  et  social  entre  poètes,  c'est-à-dire  entre 
philosophes,  est  grave  et  fécond.  Vous  voulez  évidemment,  en  grande 
partie  du  moins,  ce  que  je  veuxj  seulement  peut-être  souhaitez-vous  la 
pente  encore  plus  adoucie.  Quant  à  moi,  les  violences  et  les  représailles 
sévèrement  écartées,  j'avoue  que,  voyant  tant  de  souffrances,  j'opterai  pour 
le  plus  court  chemin. 

Cher  Lamartine,  il  y  a  longtemps,  en  1820,  mon  premier  bégayement 
de  poëte  adolescent  fut  un  cri  d'enthousiasme  devant  votre  aube  éblouis- 
sante se  levant  sur  le  monde.  Cette  page  est  dans  mes  œuvres  et  je  l'aime; 
elle  est  là  avec  beaucoup  d'autres  qui  glorifient  votre  splendeur  et  votre 
génie.  Aujourd'hui,  vous  pensez  que  votre  tour  est  venu  de  parler  de  moi, 
j'en  suis  fier.  Nous  nous  aimons  depuis  quarante  ans,  et  nous  ne  sommes 
pas  morts  ;  vous  ne  voudrez  gâter  ni  ce  passé,  ni  cet  avenir,  j'en  suis  sûr. 
Faites  de  mon  livre  et  de  moi  ce  que  vous  voudrez  '^'.  Il  ne  peut  sortir  de 
vos  mains  que  de  la  lumière. 

Votre  vieil  ami, 

Victor  Hugo. 


Monsieur, 


A  M.  DaéUi^^). 

Hauteville-House ,  25  juin  1862. 


J'ai  répondu  deux  fois  à  deux  de  vos  lettres  que  j'ai  reçues.  Les  autres 
ne  me  sont  pas  parvenues.  Ne  lisant  l'italien  que  très  difficilement,  je 

'')  Muni  de  cette  autorisation,  dont  d'ailleurs  il  ne  pouvait  douter,  Lamartine  en  profita 
pour  exécuter  L.es  Misérables  en  cinq  entretiens.  Et  d'abord  le  titre  même  : 

«L'HOMME  CONTRE  LA  SOCIETE»,  voilà  Ic  Vrai  titre  de  cet  ouvrage,  ouvrage  d'autant  plus 
funeste  qu'en  faisant  de  l'homme  individu  un  être  parfait,  il  fait  de  la  société  humaine,  compo- 
sée pour  l'homme  et  par  l'homme,  le  résumé  de  toutes  les  iniquités  humaines...  L«  Misérables 
seraient  beaucoup  mieux  intitulés  L^s  Coupables j  quelques-uns  même  L,es  Scélérats,  tel  que  Jean 
Valjean».  On  lit  dans  ces  entretiens  que  Jean  Valjean  n'est  qu'un  scélérat,  un  sournois  de 
vertu;  dans  Fantine,  Lamartine  ne  voit  que  la  fille  publique,  l'évêque  est  un  «socialiste  igno- 
rant», l'épisode  des  quatre  jeunes  couples  inspire  ce  jugement  «...Le  ramassis  de  quolibets,  de 
calembours,  de  vulgarités  saugrenues  de  cette  partie  carrée  qui  occupe  un  tiers  du  volume  dans 
L,«  Misérables  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête».  —  Puis  Victor  Hugo  est  accusé  d'avoir  inventé 
le  mot  de  Cambronne  auquel  il  eût  été  préférable  de  substituer  «un  mot  noble». 

La  forme  n'est  pas  plus  épargnée  :  «Impropriétés  de  termes,  exagérations  de  phrases,  de 
langue,  fautes  lourdes,  saletés  de  goût»,  etc. 

Dans  tout  le  roman,  seule  l'Idylle  de  la  rue  Plumet  trouve  grâce. 

«En  résumé,  l^es  Misérables  sont  un  sublime  talent,  une  honnête  intention,  et  un  livre  très 
dangereux  de  deux  manières  :  non  seulement  parce  qu'il  fait  trop  craindre  aux  heureux,  mais 
parce  qu'il  fait  trop  espérer  aux  malheureux.» 

(*)  Inédite. 
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crois  comprendre  ainsi  votre  dernière  lettre  :  le  directeur  du  théâtre  et 
l'auteur  du  drame  qui  exploitent  Les  Misérables  en  une  pièce  théâtrale  des- 
tinée à  l'Italie,  acceptent  de  me  payer  dix  pour  cent  de  la  recette  brute  par 
chaque  représentation,  moyennant  quoi  j'autorise  la  représentation  du 
drame  7  Miser ahili  en  Italie. 

Si  je  ne  me  trompe  pas,  et  si  la  convention  est  ainsi  faite,  j'y  souscris, 
et  je  vous  donne  le  pouvoir  d'y  souscrire  en  mon  nom. 

Voudriez-vous  bien  me  faire  savoir  si  le  pouvoir  que  je  vous  donne  en 
ces  termes  et  par  lettre  est  suffisant  'i 

Y  a-t-il  en  Italie  un  agent  de  perception  des  droits  d'auteurs  français 
organisée  par  la  commission  dramatique  de  Paris.''  Si  cette  agence  existe, 
veuillez  me  le  faire  savoir,  elle  percevrait  mes  droits  d'auteur  sur  /  Misera- 
hili  dans  les  théâtres  italiens.  Si  elle  n'existe  pas,  consentiriez-vous  à  vous 
charger  de  cette  perception,  bien  entendu,  moyennant  une  commission 
prélevée  par  vous  sur  chaque  versement  et  que  vous  fixeriez  } 

Auriez-vous  la  bonté  de  répondre  à  ces  diverses  questions  .f* 

Si  votre  traducteur  pouvait  me  transcrire  le  traité  en  français,  cela 
m'obligerait. 

J'envoie  aujourd'hui  même  à  MM.  Lacroix  et  C'^  la  pièce  notariée 
qu'ils  me  demandent  pour  poursuivre  les  contrefacteurs  en  Italie. 

Je  sens,  monsieur,  combien  tout  ce  que  vous  faites  si  gracieusement  est 
utile  à  la  cause  de  la  propriété  littéraire,  et  je  vous  en  remercie,  non  seule- 
ment pour  moi,  mais  pour  toute  la  littérature  française. 

Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  très  distingués. 

Victor  Hugo. 

J'ai  reçu  la  première  livraison  de  votre  traduction  J  Miserahili  qui  me 
paraît  fort  belle  **'. 


A  Heâfor  Malot. 

Hautcville-House ,  27  juin  [1862]. 


Monsieur, 


Mes  lettres  courent  après  vous.  Aug.  Vacquerie  m'écrit  que  vous  n'avez 
pas  reçu  la  première  et  que  vous  êtes  à  Londres.  J'espère  que  celle-ci  vous 

•'^  Communiquée  par  la  librairie  Cornuau. 
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parviendra.  J'ai  lu  vos  deux  excellents  et  éloquents  articles  sur  Fantine,  et  je 
veux  vous  en  remercier  deux  fois.  La  reconnaissance  admet  les  duplicata. 
Vous  voilà  à  Londres.  Revenir  par  Guernesey,  ce  serait  facile  pour  vous,  et 
charmant  pour  nous. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo^^I 


A^  Vaiiî  Chenay. 


30  juin  [1862]. 


Vous  avez  raison  de  m'aimer  un  peu,  cher  M.  Chenay,  car  je  vous 
aime  bien,  vous  et  Julie.  Je  me  dépêche  de  vous  dire,  en  sortant  de  mon 
rude  et  long  travail,  que  je  vous  autorise  à  graver  trois  dessins  de  plus, 
trois  paysages  que  vous  choisirez  vous-nmêmei  je  ne  veux  d'aucune  caricature-, 
il  importe  que  l'album  reste  absolument  sérieux.  La  hardiesse  est  déjà  bien 
assez  grande  de  publier  de  mes  paysages.  Je  n'ai  nul  droit  de  me  mêler  à 
l'art  des  autres,  mais  enfin  cela  vous  est  agréable  et  j'ai  consenti,  tout  en 
protestant.  Maintenant,  je  vous  félicite,  car  vous  me  traduisez  admirable- 
ment... Je  continue  de  me  porter  à  merveille.  Si  je  ne  vais  pas  aux 
Ardennes,  je  ne  tarderai  point  à  reprendre  mon  vol  à  tire-d'aile  vers  mon 
rocher.  Portez-vous  bien  de  votre  côté,  mon  excellent  beau-frère,  et  ayez 
autant  de  courage  que  vous  avez  de  valeur.  J'embrasse  ma  chère  Julie  sur 
ses  deux  bonnes  joues. 

Votre  ami, 

Victor  H.  (2) 


A.  M.  06îave  Lacroix. 

Hauteville-House ,  30  juin  1862. 


Monsieur, 


Je  m'empresse  de  vous  répondre,  car  en  vous  je  reconnais  un  vaillant 
soldat  de  la  vérité  et  du  droit,  et  je  salue  un  noble  esprit. 

(')  Album   d'autographes  donné   par  M"*  V.  H.   à  M°"  Ch.   Asplet.  Archives  Spoelherch  de 
Lavenjoul. 

'*'  Maurice  Clouard.  Notes  sur  les  dessins  de  l^iéhr  Huga, 

26. 
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Après  avoir  comme  vous  combattu  le  deux  décembre,  j'ai  été  banni  de 
France.  J'ai  écrit  à  Bruxelles  Napoléon-k-Fetit)  j'ai  dû  quitter  la  Belgique.  Je 
suis  allé  à  Jersey,  et  j'y  ai  lutté  trois  ans  contre  l'ennemi  commun;  le  gou- 
vernement anglais  ayant  subi  la  même  pression  que  le  gouvernement 
belge,  j'ai  dû  quitter  Jersey.  Je  suis  aujourd'hui  à  Guernesey  depuis 
sept  ans.  J'y  ai  acheté  une  maison,  ce  qui  me  donne  le  droit  de  cité  et  me 
fait  inviolable;  un  quatrième  exil  ne  pourrait  m'atteindre  ici.  Du  reste,  je 
dois  dire  que  Jersey,  il  y  a  deux  ans,  et,  il  y  a  un  an,  la  Belgique,  se  sont 
spontanément  rouvertes  pour  moi. 

J'habite  au  bord  de  la  mer  une  maison  bâtie  il  y  a  soixante  ans  par  un 
corsaire  anglais  et  appelée  Hauteville-House.  Moi,  représentant  du  peuple 
et  soldat  proscrit  de  la  République  française,  je  paye  tous  les  ans  le  droit 
de  poulage  à  la  reine  d'Angleterre,  dame  des  îles  de  la  Manche,  comme 
duchesse  de  Normandie  et  ma  suzeraine  féodale.  Voilà  un  des  bizarres 
effets  de  l'exil. 

Je  vis  ici  solitaire,  avec  ma  femme,  ma  fille  et  mes  deux  fils,  Charles  et 
François.  Quelques  proscrits  sont  venus  me  rejoindre,  et  nous  faisons 
une  famille.  Tous  les  mardis,  je  donne  à  dîner  à  quinze  petits  enfants 
pauvres,  choisis  parmi  les  plus  indigents  de  l'île,  et  ma  famille  et  moi 
nous  les  servons;  je  tâche  par  là  de  faire  comprendre  l'égalité  et  la  frater- 
nité à  ce  pays  féodal.  De  temps  en  temps  un  ami  passe  la-  mer  et  vient 
me  serrer  la  main.  Ce  sont  là  nos  fêtes.  J'ai  des  chiens,  des  oiseaux,  des 
fleurs.  J'espère  pouvoir  avoir,  l'année  -prochaine,  une  petite  voiture  avec 
un  cheval.  Ma  fortune,  fort  ébranlée  et  presque  détruite  par  le  coup 
d'État,  a  été  un  peu  réparée  par  le  livre  Les  Misérables.  Je  me  lève  de  bon 
matin,  je  me  couche  de  bonne  heure,  je  travaille  toute  la  journée,  je  me 
promène  au  bord  de  la  mer,  j'ai  pour  écrire  une  espèce  de  fauteuil  naturel 
dans  un  rocher,  en  un  bel  endroit  appelé  Firmain-bay;  je  ne  lis  pas  les 
sept  cent  quarante  articles  publiés  contre  moi  (et  comptés  par  mes  éditeurs) 
dans  les  journaux  catholiques  de  Belgique,  d'Italie,  d'Autriche  et  d'Espagne. 
J'aime  beaucoup  l'excellent  et  laborieux  petit  peuple  qui  m'entoure  et  je 
crois  que  j'en  suis  un  peu  aimé.  Je  ne  fume  pas,  je  mange  du  roastbcef 
comme  un  anglais  et  je  bois  de  la  bière  comme  un  allemand;  ce  qui 
n'empêche  pas  La  Espana^  journal-prêtre  de  Madrid,  d'affirmer  que  Victor 
Hugo  n'existe  pas,  et  que  le  véritable  auteur  des  Misérables  s'appelle 
Satan. 

Voilà  à  peu  près,  monsieur,  tous  les  détails  que  vous  me  demandez. 
Trouvez  bon  que  je  les  complète  par  un  cordial  serrement  de  main. 
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A.  Auguste  Uacquerie 


(1). 


H.-H.,  30  juin  [1862]. 


Encore  une  admirable  lettre!  Je  la  lis  avec  bonheur,  et  comme  vous, 
cher  Auguste,  j'ai  le  serrement  de  cœur  de  la  fin.  Ce  que  vous  me  dites 
de  mes  chapitres,  je  vous  le  dis  de  vos  lettres.  Ainsi  toutes  les  répliques 
profondes,  charmantes,  émues,  superbes,  que  votre  pensée  donnait  à  la 
mienne,  c'est  fini.  J'attendais  le  courrier  avec  impatience.  Chacune  de  vos 
lettres  était  pour  moi  comme  une  récompense.  Je  sentais  mon  œuvre 
palpiter  dans  votre  grand  esprit  et  dans  votre  grand  cœur.  Les  paroles 
d'un  homme  comme  vous  ont  l'accent  même  de  la  postérité.  L'avenir, 
dont  vous  êtes  plein,  parle  par  vous.  Vous  ressemblez  à  la  gloire  disant  son 
avis.  Merci  des  profondeurs  de  mon  cœur. 

Vous  avez  été,  Meuricc  et  vous,  incomparables.  J'ai  droit  à  des  ennemis 
monstrueux  puisque  j'ai  de  tels  amis. 

Enfin  voilà  le  livre  paru,  vous  êtes  délivrés.  Moi,  je  suis  attendri. 

Je  suis  inexprimablement  vôtre. 

V.  (2). 


A  Nep^er^'). 

Hauteville-House,  i"  juillet  [1862]. 

Le  Temps  du  29  juin  m'arrive.  Je  viens  de  lire  les  quarante  lignes  écrites 
par  vous  sur  la  fin  des  Misérables ^  prenez-vous-en  à  vous,  ami  des  bons  et 
des  mauvais  jours,  je  suis  ému  et  charmé,  et  je  viens  vous  demander  de 
faire  vous-même  le  compte  rendu  de  ce  livre,  dont  excepté  vous,  il  n'a  pas 
encore  été  parlé  dans  he  Temps.  Vous  voyez  que  je  suis  ambitieux.  C'est  à 
la  tête  que  je  m'adresse.  C'est  à  l'esprit-chef. 

Oui,  vous  NefFtzer,  avec  votre  noble  conscience,  avec  votre  cœur  char- 
mant, avec  votre  esprit  où  la  grandeur  allemande  se  complète  par  la 
lumière  française,  avec  votre  beau  style  net  et  en  même  temps  profond, 
avec  votre  amour  de  l'art  et  du  peuple,  avec  votre  science  du  réel  et  votre 
intuition  de  l'idéal,  vous  ferez  sur  Les  Misérables  une  chose  admirable,  vous 

f')  Inédite.  —  (»)  Bibliotbhque  Nationale. 
(3)  Inédite. 
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écrirez  une  grande  page,  vous  relèverez  la  critique  des  grands  journaux 
français  qui,  à  l'occasion  de  ce  livre,  est,  vous  le  savez,  sévèrement  jugée  à 
l'étranger. 

Je  vous  demande  de  continuer  ces  nobles  paroles  que  vous  avez  com- 
mencées. Et  laissez-moi  vous  remercier  d'avance,  et  me  féliciter,  et  vous 
dire  que  je  suis  à  vous  du  fond  du  cœur. 

Victor  Hugo^^I 


A.  Jules  Janin. 

Hauteville-House ,  3  juillet  1862. 

En  lisant  cette  troisième  page  exquise  que  vous  venez  d'écrire  sur  Les 
M.ùérahles^'^\  je  suis  triste  de  penser  que  le  livre  vous  échappe,  que  je  cesse 
d'appartenir  à  vous,  mon  frère,  et  que  désormais  je  vais  avoir  affaire  à  mon 
précepteur  ^^\  Mais  dites  donc  un  peu  à  ce  charmant  Eraste  '^^  que  c'est  un 
grand  malheur  que  de  perdre  Jules  Janin,  et  que  je  veux  qu'il  me  plaigne. 
Toute  notre  jeunesse  m'apparaît  quand  je  vous  lis,  les  grands  arbres,  les 
Roches,  cette  douce  et  puissante  musique  de  M"^  Louise.  Votre  franc  rire 
de  poëte  et  vos  profondes  saillies  de  penseur  à  la  table  de  ce  noble  vieil- 
lard, notre  ami,  Edouard,  Armand,  les  enfants,  quel  passé!  Et  tout  cela 
s'éclipse  quand  j'en  lis  un  autre.  jB/"  voui  ne  voulez  pas  que  je  sois  trilfe  !  Si,  je 
le  suis,  car  je  vous  aime. 

V.  H.(5) 

A.  Théodore  de  Banville  (®l 

Hautevillc-House ,  8  juillet, 
[1862  au  crayon]. 

Comprenez-vous  mon  embarras,  Poëte .f*  Mes  ennemis  me  défendent  de 
remercier  mes  amis.  Je  suis  au  centre  d'un  acharnement  et  d'un  combat, 
toutes  les  vieilles  cliques  absolutistes  et  bigotes  s'en  donnent  à  cœur  joie, 
cela  me  plaît  du  reste  et  j'aime  cette  guerre  où  la  vérité  ne  peut  manquer 
de  vaincre,  mais  j'aime  aussi  que  la  vérité  ait  des  auxiliaires j  or,  si  dans 
cette  lutte,  j'ai  le  malheur  de  donner  le  moindre  signe  de  sympathie  aux 

^''  Communiquée  par  la  fille  de  Nefft^r, 

'')  Feuilleton  des  De'batSj  30  juin  1862.  —  (^)  Cuvillier- Fleury  avait  été  nommé,  en  1827, 
précepteur  du  duc  d'Aumale.  Il  avait  écrit  trois  articles  dans  le  Journal  des  De'bats  sur  hes  Mhe'- 
rables.  Les  derniers  articles  sur  les  tomes  VII,  VIII,  IX  et  X  sont  de  Jules  Janin.  —  W  Eraffe 
était  le  pseudonyme  de  Jules  Janin.  —  ^*)  ClÉment-Janin.  Uiihr  Hugo  en  exil. 

(«)  Inédite. 
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vaillants  qui  combattent  du  même  côté  que  moi,  on  crie  Haro!  On  scrute 
mes  lettres,  on  compte  les  lignes,  on  pèse  les  mots.  Et  voilà  où  j'en  suis. 
Maintenant  si  après  avoir  lu  ce  que  vous  venez  d'écrire  dans  Le  Boulevard '^^^ 
je  me  risque  à  vous  dire  :  vous  avez  fait  là  une  page  magnifique,  vous  êtes 
un  superbe  et  charmant  esprit,  la  cordialité  que  vous  me  témoignez  a  pour 
source  votre  dévouement  à  la  cause  des  malheureux  que  je  défends,  —  si  je 
vous  dis  cela,  et  bien  d'autres  choses  encore  que  je  pense,  c'est  fini,  je  suis 
dénoncé  comme  pris  en  flagrant  délit  d'amitié  et  de  reconnaissance.  Eh 
bien,  tant  pis,  je  vous  aime. 

Victor  Hugo. 

Voulez-vous  bien  vous  charger  de  dire  à  M.  Ch.  Bataille  ^^^  combien  je  suis 
ému  et  charmé  de  tout  ce  qu'il  m'envoie  d'excellent.  —  Je  n'ai  pas  encore 
son  livre.  Je  l'attends  impatiemment.  Mes  amis  m'en  disent  merveille  ^^'. 


A.  M.  Marim  Trmsy. 

Hauteville-House ,  14  juillet  1862. 

J'ai  Margarido,  monsieur,  et  je  viens  de  lire  ce  beau  et  charmant  poëme. 
Margarido  c'est  la  Provence.  Votre  Provence,  cette  presque  Italie,  est  dans 
Margarido  comme  le  Latium  est  dans  les  Bucoliques. 

La  Provence  est  une  forêt  vierge  de  poésie.  Tout  y  rayonne,  tout  y 
fleurit,  tout  y  chante.  La  langue  est  douce,  le  peuple  est  bon,  le  paysage 
est  chaud j  le  soleil,  la  femme,  l'amour  sont  là  chez  eux.  J'ai  vu  la  Provence, 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  j'en  ai  encore  le  resplendissement  dans  les  yeux  et 
dans  l'âme.  Vous  êtes,  vous  et  M.  Mistral (*^,  les  poètes  de  cet  Eden. 

Quoique  votre  drame  ait  des  aspects  douloureux  et  sombres,  la  sereine 
clarté  méridionale  le  pénètre  et  l'apaise.  On  y  sent  le  reflet  de  la  Méditer- 
ranée, moins  farouche  que  celui  de  l'Océan.  La  Provence  chante  même 
quand  elle  pleure.  Vous  avez  mis  toute  cette  lumière  dans  votre  œuvre.  On 
est  charmé,  ce  qui  n'empêche  pas  d'être  attendri. 

Je  vous  remercie,  poëte,  et  je  vous  applaudis. 

'*'  A  la  fin  de  sa  critique  théâtrale,  Banville  n'avait  pu  re'sister  au  de'sir  d'e'crire  sur  L,es  Misé- 
rables un  éloge  tout  à  fait  remarquable.  —  (-'  Charles  Bataille,  auteur  dramatique  et  romancier, 
e'crivit  aussi  plusieurs    chroniques   au  FigarOj    au   Boulevard.  —   '')   Collection  Louis  Bartbou. 

(*'  Mistral,  par  la  création  et  l'organisation  du  félibrige,  poursuivit  la  conservation  de  la 
langue  d'oc.  Les  premières  poésies  datent  de  i8j2;  Mire'is,  en  1859,  fut  une  révélation  et  établit 
sa  réputation.  Enfin  le  Trésor  du  Fe'librige,  dictionnaire  provençal-français,  répandit  et  vulgarisa 
la  langue  de  son  pajs.  Il  créa  en  1898  le  Musée  Arlésien;  Mistral  restera  le  plus  grand  poëte 
provençal. 
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A.  Vaul  Meurice. 

H. -H.,  18  juillet  [1862]. 

Que  dites-vous  de  cette  idée  ?  Les  médecins  m'ordonnent  un  voyage  d'au 
moins  quinze  jours.  Vous  avez,  m'avez-vous  dit,  quinze  jours  à  me  donner. 
Voulez-vous  faire  coïncider  mes  quinze  jours  avec  les  vôtres  .f*  Voici  com- 
ment': je  serais  le  i^'  août  (profond  incognito)  à  Mont-Saint-Jean,  hôtel  des 
Colonnes.  Vous  viendriez  le  2  m'y  rejoindre.  Le  3  nous  partirions  pour 
l'excursion  que  vous  voudriez.  Je  vous  proposerais  les  Ardennes  et  les  bords 
de  la  Moselle.  Le  15  août  vous  seriez  (à  mon  grand  regret)  libre.  Nous 
aurions  vu  ensemble  d'admirables  choses,  et  vécu.  Nous  aurions  causé  du 
drame  des  Misérables.  Si  Charles  voulait  être  du  voyage,  je  le  lui  paierais. 
Joie  complète.  Cette  idée  m'arrive  presque  le  jour  de  ma  fête.  Elle  me  rit. 
Si  elle  vous  plaît,  tope.  Répondez-moi  courrier  par  courrier.  Je  partirais  tout 
de  suite,  et  je  traverserais  la  Belgique  aussi  anonyme  que  je  le  pourrais.  Au 
retour,  si  vous  tenez  à  voir  l'exposition  de  Londres,  ce  serait  à  mon  profit, 
je  passe  par  là  pour  m'en  revenir.  Voyez  Charles,  décidez,  et  répondez.  Si 
cela  ne  vous  sourit  pas,  je  vous  attendrai  ici. 

Seriez-vous  assez  bon  pour  envoyer  ce  mot  à  M.  Bataille  et  ce  portrait  à 
M.  Taule  qui  est  en  prison  pour  avoir  dit  des  vers  de  moi. 

J'attends  votre  réponse.  Quel  bonheur  si  c'est  oui  1^"^^ 


A.  Paul  Meurice. 


24  juillet. 


C'est  jeudi,  je  vous  réponds  bien  vite,  vous  aurez  ma  lettre  samedi. 
Hourrah  !  voici  mon  itinéraire.  Nous  partirons  lundi  28  (avec  M.  Lacroix), 
nous  passerons  à  Londres  la  journée  de  mardi.  Mercredi  29  nous  serons  à 
Bruxelles  (par  Ostende),  jeudi  30  à  Liège  (puisque  Liège  vous  plaît). 
Tâchez  donc  d'y  arriver,  vous  et  Charles,  le  31  juillet,  ce  sera  deux  jours  de 
gagnés.  Penserez-vous  à  m'apporter  500  francs  en  or  sur  les  1953  que  vous 
avez  à  moi. 

Je  ne  saurais  vous  dire  ma  joie.  Je  vous  tiens,  je  vous  tiens  tous  les  deux. 

^'^  Correspondance  entre  Ui^or  Hugo  et  Paul  Meurice, 
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Il  vous  est  très  facile  d'être  à  Liège  le  31  juillet,  ne  me  faites  pas  languir 
deux  jours.  Je  suis  ravi,  il  me  semble  que  je  vais  prendre  d'assaut  l'aurore. 
Que  de  belles  choses  ;ious  verrons  et  que  de  douces  choses  nous  dirons  ! 

Remerciez  M""*  Paul  Meurice  pour  sa  lettre  si  bonne  et  si  charmante  et  si 
utile,  et  précipitez-moi  à  ses  pieds. 

N'oubliez  pas  les  500  francs,  le  nerf!  —  A  vous  ! 

Pour  modérer  la  pluie  de  lettres  pendant  mon  absence,  voudrez-vous 
faire  publier  dans  Le  Siècle  ou  La  Presse  quelque  chose  comme  ceci  : 

«Sur  l'avis  des  médecins  qui  lui  ont  conseillé  le  changement  d'air  après  le 
grand  travail  des  Misérables ^^M..  Victor  Hugo  a  quitté  Guernesey  pour  un 
voyage  de  quelques  semaines.» 

(Je  n'en  voyagerai  pas  moins  fort  incognito. )(^^ 


A.  A^uguste  XJacquerie^^\ 

Vianden,  7  août  [1862]. 

Comme  je  pense  à  vous,  cher  Auguste,  dans  ce  voyage  fait  avec  Paul 
Meurice,  et  dont  vous  n'êtes  pas!  Charles,  Meurice  et  moi,  trois  cœurs  qui 
vous  aiment  et  à  qui  vous  manquez.  Nous  disons  à  chaque  instant  :  si 
Vacquerie  était  là  !  Mais  on  dit  que  vous  n'aimez  pas  les  voyages.  Eh  bien , 
vous  aimeriez  les  voyageurs  !  Je  suis  sûr  du  reste  que  toutes  ces  merveilles 
vous  enchanteraient,  la  grotte  de  Han,  la  Vanne-Péquet,  La  Roche,  HoufFa- 
lize,  Clervaux,  Vianden,  où  nous  sommes  en  ce  moment.  Ce  sont  des 
rêves.  Nature  splendidej  édifices  morts  et  terribles  où  il  y  a  tout  le  passé.  Je 
griffonne  ce  bonjour  en  courant.  Soyez  heureux  où  vous  êtes  et  pensez  un 
peu  à  nous,  en  faisant  les  belles  choses  que  vous  nous  devez. 


A  vous  profondément 


(3) 


A.  Madame  Uiôîor  Hugo  (*). 

Juliers,  17  août  [1862]. 

Chère  amie,  Charles  et  Meurice  ont  repris  hier  le  chemin  de  Paris.  Cela 
a  fait  l'ombre  tout  de  suite  sur  le  voyage.  J'aspire  maintenant  à  Guernesey. 

(')  Correspondance  entre  Uiihr  Hugo  et  Paul  Meurice, 
(*)  Inédite.  —  (•'')  Bibliothèque  Nationale. 
(*)  Inédite. 
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Cependant  on  m'a  imposé  au  nom  de  ma  santé  au  moins  un  mois  d'absence, 
et  puis  j'ai  promis  une  station  à  Bruxelles.  Il  serait  possible  en  outre  que 
Hetzcl  vînt  me  rejoindre,  il  a  écrit  à  Charles  des  lettres  suppliantes  pour 
que  je  ne  reparte  pas  sans  l'avoir  vu,  et  Charles  s'est  joint  à  lui.  Ce  pourra 
être  encore  un  petit  retard.  Mais  que  je  voudrais  donc  vous  embrasser  tous  ! 

J'espère  que  tout  est  comme  je  le  désire  à  Hauteville-Housc  et  que  je 
retrouverai  les  choses  en  bonne  harmonie  comme  je  les  ai  laissées.  J'espère 
que  tu  es  heureuse,  et  mon  Adèle  aussi.  Je  ne  veux  que  votre  bonheur  à 
tous  et  à  toutes. 

Je  recommande  à  ma  chère  Julie  de  bien  tenir  en  réserve  mes  lettres  et 
de  me  mettre  de  côté  mes  journaux.  Je  prie  mon  excellent  beau-frère  d'avoir 
grand  soin  des  clichés  que  Bichard  a  dû  renvoyer  à  Hauteville-House. 
M.  Chenay  qui  est  roi  du  cuivre  et  de  l'acier  sera  bon  prince  pour  mon 
plomb.  Il  sait  combien  on  doit  manier  soigneusement  le  métal. 

Si  Victor  est  à  Londres,  envoie-lui  ce  mot.  Chère  amie,  sois  gaie  et 
contente.  Je  t'embrasse  tendrement  ^^l 


v4  Françoù-ZJiôfor'^'^). 

Juliers,  17  août  [1862]. 

Mon  Victor,  es-tu  encore  à  Guernesey  .'*  Je  serai  dans  cinq  jours  à  Dinant 
où  je  trouverai  de  vos  lettres,  je  l'espère.  Si  tu  es  à  Londres,  ta  mère  t'en- 
verra ce  mot,  écris-moi  ton  adresse  à  Londres  et  jusqu'à  quelle  époque  tu  y 
seras,  chez  M.  Lacroix,  5  impasse  du  ParCj  rue  K.oyale,  à  Bruxelles.  Charles  m'a 
quitté  hier.  Je  suis  triste,  et  j'ai  besoin  de  toi,  besoin  de  vous  tous.  Notre 
voyage  a  été  beau  et  charmant,  nous  avons  vu  un  bon  bout  des  Ardennes, 
et  Trêves,  et  le  cours  de  la  Moselle,  et  un  tronçon  du  Rhin  de  Coblentz  à 
Cologne.  Je  me  cache  le  plus  que  je  peux,  mais  je  suis  parfois  reconnu.  Alors 
des  ovations,  et  je  me  sauve.  Tout  le  monde  me  parle  de  ton  Shakespeare 
et  te  glorifie,  Charles  tout  le  premier.  Il  t'aime  tant! 

En  ce  moment,  je  suis  à  Juliers.  Tout  ce  vieux  Rhin  allemand  est  un  pays 
prêtre.  A  l'instant  où  je  t'écris  une  procession  passe  sous  ma  fenêtre.  C'est 
l'Assomption.  On  chante,  on  bat  du  tambour,  un  tas  de  ravissantes  petites 
vierges  grosses  comme  le  poing,  de  six  à  dix  ans,  salue  l'ostensoir j  elles  sont 
blanches  et  bleues  et  tiennent  des  branches  de  lys,  et  les  toutes  petites  se 
frappent  gravement  la  poitrine  pour  nos  péchés.  Voilà  le  tableau.  A  la  croisée 

^''  Bibliothèque  Nationale. 
(*)  Inédite. 
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d'en  face,  une  très  belle  fille  de  vingt  ans,  décollete'e  en  l'honneur  de  la 
Vierge,  me  regarde  fixement,  quoique  je  sois  une  barbe  grise.  Les  français 
font  toujours  prime  et  sont  en  hausse  partout.  Mon  Victor  chéri,  tu  as  bien 
travaillé,  tu  es  un  penseur  et  un  lutteur,  maintenant  repose-toi  un  peu,  amuse- 
toi  et  aime-moi.  Nous  avons  joliment  parlé  de  vous  tous  dans  ce  voyage. 
Mes  plus  vives  amitiés  à  mon  vaillant  et  cher  compagnon  d'exil  Kesler.  Re- 
mets ce  mot  à  M.  Marquand.  Je  te  serre  dans  mes  bras'^l 

V. 


V 

A  François-Ui£îor^^\ 

Abbaye  de  Villers,  5  7*"'  [1862], 

Cher  fils,  tu  trouveras  ci-jointes  trois  lettres  dont  une  à  toi.  Je  ne  sais  si  nos 
deux  excellents  amis  pourront  venir,  je  serais  bien  heureux  de  leur  présence, 
mais  je  n'ose  j  compter.  Quant  à  toi,  il  me  semble  que  tu  ne  peux  résister 
à  l'appel  pressant  et  charmant  qui  t'est  fait.  Tu  verras  ici  Charles,  tu  j  verras 
M.  Pagnerrc,  tu  y  auras  le  cœur  et  l'esprit  contents.  Si  tu  te  décidais  à  ce 
petit  voyage  qui  coïncide  avec  tes  projets  sur  Londres,  je  te  paierais  tes  frais 
de  voyage  de  Guernesey  à  Bruxelles,  et  de  retour  de  Bruxelles  à  Londres 5 
ton  retour  du  reste  aurait  lieu  probablement  en  même  temps  que  le  mien, 
car  immédiatement  après  le  banquet (^^,  le  lendemain  même,  si  je  puis,  je 
compte  prendre  la  route  de  Guernesey.  Si  tu  désirais  rester  à  Londres,  je  t'y 
laisserais.  Mais,  comme  tu  vois,  tous  les  frais  extra  entraînés  par  ta  visite  sur 
Bruxelles  seraient  couverts  par  moi.  Viens,  mon  enfant  chéri.  Ce  sera  ma  joie. 

J'ai  à  peine  le  temps  de  t'écrirc.  Il  faut  que  cette  lettre  parte  en  hâte.  Le 
temps  nous  presse.  J'espère  que  tout  continue  d'aller  bien  à  Hauteville-House. 
M.  Lacroix  vient  de  me  dire  que,  d'après  tout  ce  qui  lui  revenait,  le  livre 
de  ta  mère  était  un  travail  ravissant^^\  Ce  sont  ses  propres  termes.  Mon  retour 
à  Guernesey  est,  comme  vous  voyez,  mes  chers  bien-aimés,  un  peu  retardé 
par  le  banquet.  J'espérais  qu'il  aurait  lieu  le  8.  Vacquerie  a  demandé  l'ajour- 
nement au  15  ou  16.  Pour  avoir  Vacquerie  il  faut  tout  faire,  et  j'ai  accepté 
l'ajournement.  Le  banquet  aura  lieu  le  16. 

Au  moment  de  fermer  cette  lettre,  je  conseille  à  M.  Lacroix,  qui  accepte, 
d'y  ajouter  deux  invitations,  l'une  pour  M.  Talbot,  l'autre  pour  Harney.  Tu 

(')  Bibliothèque  Nationale. 

(*'  Inédite.  —  (''  Banquet  offert  à  Victor  Hugo  par  les  éditeurs  des  Mise'rables,  Lacroix  et 
Verboeckhoven ,  à  Bruxelles.  Voir  pour  les  détails  A^tes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique. 
Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  (*)  UiHor  Hugo  raconte' par  un  témoin  de  sa  'vie. 
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te  chargeras,  n'est-ce  pas,  d'envoyer  ces  quatre  lettres.  Réponds-moi  bien 
vite  f^<f^  M.  Lacroix,  5^  impasse  du  Parc,  à  Bruxelles. 

Je  me  dépêche  de  serrer  tout  Hauteville-House  dans  mes  bras,  je  ferme 
ce  billet,  et  je  t'attends,  mon  Victor  bien-aimé. 


A  Madame  ZJiôîor  Hugo  ^2). 

Londres,  mardi  23  7''"  [1862]. 

Chère  amie,  je  comptais  être  demain  à  Guernesey  par  Weymouth,  mais 
voilà  Victor  qui  me  retient  à  son  tour,  et  je  ne  puis  lui  refuser  ce  que  j'ai 
accordé  à  Charlesj  pourtant  la  semaine  ne  s'achèvera  pas  sans  que  je  sois  à 
Guernesey.  J'ai  faim  et  soif  de  vous  revoir  tous.  La  fête  de  Bruxelles  a  été  admi- 
rable j  tous  les  journaux  belges  et  anglais  en  sont  pleins,  et  même  les  jour- 
naux français  (les  vaillants  du  moins).  Le  Siècle  a  presque  reproduit  mon 
speech.  Avez- vous  reçu  le  Daily  Telegraph  et  laj^«^^»?  J'ai  bien  regretté  que 
nos  excellents  amis  de  Guernesey  et  de  Jersey  n'aient  pu  assister  à  la  chose  j 
mais  je  l'ai  bien  compris.  Du  reste,  il  y  a  eu  des  choses  étonnantes^  outre  nos 
amis  de  Paris  et  de  France,  quelques-uns  venus  de  Lyon,  de  Bordeaux  et  de 
Marseille,  le  principal  écrivain  suédois,  M.  Alm,  est  venu  de  Stockholm, 
le  rédacteur  en  chef  des  Novadades,  M.  Cuerta,  est  venu  de  Madrid,  Louis 
Blanc  et  M.  Lowe  sont  venus  de  Londres,  le  rédacteur  du  Diritto,  M.  Cos- 
tayo  Ferrari,  est  venu  de  Milan.  C'est-à-dire  que  plusieurs  ont  fait  huit  cents 
lieues  (aller  et  retour)  pour  passer  une  heure  avec  moi.  Le  président  de  la 
chambre  des  repésentants  belges  et  le  bourgmestre  de  Bruxelles  ont  vaillam- 
ment tout  écouté  et  tout  applaudi.  Du  reste,  cordialité,  gaîté,  et  bravoure 
chez  nos  français,  ensemble  inouï,  joie  profonde.  Une  foi  absolue  dans  un 
avenir  très  prochain.  Les  journaux  anglais  donnent  le  menu  du  repas.  Il  pa- 
raît que  le  banquet  seul  a  coûté  6.000  francs. 

Je  t'envoie  tous  ces  détails  qui  vous  feront  plaisir,  en  attendant  que  je  vous 
les  bavarde  moi-même.  J'ai  bien  regretté  Auguste  et  Meurice.  Auguste  a 
été  charmant,  il  m'a  envoyé  pour  le  16  deux  feuilles  cueillies  sur  le  tombeau 
de  nos  enfants. 

A  presque  tout  de  suite.  E.  Allix  m'a  dit  que  tu  avais  été  un  peu  souf- 
frante. Mais  que  ce  n'était  rien.  J'y  compte  bien.  J'embrasse  tous  et  toutes. 
Chère  amie,  je  te  serre  dans  mes  bras. 

(''  Bibliothèque  Nationale. 

f*^  Inédite.  —  (*'   Communiquée  par  la  librairie  Comuau. 
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A  Paul  de  Samt-Ui£for. 

2  octobre  1862. 

Je  viens  de  lire  votre  premier  article  sur  Les  Misérai^ks^-^K  Je  vous  remercie. 
Vous  écrivez  depuis  quatorze  ans  page  à  page  et  jour  à  jour  un  des  grands 
livres  du  temps  :  l'histoire  de  l'art  contemporain  confronté  avec  l'idéal.  Cette 
confrontation  sereine  est  le  triomphe  de  votre  lumineux  esprit.  Pensée,  poésie, 
philosophie,  peinture  et  statuaire,  vous  éclairez  tout  à  la  réverbération  ma- 
gnifique de  cette  vision  du  beau  que  vous  avez  dans  l'âme.  La  beauté  de 
votre  âme,  c'est  qu'elle  est  un  cœur.  On  sent,  dans  vos  enseignements 
d'artiste  et  de  philosophe,  le  profond  attendrissement  de  la  justice  et  de  la 
vérité.  Devant  Eschyle,  vous  êtes  grecj  devant  Dante,  vous  êtes  italien 5 
et  avant  tout  vous  êtes  homme.  De  là  le  profond  penseur  et  le  grand  écri- 
vain que  j'aime  en  vous.  Vous  le  savez,  pas  une  ligne  de  vous  ne  m'échappe, 
je  vous  lis  avec  l'assiduité  douce  d'un  frère  de  votre  esprit,  à  chaque  coup 
vous  atteignez  le  but,  et  voilà  bien  des  années  déjà  que  je  vous  suis  des  yeux 
et  que  je  vous  admire,  vidant,  sans  l'épuiser,  sur  toutes  les  cibles  du  beau 
et  du  vrai,  votre  carquois  plein  de  rayons. 

Je  suis  fier  aujourd'hui  de  cette  œuvre  que  vous  attachez  à  mon  œuvre. 
Vous  incrustez  dans  ma  muraille  des  bas-reliefs  de  marbre.  Après  la  lecture 
de  ce  premier  article  si  admirable ,  où  chaque  mot  a  la  profondeur  de  l'idée 
et  la  transparence  de  la  vérité,  j'aurais  dû  maîtriser  mon  émotion,  et  garder 
le  silence  jusqu'à  ce  que,  la  série  terminée '^^,  je  pusse  vous  dire  mon  impres- 
sion entière.  Je  le  ferai  désormais.  Mais  je  ne  l'ai  pu  cette  fois.  Vous  me  le 
pardonnez,  n'est-ce  pas.? 

Cher  grand  penseur,  je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  ^'l 

yl  l'éditeur  Caftel. 

Hauteville-Housc,  5  octobre  1862. 
Mon  cher  monsieur  Castel, 

Le  hasard  a  fait  tomber  sous  vos  yeux  quelques  espèces  d'essais  de  dessins 
faits  par  moi,  à  des  heures  de  rêverie  presque  inconsciente,  avec  ce  qui  res- 

'*'  La  Presse j  i"  octobre  1862.  —  (*)  Il  n'y  eut  pas  de  suite  à  l'article  du  i"  octobre;  peut-être, 
comme  le  suppose  M.  Alidor  Delzant  dans  son  étude  sur  Paul  de  Saint- Victor,  la  censure  prit- 
elle  ombrage  de  cette  analyse  enthousiaste  des  Misérables.  —  (')   CoUeltion  Paul  de  Saint-UiAor. 
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tait  d'encre  dans  ma  plume,  sur  des  marges  ou  des  couvertures  de  manuscrits. 
Ces  choses,  vous  désirez  les  publier,  et  l'excellent  graveur,  M.  Paul  Chenay, 
s'offre  à  en  faire  les  fac-similé.  Vous  me  demandez  mon  consentement.  Quel 
que  soit  le  beau  talent  de  M.  Paul  Chenay,  je  crains  fort  que  ces  traits  de 
plume  quelconques  jetés  plus  ou  moins  maladroitement  sur  le  papier  par  un 
homme  qui  a  autre  chose  à  faire,  ne  cessent  d'être  des  dessins  du  moment 
qu'ils  auront  la  prétention  d'en  être.  Vous  insistez  pourtant,  et  je  consens.  Ce 
consentement  à  ce  qui  est  peut-être  un  ridicule  veut  être  expliqué.  Voici 
donc  mes  raisons  : 

J'ai  établi  depuis  quelque  temps  dans  ma  maison ,  à  Guernescy,  une  petite 
institution  de  fraternité  pratique  que  je  voudrais  accroître  et  surtout  propa- 
ger. Cela  est  si  peu  de  chose  que  je  puis  en  parler.  C'est  un  repas  hebdoma- 
daire d'enfants  indigents.  Toutes  les  semaines,  les  mères  pauvres  me  font 
l'honneur  d'amener  leurs  enfants  dîner  chez  moi.  J'en  ai  eu  huit  d'abord, 
puis  quinze 5  j'en  ai  maintenant  vingt-deux ^^l  Ces  enfants  dînent  ensemble; 
ils  sont  tous  confondus,  catholiques,  protestants,  anglais,  français,  irlandais, 
sans  distinction  de  religion  ni  de  nation.  Je  les  invite  à  la  joie  et  au  rire,  et  je 
leur  dis  :  soyez  libres.  Ils  ouvrent  et  terminent  le  repas  par  un  remercîment 
à  Dieu,  simple  et  en  dehors  de  toutes  les  formules  religieuses  pouvant  enga- 
ger leur  conscience.  Ma  femme,  ma  fille,  ma  belle-sœur,  mes  fils,  mes  domes- 
tiques et  moi,  nous  les  servons.  Ils  mangent  de  la  viande  et  boivent  du  vin, 
deux  grandes  nécessités  pour  l'enfance.  Après  quoi  ils  jouent  et  vont  à  l'école. 
Des  prêtres  catholiques,  des  ministres  protestants,  mêlés  à  des  libres  penseurs 
et  à  des  démocrates  proscrits,  viennent  quelquefois  voir  cette  humble  cène, 
et  il  ne  paraît  pas  qu'aucun  soit  mécontent.  J'abrège;  mais  il  me  semble  que 
j'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre  que  cette  idée,  l'introduction  des 
familles  pauvres  dans  les  familles  moins  pauvres,  introduction  à  niveau  et  de 
plain-pied,  fécondée  par  des  hommes  meilleurs  que  moi,  par  le  cœur  des 
femmes  surtout,  peut  n'être  pas  mauvaise;  je  la  crois  pratique  et  propre  à  de 
bons  fruits,  et  c'est  pourquoi  j'en  parle,  afin  que  ceux  qui  pourront  et  vou- 
dront l'imitent ^2'.  Ceci  n'est  pas  de  l'aumône,  c'est  de  la  fraternité.  Cette 
pénétration  des  familles  indigentes  dans  les  nôtres  nous  profite  comme  à  eux; 
elle  ébauche  la  solidarité;  elle  met  en  action  et  en  mouvement,  et  fait  mar- 
cher pour  ainsi  dire  devant  nous  la  sainte  formule  démocratique  :  Liberté, 
Egalité,  Fraternité.  C'est  la  communion  avec  nos  frères  moins  heureux.  Nous 
apprenons  à  les  servir,  et  ils  apprennent  à  nous  aimer. 

C'est  en  songeant  à  cette  petite  œuvre,  monsieur,  que  je  crois  pouvoir 

f''  Le  carnet  de  1868  indique  46  petits  convives.  Ce  dîner  eut  lieu  toutes  les  semaines  jusqu'à 
la  rentrée  de  Victor  Hugo  en  France.  —  (^'  Dans  la  capitale  et  les  principales  villes  de  l'Angle- 
terre,  le  dîner  des   enfants  pauvres   fut  institue'  et  des  milliers  d'enfants   furent  secourus.   — 


A  ALBERT  LACROIX.  415 

faire  un  sacrifice  d'amour-proprc  et  autoriser  la  publication  souhaitée  par  vous. 
Le  produit  de  cette  publication  contribuera  à  former  la  liste  civile  de  mes 
petits  enfants  indigents.  Voici  l'hiverj  je  ne  serais  pas  fâché  de  donner  des 
vêtements  à  ceux  qui  sont  en  haillons  et  d'offrir  des  souliers  à  ceux  qui  vont 
pieds  nus.  Votre  publication  m'y  aidera.  Ceci  m'absout  d'y  consentir.  J'avoue 
que  je  n'eusse  jamais  imaginé  que  mes  dessins,  comme  vous  voulez  bien  les 
appeler,  pussent  attirer  l'attention  d'un  éditeur  tel  que  vous,  et  d'un  artiste 
tel  que  M.  Paul  Chenayj  que  votre  volonté  s'accomplisse;  ils  se  tireront 
comme  ils  pourront  du  grand  jour  pour  lequel  ils  n'étaient  point  faits,  la  cri- 
tique a  sur  eux  désormais  un  droit  dont  je  tremble  pour  euxj  je  les  lui  aban- 
donne j  je  suis  sûr  toujours  que  mes  chers  petits  pauvres  les  trouveront  fort 
bons. 

Publiez  donc  ces  dessins,  monsieur  Castel,  et  recevez  tous  mes  vœux  pour 
votre  succès. 

Victor  Hugo^^I 


A.  Albert  Lacroix  ^^K 


H.  H.  II  oct.  [1862]. 


Mon  cher  monsieur  Lacroix,  vous  trouverez  sous  ce  pli  une  lettre  pour 
Bruxelles,  (M.  Van  Bcummel),  trois  pour  Paris  et  une  pour  Lyon.  Vous 
comprenez  l'importance  de  ces  dernières,  toutes  adressées  à  des  journaux. 
Faites  en  sorte  qu'elles  parviennent  sûrement.  Je  les  recommande  à  votre  bonne 
grâce  si  intelligente  et  si  cordiale. 

Autre  détail  important.  Voici,  pour  les  réimpressions  des  Misérables,  les 
variantes  annoncées.  Je  les  indique  sur  l'édition  de  Paris,  n'ayant  pas  sous  la 
main  en  ce  moment  l'édition  de  Bruxelles.  Il  importe  que  Thénardicr  ne 
sache  pas  le  nom  de  Pontmercyj  ce  qui  entraîne  le  changement  suivant  : 
(3*  partie.  Marins,  tome  6,  p.  211,  1.  27)  au  lieu  de  : 

Un  général  appelé  le  comte  de  Pontmercy. . . 

il  faut  : 

Un  général  appelé  le  comte  de  je  ne  sais  quoi.  Il  m'a  dit  son  nom,  mais  sa  chienne 
de  voix  était  si  faible  que  je  ne  l'ai  pas  entendu.  Je  n'ai  entendu  que  merci.  J'aurais 
mieux  aimé  son  nom  que  son  remerciement.  Cela  m'aurait  aidé  à  le  retrouver.  Ce 
tableau,  etc. 

'•)  Alies  et  Paroles.  Pendant  l'exil. 
>*)  Inédite. 
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Plus  bas,  même  page,  ligne  21  :  au  lieu  de  : 
le  général  Pontmercy. . . , 
il  faut  : 
ce  général. . . 

(5*  partie,  Jean  Ualjean,  tome  VI,  même  édition,  p.  263,  après  la  ligne  i), 
intercaler  cet  alinéa  : 

Quant  au  nom  de  Pontmercy,  on  se  rappelle  que  sur  le  champ  de  Waterloo ,  il  n'en 
avait  entendu  que  les  deux  dernières  syllabes,  pour  lesquelles  il  avait  toujours  eu  le 
légitime  dédain  qu'on  doit  à  ce  qui  n'est  qu'un  remercîment. 

Du  reste,  etc. 

Priez  M.  Verboeckhovcn  de  m'envoyer  épreuve  de  ces  passages  impor- 
tants. —  Madame  Lacroix  va  bien,  j'espère j  ofFrez-lui  mes  hommages. 

Ex  imo. 

A  Ch.  L.  Cbassmi'l 

\  Hauteville-House,  11  octobre  1862. 

Monsieur, 

Comme  votre  beau  et  noble  article  complète  et  commente  notre  serre- 
ment de  main!  Vous  parlez  de  ce  rendez-vous  du  16  septembre ^'^  avec  une 
émotion  qui  me  va  au  cœur.  Je  ne  lis  votre  article  qu'ici  et  aujourd'hui  j  mais 
il  n'est  pas  trop  tard  pour  vous  dire  ma  reconnaissance  et  ma  sympathie.  Vous 
êtes,  ainsi  que  moi,  un  persécuté  et  ainsi  que  moi  un  protestant.  Ils  sont 
rares  les  hommes  qui,  comme  vous,  joignent  à  toutes  les  puissances  de  l'in- 
telligence toutes  les  vaillances  de  l'âme. 

Merci,  monsieur,  et  bravo. 

Votre  ami. 


Victor  Hugo^'^1 


yi  Paul  Meurice. 


18  octobre  [1862]. 

Vous  êtes  toujours  admirablement  charmant  et  bon.  Merci  pour  tout.  Vous 
trouverez  sous  ce  pli  une  traite  de  666  francs  pour  remettre  un  peu  mes 
chiffres  à  flot.  Vous  aurez  en  outre,  je  crois,  fin  décembre,  les  500  fr.  de  l'In- 
stitut, si  je  suis  encore  de  l'Institut. 

(')   Correspondance  relative  aux  Misérables,  Bibliothèque  Nationale, 

t^)  Charles-Louis  Chassin,  journaliste  et  historien,  grand  émule  de  Michelet,  ami  d'Edgar 
Quinet,  laissa  une  œuvre  très  appréciée  :  he  génie  de  la  Kévolution,  une  série  de  travaux  sur  la 
Hongrie,  etc.  —  W  Banquet  des  Miiérahles,  —  '*>  Papiers  Chassin,  Bibliothèque  de  la  Uille  de  Paris. 
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Vous  avez  cent  fois  raison  ^our  ^^uatrevw^-trei'^.  1\  faut  attendre,  il  faut 
de  l'air  entre  ces  grands  blocs. 

Sur  ce,  parlons  un  peu  du  drame  Les  Misérables.  Je  suis  de  votre  avis  pour 
Bruxelles,  et  vous  êtes  de  mon  avis  pour  Londres.  Or  Londres,  c'est  tout 
l'étranger.  Entrerez-vous  donc  dans  cette  voie  de  faire  deux  drames,  l'un,  en 
deux  soirées,  pour  Bruxelles,  l'autre  en  une  soirée,  pour  l'étranger  propre- 
ment dit  (tous  les  lieux  où  l'on  traduira ).'*  C'est,  il  me  semble,  double  peine. 
Ensuite,  ce  goût  d'économie  de  Bruxelles  pour  monter  la  pièce  qui  fait  qu'on 
s'accommode  d'un  demi-drame,  est-ce  bien  bon  signe?  J'aimerais  mieux 
Dclvil'^'  faisant  des  dépenses.  Oui,  deux  drames,  joués  le  jour  et  le  lende- 
main, et  se  complétant,  ce  serait  excellent,  mais  croyez-vous  beaucoup  au 
succès  d'un  commencement  attendant  indéfiniment  sa  fin?  Je  vous  soumets 
tout  cela,  et  j'ai  une  telle  habitude  de  croire  en  vous  que  je  suis  lâchement 
prêt  à  être  de  votre  avis,  quel  qu'il  soit.  Vous  ne  pouvez  vous  tromper  pour 
vous,  vous  qui  ne  vous  êtes  jamais  trompé  pour  moi. 

Voudriez-vous  m'inscrire  pour  100  francs  et  les  donner  pour  moi,  dans  la 
souscription  au  tombeau  de  Bocage. 

Si  Charles  veut,  qu'il  vienne,  avec  pleins  pouvoirs  de  vous,  passer  trois 
semaines  ici,  nous  causerons,  il  écrira,  et  le  15  novembre  il  partira  avec  le 
drame  fait  pour  une  seule  soirée  (attendez-vous  aux  sacrifices  les  plus  énormes). 
Et  ensuite  le  tout  vous  sera  r<?soumis.  Pendant  ce  temps-là,  vous  ferez  jouer 
Francis  les  Bas  Bleus^  et  vous  aurez  un  magnifique  et  charmant  succès.  Plau- 
dite  cives.  —  Je  n'ai  plus  de  papier,  et  j'ai  encore  tout  plein  d'amitié,  de 
tendresse  et  d'enthousiasme.  Rêvez  le  reste ^^l 


A.  A.lbert  Lacroix. 

H. -H.,  20  octobre  [1862]. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  M.  Lacroix,  de  tous  les  satisfaisants  détails 
que  vous  me  donnez  sur  le  succès  matériel  des  Misérables  au  point  de  vue  de 
la  librairie.  Je  n'en  avais  pas  besoin  pour  savoir  que  l'affaire  était  excellente, 
mais  ils  ne  m'en  sont  pas  moins  précieux.  Je  suis  heureux  de  lire  dans  votre 
lettre  ces  quatre  lignes  :  «Nous  sommes  arrivés  à  ce  résultat  que  je  déclare 
magnifique,  extraordinaire,  imprévu  même  en  affaires,  d'être  rentrés  en  un 
an  dans  nos  déboursés  sur  une  somme  aussi  importante  (plus  de  six  cent 
mille  francs)».  Et  vous  pouvez  ajouter  ceci  que  vous  avez  maintenant  pour 

''^  Delvil,  directeur  du  théâtre  du  Parc,  à  Bruxelles.  —  <')  Correspondance  entre  'Utifor  Hugo 
et  Paul  Meurice. 
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bénéfice  onze  années  et  six  mois  d'exploitation  gratuite  d'un  livre  en  dix  vo- 
lumes sur  tous  les  marchés  et  à  nombres  illimités.  C'est  ce  qui  fait  que  vos 
conclusions  m'étonnent  un  peu.  Après  un  succès,  et  un  succès  extraordinaire ^ 
vous  êtes  aussi  timide  qu'après  un  échec.  Vous  débutez  par  une  assertion  sur 
la  décroissance  normale  de  la  vente  des  livres,  qui  est  contraire  aux  faits. 
(Voyez  la  brochure  excellente  de  Hetzcl  dont  je  vous  ai  parlé,  et  les  chiffres 
authentiques  qui  la  terminent)  et  qui  est  contraire  au  fameux  et  incontes- 
table axiome  de  librairie  :  plus  un  livre  s'eB  vendu,  plus  il  se  vendra.  Tous  les 
exemples  sont  là  pour  le  prouver,  depuis  les  livres  médiocres  comme  Télé- 
maque,  jusqu'aux  livres  supérieurs  comme  Don  ^^uichotte.  Vous  raisonnez  un 
peu,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  comme  si  vous  aviez  acheté  un  roman 
d'Ann  Radcliffe'^^  ou  de  Ducray-Duminil ^2)^  sans  portée,  sans  lendemain, 
et  sans  avenir.  De  la  part  d'un  homme  écrivain  lui-même,  d'un  homme 
supérieur  comme  vous  par  l'intelligence,  cela  m'étonne.  Vous  rappelez-vous, 
à  l'époque  où  vous  doutiez  du  succès  des  Misérables,  une  lettre  de  moi  qui 
commençait  ainsi  :  0  homme  de  peu  de  foi l  Eh  bien,  je  serais  tenté  de  vous 
le  répéter  aujourd'hui. 

Quoi,  vos  frais  sont  faits,  vous  l'écrivez  vous-même,  vous  avez  devant 
vous  ce  bénéfice  énorme,  onze  ans  d'exploitation  libérée  et  gratuite,  et  pour 
quatre  ou  cinq  mille  exemplaires  in-8°  qui  vous  restent  en  totalité,  le  reliquat 
de  tous  les  marchés  (Bruxelles,  Paris,  Leipsick)  vous  vous  arrêtez  court,  vous 
vous  croisez  les  bras,  vous  renoncez  à  continuer  le  succès,  vous  attendez  l'écou- 
lement infaillible,  mais  lent,  de  cette  queue  à  si  haut  prix!  Vous  avez  devant 
vous  le  proverbe  :  battre  le  fer  quand  il  eB  chaud,  et  vous  laissez  refroidir!  En 
publiant  aujourd'hui  l'édition  bon  marché,  et  petit  format,  vous  recommen- 
cez, avec  plus  d'intensité  encore,  le  mouvement  et  l'effet  des  premiers  jours; 
vous  faites  pénétrer  le  livre  dans  les  couches  profondes  et  inépuisables  du 
peuple!  Vous  passez  de  l'acheteur  d'élite,  qui  pourtant  vous  a  acheté  des 
nombres  énormes,  à  l'acheteur  de  la  foule  qui  vous  achètera  des  nombres  plus 
grands  encore.  Cet  effet,  ce  bénéfice,  ce  succès,  vous  y  renoncez!  Je  dis  plus, 
vous  oubliez  cette  vérité  incontestable  et  prouvée  par  tous  les  faits,  que  pour 
les  livres  d'avenir,  le  format  bon  marché  fait  vendre  le  format  cher,  il  sert 
de  prospectus  et  sollicite  les  bibliothèques.  h£S  Misérables  bon  marché,  loin  de 
faire  tort  aux  quelques  milliers  chers  qui  vous  restent,  en  hâteraient  probable- 
ment l'écoulement.  Et  en  tous  les  cas,  quelle  indemnité!  O  homme  de  peu 
de  foi! 

J'aurais  les  mêmes  choses  à  vous  dire  pour  ce  qui  est  des  Châtiments  et  de 
Napoléon-k-Petit  dont  vous  me  reparlez.  Vous  faites  erreur  sur  presque  tous 

'''  Ann  RadclifFe  a  publié  de  nombreux  romans  pleins  de  pcripe'ties  tragiques.  —  '''  Auteur 
dramatique  et  romancier  fécond,  il  a  surtout  écrit  des  ouvrages  populaires,  oubliés  aujourd'hui. 
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les  détails.  Il  est  impossible  que  Samuel  n'ait  pas  fait  le  dépôt  légal  de  l'édi- 
tion in-i8  expurgée,  la  seule  mise  publiquement  en  vente,  la  petite  se  cachant 
derrière  à  cause  de  la  loi  Faider.  Vous  vous  trompez  également  sur  les  chiffres. 
L'usure  des  clichés  atteste  l'immense  tirage  frauduleux  des  Châtiments,  les  on<^ 
contrefaçons  que  vous  énumérez  prouvent  la  vente  croissante.  Je  suis  si 
convaincu  de  votre  erreur  que  je  vous  propose  ceci  qui  est  sans  danger,  même 
pour  votre  timidité  :  réimprimer  chez  vous  Napoléon-k-Petit  et  les  Châtiments, 
ne  pas  tirer,  clicher  ces  deux  réimpressions,  envoyer  les  clichés  à  Guerncsey, 
Cl  faire  à  Guernesey  les  tirages  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  et  des  demandes. 
Pour  Bruxelles,  Londres  (concurrence  redoutable  aux  voleurs-contrefacteurs, 
le  prix  de  revient  étant  moindre  à  Guernesey  qu'à  Londres)  et  tous  les  mar- 
chés du  monde.  Nous  ferions  l'affaire  ensemble  :  j'aurais  deux  tiers,  votre 
maison  aurait  un  tiersj  on  commencerait  par  prélever  les  frais,  on  partagerait 
dans  la  proportion  ci-dessus  le  bénéfice  net.  Moyennant  ce  tiers,  votre  mai- 
son administrerait  et  ferait  les  avances.  Les  clichés  vous  appartiendraient 
pour  un  tiers.  Vous  feriez  ce  traité  (en  réservant  la  France  et  les  autres  for- 
mats) pour  tout  le  temps  que  vous  avez  Ijes  Misérables.  Je  suis  sûr  que  j'y 
gagnerais  plus  que  ce  que  je  vous  demandais.  Répondez  le  plus  tôt  possible. 
Vous  voyez  que  vous  pouvez  accepter  sans  risque.  Vous  êtes  toujours  sûr  que 
la  vente  couvrirait  les  frais  de  cliché,  peu  de  chose  pour  vous  qui  êtes  im- 
primeur. 

Voici  la  copie  de  ma  lettre  à  M.  Daëlli.  Conservez-la,  et  quand  la  lettre 
aura  paru  en  Italie,  je  crois  que  vous  pourrez  très  utilement  la  publier  dans 
les  journaux  belges.  Nous  nous  chargerons  des  journaux  anglais. 

Un  dernier  mot  sur  ce  que  je  vous  propose  quant  aux  Châtiments  et  à 
Napoléon4e-Petit;  c'est  la  même  affaire  déjà  faite  entre  nous;  seulement  vous 
remplaceriez  par  des  clichés  neufs  les  clichés  usés.  (Sauf  à  vous  payer  sur  la 
vente.)  Les  tirages  se  faisant  ici,  chose  nécessaire  pour  l'entrée  facile  en 
Angleterre,  l'épreuve  serait  décisive.  A  l'expiration  du  traité,  les  clichés 
m'appartiendraient.  Donnez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  votre  chère 
accouchée.  OfFrez-lui  mes  hommages.  Mille  affectueux  compliments. 

V.  H.  (•). 
A.  Paul  Chenay. 

H.-H.,  31  octobre  [1862]. 

Merci,  mon  cher  monsieur  Chenay,  de  vos  gracieuses  et  bonnes  paroles. 
Je  vous  griffonne  ce  petit  mot  en  hâte.  Dites  à  M.  Castcl  qu'il  diminuera 

t')  Publiée  en  partie  dans  L.es  Misérables.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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beaucoup  ses  chances  en  ne  paraissant  qu'en  décembre.  Les  commandes 
d'étrennes  se  font,  il  doit  le  savoir  et  on  le  sait  en  librairie,  dès  le  commen- 
cement de  novembre.  C'est  donc  à  présent  qu'il  faudrait  paraître  ou  au  plus 
tard  le  15  novembre.  Envoyez-moi,  par  retour  du  courrier,  dans  une  lettre 
sans  marge,  épreuve  de  mon  portrait,  du  titre  et  àcs gravures  retouchées  par  vous 
sur  mes  indications.  Tout  cela  doit  être  plus  que  prêtj  priez  M.  Castel  d'y 
joindre  l'épreuve  de  ma  lettre  faisant  préface  et  l'épreuve  du  titre  imprimé 
et  de  la  couverture.  Vous  m'enverrez  le  tout  affranchi.  Cela  met  bon  a  paraître 
dans  huit  jours;  il  sera  donc  aisé  de  publier  XA.lbum  le  15  novembre.  Répon- 
dez-moi, je  vous  prie,  mon  excellent  et  cher  beau-frère,  courrier  par  courrier. 
J'apprends  avec  grand  plaisir  que  vous  êtes  content  de  vos  affaires.  Le  succès 
est  dû  au  talent.  Recevez  mon  plus  cordial  serrement  de  main. 


A  Hector  Malot^'^. 

Hauteville-House,  4  nov,  i862(.'') 
Monsieur, 

Vous  venez  d'être  douloureusement  frappé  et  la  triste  nouvelle  m'arrive 
aujourd'hui  seulement'^'.  Vous  savez  comme  je  vous  aime;  laissez-moi  vous 
dire  que  votre  deuil  est  le  mien.  Vous  êtes  une  nature  tendre,  mais  ferme. 
Il  y  a  du  devoir  dans  l'acceptation  du  deuil  et  la  vie  est  faite  de  ces  sombres  * 
éprcuvcs-là.  Vous  continuerez  donc  vaillamment  votre  œuvre  de  penseur. 
Courage,  noble  esprit. 

Je  m'incline  avec  vous  dans  cette  ombre  où  vous  souffrez  et  je  vous  serre 
la  main. 

Victor  Hugo'''1 

A  Claye. 

5  novembre  1862. 

M.  Chenay  m'avait  parlé  de  quatre  ou  cinq  dessins  qu'il  aurait  fait  graver 
pour  mettre  au  texte  projeté.  J'en  reçois  aujourd'hui  vingt-quatre.  Or,  puis- 
qu'il n'y  a  plus  de  texte,  il  n'y  a  plus  lieu  même  à  publier  ces  quatre  ou  cinq 
petits  culs-de-lampe  que  M,  Chenay  m'avait  montrés.  Ces  vingt-quatre  gra- 

(''  Maurice  Clouard.  Notes  sur  les  dessins  de  Uilior  Hugo. 

(^)  Inédite.  —  f^'  Hector  Malot  avait  perdu  sa  mère  le  4  octobre  1862.  —  (*'   Communiquée  par 
Af""  Lalande,  petite-fille  d'Heilor  Malot. 
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vures'sur  bois  n'ont  donc  plus  aucune  raison  d'être.  En  outre,  elles  sont  pour 
la  plupart  manquées  par  le  graveur,  M.  Gérard.  Sur  ces  vingt-quatre,  six  seu- 
lement sont  possibles,  les  autres  défigureraient  et  déshonoreraient  l'Album. 
Les  six  possibles  sont  les  numéros  i,  4,  6,  20,  23  et  24. 

Mais,  en  l'absence  de  texte,  comment  publier  les  six  gravures  sur  bois  qui 
doivent  être  encadrées  dans  les  pages  imprimées? 

Un  Avant-propos,  fait  par  un  des  deux  critiques  de  Salons  et  de  peinture 
les  plus  autorisés,  M.  Th.  Gautier  ou  M.  de  Saint-Victor,  résoudrait  peut- 
être  la  difficulté.  Mais  il  faudrait  que  l'auteur  de  l'Avant-Propos  consentît  à 
amener  et  à  encadrer  les  six  gravures  sur  bois  dans  son  texte  annonçant  l'Album. 

Si  l'un  de  ces  deux  noms  ne  consent  pas  à  signer  Y Avant-Fropos,  il  faut 
renoncer  à  l'Avant-Propos  et  par  conséquent  aux  six  gravures.  En  somme, 
ces  six  gravures  n'ajoutent  rien  à  l'Album.  Dans  aucun  cas,  les  dix-huit  autres 
absolument  manquées  ne  doivent  paraître.  S'il  y  a  Avant-Vropos ,  me  renvoyer  les 
six  épreuves  des  six  gravures  choisies  et  indiquées  par  moi,  pour  être  bien 
sur  qu'il  n'y  aura  pas  de  méprise.  En  somme,  beaucoup  de  temps  perdu, 
inconvénient  d'avoir  fait  tant  de  choses  sans  me  consulter  et  sans  me  deman- 
der mon  autorisation  ^^l 


A  Paul  Chenay. 

Jeudi  6  novembre  1862. 

Cher  monsieur  Chenay,  je  vous  réponds  sur  votre  lettre  même,  pour 
qu'en  la  relisant  vous  compreniez  vous-même  que  je  n'ai  pu  la  comprendre. 

1°  J'attendais  les  épreuves  des  gravures  retouchées.  Vous  me  répondez 
que  les  aciers  sont  dans  les  mains  des  graveurs  de  lettres.  Or,  je  vous  avais 
dit  que  les  lettres  devaient  être  faites  sur  le  modèle  Le  Matin,  qui  est 
gxdivé par  vous.  Dans  tous  les  cas,  il  est  impossible  que  vous  n'ayez  pas,  vous, 
au  moins  une  épreuve.  C'est  cette  épreuve-là  que  vous  pouviez  et  deviez 
m'envoyer.  Je  la  demandais  ety>  la  demande. 

2°  Je  demandais  épreuve  de  la  gt'avure-titre  faite  sur  un  dessin  de  moij 
pour  deuxième  ou  dixième  (oïsje  demande  cette  épreuve. 

3°  J'attends  l'épreuve  du  portrait. 

4°  Je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  M,  Castel. 

5"  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Claye  m'envoyant  vingt-quatre  gravures  sur 
bois,  faites  à  mon  insu,  dont  dix-huit  impossibles.  Vous  avez  en  ce  moment 
ma  note  à  ce  sujet.  J'attends  votre  réponse  pour  répondre  à  M.  Clayc. 
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6°  Est-ce  que,  outre  ma  Lettre-Préface,  vous  préparez  un  texte?  Il  était 
convenu  qu'il  n'y  en  aurait  pas.  Que  serait-ce  donc  que  ce  textes*  Comment 
se  fait-il  que  je  n'aie  été  ni  consulté  ni  prévenu.?  Cela  me  froisse  et  m'étonne, 
je  vous  l'avoue. 

7°  Je  me  suis  expliqué  sur  ce  texte  dans  la  note  que  vous  avez  entre  les 
mains.  S'il  n'y  a  pas  de  texte  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  gravures  sur  bois.  Au 
reste  même  les  six  passables  gâteraient  l'Album. 

8°  Je  ne  comprends  rien  à  votre  mode  de  publication.  Veuillez  me  l'ex- 
pliquer. Si  l'on  fait  un  Prospectus  il  faut  me  l'envoyer  avant  de  le  publier. 
Qui  fera  ce  prospectus.?  J'aurais  dû  être  consulté. 

Résumé.  —  Je  blâme  absolument  le  tirage  commencé  sans  mon  bon  à 
tirer.  Je  veux  voir  épreuve  de  tout  avant  que  rien  soit  tiré.  En  somme  je  suis 
responsable  et  engagé  dans  cette  publication.  Il  a  été  perdu  beaucoup  de 
temps  cet  été;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  tout  compromettre  aujourd'hui 
par  excès  de  précipitation.  Communiquez  ma  lettre  à  MM.  Claye  et  Castel. 
Bien  cordialement  à  vous. 

V.  H. 

Je  vous  prie,  mon  cher  beau-frère,  faites  cette  fois  ce  que  je  demande. 
Votre  résistance  à  satisfaire  à  ma  première  lettre  fait  perdre  huit  jours ^'l 


Note. 

II  novembre  1862. 

1°  Je  reçois  les  épreuves  que  je  ne  demandais  pas;  je  ne  reçois  pas  les 
épreuves  que  je  demande. 

2°  Des  gravures  sur  bois  sans  texte,  n'ont  aucune  raison  d'être. 

3°  Parlons  des  gravures  sur  bois,  puisque  gravures  sur  bois  il  y  a.  Une  des 
deux  mémoires  se  trompe.  Quant  à  moi,  je  suis  sûr  de  n'avoir  vu  que  six  ou 
sept  de  ces  gravures.  Je  permettrais  ces  sept  gravures  s'il  y  avait  un  texte ,  mais 
il  a  été  convenu  qu'il  n'y  aurait  pas  de  texte.  Je  suis  également  sûr  d'avoir 
gardé  un  profond  silence  quand  ces  quelques  estampes  m'ont  été  montrées  : 
comme  c'était  en  présence  de  témoins,  je  n'ai  pas  pu  exprimer  mon  profond  étonne- 
ment.  Cependant,  en  moi-même,  considérant  le  petit  nombre  de  ces  gravures, 
j'ai  passé  condamnation. 

4°  Mais  de  six  ou  sept  à  vin^-cinq,  il  y  a  loin. 

5°  Et  d'ailleurs,  en  supposant,  ce  qui  est  absolument  inexact,  que  je  les 
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eusse  vues  toutes,  m'apporter  un  fait  accompli,  m'arriver  en  dehors  de  tout 
consentement  et  de  toute  permission  de  ma  part  avec  vingt-cinq  gravures  sur 
bois  toutes  faites,  et  cela  sans  m'avoir  en  rien  prévenu  ni  consulté;  oublier 
que,  pour  que  la  communication  de  ce  projet  fût  utile,  il  fallait  qu'elle  fût 
faite  avant  la  gravure  et  non  après,  me  forcer  la  main  de  cette  façon,  que  signi- 
fierait un  tel  procédé? 

6°  En  somme,  j'ai  autorisé  doum  dessins-,  on  en  a  gravé  trente-huit.  —  Uingt- 
six  sans  autorisation. 

7°  Les  gravures  de  M.  Gérard  ne  sont  pas  meilleures  sur  les  nouvelles 
épreuves  que  sur  l'épreuve  de  M.  Claye.  Douze  ou  quinze  ne  supportent  pas 
le  regard.  Pourtant  dans  mon  désir  de  faire  ce  qui  me  semble  souhaité,  j'en 
permettrais  encore  trois,  s'il  y  avait  un  texte,  les  n°'  9,  13  et  19  (épreuve 
Claye).  Cela  ferait  en  tout  dix  avec  le  titre.  Chères.  Cela  ferait  dix,  je  ne 
pourrais  aller  au  delà.  Les  quinze  autres,  qui  sont  informes,  doivent  être  abso- 
lument rejetées j  je  répète  qu'elles  déshonoreraient  l'album.  Les  clichés  et  bois 
devront  être  détruits. 

8°  Mais  ces  dix  gravures  sur  bois  que  je  tolérerais,  on  ne  peut  Jes  placer  sans 
texte.  Or  je  ne  vois  plus  aucune  raison  à  ce  texte.  Ce  serait  encore  un  retard; 
et  déjà  en  paraissante  15  décembre  (quand  il  était  si  facile  en  s'occupant  de 
l'album  cet  été,  de  paraître  le  i^""  novembre),  la  vente  des  étrennes  est  évi- 
demment manquée. 

9°  Je  ne  comprends  pas  comment  la  lettre  du  7  novembre  reçue  aujour- 
d'hui, ne  s'explique  pas  sur  le  texte  demandé  à  M.  Vacquerie,  ni  sur  la  ques- 
tion du  texte  en  elle-même,  ni  sur  ceux  auxquels  on  l'a  demandé,  ni  sur 
l'étrange  idée  de  lancer  des  prospectus  sans  me  les  communiquer,  ni  sur  les 
épreuves  de  retouches,  du  titre-dessin,  et  du  portrait,  que  j'attends  toujours 
et  que  j'ai  demandés  depuis  quinze  jours. 

10°  Les  vingt-quatre  gravures  sur  bois  que  je  n'ai  point  autorisées  devront, 
sous  la  responsabilité  de  M.  Chenay,  être  détruites.  J'autorise  CheUes^^\ 


A.  Vaul  Chenay. 

Hauteville-House ,  13  novembre  1862. 
Cher  monsieur  Chenay, 

Je  reçois  votre  envoi  du  11.  Cet  envoi  fait  il  y  a  douze  jours,  eût  épargné 
bien  des  retards.  Tout  est  bien.  Les  retouches  sont  réussies.  Le  titre  d'après 
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mon  dessin,  portant  mon  nom,  est  excellent  (ses  deux  teintes  sont  bonnes; 
si  j'avais  à  choisir,  je  préférerais  la  jaune).  Quant  au  portrait,  un  mot  :  le  m 
[mas(][ue .'^j  est  supérieurement  gravé  et  vous  fait  honneur j  le  corps  est  bossu, 
bossu  par  derrière  et  par  devant.  Nous  avons  la  photographie  modèle  sous  les 
yeux;  vous  avez  fait  un  corps  là  où  il  y  avait  de  l'ombre  et  vous  lui  avez  donné 
deux  bosses.  Revoyez  et  comparez  vous-même.  Il  y  aurait  deux  partis  à 
prendre  :  ou  rectifier  le  corps  d'après  l'indication  que  je  vous  crayonne  en  hâte 
en  indiquant  la  chaise  qui  supporte  la  main;  ou  vous  borner,  ce  qui  vaudrait 
mieux  peut-être,  à  un  médaillon  dont  je  vous  envoie  la  dimension.  Choisissez, 
et  envoyez-moi  épreuve  avant  de  tirer.  Vous  ne  me  parlez  pas  àxa  prospeBm ;  ne 
lancez  rien  que  je  ne  l'aie  vu.  Je  suis  charmé  que  Th.  Gautier  fasse  les 
quelques  pages  de  texte;  a-t-il  consenti  à  y  encadrer  les  bois.'*  Si  non,  il  faut  y 
renoncer.  Si  oui,  il  faudrait  lui  remettre  bien  vite  les  neuf  bois  qui  pourront 
paraître,  n°'  i,  4,  6,  9,  13,  19,  20,  23  et  24  de  l'épreuve  Claye;  à  l'extrême 
rigueur  on  pourrait  encore  y  joindre  le  n°  zi.  Cela  ferait  dix  bois  pour  le 
texte  et  un,  CheUes,  pour  le  titre.  En  tout,  on'^.  Les  quatorze  autres  sont 
impossibles  et  les  clichés  doivent  être  détruits,  ne  l'oubliez  pas,  mon  cher  beau- 
frère.  Renvoyez  l'épreuve  des  onze  bois  que  je  conserve  et  que  j'autorise, 
afin  d'être  bien  sûr  qu'il  n'y  a  point  de  méprise  aux  ho'is  prêts  ;  et  en  réservant 
le  portrait  pour  m'en  renvoyer  épreuve,  vous  pouvez  tirer  vos  aciers  fac- 
similé. 

Envoyez-moi  vite  le  portrait.  Ecrivez-moi  si  Th.  Gautier  accepte  d'enca- 
drer les  dix  gravures  sur  bois  dans  son  texte  et  si  elles  lui  plaisent.  J'écrirai 
demain  à  MM.  Castel  et  Claye.  Nous  voilà  enfin  revenus  au  vrai  et  je  suis 
heureux  de  vous  serrer  la  main. 

V.  H.'i) 


Ji  Monsieur  Caffel. 

Hauteville-House ,  16  novembre  1862. 


Monsieur, 


Vous  êtes  au  courant  des  difficultés  survenues;  elles  sont  levées  aujourd'hui; 
j'avais  autorisé  douze  dessins;  j'ai  été  surpris  que  trente-huit  eussent  été  gravés 
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sans  que  j'eusse  été  informé,  et  sans  mon  autorisation.  Il  va  sans  dire  que 
dans  ma  pensée,  la  responsabilité  de  ces  vingt-six  dessins  en  excès  ne  retom- 
bait aucunement  sur  vous.  En  outre,  le  graveur  sur  bois  n'avait  pas  toujours 
été  heureux.  Pour  faciliter  la  publication  surtout  au  moment  extrême  où 
nous  nous  trouvons,  j'ai  fait  une  concession  très  grande 5  j'ai  concédé  la  per- 
mission de  publier  tous  les  dessins  dont  la  gravure  sur  bois  était  réussie,  savoir 
les  numéros  1,4,  6,  9,  13,  19,  20,  22,  23  et  24  de  l'épreuve  envoyée  par 
M.  Clayc,  en  tout,  avec  le  frontispice  Chelles,  onze  gravures  sur  boisj  les 
quator';re  autres  ne  peuvent  être  publiées j  et  comme  je  n'en  ai  point  autorisé  la 
gravure,  vous  comprendrez  que  je  doive  tenir  à  ce  que  les  clichés  en  soient 
anéantis j  et  dans  votre  honorable  et  pleine  loyauté,  vous  vous  empresse- 
rez de  les  détruire.  Les  aciers  font  le  plus  grand  honneur  au  beau  talent  de 
M.  Paul  Chenayi  on  peut  les  tirer  tous,  excepté  le  portrait  auquel  j'ai  indi- 
qué des  retouches  essentielles  et  qui  ne  pourra  être  tiré  sans  que  je  l'aie  revu 
et  revêtu  de  mon  bon  à  paraître. 

Je  suis  charmé  que  M.  Th.  Gautier  fasse  un  texte.  C'est  un  grand  poëte 
et  un  grand  peintre.  Consentira-t-il  à  amener  dans  son  texte  les  dix  gra- 
vures sur  bois  que  j'autorise.^  En  dehors  d'un  texte  imprimé  auquel  elles 
seraient  mêlées,  ces  gravures  sur  bois  n'auraient  pas  de  raison  d'être. 

Pour  les  étrcnnes  (surtout  pour  les  commandes  à  l'extérieur),  c'est  avant  le 
f  novembre  qu'il  eût  fallu  paraître.  Cela  était  pourtant  bien  facile.  Je  regrette 
que  vous  paraissiez  si  tard,  le  15  décembre!  Les  commandes  du  dehors,  je  le 
crains,  seront  faites. 

Ne  lancez,  je  vous  prie,  aucun  prospectus  dont  je  n'aie  vu  d'abord 
l'épreuve.  Cela  est  très  important  et  M.  Chenay  a  dû  vous  le  dire. 

L'Album,  je  crois,  réussira,  et  j'ai  bon  espoir.  J'eusse  été  sûr  d'un  très 
grand  succès  de  vente  immédiat,  si  vous  eussiez  paru  le  i^' novembre.  Croyez 
à  mes  plus  affectueux  sentiments. 

Victor  Hugo. 


J'ai  tiré  sur  vous,  selon  vos  indications,  pour  le  10  décembre,  la  traite  de 
trois  mille  francs  qui  vous  sera  présentée  par  la  Old  Bank,  à  laquelle  je  l'ai 
donnée  en  paiement. 

Serez-vous  assez  bon  pour  transmettre  cette  lettre  le  plus  tôt  possible  à 

M.  Claye .?(!'. 


(')  Maurice  Clouard.  Nofes  sur  les  dessins  de  UtHor  Hugo. 


426  CORRESPONDANCE.  —  1862. 

A  J.  Oaje^'l 

Hauteville-House ,  i6  9'"'  1862. 
Mon  cher  M.  Claye, 

J'ai  bien  tardé  à  répondre  à  votre  bonne  et  charmante  lettre.  M,  Castel 
vous  en  aura  dit  la  cause.  C'est  pourquoi  j'entre  immédiatement  en  matière. 

1°  Ma  lettre.  Pas  de  petites  capitales  pour  les  noms  propres  (  M.  Paul  Chenay, 
M.  Castel)  là  où  ils  sont  mêlés  au  texte.  Les  imprimer  dans  le  même  carac- 
tère que  le  texte. 

Page  3,  ligne  18,  il  y  a  plein  piedj  il  faut plain-pied  [étyraologit piano pede). 

2°  Les  gravures  sur  bois.  MM.  Castel  et  Chenay  vous  diront  que  le  tirage 
de  ^w seulement  est  autorisé  par  moij  savoir  les  numéros  i,  4,  6,  9,  13,  19, 
20,  22,  23,  24,  de  votre  épreuve.  Plus  le  frontispice  CheUes.  En  tout  on'u.  Les 
quatorze  autres  ne  doivent  pas  paraître.  Envoyez-moi,  pour  qu'il  n'y  ait  plus 
de  mistal^j  épreuve  nouvelle  des  J/at  gravures  sur  bois  que  j'autorise. 

M.  Th.  Gautier  fait  un  texte  que  je  serais  heureux  de  lirej  serez-vous  assez 
bon  pour  m'en  envoyer  épreuve. 

N'imprimez,  je  vous  prie,  aucun  prospectus  de  cet  album  sans  m'en 
envoyer  épreuve.  M.  Castel,  du  reste,  a  dû  vous  faire  cette  recommandation. 

Je  finis  en  hâte,  car  la  poste  me  presse,  et  je  vous  envoie  bien  vite  mon 
cordial  serrement  de  main. 

Victor  Hugo  ^^l 


A.  A.uguHe  Uacquerie  (^). 


17  novembre  [1862]. 


Merci,  cher  Auguste,  de  votre  splendide  page  sur  la  comète  à  propos 
des  Misérables.  C'est  une  admirable  et  charmante  strophe.  S'il  y  a  du  vrai 
dans  ce  que  vous  dites,  je  vous  préviens  que  vous  êtes  destiné  à  donner  de 
la  besogne  aux  astres. 

Vous  avez,  à  ce  qu'il  paraît,  la  plus  jolie  Marguerite  qu'il  y  ait,  elle 
vous  inspire  une  poésie  exquise  et  vraie  qui  remplit  vos  lettres.  Remerciez- 
la  des  rallonges  qu'elle  met  à  mon  nom. 


(^)  Inédite.  —  (*'  Communiquée  par  la  librairie  Comuau, 
(")  Inédite. 
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Vous  êtes  heureux  là-bas  sous  vos  beaux  arbres.  Moi  je  vais  errer  un  peu, 
avant  de  rentrer  à  Guernesey.  J'y  serai  dans  un  mois,  et  je  m'y  remettrai 
au  travail.  Je  ne  sais  si  vous  pourrez  lire  mon  gribouillage,  je  vous  écris 
avec  une  épingle.  Les  mots  plantent  là  les  idées  et  passent  à  travers  le  papier. 
Pensez  un  peu  à  nous.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

V,  (1) 


A  Het^el  ^^\ 


[8  novembre  [1862]. 


Le  travail  d'une  part,  d'autre  part  les  choses  générales  et  les  affaires  de 
tout  le  monde,  cela  m'occupe  à  tel  point  que  je  n'ai  pas  une  minute  pour 
mes  propres  affaires.  Je  me  dépêche  pourtant  de  répondre  bien  vite  à  votre 
lettre  toute  charmante.  Oui,  oui,  oui,  venez  me  voir,  venez  en  hiver,  venez 
en  été,  venez  en  toute  saison 5  il  y  aura  toujours  du  soleil  à  Guernesey  pour 
vous  recevoir,  et  s'il  n'y  en  a  pas,  vous  en  ferez.  Venez,  venez,  je  jette  ce  cri 
à  l'ami,  non  à  l'éditeur,  car  cet  hiver  je  ne  serai  évidemment  en  mesure  de 
rien  conclure,  n'ayant  rien  de  fait,  du  moins  de  ce  que  je  veux  publier  après 
les  Misérables.  Vous  serez  l'archi-bienvenuj  c'est  là  tout  ce  que  je  peux  vous 
dire.  Je  n'ai  pas  reçu  votre  précédente  lettre  sur  l'affaire  Hachette- Vapereau. 

Je  le  regrette  fort.  Écrivez-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'elle  contenait.  Vous  avez 
vu  sans  doute  ces  MM.  Hachette.  Quelle  mine  ont-ils  fait  en  lisant  ma 
lettre  .^^  Se  sont-ils  rendu  compte  de  ce  que  leur  procédé  a  d'inqualijfiable.'^ 
Ces  MM,  en  faisant  faire  la  petite  diatribe  Vapereau,  ont  oublié  beaucoup 
de  choses,  entre  autres  leurs  offres  répétées  ^ouv  Les  Misérables,  lesquelles  leur 
imposaient  au  moins  le  silence.  Parlez-moi  un  peu  d'eux,  que  je  sache  où 
j'en  suis  de  ce  côté-là.  Et  puis,  renvoyez-moi  la  lettre  Vapereau.  Je  vous  en 
avais  prié  et  je  vous  le  rappelle.  Ces  lettres-là  sont  nécessaires  à  garder. 

23  novembre. 

Je  répondrai  un  peu  plus  tard,  quand  je  serai  moins  absorbé,  au  côté 
affaires  de  votre  lettre.  Ce  que  je  puis  dès  à  présent  vous  dire,  c'est  que  tout 
y  est  excellent  et  charmant.  Ce  qui  vient  de  m'occuper,  beaucoup,  c'est  cette 
lettre  sur  la  peine  de  mort  qui  m'a  été  demandée  en  Suisse,  et  que  vous  avez 

^''  Bibliothèque  Nationale. 
(^>   Inédite. 
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vue  peut-être  dans  L'Indépendance  belge.  Elle  n'a  pu  paraître  entière  que  dans 
Le  Courrier  de  l'Europe  de  Londres. 

A  vous.  Con  todo  mi  aima. 

V. 

Vous  seriez  bien  aimable  de  m'envoyer,  sur  les  exemplaires  qui  me  reviennent, 
une  dizaine  des  Enfants  illustrés.  Cela  m'aidera  pour  mes  petites  étrennes 
locales.  Vous  pourriez  me  faire  cet  envoi  par  Merrhuys,  à  l'adresse  de  Barbet, 
gigh  Hreet,  à  Guernesey  ^'l 


A  Michekt. 

Hauteville-House ,  2  décembre  1862. 

J'achève  ce  matin  même  la  lecture  de  La  Sorcière j  cher  et  grand  philosophe. 
Je  vous  remercie  d'avoir  fait  ce  beau  livre.  Vous  avez  mis  la  vérité  sous  toutes 
ses  formes,  dont  la  plus  magnifique  peut-être  est  la  pitié.  Vous  ne  vous 
contentez  pas  de  convaincre,  vous  émouvez.  Ce  livre  est  un  de  vos  grands 
triomphes. 

Ce  que  j'en  aime,  c'est  toutj  c'est  ce  style  vivant  qui  souffre  avec  le  mar- 
tyr j  c'est  cette  pensée  qui  est  comme  une  dilatation  de  l'âme  dans  l'infini j 
c'est  ce  grand  cœur,  c'est  cette  science  mêlée  d'attendrissement}  c'est  cette 
peinture  ou,  mieux,  cette  intuition  de  la  nature,  d'où  sort,  splendide,  on  ne 
sait  quel  démon-dieu  qui  fait  sourire  et  pleurer. 

Le  solitaire  vous  rend  grâces  de  lui  avoir  envoyé  ce  doux,  profond  et  poi- 
gnant livre.  C'est  un  songeur  attristé,  bien  accablé  souvent  par  le  spectacle 
et  l'obsession  de  la  souffrance  universelle;  mais,  quand  sa  main  sent  la  pression 
de  la  vôtre,  il  lui  semble  qu'un  rayon  passe  devant  ses  yeux. 


A  Louù  \]lhacU''\ 

Hauteville-House,  2  X*""  [1862]. 

Cher  poëte,  il  se  trouve  que  je  suis  en  même  temps  que  vous  dans  un 
numéro  du  Temps  (24  novembre);  on  m'envoie  de  Paris  le  numéro  à  cause 
de  moi,  et  j'en  remercie  à  cause  de  vous.  Quelle  noble  et  charmante  page 
vous  venez  d'écrire  sur  vous-même!  Nulle  fausse  modestie,  mais  la  dignité 

^''   CoUellion  Jules  Het^l, 
<2'   Inédite. 
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vraie.  La  fin  de  votre  article  sur  Le  Doyen  de  Saint-Patrie^  émeut  à  force  de 
grâce.  On  ne  peut  rien  écrire  de  plus  sincère  et  de  plus  élevé.  Laissez-moi 
aussi,  après  avoir  serré  la  main  du  critique,  féliciter  le  poëte.  Ma  foi,  je  vous 
le  dis,  un  succès  de  vous  est  un  bonheur  pour  moi.  Je  ne  connais  pas  votre 
drame '^',  mais  votre  analyse  m'attire,  et  je  suis  presque  tenté  de  vous  deman- 
der une  stalle.  Heureusement  que  je  regarde  la  date  de  ma  lettre.  Ceci  me 
contient.  Sans  quoi  j'enjamberais  la  mer,  et  je  commencerais  ma  rentrée  en 
France  par  l'Odéon.  Oui,  réussissez,  vous  le  devez,  car  un  triomphe  de  vous 
nous  console. 

Tuus. 

Victor  H. 

Ce  charmant  poëte,  votre  collaborateur,  M.  L.  de  Wailly'-',  est  un  de 
mes  anciens  amis.  Parlez-lui  un  peu  de  moi^^'. 


y4.  Théophile  Gautier. 

Hauteville-House ,  3  X*"'  [1862]. 

Cher  Théophile,  merci.  Vous  venez  de  me  donner  une  joie  de  jeunesse. 
Il  m'a  semblé  être  au  bon  jeune  temps.  Je  viens  de  lire  ces  pages  de  vous  sur 
moi.  Ma  sombre  chambre  d'exil  m'a  tout  à  coup  semblé  pleine  d'une  clarté 
d'aurore. 

Je  n'ai  qu'un  mot  pour  caractériser  votre  commentaire  de  mes  dessins; 
c'est  de  la  grâce  magnifique.  Vous  refaites  splendidement  toutes  ces  ébauches 
et  de  votre  plume  elles  sortent  tableaux.  Le  peintre,  c'est  vous;  le  poëte, 
c'est  VOUS;  l'âme,  c'est  vous. 

L'dme,  ce  mot  que  je  viens  d'écrire  m'encourage  à  vous  demander  une 
toute  petite  correction.  Je  voudrais  que  dans  ces  pages  splendides  et  char- 
mantes, vous  retran<r^^j'/>^  (tyrannie  de  l'imparfait  du  subjonctif)  quatre 
mots.  Vous  les  trouverez  indiqués  dans  le  morceau  que  je  vous  envoie.  Voici 
ma  raison  : 

L'éloge  si  mérité  du  graveur  ne  saurait  être  trop  multiplié  ;  son  nom  est  à 
sa  place  partout,  excepté  à  la  fin.  A  la  fin,  ne  pensez-vous  pas  que  je  dois 
rester  seul.''  Ce  n'est  plus  l'éloge,  c'est  la  responsabilité  qui  commence  et 

'''  he  Doyen  de  Saint-VatricJ^  représenté  au  théâtre  de  l'Odéon,  le  20  novembre  1862.  — 
'-'  Léon  de  ^Jf^illy,  poëte  et  auteur  dramatique  connu  surtout  par  ses  nombreuses  traduc- 
tions de  romans  anglais.  —  <''   Collection  de  M.  Loucheur.  Communiquée  par  la  librairie   Cornuau. 
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je  ne  dois  pas  m'abriter  derrière  Paul  Chenay.  Si  vous  pensez  comme  moi, 
vous  effacerez  ces  quatre  mots  :  reproduits  par  Pau/  Chenay^^K  Vous  pouvez, 
bien  entendu,  communiquer  ma  lettre  et  ma  raison. 
Cher  grand  poëte,  je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo^-1 


A.  Gufîave  Flaubert. 

Hauteville-House ,  6  décembre  1862. 


Monsieur, 


Je  vous  remercie  de  m'avoir  fait  lire  Salammbô,  C'est  un  beau,  puissant 
et  savant  livre.  Si  l'Institut  de  France,  au  lieu  d'être  une  coterie,  était  la 
grande  institution  nationale  qu'a  voulu  faire  la  Convention,  cette  année 
même  vous  entreriez,  portes  ouvertes  à  deux  battants,  dans  l'Académie  fran- 
çaise et  dans  l'Académie  des  inscriptions.  Vous  êtes  érudit  de  cette  grande 
érudition  du  poëte  et  du  philosophe.  Vous  avez  ressuscité  un  monde  évanoui, 
et  à  cette  résurrection  surprenante  vous  avez  mêlé  un  drame  poignant.  Toutes 
les  fois  que  je  rencontre  dans  un  écrivain  le  double  sentiment  du  réel  qui 
montre  la  vie,  et  de  l'idéal  qui  fait  voir  l'âme,  je  suis  ému,  je  suis  ravi, 
et  j'applaudis.  Recevez  donc,  monsieur,  mon  applaudissement.  Recevez-le 
comme  je  vous  l'oifre,  avec  cordialité. 

Votre  ami 

Victor  Hugo'^I 
Ji  Sw'mhurne'<''\ 

Hauteville-House,  26  déc.  1862. 
Monsieur, 

J'ai  connu  seulement  à  mon  retour  en  cette  île,  vos  deux  excellents  articles 
sur  hes  Mmrahles.-lz  suis  heureux  que  ce  livre  ait  appelé  l'attention  d'un  esprit 
tel  que  le  vôtre,  et  que  vous  soyez,  vous  aussi,  sollicité  par  les  questions 
sociales,  préoccupation  suprême  de  notre  siècle.  Je  vous  félicite  de  votre 


'')  Ces  quatre  mots  ont  été  supprimés;  mais,  selon  le  désir  de  Victor  Hugo,  les  éloges  décer- 
nés au  graveur  sont  restés.  —  '-'  Archives  Spoelberch  de  lj)vettjoul, 

(^)  Archives  Spoelberch  de  Lovenjoul. 

'*'  Inédite.  —  Algernon  Swinburne,  poëte  anglais,  écrivit  plusieurs  tragédies,  mais  son 
talent,  très  original,  est  surtout  apprécié  pour  ses  vers.  Il  fit  quelques  articles  de  critique.  On 
trouve,  dans  la  Couronne  poétique  de  Uiêor  HugOj  deux  poésies  de  Swinburne. 
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talent,  monsieur,  et  je  vous  offre  avec  tous  mes  remercîments ,  l'assurance  de 
mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Victor  Hugo'^1 


A.  A.u^ilte  Uacquerie^'^\ 

Réponse  précise  en  regard  des  questions  : 

1°  M.  Chenay  a-t-il  reçu,  oui  ou  non,  de  M.  Castel,  pour  faire  graver  sur 
bois  ces  dessins  [non  autorisés)  la  somme  de  quin'n  cents  francs^ 

2°  A-t-il  reçu  cette  somme  comptant  et  d'avance? 

3°  Ayant  dans  les  mains  cette  somme  (qui  eût  payé  un  graveur  de  talent) 
M.  Chenay  a-t-il  fait  faire  à  crédit  et  au  rabais  les  gravures  (par  un  graveur 
qui  les  a  manquées)  moyennant  l'offre  de  ^jo  fr.^ 

3°  En  d'autres  termes,  est-ce  vrai  que  ce  travail,  payé  quinze  cents  francs 
par  M.  Castel,  ait  été  payé  par  M.  Chenay  trois  cent  cinquante  francs, 
M.  Chenay  gardant  de  la  sorte  pour  lui  (au  préjudice  de  M.  Castel  qui  a  trop 
payé  et  de  M.  Hugo  dont  les  dessins  sur  bois  ont  été  manques)  la  somme  de 
on're  cent  cinquante  francs. 

5°  Est-il  vrai  que  même  les  350  francs  n'aient  pas  été  payés  à  M.  Gérard 
par  M.  Chenay,  qu'il  y  ait  protêt,  et  menace  de  procès? 

Réponse  claire. 

Quant  à  l'atermoiement  fin  février  et  fin  avril,  M.  Victor  Hugo  ne 
l'accepte  pas.  Une  affaire  ajournée  n'est  point  une  affaire  finie.  Or,  celle-ci, 
où  le  nom  de  M.  Victor  Hugo  se  trouve  mêlé,  doit  être  finie  tout  de  suite. 
M.  Victor  Hugo  est  en  droit  d'exiger  et  exige  par  le  retour  du  courrier 
et  immédiatement  la  quittance  de  M.  Gérard. 

27  X""  1862. 


A.  Paul  Meurice^^\ 

Hauteville-House ,  31  décembre  1862. 

Ce  que  vous  recevrez  en  même  temps  que  ce  mot  n'est  pas  encore  le  fron- 
tispice promis  pour  vos  Misérables.  Ils  sont  bien  vôtres,  car  si  j'ai  fait  le  livre, 

(')  Communiquée  par  le  British  Muséum,  Londres. 

'-'  Note  inédite  écrite  par  Victor  Hugo  en  marge  d'une  lettre  d'Auguste  Vacquerie. 

('5  Inédite. 
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vous  et  Auguste,  l'avez  mis  au  monde.  Ce  frontispice  ne  peut  pas  être  le 
premier  croq^uis  venu,  et  le  temps  m'a  manqué.  Ce  que  je  vous  envoie  est 
simplement  pour  prendre  patience.  Sercz-vous  assez  bon  pour  distribuer  les 
autres  choses  aux  adresses  indiquées.  Mathieu  de  la  Drôme  a  eu  raison  cette 
fois,  le  temps  est  horrible,  toutes  les  postes  arrivent  et  partent  en  retard. 
Voici  qu'on  sonne  le  départ  du  packet  et  je  me  dépêche  de  fermer  cette  lettre. 
A  bientôt  une  plus  longue.  Si  je  vous  disais  combien  je  vous  aime,  la  lettre 
ne  finirait  pas.  Vous  m'écrivez  que  vous  avez  un  peu  souffert  cette  année,  je 
n'entends  pas  cela.  C'est  bon  pour  nous  autres  vieux,  de  souffrir. 
Vous,  soyez  heureux  et  glorieux.  Je  vous  embrasse. 

Victor  H.  (1) 


1863. 

yi  A.ugulîe  XJacquene  (^l 

H. -H. ,  1"  janvier  [1863]. 

Voici,  cher  Auguste,  un  croquis  de  la  Moselle.  Nous  avons  tant  parlé 
dans  ce  voyage  de  vous,  si  désiré  et  si  regretté,  qu'en  somme  il  faut  bien 
que  vous  en  soyez  un  peu.  Ceci  vous  représente  le  burg  d'un  chevalier 
voleur  appelé  Zorn.  J'ai  fait  ce  dessin  dans  le  bac  en  passant  la  Moselle.  Je 
le  détache  pour  vous  de  mon  carnet.  C'est  mon  bonjour  bon  an.  Vous  avez 
été  bien  admirable  pour  moi  cette  année,  l^es  Misérables  vous  doivent  le  jour 
autant  qu'à  moi.  Je  n'ai  fait  que  faire  le  livre,  vous,  vous  l'avez  publié. 
Sans  vous,  et  sans  Meurice,  en  vérité,  ce  Léviathan  n'eût  pu  être  lancé 
à  la  mer. 

Maintenant,  à  votre  tour,  la  grande  œuvre!  J'attends  et  j'applaudis  dans 
mon  trou. 

Offrez  mes  vœux  et  mes  hommages  à  toutes  vos  femmes,  grandes  et 
petites.  Et  je  vous  embrasse. 

V. 

Meurice  est-il  à  Paris .?  ou  à  Bruxelles.?  Voudriez-vous  lui  transmettre 
ceci }  '^^ 


(')  Bibliothèque  Nationale. 

(2)  Inédite.  —  (')  Bibliothèque  Nationale. 
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A.  Albert  Lacroix. 


10  janvier  1863. 

Vous  me  demandez  une  réponse  définitive '^'j  mais  cette  réponse  ne  peut 
être  qu'un  ajournement  pour  vous  comme  pour  tous  les  autres  éditeurs  qui 
veulent  bien  me  faire  des  offres.  Et  voici  pourquoi  :  —  Je  suis  au  seuil  d'un 
très  grand  ouvrage  à  faire.  J'hésite  devant  l'immensité,  qui  en  même  temps 
m'attire.  C'est  ^5.  Si  je  fais  ce  livre,  et  mon  parti  ne  sera  pris  qu'au  prin- 
temps, je  serai  absorbé.  Impossibilité  de  publier  quoi  que  ce  soit  jusqu'à  ce 
que  j'aie  fini.  Il  m'est  donc  impossible  de  me  lier.  J'ai  bonne  volonté  abso- 
lue, et  pour  vous  c'est  une  affection  véritable,  mais  vous  voyez  que  je  ne 
peux  qu'ajourner.  Si  je  ne  fais  pas  ce  volume,  {Eheu!  labmtur  anm)^  au  prin- 
temps nous  reparlerons  '^l 


A  M"''  Viôfor  Foucher^^\ 


13  janvier  1863. 

Je  demande  à  Julie  la  permission  d'ajouter  quelques  lignes  à  sa  lettre. 
Chère  Mélanie,  je  n'ai  pas  beaucoup  le  temps  d'écrire,  mais  mon  vieux 
cœur  garde  ses  vieilles  tendresses,  et  vous  êtes  toujours  pour  moi  la  sœur 
chère  dont  je  souhaite  le  bonheur.  Vous  vivez  aujourd'hui,  comme  moi, 
dans  l'attente  d'une  vie  meilleure.  Le  plus  beau  nom  de  la  mort,  c'est 
Espérance. 

Je  vous  embrasse  bien  cordialement,  chère  sœur. 

Victor  H.CO 

\ 

O  Lacroix  demandait  à  traiter  pour  des  volumes  ine'dits  et  pour  les  volumes  de  l'exil  :  Napo- 
Ic'on-le-PeiHj  Châtiments,  Discours,  —  '*)  J^uatrevixgt-trei'^.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie 
nationale. 

'')  Inédite.  —  '*'  CoUedion  du  baron  de  Uilliers. 
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À  M.  de  BieviUe^\ 

H^uteville-Hoase,  21  janvier  1863. 
Monsieur, 

En  vous  adressant  l'expression  de  ma  vive  gratitude,  permettez-moi  de 
mêler  une  observation  au  remerciement  q^ue  je  vous  dois  à  l'occasion  de  votre 
article  du  10  janvier  si  excellent  et  si  cordial  pour  mon  fils.  Vous  aussi  vous 
affirmez,  avec  l'autorité  d'un  esprit  libéral,  que  la  réintégration  de  Jean  Val- 
jean  au  bagne  est  «une  impossibilité».  Il  n'y  a  pourtant  là,  hélas,  que  la 
vérité  pure  et  simple  j  la  loi  telle  qu'elle  est  appliquée  par  la  magistrature 
telle  qu'elle  est.  Vous  reconnaîtrez,  je  n'en  doute  pas,  en  y  réfléchissant,  qu'il 
est  temps  de  dénoncer  ces  excès  légaux,  que  la  conscience  universelle  a  raison 
de  tenir  en  suspicion  la  justice  humaine,  et  qu'en  présence  de  Lcsurques 
non  réhabilité  et  de  Rosalie  Doise  torturée,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
magistrature  française  mérite,  non  l'appui,  mais  la  sévérité  des  sérieuses  et 
généreuses  intelligences  comme  la  vôtre.  Si  j'étais  en  France  sous  un  gouver- 
nement libre,  je  prouverais  par  des  faits  extraits  des  sommiers  judiciaires, 
que  dans  l'histoire  juridique  de  Jean  Valjean,  j'ai  été  non  au  delà,  mais  en  deçà 
de  la  réalité.  Jusqu'à  ce  que  je  puisse  faire  cette  preuve,  je  demande  aux 
hommes  impartiaux,  tels  que  vous,  leur  neutralité.  Attendez,  et,  la  démons- 
tration faite,  les  preuves  données,  vous  serez  surpris,  je  vous  l'annonce 
d'avance,  et  vous  partagerez  ma  douleur  et  mon  indignation  devant  l'hypo- 
crisie pénale. 

Ceci,  monsieur,  n'est  ni  une  rectification,  ni  une  réclamation;  c'est 
l'appel  d'une  conscience  honnête  à  une  autre  conscience  honnête  ;  c'est  une 
simple  lettre  privée  qui  ne  demande  aucune  publicité,  et  qui  d'ailleurs,  sous 
ce  régime,  ne  pourrait  être  publiée.  Je  tiens  seulement,  et  de  vous  à  moi, 
comme  dans  une  causerie  intime  et  amicale,  à  fixer  sur  un  point  important 
votre  attention  sérieuse,  et  je  ne  saurais,  monsieur,  vous  donner  une  marque 
meilleure  de  ma  cordiale  estime  pour  votre  personne  et  votre  talent. 

Victor  Hugo  ^2'. 


*')  Avocat,  auteur   dramatique   et  critique  théâtral   au  Siècle,  où  il  fit  aussi  de   la  critique 
littéraire.  —  <*>  L«  Mis/taùles,  tome  IV.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 


A  AUGUSTE  VACQUERIE.  435 

A  Pau/  de  Saint-ZJiôîor  ^'l 

Hauteville-House ,  22  janvier  1863. 
Monsieur, 

Voulez-vous  permettre,  cette  fois  encore,  que  ce  soit  ma  carte  qui  vous 
remercie  et  qui  me  remplace  près  de  vous?  Les  expressions  me  manquent 
pour  vous  dire  à  quel  point  je  suis  ému  de  votre  magnifique  page  sur 
Les  Misérables j  si  excellente  pour  mon  fils,  si  admirable  pour  moi  '2). 

Je  suis  à  vous  profondément. 

Victor  Hugo^^I 


A.  Augufîe  ZJacquene^''\ 

H. -H. ,  25  janvier  [1863]. 

Vous  êtes  de  si  excellent  conseil,  cher  Auguste,  que  vous  devez  connaître 
toutes  mes  affaires.  Lisez  ces  deux  lettres,  après  quoi  je  vous  serai  obligé  de 
les  fermer  et  de  les  envoyer.  L'une  est  à  M.  de  Lorbac,  ami  de  MM.  Proth 
et  Louvet,  qui  me  demande  la  permission  de  mettie  Marie  Tudor  en  opéra 
français.  Vous  serez  le  premier  à  penser  que  je  n'y  puis  consentir  (et  à  ce 
propos,  merci  de  tous  les  excellents  et  utiles  détails  que  vous  me  donnez  sur 
la  reprise  de  mes  pièces).  —  La  seconde  lettre  est  à  M.  Castel'^l  Elle  vous 
mettra  un  peu  au  fait  de  cette  triste  affaire  Chenay,  et  pourtant  vous  n'en 
voyez  que  le  très  petit  côté.  Ce  ne  sera  qu'à  la  dernière  extrémité  que  je  me 
résoudrai  à  lever  tout  ce  vilain  voile.  L'étrange,  c'est  que  M.  Chenay  ayant 
pris  le  parti  de  ne  plus  répondre  aux  lettres  que  nous  lui  écrivons,  ma  femme 
et  moi,  me  force  à  m'adresser  à  M.  Castel,  et  qui  sait  si  je  ne  serai  pas  amené 
à  faire  à  M.  Castel  même  des  questions  sur  des  sujets  bien  autrement  graves } 
Je  suis  triste  de  tout  cela.  Mais  je  suis  bien  à  vous  du  fond  du  cœur. 

V. 

Si  vous  voyez  Charles,  engagez-le  de  ma  part  à  être  fort  réservé  dans  ses 
relations  avec  M.  Chenay.  Sa  mère  lui  contera  tout,  et  à  vous  aussi '^l 

'')  Inédite.  —  (*'  Feuilleton  de  ha  Presse,  19  janvier  1863 ,  sur  le  drame  tiré  par  Charles  Hugo 
et  Paul  Meurice  du  roman  de  Victor  Hugo  et  représenté  à  Bruxelles.  —  '''  Colledion  Paul  de 
Saint-UiHor. 

'*)  Inédite.  —  f''  Nous  n'avons  pas  cette  lettre.  —  (*'  Bibliothèque  Nationale. 

28. 
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31  janvier  [1863]. 

Cher  Auguste,  voici  l'inconvénient  possible.  Cette  lettre  peut  réveiller 
le  chat  qui  dort '2).  Elle  admet  la  possibilité  d'une  chicane  de  police  aux 
Misérables.  Or,  l'édition  actuelle,  tirée  à  120.000,  est  déjà  fort  mal  vue.  On 
vient  d'en  interdire  l'affiche.  De  là  à  d'autres  mesures  hostiles  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Cette  lettre  indiquerait  que,  jusqu'à  un  certain  point,  l'auteur  s'y  attendrait. 
J'en  crois  la  publication  intempestive,  dangereuse  peut-être.  Au  reste,  soyez 
assez  bon  pour  voir  de  ma  part  M.  Hetzel.  S'il  est  de  mon  avis,  vous  expo- 
serez nos  craintes  à  M.  Cuvillier-Fleury  qui,  dans  sa  loyauté,  sera  le  premier 
à  comprendre  la  non-publication.  J'ai  reçu  l'article  de  L.  Ulbach,  envoyé  par 
vous.  Merci,  et  merci  encore. 

A  vous. 

V.  (3). 


A.  A.uguIÎ€  Uacquerie 


(^'). 


H. -H.,  17  mars  [1863]. 

Je  reviens  à  votre  livre '^''.  C'est  un  drame  en  effet,  et  la  division  par 
scènes  a  profondément  sa  raison  d'être.  Le  théâtre  est  petit.  Jersey  5  l'action 
immense,  le  progrès.  Quels  personnages,  l'Angleterre,  la  France,  l'exil,  le 

t''  Inédite.  —  ^^'  Cuvillier-Fleury  avait  envoyé  à  Auguste  Vacquerie  une  copie  de  la  lettre  de 
Victor  Hugo  (9  mai  1862)  [voir  page  388]  et  demandait  l'autorisation  de  publier  cette  lettre. 
Vacquerie  écrit  aussitôt  à  Guernesey  : 

28  janvier  1863. 

«Mon  cher  maître,  Cuvillier-Fleury  m'envoie  cette  copie,  et  me  demande  si  vous  l'autorisez  à 
publier  votre  lettre  dans  un  volume  où  il  recueille  de  vieux  articles.  Je  pense  que  vous  n'y  verrez 
aucun  inconvénient,  mais  que  vous  mettrez  pour  condition  qu'il  publiera  toute  la  lettre  sans 
passer  un  seul  mot.  Il  m'écrit  que  votre  lettre  lui  «a  donné  à  penser  qu'il  y  avait,  en  efiFet, 
quelque  inconvénient  à  continuer  une  polémique  de  ce  genre,  et  qu'elle  expliquera  pourquoi  il 
s'est  arrêté  dans  ce  travail  attrayant  et  redoutable  de  juger  l'œuvre  entière.  » 

Décidez.  Il  voudrait  bien  avoir  sa  réponse  tout  de  suite,  son  imprimeur  le  harcèle.  Tâchez  de 
répondre  mardi.  » 

f')  Bihliothèque  Nationale. 

('''  Inédite.  —  (*'  Les  Miettes  de  l'hiffoire. 
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passé,  l'avenir!  et  nulle  abstraction;  tout  cela  s'incarne  et  vit,  le  passé  dans 
les  rois  et  les  émigrés,  l'avenir  dans  les  proscrits.  Par  une  fissure  dans  la 
sombre  muraille  humaine ,  l'Inconnu  apparaît.  Votre  drame  va  des  bêtes  aux 
esprits  à  travers  l'homme.  Il  y  a  la  lumière  intérieure,  la  conscience;  et  la 
lumière  extérieure.  Dieu.  Appelons  Dieu,  si  vous  l'aimez  mieux,  l'Infini  ou 
l'Idéal  ;  mais  il  y  est.  Je  vous  parlerai  souvent  de  ce  livre.  Je  suis  fier  d'y  être. 
Il  y  a  de  la  foi  dans  votre  style  j  on  y  sent  le  devoir  et  le  droit.  Moyen  âge 
et  révolution,  sous  quel  souffle  vous  avivez  toutes  ces  flammes,  les  unes 
mauvaises,  les  autres  bonnes!  le  lecteur  sera  convaincu,  et  vaincu.  De  plus, 
c'est  excessivement  amusant.  La  comédie  est  aussi  gaie  que  la  tragédie  est 
poignante.  Le  succès  sera  grandissime.  Ma  première  lettre  n'était  qu'un  cri. 
J'ai  encore  bien  des  choses  à  vous  dire. 

Ex  imo. 

A.  yiîbert  Lacroix  (^^ 

Hauteville-House ,  29  mars  [1863]. 

Je  reçois,  mon  cher  monsieur  Lacroix,  votre  envoi  et  votre  lettre  du  24. 
Permettez-moi  de  vous  rappeler  que  les  épreuves  que  je  réclame  avec  le  plus 
d'insistance  (déjà  cinq  fois,  sans  reproche)  ce  sont  les  épreuves  des  variantes 
très  importantes  que  je  vous  ai  envoyées  en  octobre  1862  ^^),  voilà  six  mois, 
sur  le  mm  de  Vontfnercy  mal  entendu  à  Waterloo  par  Thénardier,  les  changements 
portent  sur  un  passage  du  mauvais  pauvre  (Tome  VI)  et  de  la  bouteille  d'encre 
qui  ne  réussit  qu'a  blanchir  (Tome  X).  Je  vous  envoyais  ces  variantes  en  hâte, 
en  vous  demandant  épreuve  immédiate  et  en  vous  prévenant  que  je  n'en 
avais  pas  gardé  copie;  faites  enfin  droit,  je  vous  prie,  à  ma  réclamation 
{sixième  fois)  y  envoyez-moi  épreuves  de  ces  variantes  nécessaires  pour  l'édition 
in-i8,  le  plus  tôt  possible.  Ce  sont  ces  éprcuves-là  surtout  que  je  demande. 
- — ^  J'ai  fait  toutes  vos  commissions,  et  vous  pouvez  compter  sur  tous  nos  amis 
ici.  Madame  Victor  Hugo  est  à  Paris  depuis  huit  jours.  Je  lui  enverrai  votre 
lettre. 

Il  est  inouï  que  M.  Tarride  nie  le  sixième  de  M.  Het'^el.  Auriez-vous  la 
bonté  de  prier  M.  Jettrand  d'en  écrire  de  ma  part  à  M.  Hetzel,  qui  a  pro- 
bablement, traité  ou  lettre,  de  quoi  confondre  l'honnête  Tarride. 


(•'  Bibliothèque  Nationale. 

(-'  Inédite.  —  '''  Lettre  du  20  octobre  1862. 
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Vous  trouverez  sous  ce  pli  une  lettre  absolument  inintelligible  pour  moi. 
Voudriez-vous  prendre  la  peine  de  faire  savoir  au  signataire  de  cette  lettre 
que  je  n'ai  su  que  par  lui  la  nouvelle  de  cette  réimpression  des  Châtiments 
commencée  à  Bruxelles.  Aucune  demande  d'autorisation,  aucune  proposition 
d'affaire  ne  m'a  été  faite,  et  je  ne  comprends  rien  à  ce  petit  mystère. 

Je  suis  absorbé  par  le  travail,  et  je  vous  écris  en  hâte  pour  que  cette  lettre 
parte  par  le  packet  attendu.  Offrez  mes  hommages  à  madame  Lacroix  et 
croyez  à  mes  plus  affectueux  sentiments. 

V.  H.(ï). 


A.  Emile  de  Girardin. 


Hauteville-House ,  2  avril  1863. 

Les  bruits  de  vous  autres  vivants  m'arrivent  tard  dans  ma  solitude,  mais 
finissent  par  m'arriver. 

J'apprends  que,  dans  un  banquet  de  la  Vresse,  vous  avez,  courageusement, 
évoqué  les  absents,  et  qu'en  un  toast  de  la  plus  noble  éloquence,  vous  avez 
associé  mon  souvenir  au  souvenir  de  la  liberté. 

La  liberté  ne  rentrera  pas  sous  ce  régime j  il  la  craint,  et  il  a  raison  :  la 
liberté  a  bonne  mémoire  et  aucune  cohabitation  n'est  possible  entre  elle  et 
ce  gouvernement  né  d'un  crime  brusque,  le  coup  d'état,  et  maintenu  par 
un  crime  continu,  le  despotisme.  Je  n'ai  donc  pas  vos  espérances,  et  d'un 
autre  côté  il  est  probable  que  mes  espérances  vous  sembleraient  illusions  j 
mais  nous  communions,  vous  et  moi,  dans  le  dévouement  au  progrès  et  à 
cette  liberté  irréductible,  la  vaincue  d'aujourd'hui,  la  victorieuse  de  demain. 

Cher  grand  penseur,  je  vous  remercie  et  je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo. 

Voulez-vous  me  permettre  de  contresigner  ici  tout  ce  qu'Auguste  Vacqucric 
vous  a  dit  ou  vous  dira  d'un  courageux  et  brillant  écrivain  de  la  jeune  géné- 
ration, M.  Mario  Proth.  Il  est  digne  de  figurer  comme  collaborateur  dans 
ces  colonnes  qu'illustre  et  illumine  votre  puissant  esprit  ^'^\ 

'•'   Correspondance  relative  aux  Misérables.  —  Bibliothèque  Nationale. 
(*'  Brouillon.  Archives  de  la  famille  de  Ui^or  Hugo. 
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^^ix  Membres  du  Cercle  démocratique  de  Pise. 

Hauteville-House ,  3  avril  1863. 
Mes  frères  italiens, 

Votre  éloquente  et  noble  lettre  me  va  au  cœur.  J'accepte  avec  empresse- 
ment la  place  que  vous  m'offrez  parmi  vous.  L'Italie  une  et  libre,  c'est  mon 
vœu  comme  le  vôtre.  Délivrer  l'Italie,  c'est  grandir  la  civilisation. 

Aujourd'hui,  vendredi  3  avril,  à  l'heure  où  je  vous  écris,  il  y  a  dix-huit  cent 
soixante-trois  ans  que  Jésus-Christ  est  mort  sur  la  croix.  Il  n'est  pas  mort  à 
Rome.  Il  est  mort  à  Jérusalem.  Il  paraît  que  les  papes  l'ont  oublié,  puisqu'ils 
se  sont  assis  au  sommet  du  Capitole  sans  voir  que  leur  place  est  au  pied  du 
Calvaire.  Le  christianisme  est  moins  auguste  couronné  au  Vatican  qu'age- 
nouillé au  Golgotha. 

Une  triple  couronne  de  jouissances  et  d'orgueils  terrestres  représente  étran- 
gement la  couronne  d'épines. 

Puisque  les  papes  s'obstinent,  puisqu'ils  dédaignent  Jérusalem,  puisqu'ils 
usurpent  Rome,  l'Italie  aussi  s'obstinera.  L'Italie  reprendra  Rome,  par  droit 
et  par  devoir.  Elle  reprendra  Rome,  comme  elle  reprendra  Venise.  Le  pape 
est,  comme  le  césar,  un  souverain  étranger. 

Je  vous  remercie,  messieurs,  je  suis  votre  compatriote,  et  je  serre  vos 
mains. 

Victor  Hugo. 
yi  Jules  Janin. 

Hautcvillc-House ,  16  avril  1863. 

Je  reçois,  cher  confrère,  votre  éloquente  et  charmante  lettre,  et  je  vous 
réponds  bien  vite.  Oui,  l'absent  est  à  vous,  tout  à  vous,  mais,  hélas,  il  est 
l'absent. 

Que  je  voudrais  être,  pour  parler  comme  Saint-Simon,  bombardé  votant  de 
Guernesey  aux  Quatre-Nations ,  le  23,  crever  le  dôme  de  l'Institut  et  tomber 
au  milieu  de  ces  prunelles  rondes,  avec  le  vote-éclair  :  Jules  Janin. 

Je  crois  que,  de  peur  de  moi,  et  d'éblouissement  de  vous,  vous  seriez 
nommé. 

Mais,  hélas,  le  style,  la  poésie,  la  critique,  le  goût,  l'esprit,  le  charme,  la 
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force,  la  rehommée,  l'autorité,  la  puissance,  trente-cinq  ans  d'éloquence  et 
de  succès,  que  de  choses  vous  avez  contre  vous! 

C'est  égal,  les  académies  elles-mêmes  ont  des  moments  lucides,  et  j'espère 
votre  élection. 

Sur  ce,  mon  vaillant  et  glorieux  confrère,  je  vous  embrasse. 

Victor  Hugo. 

P.  S.  —  D'influence,  hélas,  je  ne  m'en  crois  plus.  A  l'Académie,  un  mort 
est  immortel,  mais  un  absent  est  mort.  Pourtant,  j'avais  un  voisin  que 
j'entraînais  parfois  jusqu'à  voter  pour  Dumas,  Balzac  et  Musset,  c'est  Ponger- 
ville.  Envojez-lui  ce  mot  (à  moins  qu'il  ne  soit  devenu  bonapartiste). 

Tum. 

i  V.  !'^ 


A  Lamartine  ^'^\ 

Hauteville-House,  19  avril  1863. 
Mon  cher  Lamartine, 

Je  reçois  et  je  lis  aujourd'hui  seulement  19  avril  votre  travail  sur  Les  Misé- 
rables ^^l 

J'aurais  beaucoup  de  choses  à  vous  répondre.  Mais  il  faut  être  Michel- 
Ange  pour  avoir  le  droit  de  répondre  à  Raphaël. 

Je  me  borne  à  ceci  qui  a  toujours  tout  résumé  et  tout  terminé  entre  vous 
et  moi,  un  serrement  de  main. 

Victor  Hugo^''1 
uA  A-lbert  Lacroix. 

H.-H. ,  2  mai  [1863]. 

Cher  monsieur  Lacroix,  la  difficulté  pour  moi,  ce  serait  de  mener  de 
front  un  très  grand  livre  à  écrire  et  le  tracas  des  publications,  épreuves  à  cor- 

(''  ClÉment-Janin.  Uiiior  Hugo  en  exil. 

'')  Inédite.  —  (^'  Voir  page  164  le  re'sume'  des  cinq  Entretiens  du  Cours  familier  de  litte'rature. 
Seule  l'Idylle  de  la  rue  Plumet  trouva  grâce  devant  Lamartine.  —  (*'  Communique'e  par 
M"'  Mariotte. 
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rigcr,  lettres  innombrables  auxquelles  il  faut  répondre,  etc.,  etc.  J'ai  besoin 
pour  travailler  de  solitude  et  de  concentration  sur  une  seule  idée.  L'obstacle 
à  ce  que  vous  désirez  est  là.  Du  reste,  je  suis  complètement  de  votre  avis  sur 
l'utilité  d'entremêler  les  publications,  vers  après  prose,  drame  après  roman, 
et  réciproquement.  Je  ne  quitterais  certainement  pas  Guernesey  sans  cher- 
cher l'occasion,  que  vous  souhaitez,  de  causer  avec  vous.  On  fait  plus  de 
besogne  en  deux  heures  de  causerie  qu'en  deux  mois  de  correspondance. 
Quant  à  votre  in-i8,  je  persiste  dans  le  conseil  que  je  vous  avais  donné.  Le 
bon  marché  n'est  pas  35  fr.  mais  au  plus  20  fr.  A  15  fr.  vous  auriez  eu  une 
vente  énorme.  Vos  35  fr.  s'adressent  au  même  public  que  les  60 -,  le  public 
riche  et  même  très  riche.  Ce  public-là  est  servi.  Vous  en  viendrez  à  mon  avis. 
Il  fallait  une  vraie  édition  bon  marché. 

Je  crois  comme  vous  à  un  grand  succès  pour  l'ouvrage  de  madame  Victor 
Hugo.  Il  est  très  important  qu'on  sache  bien  que  je  n'y  suis  pour  rien.  Dire 
que  ce  livre  est  de  moi  lui  nuirait.  Le  curieux  c'est  que  je  ne  l'ai  même  pas 
lu  en  manuscrit. 

Mille  bons  compliments. 

V.  H. 

Serez-vous  assez  bon  pour  transmettre  cette  lettre  à  son  adresse.  —  J'attends 
toujours  la  lettre  que  vous  m'annoncez  de  M.  Jettrand.  Du  moment  où 
Tarride  ne  nie  plus  la  part  de  Hetzel  et  où  Hetzel  déclare  qu'il  me  donne 
commission  de  la  toucher,  je  ne  comprends  plus  l'obstacle.  Veuillez  offrir 
mes  hommages  à  madame  Lacroix  f'  '. 


A  Pau/  Meun'ce^^'. 

H. -H.,  14  mai  [1863]. 

Vous  savez  bien,  n'est-ce  pas.^^  que  mon  silence  est  une  songerie  à  mes 
amis.  Souvent,  c'est  à  force  de  penser  toujours  à  ceux  qui  sont  nôtres 
qu'on  ne  leur  écrit  pas.  On  se  figure  que  la  pensée  va  toute  seule,  et  que 
tout  ce  qu'on  a  pour  eux  dans  le  cœur  les  cherche  et  les  trouve  sans  le  secours 
du  timbre-poste.  Que  je  voudrais  donc  vous  serrer  la  main  !  Quand  vous 
reverrai-je.f*  Avez-vous  souvenir  de  nos  doux  projets  de  l'an  passé .f*  est-ce 

('^  Publiée  en  partie  dans  Les  Misérables.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  Corres- 
pondance relative  aux  Mise'rables.  —  Bibliothèque  Nationale, 
(*)  Inédite. 
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indiscret  de  vous  les  rappeler?  est-ce  importun  de  vous  faire  resonger  à  ces 
joies?  J'ai  travaillé  tout  VhÏYcr, passim^  la  tête  plongée  dans  cette  incubation 
de  ma  grande  rêverie  que  vous  savez.  Dieu  me  donnera-t-il  vie  et  force  pour 
mener  à  fin  cette  immensité  que  mes  ennemis  appelleront  énormité? 

Je  suis  un  peu  vieux  pour  mettre  en  mouvement  les  montagnes,  et  quelle 
montagne  !  la  Montagne  même  !  93  !  enfin  !  Diex  el  volt.  Cher  grand  cœur 
que  vous  êtes,  aimez-moi  un  peu.  Où  en  sommes-nous  de  nos  comptes? 
Serez-vous  assez  bon  pour  remettre  à  ma  femme,  de  ma  part,  150  fr.  Ma 
femme  vous  priera  peut-être  aussi  de  payer  des  valeurs.  Que  faites-vous  en  ce 
moment?  Quelle  œuvre  exquise  et  profonde  préméditez-vous?  Écrivez- 
moi.  Je  vous  aime  bien. 

V.  f*l 


A  Lamartine. 

Hauteville-House ,  23  mai  1863. 
Cher  Lamartine, 

Un  grand  malheur  vous  frappe  f^'  ;  j'ai  besoin  de  mettre  mon  cœur  près 
du  vôtre.  Je  vénérais  celle  que  vous  aimiez. 

,  Votre  haut  esprit  voit  au  delà  de  l'horizon  5  vous  apercevez  distinctement 
la  vie  future.  Ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  est  besoin  de  dire  :  espérez.  Vous  êtes 
de  ceux  qui  savent. 

Elle  est  toujours  votre  compagne  5  invisible,  mais  présente.  Vous  avez 
perdu  la  femme,  mais  non  l'âme.  Cher  ami,  vivons  dans  les  morts. 


V 

A  Madame  XJi6tor  Hugo  (^). 

16  juin  [1863],  mardi  j  h. 

Chère  amie,,  j'ai   ton  livrc'''l   J'ai  passé  ma  journée  à   le  lire,  j'ai  lu 
presque  tout,  je  suis  ravi,  c'est  exquis  et  bon,  c'est  simple  et  délicat  et  vrai 

(')  Bibliothèque  Nationale. 

W  Madame  de  Lamartine  venait  de  mourir. 

(')  Inédite.  —  (*'  Uilior  Hugo  raconte' par  un  témoin  de  sa  vie. 
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et  charmant,  je  te  saute  au  cou,  je  t'embrasse  et  j'embrasse  Charles  et 
Vacquerie,  je  crois  que  cela  enchantera.  Il  y  aura,  je  suppose,  quelques 
petites  réclamations  pour  de  petites  inexactitudes  de  peu  d'importance  que 
j'eusse  rectifiées  d'un  trait  de  plume  si  j'eusse  lu  les  épreuves,  mais  cela  n'est 
rien,  l'ensemble  est  excellent,  et  le  détail  fin,  juste  et  vivant.  Je  te  gri- 
bouille ceci  en  hâte,  au  galop,  pour  que  tu  aies  mon  impression  toute 
chaude.  Victor  qui  a  lu  des  pages  çà  et  là  est  dans  le  ravissement,  il  ne 
pouvait  ce  matin  s'arracher  du  livre ,  et  nous  nous  sommes  fort  disputés  à 
qui  l'aurait,  ma  majesté  l'a  emporté,  mais  c'est  un  coup  d'état  et  un  acte 
de  tyrannie. 

Bravo  encore  et  je  te  rembrassc. 

V. 

Prie  Auguste,  l'homme  exact  et  infaillible,  d'avoir  la  bonté  de  se  charger 
de  faire  passer  cette  lettre  à  M.  Carjat^'l 


A.  Auguffe  Uacquerie  ^^\ 


Dimanche,  7  h.  du  soir.  [21  juin  1863.] 

Cher  Auguste,  je  vous  écris  sur  la  table  où  vous  manquez,  à  côté  d'un 
verre  que  je  viens  de  vider  à  votre  santé.  J'ai  porté,  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple,  un  toast  au  malicieux  aventurier  et  zu  général  des  altérés.  Puis  je 
me  suis  attendri,  et  j'ai  déclaré  que  j'étais  profondément  ému  de  la  coopé- 
ration d'Auguste  Vacquerie  au  succès  du  charmant  livre  d'une  charmante  jemme^^^. 
L'émotion  a  gagné  le  peuple  composé  de  Charles,  Victor,  Guérin,  madame 
Julie  et  mademoiselle  Lux,  on  a  un  peu  larmoyé,  on  vous  regrette,  on  vous 
désire,  on  vous  aime,  et  je  vous  écris.  A  bientôt. 

Victor  H. 

Ma  femme  me  prend  pour  secrétaire ,  elle  a  les  yeux  un  peu  fatigués  de  son 
voyage,  et  vous  écrira  demain^*'. 


(''  Carjat,  photographe  renomme.  —  Bibliothèque  Nationale. 

(*)  Inédite.  —  '')  Vacquerie  avait  dirigé  et  conseillé  M°"  Victor  Hugo  pour  son  livre  :  Uilior 
Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie  ,  11  en  avait  corrigé  les  épreuves  et  surveillé  le  lancement. 
—   (*)  Bibliothèque  Nationale. 
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A  MM.  J.  Het^I  et  A.  Lacroix. 

Hauteville-House,  19  juillet  [1863]. 
Messieurs, 

Je  continue  d'applaudir  au  beau  travail  de  monsieur  Brion^^l  Ses  derniers 
dessins,  la  petite  Cosette,  le  père  Fauchelevent,  Jean  Valjean  dans  la  fosse, 
la  mort  du  Colonel,  les  deux  enfants  sous  le  fardier,  prouvent  une  étude  pro- 
fonde et  réussie  du  livre.  C'est  un  effet  très  grand,  très  saisissant  et  très  sombre 
c]^ue  le  Napoléon  retournant  vers  Waterloo. 

Pour  moi,  monsieur  Brion  réussit  de  plus  en  plus  dans  cette  traduction  où 
il  combine  une  foule  de  qualités  diverses.  C'est  un  beau  talent;  le  succès  qu'il 
obtient  est  parfaitement  mérité  et  je  suis  charmé  d'en  être  l'occasion. 

Je  vous  remercie,  messieurs,  et  puisque  vous  m'en  faites  l'offre  gracieuse 
je  vous  demanderai  7  exemplaires  du  petit  format  et  3  du  grand. 

Vous  voyez  que  j'use  en  vraie  liberté  et  en  toute  cordialité  de  la  latitude 
que  vous  voulez  bien  me  laisser.  Recevez,  messieurs,  avec  toutes  mes 
félicitations  pour  M,  Brion  et  pour  vous,  l'assurance  de  mes  sentiments  très 
distingués. 

"     Victor  Hugo'^1 


Au  Direâeur  du  Phare  de  la  Loire. 

Hauteville-House,  4  août  1863. 

Mon  honorable  et  cher  concitoyen. 

Le  Phare  de  la  Loire  va  reparaître'^'.  A  vrai  dire,  il  n'avait  point  disparu. 
Sa  trace  restait  dans  tous  les  cœurs  convaincus  et  dans  tous  les  nobles  esprits. 
La  liberté,  momentanément  éclipsée,  laisse  toujours  derrière  elle  de  ces  traî- 
nées lumineuses.  On  n'a  qu'à  regarder  au-dessus  de  sa  tête,  on  voit  où  la 

(''  Brion,  dessinateur  de  grand  talent,  a  illustré  hes  Misérables  et  reproduit  les  principaux 
personnages  de  Qmtrevin^-trei'u,  —  '*'  Correspondance  relative  aux  Misérables.  —  Bibliothèque 
Nationale, 

(■■')  Après  une  suspension  de  deux  mois,  L.e  Phare  de  la  Loire  publia  dans  son  premier  numéro 
(  9  août  1863)  cette  lettre. 


AU  DIRECTEUR  DU  PHARE  DE  LA  LOIRE.         445 

liberté  a  passé  et  l'on  devine  où  elle  reviendra.  Sa  rentrée  est  infaillible. 
L'occultation  n'est  pas  la  mort.  Votre  courageux  journal  le  démontre.  Il  est 
plus  que  jamais  vivant. 

J'affirme  même  que  son  silence  n'était  qu'apparent.  Nous  l'entendions 
dans  cette  ombre.  La  forte  pensée  démocratique  qui  inspire  Le  Phare  de  la 
Loire j  si  éloquemment  exprimée  par  toutes  les  généreuses  voix  de  ses  rédac- 
teurs, n'a  pas  été  un  seul  instant  absente  du  milieu  de  nous.  Depuis  deux 
mois,  ce  muet  nous  a  souvent  parlé. 

Continuez,  reprenez  fièrement  votre  tâche  de  tous  les  jours,  plaidez 
toutes  les  causes  justes,  faites  le  procès  au  préjugé,  à  la  superstition,  au  men- 
songe, à  l'ignorance i  soyez  la  voix  incorruptible  et  sincère,  dites  leur  fait 
aux  monarchies  en  Europe  et  aux  républiques  en  Amérique,  combattez  la 
guerre,  tuez  la  peine  de  mort,  mandez  à  la  barre  de  l'humanité  l'échafaud, 
ce  vieux  coupable}  il  fait  nuit  dans  notre  civilisation,  demandez  qu'on 
apporte  de  la  lumière  j  réclamez,  avec  la  monotonie  tenace  de  la  conviction, 
l'enseignement  gratuit  et  obligatoire  5  criez  aux  esclaves  :  Délivrance  !  et  aux 
peuples  :  Instruction!  Science  est  identique  à  liberté.  S'instruire,  c'est  se 
libérer. 

Et  puisqu'en  ces  temps  de  défaillance  nous  avons  ce  bonheur  que,  dans  la 
minute  où  nous  sommes,  la  lutte  sainte  soit  flagrante  quelque  part,  puisque 
la  Pologne  est  là,  attestant  la  vie  du  droit  par  cette  longue  agonie  qui  ne 
peut  mourir,  montrez  à  tous  les  peuples  ce  peuple  héros,  montrez-le  à  la 
Grèce,  à  la  Roumanie,  à  l'illustre  Hongrie  qui  n'est  pas  difficile  à  réveiller, 
montrez-le  à  l'Italie  qui,  sans  Rome,  la  ville  couronnée,  et  sans  Venise,  la 
ville  lumineuse,  ressemble  à  un  être  qui  voudrait  essayer  de  vivre  et  qui 
n'aurait  ni  sa  tête  ni  son  âmej  montrcz-le  à  d'autres  encore.  La  Pologne,  je 
l'ai  dit  déjà,  et  je  le  répète,  c'est  l'exemple. 

La  Pologne  prouve,  par  toutes  les  preuves  de  l'héroïsme,  que  la  vérité  ne 
se  prescrit  pas,  que  les  violences  et  les  voies  de  fait  la  servent,  que  l'épreuve 
la  fortifie,  qu'intercepter  la  lumière  ce  n'est  pas  supprimer  la  liberté,  qu'in- 
terrompre par  la  force  la  manifestation  vitale  des  hommes,  c'est  accroître 
leur  énergie  intérieure,  que  l'oppression  est,  sans  le  savoir,  une  bonne  nour- 
rice pour  la  haine  sacrée  des  peuples,  patients,  mais  sévères,  et  que  la  mysté- 
rieuse vie  latente  des  nations  se  retrempe  silencieusement  dans  ce  que  le 
droit  a  d'absolu,  dans  ce  que  la  justice  a  de  divin,  et  dans  ce  que  l'indignation 
a  d'inexprimable. 

Je  presse  dans  mes  mains  toutes  vos  mains  vaillantes. 

Victor  Hugo"-. 

("  Alîes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Reliquat.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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A  Vaul  de  Saint-ZJidtor  ^'l 

Vous  êtes,  cher  monsietir,  un  grand  critique  parce  que  vous  êtes  un  grand 
poëte.  Vos  articles  sont  des  œuvres.  Vos  feuilletons  ont  le  souffle  lyrique 
en  même  temps  que  la  science  et  la  pénétration.  Je  vous  demande  la  per- 
mission de  contresigner  la  lettre  de  madame  Victor  Hugo'^l  Elle  vous 
admire  et  je  vous  aime. 

Victor  Hugo^^I 


A  Vaul  Meurice^"'. 


H.-H.,  8  2*ût  [1863]. 

Je  vais  partir  dans  quelques  jours,  avec  cette  douce  pensée  de  vous  ren- 
contrer. Si  je  ne  vous  vois  pas,  c'est  que  vous  serez  heureux  autrement,  et 
mieux,  et  je  vous  aime  tant  que  toutes  les  formes  de  votre  bonheur  me 
plaisent,  même  celles  qui  me  priveraient  de  vous  serrer  la  main  et  de  vous 
embrasser,  sur  notre  Rhin  ou  notre  Moselle  de  l'an  passé.  Votre  noble  et 
grand  esprit  m'a  fait  de  ce  voyage  trop  rapide  et  trop  court  un  paradis.  A 
bientôt  donc,  peut-être. 

Je  vous  serai  obligé  de  payer  pour  moi  à  M""  d'Aunet  un  bon  de 
250  francs  qu'elle  vous  présentera. 

Charles  est  venu  me  voir  le  mois  passé.  Comme  nous  avons  parlé  de  vous  ! 
comme  nous  allons  en  reparler  encore,  jusqu'à  ce  que  je  vous  revoie!  Je  sais 
que  vous  travaillez.  Je  vous  crie  bravo.  Vous  avez  depuis  dix  ans  créé  un 

'•'  Inédite.  —  Paul  de  Saint-Victor  écrivit  dans  ha  Presse  des  3  et  12  août  1863  deux  articles  sur 
lJi£tor  Hugo  raconte' par  un  témoin  de  sa  vie.  —  <"  Voici  la  lettre  que  Madame  Victor  Hugo  cnvo^-a 
\  Paul  de  Saint-Victor  après  avoir  lu  son  premier  article  : 

Hautcvllle-House,  7  août  [1863] 

«Le  journal  L,a  Presse  nous  apporte,  monsieur,  votre  bienveillant  article.  Vous  voyez  mon 
modeste  ouvrage  à  travers  votre  sympathie.  Vous  le  rehaussez  et  le  parez  de  la  grâce  puissante  de 
votre  talent  et  dans  ce  commentaire  de  maître  j'ai  peine  à  me  retrouver.  Si  mon  effort  vous  a 
trouvé  facile  et  si  vous  m'avez  lu  avec  indulgence,  nous  vous  avons  lu  avec  admiration.  Le  res- 
plendissant article  dont  mon  humble  travail  est  si  fier  se  double  pour  moi  du  bonheur  de  vous 
avoir  écoute'.  Puisque  ces  belles  lignes  nous  promettent  une  suite,  laissez-moi,  monsieur,  vous 
remercier  d'avance. 

Agréez  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Adèle  Victor  Hugo.» 

(•■')   Colle£iion  Paul  de  Saint-UiSior, 

W  Inédite. 
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théâtre  fort  et  charmant,  fait  pour  le  peuple  avec  le  style  de  l'élite.  Poëtc, 
artiste,  philosophe,  vous  trouvez  le  moyen,  avec  cette  triple  profondeur, 
d'être  le  plus  doux  des  penseurs.  —  A  vous,  à  vous  '^ . 


yi  Emile  de  Girardin  (^l 

Londres,  16  août  [1863]. 

Je  suis  à  Londres,  à  l'auberge,  on  m'apporte  un  journal,  c'est  La  Presse  ^  j'y 
trouve  votre  nom  que  je  cherche  toujours  et  mon  nom  que  vous  écrivez 
volontiers.  Vous  avez  raison ,  si  l'on  pouvait  discuter  librement  en  public , 
nous  serions  vite  d'accord j  vous  êtes  l'homme  du  radical  et  je  suis  l'homme 
de  l'idéal.  Or,  la  racine  c'est  l'idée. 

Mais  vous  avez  beau  être  Girardin  et  Voltaire  a  beau  être  Voltaire,  Voltaire 
et  Girardin  sont  forcés  à  des  concessions,  et  doivent  toujours,  pour  qu'il  leur 
soit  permis  de  parler,  semer  çà  et  là  le  mot  roij  comme  Spinosa  le  mot  chris- 
tianisme, dans  leurs  argumentations  les  plus  logiques  et  les  plus  invincibles. 
Or,  dans  le  radicalisme  philosophique,  ce  mot  christianisme  n'est  qu'une 
goutte;  dans  le  radicalisme  politique,  ce  mot  roi  n'est  qu'une  goutte;  mais 
une  goutte  d'arsenic  mêlée  au  meilleur  breuvage  du  monde,  le  rend  de  diges- 
tion difficile.  Le  jour  où  vous  serez  libre  ^^\  votre  grande  logique  éclatera  dans 
sa  plénitude  et  rendra  visible  toute  la  justesse  de  votre  profond  esprit.  Ce  jour- 
là,  évidemment,  nous  serons  d'accord,  je  crois,  sur  presque  tous  les  points. 
En  attendant,  vous  êtes  forcé  d'accepter  dans  une  certaine  mesure  les  hommes 
de  l'empire  et  l'empire,  de  même  qu'Orphée  accepte  Cerbère,  pour  passer 
outre,  et  vous  lui  jetez  ce  gâteau  de  miel,  votre  noble,  beau  et  charmant 
style.  Ils  vous  laisseront  passer,  mais  vous  reviendrez  seul,  et  ils  ne  vous  lais- 
seront pas  ramener  cette  Eurydice,  la  liberté.  Un  serpent  l'a  piquée  au  talon, 
et  un  démon  la  garde  dans  le  sépulcre. 

C'est  égal,  je  suis  heureux  de  causer  un  peu  tête  à  tête  avec  vous.  Vous 
êtes  pour  moi  un  des  grands  serviteurs  du  progrès,  de  la  vérité,  de  la  logique 
et  de  la  liberté;  nos  dissidences  ne  sont  pour  nous  que  des  raisons  de  nous 
approfondir  réciproquement,  et  je  suis  du  fond  du  cœur  votre  ami. 

Victor  Hugo. 

("  Bibliothèque  Nationale. 

'-'  CoUationnéc  sur  le  brouillon  collé  dans  le  Carnet  de  voyage  de  1863.  —  (''  Emile  de 
Girardin,  dans  L,a  Presse  du  ij  août  1863,  citait  un  passage  de  la  lettre  de  Victor  Hugo  au  Phare 
de  la  Loire  et  combattait  notamment  l'enseignement  gratuit  et  obligatoire  réclamé  par  Victor 
Hugo.  Il  préconisait  l'ense  gncment  payé  et  l'enrôlement  volontaire.  Comme  l'indique  ici 
Victor  Hugo,  la  plume  d'Emile  de  Girardin  n'écrivait  pas  librement. 
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J'ai  quitté  Gucrnesey  hier  pour  quelques  semaines,  je  vais  aller  un  peu 
voir  si  l'on  peut  en  effet  voyager,  comme  on  le  prétend,  sans  passeport,  mon 
excursion  d'essai  sera  en  Allemagne. 


A.  François-Uiôtor^^K 

Florenville,  21  août  [1863]. 

Mon  Victor,  quatre  mots  in  hoBe.  Tu  m'écriras  à  Mayence  comme  ceci  : 
M.  Alfred  Busquet,  poBe  rêvante.  A.  Mayence.  Prusse  rhénane. 

J'y  serai  dans  dix  jours.  Je  ne  donne  pas  mon  nom  pour  adresse.  Tu 
comprends  pourquoi.  J'ai  dû  quitter  Dinant  précipitamment,  le  bourgmestre 
allait  venir  me  haranguer.  Si  la  poste  savait  que  je  vais  arriver  à  Mayence, 
j'y  serais  une  curiosité  avant  même  d'être  descendu  de  voiture. 

Notre  petit  voyage  va  à  merveille.  Charles  et  Busquet  sont  gais  et  char- 
mants. Ta  mère  nous  a  quittés  à  Bruxelles  pour  Paris,  admirablement  gaie 
et  charmante,  elle  aussi.  J'espère  que  tout  va  bien  à  Guernesey.  Ecris-moi  ce 
qu'il  pourrait  y  avoir  de  nouveau. 

Mon  Victor  chéri,  notre  joie  serait  complète  si  tu  étais  là.  Tu  nous 
manques  et  nous  parlons  sans  cesse  de  toi.  Travaille,  mon  cher  et  courageux 
enfant,  et  achève  ta  belle  et  grande  œuvre.  A  bientôt. 

V  (-1 


A.  George  Sand. 


Trêves,  26  août  1863. 


Pardonnez,  madame,  à  cet  affreux  papier  d'auberge.  Je  voyage  en  ce 
moment,  et  je  vous  écris  sur  le  coin  de  la  première  table  venue.  Je  suis  à 
Trêves,  parmi  toutes  sortes  de  belles  choses,  et  comment  ne  pas  penser  à 
vous.?  J'ai  lu  la  page  noble,  charmante  et  cordiale  écrite  par  vous  sur  le  livre 
de  madame  Victor  Hugo.  Il  me  semble  que  désormais  ce  livre  est  de  vous 
deuxj  vous  le  contresignez,  vous  le  doublez  de  votre  gloire.  C'est  là  une 
illusion  du  cœur.  Permettez-la-moi. 

Vous  ne  savez  pas  à  quel  point  je  vous  admire.  Je  saisis  toutes  les  occasions 
de  vous  le  dire,  et  je  vous  remercie  de  me  donner  celle-ci.  Il  y  a  eu,  il  y  a 

(!)  Inédite.  —  '«'  Bibliothèque  Nationale. 
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peut-être  encore,  quelque  chose,  je  ne  sais  quoi,  qui  s'est  interposé  entre  vous 
et  moi.  Mais  cela  s'est  dissipé,  ou  se  dissipera.  L'important  pour  moi,  c'est 
que  je  vous  aime  et  que  je  vous  comprends.  Vous  avez  une  gloire  unique  et 
haute.  Vous  êtes  la  grande  femme  de  votre  siècle.  Je  vous  admire  sous  les 
deux  espèces,  la  grâce  et  la  puissance  et  je  me  mets  à  vos  pieds. 

Victor  Hugo'^'. 
A.  Paul  Meurice. 

Capellen  (Rhin),  30  août. 

Vous  m'avez  permis  de  vous  dire  le  moment  où  j'approcherais  de  Hcidel- 
berg.  Je  vous  tire  donc  la  manche,  mais  bien  doucement.  Voyager  avec 
vous  est  une  joie  complète j  d'un  côté  la  nature  éblouissante,  de  l'autre, 
votre  esprit.  Venez  donc  nous  retrouver,  si  vous  pouvez.  Nous  serons  à  Hei- 
delberg  du  3  au  5  septembre,  plutôt,  je  pense,  le  3  que  le  5.  Si  vous  j  êtes, 
et  si  vous  avez, quelques  jours  à  vous,  nous  ferons  un  peu  route  ensemble 
dans  cette  voiture  que  vous  connaissez,  et  où  vous  remplacerez  M.  A.  Bus- 
quet  qui  nous  quitte  à  Heidclberg. 

Doux  et  cher  ami,  à  bientôt  donc,  peut-être,  je  n'ose  espérer  tout  à  fait, 
mais  faites  pour  le  mieux. 

Je  vous  embrasse. 

On  me  dit  qu'il  n'y  a  que  quinze  heures  de  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Heidclberg  '-1 

A.  Françoù-Ui6for^^\ 

Villers-la-Ville ,  3  octobre  [1863]. 

Mon  Victor,  je  t'achète  ton  armoire.  Tu  m'en  demandes  90  francs,  je  ne 
puis  t'en  donner  que  cent,  et  encore  j'y  mets  la  condition  qu'elle  restera 
dans  ta  chambre  et  qu'elle  servira,  comme  par  le  passé,  à  ton  usage  exclusif. 
De  cette  façon,  il  n'y  aura  rien  de  changé,  que  cent  francs  de  plus  dans  ta 
poche.  —  Je  te  remettrai  lesdits  cinq  napoléons  en  arrivant  à  Londres. 

Charles  m'a  quitté  hier  soir  et  est  reparti  pour  Paris,  où  il  va  retrouver 
ta  mère.  Il  est  arrivé  en  ce  moment.  En  même  temps  je  reçois  une  dépêche 
électrique  de  Hetzel  m'informant  que  M.  Houssiaux  (un  de  mes  éditeurs 
in-8°),  sera  à  Guernesey  mercredi  7  octobre  pour  me  faire  offre  d'achat  de 


'■'  Archives  de  M"'  Lauth-Sand. 

(-'   Correlpjndance  entre  IJi^or  Hugo  et  Paul  Meurice. 

''^  Inédite. 

CORRESPONDANCE.   —   II.  29 


450  CORRESPONDANCE.   —  1863. 

40.000  volumes  (deux  mille  nouveaux  exemplaires  de  son  édition  en  vingt 
volumes  lac[uelle  s'est  déjà  vendue  à  12.000  exemplaires).  Il  faut  donc  que 
de  mon  côté  je  sois  à  Guernesey  mercredi.  Mon  voyage  va  avoir  la  rigidité 
d'un  projectile.  Ce  bête  de  dimanche  anglais  me  fait  perdre  un  jour,  un 
jour  que  j'aurais  pu  te  donner,  mon  Victor!  Voici  l'extrémité  où  me 
réduisent,  d'une  part  l'arrivée  de  Houssiaux  à  Guernesey  mercredi,  et 
d'autre  part,  ce  manque  de  steamer-post  le  dimanche.  Je  reste  ici  inutile- 
ment aujourd'hui.  Je  partirai  demain  dimanche  pour  Ostende,  lundi  matin 
pour  Douvres,  et  le  soir  entre  six  et  neuf  heures  (vu  les  chances  de  mer)  je 
serai  à  Londres.  Je  descendrai  chez  Kayser,  au  Royal  Hôtel.  Je  t'écris  ce 
mot  bien  vite.  Dès  que  tu  l'auras  reçu  va  au  Royal  Hôtel,  retiens-y  deux 
chambres  à  un  lit,  non  contiguës,  pour  lundi  5.  En  outre,  prie  mesdames 
de  Putron  de  me  faire  l'honneur  de  souper  avec  moi  ce  même  soir,  et  com- 
mande un  souper  pour  six  personnes,  composé  surtout  de  choses  froides,  vu 
l'incertitude  de  l'heure  et  les  retards  possibles  de  la  mer.  Les  plats  chauds 
courraient  risque  de  se  refroidir  ou  de  se  dessécher.  Fais  pour  le  mieux.  Je 
serai  bien  heureux  d'offrir  ce  petit  moment  d'hospitalité  d'auberge  au  char- 
mant et  excellent  groupe  d'amis  qui  t'entoure.  Le  lendemain  mardi,  tu 
m'emballeras  pour  Weymouth,  et  mercredi  à  une  heure,  si  Dieu  y  consent, 
je  serai  à  Hauteville-House ,  où  je  soupirerai  après  ton  prompt  retour.  —  Je 
t'embrasse,  mon  enfant  bien-aimé. 

V. 

Notre  gracieuse  compagne  de  voyage  t'envoie  ses  plus  maternelles  ten- 
dresses. 

Hier  j'ai  traité  dans  mon  auberge,  outre  Charles  et  Lecanu,  MM.  Fré- 
dérix,  Lacroix  et  Verboeckhoven.  Le  dîner  a  été  charmant,  pourtant  avec  la 
tristesse  de  l'adieu.  —  Nous  avons  bu  à  ta  santé.  —  Je  te  conterai  le  tas 
d'ovations,  bien  cordiales  du  reste,  dont  je  m'esquive.  Sérénade  à  Vianden, 
fête  et  concert  à  Rochefort,  etc. 

Donc,  mon  fils  bien-aimé,  à  lundi  soir,  au  Royal  Hôtel,  vom  tous  ^". 


A  François-ZJiâor^-\ 

10  octobre  [1863].  H. -H. 

Tu  sais  quelle  montagne  de  lettres  m'attendait  à  mon  retour.  Je  me 
décide  à  y  faire  brèche  aujourd'hui,  et  j'y  trouve  une  lettre  de  Louis  Blanc 

•''  Bibliothèque  Nationale, 
'*>  Inédite. 
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q^uc,  naturellement  j'ouvre  avant  toutes.  La  voici,  lis-la,  et  va  bien  vite  voir 
Louis  Blanc  '^l  Raconte-lui  la  chose.  1°  En  juin,  première  invitation  indi- 
re^e  adressée  à  M.  Marquand.\  Toi  oublié.  Réponse  stupéfaite  de  M.  Mar- 
quand,  qui  prend  sur  lui  de  rappeler  que  tu  existes,  et  d'ajouter,  quant  à 
moi,  qu'il  lui  semble  qu'une  lettre  personnelle  et  directe  de  M.  de  Man- 
chester, président  du  Comité,  à  M.  Victor  Hugo,  ne  serait  pas  de  trop. 
2°  Sur  ce,  un  mois  après,  envoi  à  moi  d'une  circulaire  imprimée.  Rien  à  toi. 
Cependant  les  journaux  publient  les  réponses  de  MM.  Guizot  et  de  Monta- 
lembert  avec  les  invitations  qui  leur  ont  été  faites,  probablement  d'une  autre 
manière.  — •  Je  me  considère  comme  n'ayant  rien  reçu,  je  ne  suis  point 
offensé,  ni  offensable,  mais  je  n'ai  pas  été  invité,  je  ne  le  suis  pas.  Je  ne  hais 
pas  cette  situation,  et  je  reste  en  dehors  du  comité.  Cela  me  va,  pour 
Shakespeare  comme  pour  moi.  Louis  Blanc  sait  combien  je  l'honore  et  je 
l'aime,  il  comprendra  et  m'approuvera,  et  refusera  d'intervenir  entre  le 
comité  provisoire  et  moi.  Il  y  a  un  président  à  ce  comité.  Le  silence  de  ce 
président  me  convient,  et  je  l'accepte. 

Voici  un  mot  pour  mon  noble  et  cher  ami  Louis  Blanc  '2).  H  va  sans  dire 
que  tu  peux  lui  lire  cette  lettre-ci.  Tu  ajouteras  verbalement  tous  les  détails 
que  tu  sais.  Nous  sommes  très  bien  dehors,  toi  et  moi. 

Sème  en  mon  nom  toutes  sortes  de  paroles  charmantes  autour  de  toi.  Tu 
dois  avoir  reçu  hier  un  billet  de  moi,  et  trois  numéros  du  Star.  Fais  répéter. 

Je  t'embrasse,  mon  enfant  chéri. 

A  bientôt  ^'l 

V. 


A.  Louis  Blanc. 

Hauteville-House ,  11  octobre  1863. 


Cher  Louis  Blanc, 


Pendant  les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août,  les  journaux  ont  publié  un 
certain  nombre  d'acceptations  de  personnes  distinguées,  invitées  à  faire 
partie  du  Comité  de  Shakespeare.  Mon  fils,  le  traducteur  de  Shakespeare, 
n'a  pas  été  invité.  Il  l'est  aujourd'hui.  Je  trouve  que  c'est  trop  tard. 

Dans  cet  espace  de  trois  mois,  je  n'ai  pas  été  invité  non  plus,  mais  peu 


^''  Il  s'agit  de  la  célébration  du  centenaire  de  Shakespeare.    —   î^'  Au  dos  de  cette  lettre, 
ces  mots  :    n'a  pas  été  envoyé,  —  '•''  Bibliotb'sque  Nationale. 

29. 
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importe.  Il  s'agit  de  mon  fils,  et  c'est  dans  mon  fils  c[ue  je  me  sens  atteint. 
Quant  à  moi,  je  ne  suis  pas  offensé,  ni  offensable. 

Je  ne  serai  point  du  Comité  de  Shakespeare,  mais  puisque  dans  le  Comité 
il  y  aura  Louis  Blanc,  la  France  sera  admirablement  représentée  '^'. 


A.U  miniHre  de  la  Kepublique  de  Colombie. 

Hauteville-House ,  12  octobre  1863. 

J'espère  que  quelque  journal  vous  aura  appris  mon  absence  de  Guernesey 
depuis  la  fin  de  juillet  et  que  le  retard  de  ma  réponse  vous  est  ainsi  déjà 
expliqué.  Je  n'ouvre  qu'aujourd'hui  votre  honorable  lettre  du  17  août  '2', 
étant  de  retour  depuis  hier  seulement. 

Je  ne  saurais  vous  dire  combien  votre  communication  me  touche.  J'ai 
dévoué  ma  vie  au  progrès,  et  le  point  de  départ  du  progrès  sur  la  terre,  c'est 
l'inviolabilité  de  la  vie  humaine.  De  ce  principe  découlent  la  fin  de  la 
guerre  et  l'abolition  de  l'échafaud. 

La  fin  de  la  guerre  et  l'abolition  de  l'échafaud,  c'est  la  suppression  du 
glaive.  Le  glaive  supprimé,  le  despotisme  s'évanouit.  Il  n'a  plus  ni  raison 
d'être,  ni  moyen  d'être. 

.    Vous  me  remettez,  au  nom  de  votre  libre  République,  un  exemplaire  de 
votre  Constitution.  Votre  Constitution  abolit  la  peine  de  mort,  et  vous 


'''  Ades  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Notes.  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

(2)  Voici  la  traduction  de  la  lettre  remise  chez  Victor  Hugo,  en  son  absence  : 

Londres,  le  17  août  1863. 
«  Monsieur, 

La  République  des  États-Unis  de  Colombie  vient  de  consacrer  dans  sa  constitution  le  principe 
éminemment  chrétien  de  l'inviolabilité  de  la  vie  humaine,  en  vertu  duquel  la  peine  de  mort  ne  doit 
jamais  être  imposée.  A  vous,  Monsieur,  qui  avez  été  dans  ce  siècle  le  plus  fervent  apôtre  de  cette 
idée,  à  vous  qui  par  votre  puissant  génie  avez  contribué  en  grande  partie  à  ce  que  celle-ci  pénètre 
dans  les  esprits  illustres,  et  à  ce  qu'elle  commence  à  être  formulée  dans  les  lois,  à  vous  qui  avez  associe 
votre  nom  glorieux  à  cette  belle  idée  nouvelle,  à  vous.  Monsieur,  les  peuples  rachetés  doivent  un 
témoignage  de  gratitude  pour  une  aussi  grande  conquête. 

Permettez-moi  donc,  me  considérant  comme  l'interprète  des  sentiments  du  peuple  colombien,  dont 
j'ai  l'honneur  de  représenter  les  intérêts  en  Angleterre,  de  vous  offrir  un  exemplaire  de  cette  constitu- 
tion, comme  un  hommage  que  ce  peuple  rend  à  la  puissance  de  votre  esprit,  à  l'élévation  de  votre 
caractère,  et  à  la  sainteté  de  vos  idées. 

Je  suis,  Monsieur,  avec  le  plus  profond  respect,  votre  très  dévoué  et  très  obéissant  serviteur. 

Antonio  Maria  Padilla, 

Envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 

des  Etats-Unis  de  Colombie  en  Angleterre.» 

(L'original  se  trouve  relie'  dans  le  Reliquat  5e  Pendant  l'exil.  Bibliothèque  Nationale.) 
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voulez  bien  m'attribuer  une  part  dans  ce  magnifique  progrès.  Je  remercie 
avec  une  émotion  profonde  la  République  des  Etats-Unis  de  Colombie. 

En  abolissant  la  peine  de  mort,  elle  donne  un  admirable  exemple.  Elle 
fait  un  double  pas,  l'un  vers  le  bonheur,  l'autre  vers  la  gloire. 

La  grande  voie  est  ouverte.  Que  l'Amérique  marche,  l'Europe  suivra. 

Transmettez,  monsieur  l'envoyé  extraordinaire,  l'expression  de  ma  recon- 
naissance à  vos  nobles  et  libres  concitoyens,  et  recevez  l'assurance  de  ma 
haute  considération.  * 

Victor  Hugo. 


A.  EffiUe  Deschamps. 

16  octobre  1863,  Hauteville-House , 

Merci,  cher  Emile,  de  vos  quatre  pages  charmantes  et  douces.  Votre  ami, 
M.  A.  Hélie,  vous  dira  comment  j'ai  dû,  à  mon  retour  ici,  les  déterrer  dans 
une  montagne  de  lettres.  Me  voici  heureux,  je  vous  lisj  il  me  semble  que 
je  vous  vois 5  je  sens  de  la  chaleur,  c'est  votre  cœur  qui  est  près  de  moi. 

Je  suis  plus  difficile  pour  vous  que  vous.  Je  veux  que  madame  Victor 
Hugo  reparle  de  vous  et  en  reparle  tout  à  fait  comme  il  me  convient.  La 
suite  du  livre  "^  vous  montrera  que  ma  gronderie  intime  a  réussi. 

Cher  Emile,  mon  rocher  remercie  votre  Versailles.  Je  ne  suis  plus  seul 
quand  votre  amitié  me  dit  :  je  suis  là. 

Vous  êtes  pour  moi  la  vie,  la  joie,  la  poésie,  la  jeunesse.  Où  sont  nos 
belles  années.?  dans  nos  âmes.  Tout  a  disparu,  rien  n'^est  perdu.  Votre  noble 
et  charmant  esprit  a  bien  fait  de  se  souvenir  de  moij  tout  à  l'heure,  quand 
j'ai  ouvert  votre  lettre,  il  m'a  semblé  que  la  lumière  entrait. 

J'embrasse  Antoni'^'i  je  vous  embrasse. 

Tout  à  vous. 

Victor. 
Vous  savez  que  ma  fille  devient  anglaise  ^''.  Tel  est  l'exil  ^''l 

'*'  Ui^or  Hugo  raconte,  tome  II.  —  f*^  Frère  d'Emile  Deschamps.  —  (''  Ces  quelques  mots 
cachent  une  grande  douleur  :  le  16  juin  1863,  Adèle  avait  quitté  Guernesey.  Ayant  appris 
qu'un  jeune  officier  anglais,  M.  Pinson,  venait  de  s'embarquer  avec  son  re'giment  pour  Halifax, 
elle  résolut  de  le  suivre,  et  en  octobre  elle  annonçait  son  mariage  à  ses  parents.  Fausse  nou- 
velle. L'officier,  pressé  d'expliquer  sa  conduite,  affirma  n'avoir  jamais  parlé  mariage  à  la  jeune 
fille  qui  l'avait  suivi  à  son  insu;  sa  lettre,  fort  courtoise,  ne  laissait  aucun  doute  sur  le  triste 
état  mental  d'Adèle,  état  qui  ne  fit  que  s'aggraver.  Elle  ne  recouvra  jamais  la  raison.  — 
'^'  H.  GIRARD.  Emile  Descbamps. 
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v4  M.  Max  Buchon. 


7  novembre  1863. 


Je  vous  remercie,  monsieur.  Je  vous  dois  la  révélation  de  mon  pays 
natal.  Dans  ces  que^ues  pages  charmantes'^',  vous  m'avez  fait  connaître  la 
Franche-Comté.  Je  l'aime,  cette  vieille  terre  à  la  fois  française  et  espagnole. 
Je  n'ai  guère  fait  qu'y  naître,  et  elle  m'est  aujourd'hui  fermée  comme  le  reste 
de  ma  patrie.  Je  vous  remercie  de  me  l'avoir  envoyée  dans  ce  doux  petit 
livre.  Je  la  vois  dans  vos  vers  frais,  vivants  et  vrais.  Je  vois  le  village,  la 
prairie,  la  ferme,  le  bétail,  le  paysan,  et  aussi,  ce  qui  est  le  vrai  but  du 
poëte,  le  dedans  des  cœurs.  Dans  ma  solitude  un  peu  âpre,  sur  mon  rocher, 
dans  mon  tourbillon,  face  à  face  avec  le  sombre  ciel  d'hiver,  côte  à  côte 
avec  cet  Océan  qui  est  le  plus  redoutable  des  mécontents,  vous  m'avez  fait 
vivre  quelques  heures  d'une  vie  aimable.  Je  vous  rends  grâces,  poëte. 


Victor  Hugo  '^l 


A.  A.ugufte  Uacquerie 


^ 


1863 


Je  ferme  le  livre'",  et  je  vous  écris  tout  de  suite,  ému. 

Quel  X  que  le  dénouement  !  Il  y  a  là  une  ombre  inattendue  et  superbe. 
C'est  neuf,  c'est  grand,  c'est  beau.  L'impression  est  profonde.  Cher  Auguste, 
je  vous  ai  accompagné  d'un  bout  à  l'autre  d'un  long  bravo  intérieur.  J'avais 
noté,  chemin  faisant,  les  scènes  fines  et  pathétiques,  les  mots  charrnants  et 
touchants,  mais  il  faudrait  tout  transcrire.  J'y  renonce.  Andrée  est  exquise. 
Olivier  est  nouveau,  farouche,  imprévu,  et  vrai.  Quel  type  que  Jean  Bau- 
dry!  la  bonté  forte,  la  puissance  tendre,  le  robuste  dans  le  doux.  Soyez 
content.  Toute  l'œuvre  est  magistrale. 

Je  vous  écris  ceci  dans  un  bruit  de  tempête  qui  va  à  votre  drame,  et  qui 
ressemble  à  mon  émotion. 

J  nunc ! 

V.  H. 

f''  Poésies  jrauc-comtoises.  1862.  —  (')  Ga^tte  des  Beaux-Arts,  décembre  1921. 

'■'>    Inédite.  —   (*'  Jean  Baudrj,  représenté  au  Théâtre- Français  le  19  octobre  1863. 
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Victor  est  à  Jersey.  Il  aura  Jean  Baudry  à  son  retour. 

Un  petit  service  :  envoyez-moi  la  tartine  Dupanloup^^^  contre  Myriel  et 
Les  Misérables.  La  soutane  étant  violette,  il  sera  peut-être  utile  de  la  corriger. 
Je  verrai  si  cela  mérite  un  mot,  en  passant. 

Je  veux  vous  reparler  encore  un  petit  peu  de  Jean  Baudry.  Que  n'êtes-vous 
là  !  Que  de  choses  à  vous  dire  !  Pas  une  figure  qui  ne  vive,  pas  un  détail  qui 
ne  charme  ou  n'émeuve,  pas  un  mot  qui  ne  soit  un  cri.  Cri  de  l'âme,  cri 
du  cœur,  cri  de  l'esprit.  Vous  avez  vaincu  comme  il  faut  vaincre,  en  ne  con- 
cédant rien.  Vous  êtes  triomphant,  et  vous  restez  fier.  Bravo  encore,  et 


encore  merci 


i  (2) 


yi  Théodore  de  Banville. 

Hauteville-Hous^,  15  novembre  [1863]. 

Vous  n'avez  pas  un  succès,  cher  poëte,  sans  que  mon  applaudissement 
passe  la  merj  je  vous  crie  bravo.  Je  viens  de  lire  les  ravissants  vers  de  Diane 
au  hois^^\  C'est  frais,  charmant,  doux,  exquis  —  et  grand. 

Que  devenez-vous  là-bas.^  Au  milieu  de  vos  triomphes,  pensez-vous  tou- 
jours un  peu  à  moi.^*  Moi,  l'absent  et  le  vieux,  je  vous  aime.  Plus  je  vieillis, 
plus  j'aime  mes  amis  et  mes  poètes. 

Canta  a  la  tarde  et  pajaro  del  cora^n;  c'est  le  soir  pour  moi  et  l'oiseau  de 
mon  cœur  chante.  C'est  pourquoi  je  pense  à  vous  doucement.  Continuez  à 
être  heureux  et  charmant. 

Je  serre  votre  main. 

Victor  H.  f^'. 


A.  yilhert  Lacroix. 

H.-H.,  18  9""  [1863]. 
Mon  cher  monsieur  Lacroix, 

Les  jours  sont  courts,  j'ai  ce  livre  à  finir  (^',  et  je  ne  puis  écrire  à  la 
lumière.  De  là  la  rareté  et  la  brièveté  de  mes  lettres.  C'est  pour  cela  que 
j'aurais  voulu  vous  voir,  outre  le  cordial  plaisir  de  passer  quelques  jours  avec 

'•'  Dupanloup,  évêque  d'Orléans,  combattit  ardemment  pour  obtenir  la  liberté  de  rensei- 
gnement. Il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  l'appréciation  de  Dupanloup  sur  Les  Misérables. 
—  '*)  Bibliothèque  Nationale. 

'^>  Comédie  représentée  au  théâtre  de  l'Odéon  le  i6  octobre  1863.  —  '*'  Collection  Louis 
Barthou. 

(»)   William  Shak/^eare. 
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vous.  Je  trouve  excellent  c[ue  vous  soyez  d'accord  avec  M.  Pagnerre.  Vous 
pouvez  considérer  les  bases  du  traité  Pagnerre  comme  admises.  Il  y  aura  des 
points  de  détail  à  régler.  Il  faudra,  je  crois,  deux  éditions,  une  parisienne  et 
une  belge,  pareille  à  votre  édition  in-S"  des  Misérables,  la  feuille  des  Misérables, 
édition  belge  de  1862,  devant  servir  d'étalon  et  de  type.  Je  me  dépêche 
d'achever,  car  il  faudra  se  hâter  de  paraître,  au  plus  x.2ità.  fin  février.  — -  À  cause* 
du  jubilé  de  Shakespeare  *^l 

Quant  à  la  traduction  anglaise,  j'exclus  absolument  le  nommé  Wraxhall, 
l'inepte  traducteur  des  Misérables. 

Le  livre  de  ma  femme '2'  a  été  fort  bien  traduit  en  anglais,  prendre  le 
même  traducteur. 

Tous  les  autres  points  de  votre  lettre  voudraient  être  discutés,  entre 
autres  Les  Chansons  des  rues  et  des  bois.  En  divisant  vos  50.000  francs  en  30.000 
pour  Shake^eare  (avant  la  lettre  collective  de  M.  Pagnerre  et  de  vous),  en 
20.000  pour  Les  Chansons  des  rues  et  des  bois,  vous  avez  abaissé  votre  proposition 
de  5.000  francs  et  fort  modifié  la  situation.  En  outre,  si  vous  étiez  ici,  je 
vous  ferais  voir  par  les  traités  et  les  chiffres  qu'il  n'est  pas  un  de  mes  volumes 
de  vers  qui  ne  m'ait  rapporté,  en  down  ans,  beaucoup  plus  de  25.000  francs. 
Le  jour  me  manque,  je  clos  bien  vite  cette  lettre,  et  je  vous  serre  la  main. 
Causer  vaudrait  mieux  que  toute  cette  correspondance,  ça  avance  lentement. 

Mille  affectueux  compliments  '^'. 


^u  Général  Garïbaldi. 

Hauteville-House ,  Guernesey,  18  novembre  1863. 


Cher  Garibaldi, 


J'ai  été  absent,  ce  qui  fait  que  j'ai  eu  tard  votre  lettre '^^,  et  que  vous 
aurez  tard  ma  réponse. 

Vous  trouverez  sous  ce  pli  ma  souscription. 

Certes,  vous  pouvez  compter  sur  le  peu  que  je  suis  et  le  peu  que  je 
puis.  Je  saisirai,  puisque  vous  le  jugez  utile,  la  première  occasion  d'élever 
la  voix. 

(')  Le  directeur  du  Comité  pour  le  Centenaire  de  Shakespeare  ayant  e'crit  personnellement  à 
Victor  Hugo  et  l'ayant  invité  ainsi  que  François- Victor,  Victor  Hugo  et  son  fils  avaient  adhéré 
au  Comité.  —  '*'  Ui£ior  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie.  —  Lettre  publiée  par  Louis 
Barthou  dans  la  Revue  de  Paris  du  i"''  août  1920  et  partiellement  dans  William  Shakf^eare. 
Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  '''   CoUeition  Louis  Barthou. 

'*)  Garibaldi  avait  écrit,  en  août,  à  Victor  Hugo  pour  le  prier  de  l'aider  à  recueillir  les 
fonds  nécessaires  à  l'acquisition  du  million  de  fusils  dont  il  avait  besoin. 
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Il  vous  faut  le  million  de  bras,  le  million  de  cœurs,  le  million  d'âmes. 
Il  vous  faut  la  grande  levée  des  peuples.  Elle  viendra. 

Votre  ami,  ^ 

Victor  Hugo  ^^'. 

A  Charks^\ 

H.-H. ,  vendredi  20  [novembre  1863]. 

J'ai  reçu  hier,  mon  Charles,  cette  charmante  petite  chose  Chez  TJicroK 
Hugo  ^^l  Je  vais  écrire  à  M.  Lecanu,  dis-le-lui,  à  M.  Maxime  Lalanne  ^^',  et  à 
MM.  Cadart  et  Luquet  (•'''  qui  m'ont  écrit  une  lettre  vraiment  très  noble  et 
honorable  au  dernier  point  pour  eux.  Les  douze  eaux-fortes  de  M.  Lalanne 
ont  ici  le  plus  grand  succès.  Le  libraire  Barbet,  de  High-street,  les  a  vues,  et 
a  dit  à  Victor  qu'il  allait  faire  venir  l'ouvrage  de  Paris.  Quant  au  texte,  il 
est  excellent  et  charmant.  Je  t'y  ai  reconnu  souvent.  Tu  y  es  dans  maint 
endroit.  Il  y  a  çà  et  là  des  mots  qui  sont  plus  qu'écrits,  ils  semblent  dits. 
M'"*  Drouet  me  disait  :  On  croit  entendre  parler  M.  Charles. 

Je  suis  accablé  de  travail  pour  finir  vite  ce  Sha^^eare.  Les  jours  sont  très 
courts  et  je  ne  puis  écrire  à  la  lumière.  De  là  d'innombrables  lettres  en 
retard.  Explique  cela  en  particulier  à  M.  Busquet  quand  tu  le  verras.  Il  m'a 
écrit  une  bien  bonne  et  bien  gracieuse  lettre.  Je  vais  lui  répondre.  Je  vois 
avec  plaisir  votre  petit  nuage  dissipé. 

{Samedi  21.  Ta  lettre  m'arrive.  J'avais  commencé  ceci  que  je  t'envoie  tout 
de  même.  Quant  à  ta  lettre,  je  vais  causer  avec  Victor  et  tu  trouveras  ma 
réponse  sous  cette  même  enveloppe.)  ''''. 

V 

A.  Maxime  Lalanne. 

Hautcville-House ,  26  novembre  1863. 
Monsieur, 

La  manière  dont  j'ai  quitté  Paris  il  y  a  douze  ans  ressemblait  un  peu  à  un 
naufrage  i  j'en  ai  sauvé  quelques  épaves  que  j'ai  arrangées  de  mon  mieux 

■''   A^es  et  Paroles.  Pendant  l'exil. 

'■^)  Inédite.  —  '■^'  Che^Uiltor  Hugo,  par  un  passant.  (Texte  de  Lecanu,  gravures  de  M.  La- 
lanne.) Enregistré  dans  la  Bibliographie  de  la  France  du  28  novembre  1863.  —  '*'  Maxime 
Lalanne,  dessinateur,  graveur  et  aquafortiste,  a  écrit  un  Traite'  de  la  ^avure  à  l'eau-forte.  Lui 
Maison  de  Ui^or  Hugo  à  Guernesej  est  une  suite  rare  de  dessins  pris  à  l'intérjeur;  les  œuvres 
de  Maxime  Lalanne  montrent  plutôt  des  vues  de  villes,  des  coins  de  parcs,  de  monuments. 
—  (^5  Éditeurs  de  Che^Uiâor  Hugo.  —   '"'  Bibliothèque  Nationale. 
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autour  de  moi  dans  ma  maison  de  Guernesey.  C'est  de  ce  modeste  arrange- 
ment c[ue  vous  avez  fait  un  chef-d'œuvre.  Vos  douze  admirables  eaux-fortes 
sont  tout  un  petit  poëme  où  ma  maison  m'apparaît  comme  transfigurée. 
Rien  pourtant  n'est  plus  exact,  et  la  ressemblance  est  extrême,  mais  telle  est 
la  puissance  de  l'art  et  tel  est  le  talent  de  l'artiste  que  mon  cottage  me 
semble  à  moi-même  presque  un  palais.  En  regardant  vos  magnifiques 
estampes  à  la  fois  si  vigoureuses  et  si  délicates,  je  me  retrouve  chez  moi  en 
même  temps  que  je  me  sens  chez  vous.  Il  me  semble  que  vous  donnez 
l'hospitalité  à  ma  maison.  Vous  l'introduisez  dans  l'art.  Permettez-moi,  mon- 
sieur, d'oublier  qu'il  s'agit  de  moi,  et  d'applaudir  avec  le  public. 

Recevez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mes  sentiments  très  distingués. 

Victor  Hugo  '^'. 


A.U  général  G arïbaldi,  a  Caprera^\ 

Hauteville-House ,  20  décembre  1863. 
Cher  Garibaldi, 

Nous  avons  foi  tous  les  deux,  et  notre  foi  est  la  même.  La  renaissance 
des  nations  est  infaillible.  Quant  à  moi,  j'ai  la  conviction  profonde  que, 
l'heure  venue ,  peu  de  sang  sera  versé.  L'Europe  des  Peuples  fara  da  se.  Les 
révolutions,  même  les  plus  heureuses  et  les  plus  nécessaires,  ont  leur  respon- 
sabilité, et  vous  êtes  comme  moi,  de  ceux  qui  redoutent  pour  elles  le  poids 

f')  Lettre  relie'e  dans  le  volume  :  Che^  Uilior  Hugo^  par  Maxime  Lalavf/e.  CoUedioti  Lonis 
Barthou. 

'^'   Re'ponse  de  Garibaldi  à  la  lettre  du  18  novembre  : 

Caprera,  25  novembre  1863. 
«Cher  Victor  Hugo, 

J'étais  sûr  de  votre  offre,  vous  devez  l'être  de  ma  reconnaissance. 

Ce  que  vous  me  dites  est  juste,  et  je  voudrais  avoir  un  million  d'âmes,  qui  rendrait  inutile 
le  million  de  fusils.  Je  voudrais  avoir  la  foi  universelle,  qui  rendrait  inutile  la  guerre.  J'attends 
aussi  avec  confiance  comme  vous  la  secousse  des  peuples,  mais  arriver  à  la  vérité  sans  douleur 
et  parcourir  la  voie  triomphale  de  la  Justice  sans  l'arroser  de  sang  humain,  c'est  là  l'Idéal  qui 
nous  fatigue  tous  en  vain. 

A  vous  —  qui  apportez  la  lumière  —  le  soin  d'e'clairer  un  chemin  moins  farouche  et  à 
nous  celui  de  vous  suivre. 

Pour  le  moment  adieu. 

Votre  ami  pour  la  vie, 

G.  Garibaldi.  i 

Gustave  Simon.  Kevue  mondiale,  \"  décembre  1922. 
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énorme  d'une  goutte  de  sang  de  trop.  Pas  de  sang  du  tout,  ce  serait  l'idéal, 
et  pourquoi  pas  l'idéal?  Quand  l'idéal  est  atteint  dans  les  hommes,  et,  à 
vous  seul,  vous  suffisez  pour  le  prouver,  pourquoi  ne  l'atteindrait-on  pas 
dans  les  choses  ? 

Le  niveau  des  haines  baisse  à  mesure  que  le  niveau  des  âmes  monte. 
Tâchons  donc  tous  d'élever  les  âmes.  La  délivrance  par  la  pensée,  la  révo- 
lution par  la  civilisation,  tel  est  notre  but,  le  vôtre  comme  le  mien.  Et 
quand  il  faudra  livrer  le  dernier  combat,  on  peut  être  tranquille,  ce  sera 
beau,  généreux  et  grand j  ce  sera  doux  autant  que  le  combat  peut  l'être.  Le 
problème  est,  en  quelque  sorte,  tout  résolu  par  votre  présence.  Vous  êtes  le 
héros  de  la  paix  traversant  la  guerre.  Vous  êtes  l'épée  juste. 

Cher  ami,  je  serre  votre  main  illustre. 

V.  H.  (1). 


A  AiiguUe  %Jacquerie^\ 

Dim.,  25  x"""  [1863]. 

« 

Nous  avons  eu  ici  l'autre  jour  notre  petit  chrilîmas  d'enfants  pauvres.  Ils 
étaient  quarante-un.  Je  vous  ai  bien  regretté.  Cette  joie  des  misérables  vous 
eût  fait  plaisir. 

Je  travaille  beaucoup.  C'est  à  quoi  l'exil  est  bon.  Les  jours  sont  courts, 
je  me  lève  à  l'aube.  J'ai  un  cristal-room  d'où  je  vois  la  mer.  Ce  tumulte  se 
mêle  à  mon  travail.  C'est  grand  et  beau.  Tout  cela  pourtant  ne  vaut  pas  une 
stalle  aux  Français  un  jour  de  Jean  Baudry. 

Tuus  '^'. 


1864. 

v4  Auguffe  Uacquerie. 

H. -H.  26  janvier  [1864]. 

Votre  lettre  m'arrive.  Elle  m'enchante.  Je  suis  content  que  mon  gribouil- 
lage de  pont  maure  vous  plaise.  Je  suis  heureux  que  vous  aimiez  ce  livre.  Ce 
livre,  j'y  ai  mis  de  mon  âme.  Je  venge  tous  les  poètes  dans  Shakespeare,  et 

^'^  Brouillon  relié  dans  le  Reliquat  de  Pendant  l'exil.  Bihltotb^que  Nationale. 
(''  Inédite.  —  ^  Bibliotb'^que  Nationale. 
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plus  d'une  fois  en  racontant  les  huées  qui  l'ont  assailli,  j'ai  pensé  aux  si£Bets 
de  Tragaldabas  et  des  FméraiJleSj  si  magistralement  châtiés  par  vous.  Je  ne 
vous  écris  que  quatre  lignes,  mais  vous  savez  comme  je  suis  vôtre. 

A.  Paul  Meurice. 

H. -H.  26  janvier  [1864]. 

Je  reçois  votre  lettre  :  Quel  admirable  ami  vous  êtes!  vous  voilà  mon 
avocat  et  mon  curateur,  et  vous  me  gagnez  des  procès  perdus,  vous  réta- 
blissez mon  droit  d'auteur  au  théâtre  italien  '^^  !  Je  ne  veux  pas  vous  remer- 
cier. Voilà  douze  ans  que  vous  êtes  pour  moi  ainsi,  père,  frère  et  fils.  Cher 
Meurice,  le  fond  de  mon  cœur  est  à  vous. 

On  imprime  un  livre  de  moi^^'.  Savez-vous  que  je  suis  absurde.^  Je  suis 
triste  que  vous  n'ayez  pas  la  corvée  de  lire  les  épreuves.  Auguste  et  vous, 
vous  et  Auguste,  voilà  mes  deux  points  d'appui  pour  Les  Misérables.  Vous 
allez  donc  rr.c  manquer  cette  fois  !  Vous  ne  serez  donc  pas  dans  la  confidence 
intime  et  avant  tous  de  ce  livre  !  Suis-je  assez  bête  !  c'est  une  surcharge  de 
moins  pour  vous,  je  devrais  m'en  réjouir,  et  je  m'en  attriste.  Prenez-moi 
comme  je  suis.  Je  vous  aime. 

Je  songe  à  votre  frontispice  des  Misérables.  Dès  que  le  Sha^^eare  aura 
paru,  je  m'en  occuperai.  Je  veux  que  vous  soyez  content.  Soy  tuyo  con  toda 
mi  aima. 

V. 

Que  je  serais  content  si  vous  vouliez  bien  lire  tout  de  même  un  peu  mes 
épreuves'''^! 


A.  Hippolyte  Lucas. 

Hauteville-House,  29  janvier  1864. 

Je  viens  de  relire,  mon  cher  confrère,  votre  gracieux  volume.  Vos  Heures 
d'amour  sont  amies  des  heures  d'exil. 

"'  Bibliothèque  Nationale. 

^'^  À  propos  des  représentations  de  Kigoletto  au  The'âtre  lyriq'ue.  —  ^^)    William  Shakffpeare.  — 
''''  Bibliothèque  Nationale. 
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Vous  rendez-vous  compte  que  vous  êtes  un  charmant  poëte,  pas  racinicn 
du  tout  ?  Il  y  a  en  vous  un  critique  du  dix-septième  siècle ,  mais  heureuse- 
ment il  y  a  aussi  un  poëte  du  dix-neuvième.  Si  l'on  en  croyait  le  critique, 
on  n'achèterait  pas  le  poëte,  et  les  Heures  d'amour  n'en  seraient  pas  à  leur 
quatrième  édition.  Mais  vous  avez  le  bonheur  d'être  plus  fort  comme 
homme  de  l'avenir  que  comme  champion  du  passé,  et  vos  vers,  cher  poëte, 
triomphent  de  vos  doctrines.  Vous  serez  puni  par  le  succès.  C'est  bien  fait! 
Ah  !  vous  voulez  relever  de  Boileau  et  de  Le  Batteux  en  critique  .^^  Eh  bien, 
votre  poésie  se  révolte  contre  vous  et  vous  bat.  Elle  ne  relève,  elle,  que  de 
l'éternelle  nature.  Elle  a  la  grâce  et  le  charme.  Elle  est  délicate  et  forte. 
Elle  pense  et  elle  aime.  Dites-en  pis  que  pendre  à  présent.  Elle  s'en  fiche 
pas  mal  ! 

Merci  de  vos  bonnes  photographies.  Vous  êtes  étonnant,  vous  :  vous 
gardez  vos  cheveux  noirs  ! 


V 

A  Madame  Ui6for  Hugo^^\ 

H.-H.  7  février  [1864]. 

Ta  douce  plainte  me  va  au  cœur.  Chère  amie,  les  jours  sont  courts, 
je  travaille,  et  mes  yeux  sont  fatigués.  En  outre  en  ce  moment  j'ai  des 
insomnies  opiniâtres,  ce  qui  fait  que  j'ai  du  travail  sans  repos.  Je  me  lève  le 
matin  presque  comme  je  me  suis  couché  le  soir,  sans  avoir  fermé  l'œil.  Puis 
me  voilà  debout,  et  travaillant.  Cela  t'explique  pourquoi  je  ne  t'ai  pas  écrit. 
Mais,  vous  le  savez  bien,  mes  lettres  sont  pour  tous. 

Je  vous  aime  tous  trois  comme  un.  Je  voudrais  bien  dire  tous  quatre,  et 
qu'Adèle  fut  là.  Hélas  !  — •  Mon  Victor  bien-aimé ,  le  portrait  achève  ce  que 
ta  lettre,  si  ravissante,  avait  commencé.  Au  reste,  il  y  a  longtemps  que  ton 
frère  et  toi  êtes  adorés  par  ce  cœur-là.  — •  Soigne  bien  ton  estomac.  Mange 
de  la  viande  rouge  et  noire,  rôtie.  Ne  travaille  jamais  l'estomac  plein. 
Marche  beaucoup,  et  dors  bien.  Tels  sont  les  ordres  que  je  suis  chargé  de  te 
transmettre.  — ■  Mon  Charles,  tiens-moi  au  courant  de  l'affaire  entamée,  ou 
plutôt  ébauchée.  Comment  va  ma  petite  Lux.^  — ■  Chère  amie,  je  t'envoie 
sous  ce  pli  une  traite  de  600  fr.  à  vue  sur  Paris.  Les  raisons  que  tu  me 
donnes  pour  quitter  ce  boarding-house  me  semblent  très  bonnes.  Dis  à 
Marianne  que  je  suis  content  que  tu  sois  contente  d'elle.  Ici  tout  est  bien. 
Je  reçois  des  montagnes  de  livres  et  des  avalanches  de  lettres.  Il  y  a  là- 

<•>   Inédite. 
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dedans  bien  des  choses  que  nous  eussions  lues  au  dessert,  tu  sais,  mon  Vic- 
tor. Mais  ces  charmants  jours  sont  passés.  Je  travaille,  je  travaille.  Bruxelles 
est  au  bout  de  mon  livre.  Il  me  tarde  de  vous  revoir  tous,  mes  bien-aimés. 


A.  Théodore  de  Banville  ^^\ 

Hauteville-House.  —  14  février  1864. 

A  mes  deux  lettres  de  cet  hiver,  vous  répondez  par  cette  ode  splendidc  ^'^\ 
Vous  êtes  le  génie  du  conte  arabe,  vous  donnez  une  perle  pour  deux  cail- 
loux. Et  c'est  dans  mon  océan,  c'est  dans  cette  mer  qui  est  à  moi  comme  je 
suis  à  elle,  c'est  dans  cette  furieuse  écume  dont  je  suis  entouré,  que  vous 
avez  péché  cette  perle.  Quel  cœur  et  quelle  âme  dans  ces  strophes,  ô  mon 
poëtc  !  Mon  fils  s'est  interrompu  de  traduire  Shakespeare  pour  les  lire  et 
relire  tant  qu'il  les  sait,  et  hier  soir  il  nous  les  a  dites  les  larmes  aux  yeux. 
Mon  émotion  est  profonde.  Je  ne  vous  remercie  pas,  je  vous  aime. 

^Qmndo  te  a^iciam  ! 

Victor  Hugo. 

Félicitez  de  ma  part  les  écrivains  de  ce  recueil  excellent  et  charmant  la 
Revue  nouvelle '''^\ 


A.  A.ugufîe  Uacquerie. 

H.-H.  18  février  [1864]. 

Shal^^eare ,  de  même  que  Promis  et  Grimaces,  n'est  point  un  livre  pure- 
ment littéraire}  l'art  pour  l'art  ne  m'est  pas  plus  possible,  après  surtout  les 
grandes  épreuves  subies,  qu'à  vous,  cher  Auguste j  et  en  avançant  dans  la 
lecture  de  mon  livre,  vous  avez  dû  remarquer  que  le  sujet  déborde  le  titre, 
si  grand  que  soit  le  titre.  Cette  ubiquité  de  ce  livre  présent  à  toutes  les 
questions  veut  être  expliquée,  et  j'ai  écrit  ce  bout  de  préface  qui,  je  crois, 
vous  plaira.  En  outre,  j'indique,  ce  qui  est  nécessaire,  le  lien  qui  rattache 

'•'  Bibliothèque  Nationale. 

'^'  Inédite.  —  '''  Utlej  paru  dans  la  Kevue  nouvelle,  de  décembre  1863.  —  '*'   Collection  Louis 
Bartbou. 
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mon  livre  à  la  traduction  de  Victor.  Cette  préface  viendra,  page  isolée, 
après  la  dédicace  à  l'Angleterre. 

C'est  par  erreur  que  la  chose  sur  Marine-Terrace  a  été  détachée  du  livre  P"" 
et  imprimée  à  part  comme  préface.  Soyez  assez  bon  pour  veiller  à  ce  que 
l'imprimeur  la  fasse  rentrer  dans  le  livre  P""  qu'elle  doit  commencer.  La 
préface,  c'est  ce  que  je  vous  envoie. 

Nous  sommes  ici  dans  les  grêles,  les  gros  temps  et  les  rafales,  mais  le 
beau  temps  reviendra  avec  le  rayon  lumineux  que  nous  enverra  la  réappari- 
tion de  Vrojih  et  Grimaces. 

A  vous  —  partout. 
A  vous  —  toujours^*'. 

V 

A  ?aul  Meurice^\ 

H. -H.  21  février  [1864]. 

Vous  joignez  la  délicatesse  d'une  femme  à  toutes  les  puissances  du  pen- 
seur. Quelle  douce  lettre  vous  m'avez  écrite.  Ah!  cher  Meurice,  je  suis 
inefïablement  votre  ami. 

Je  serais  aussi  fier  que  touché  si  votre  idée  du  banquet  Shakespeare  se 
réalisait  ^^^,  mais  je  crois  que,  d'ici  ou  de  là,  vous  trouverez  des  obstacles. 

Quand  vous  verrai-jc?  Vous  êtes  de  la  famille  de  mon  âme,  et  vous  voir 
est  un  besoin  pour  moi.  J'espère  en  cette  année,  toute  sombre  et  toute 
glacée  qu'elle  semble  être.  J'ai  mille  choses  à  vous  dire  de  tous  côtés.  Tout 
ce  qui  m'aime  vous  aime. 

Je  mets  d'avance  mon  livre  sub  umhrâ  alarum  tuarum. 


A.  Albert  Lacroix. 

H.-H.  28  février  —  1864. 

Vous  me  demandez,  mon  cher  monsieur  Lacroix,  à  propos  d'un  travail 
de  M.  de  Lamartine  sur  Sha.^Speare  que  vous  m'annoncez  avoir,  (ayant 
celui-là,  pourquoi  êtes-vous  venu  chercher  le  mien.'*  l'honneur  très  grand 

'')   Publiée  en  partie  dans  V^illiam  Shakespeare.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

'-'  Inédite.  —  '^'  Paul  Meurice  voulait  organiser  à  Paris,  pour  le  jubilé  de  Shakespeare,  un 
banquet  où  un  fauteuil  vide  présiderait  aux  lieu  et  place  de  Victor  Hugo,  absent.  —  '*)  Bihlio- 
tbèifue  Nationale. 
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d'être  l'éditeur  de  M.  de  Lamartine  devait  vous  suffire),  vous  me  demandez 
si  je  vois  un  inconvénient  à  faire  coïncider  la  publication  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Lamartine  avec  la  publication  du  mien.  J'y  vois  plus  qu'un  inconvé- 
nient, j'y  vois  une  offense.  Offense  pour  mon  illustre  ami  Lamartine, 
offense  pour  moi.  Cela  fait  une  course  au  clocher.  Nous  devenons,  Lamar- 
tine et  moi,  deux  jeunes  élèves  concourant  pour  le  prix  sur  un  sujet  donné. 
Vous  n'avez  pas  songé  à  cet  énorme  ridicule.  De  plus  il  y  a  là  mauvaise 
odeur  de  spéculation,  diminuante  pour  une  maison  comme  la  vôtre  déjà  si 
haut  placée,  et  que  vos  rares  intelligences  combinées  honorent.  Vous 
descendriez  brusquement  de  l'esprit  des  grandes  affaires  à  l'esprit  des  petites. 
Vous  me  dites  :  «  Le  succès  queje^)re  pour  votre  livre  entraînerait  la  vente  de  l'étude 
de  M.  de  Lamartine.))  Je  doute  qu'il  puisse  m'être  donné  de  remorquer  un 
grand  poëte  comme  M.  de  Lamartine,  et  je  doute  qu'il  soit  agréable  à 
M.  de  Lamartine  d'être  remorqué.  Ceci,  qui  me  froisse,  ne  le  froisserait 
pas  moins  profondément,  certes,  s'il  savait  votre  pensée.  Cette  pensée,  elle  est 
fâcheuse,  abandonnez-la,  mettez  au  moins  six  mois  d'intervalle  entre  les  deux 
publications  pour  l'honneur  des  deux  écrivains  et  pour  le  respect  dû  à 
Lamartine,  laissez  l'étude  de  M.  de  Lamartine  sur  Shakespeare  paraître  à  sa 
date  dans  la  série  que  vous  m'envoyez,  et  où  elle  est  la  septième.  Ce  tour  de 
faveur  que  vous  lui  donneriez  serait,  je  viens  de  vous  le  faire  toucher  du 
doigt,  un  tour  d'offense.  M.  de  Lamartine,  s'il  savait  pourquoi  vous  le  pu- 
bliez en  même  temps  que  moi,  ne  vous  le  pardonnerait  pas.  Six  mois  d'inter- 
valle au  moins.  Je  m'oppose  formellement  à  toute  simultanéité  et  vous  avez 
bien  fait  de  me  consulter.  Mettez  maintenant  tous  vos  soins  à  l'exécution  de 
notre  traité,  à  la  prompte  publication  du  livre,  à  paraître,  non.  vers  le  20 mars 
(erreur  de  votre  lettre)  mais  le  20  mars  au  plus  tard.  Hier  encore  je  n'ai 
pas  reçu  d'épreuves.  Relisez  les  détails  de  poste  envoyés  par  moi,  il  faut 
maintenant  attendre  jusqu'à  mardi.  Trois  jours  de  perdus.  Je  vous  ai  dit,  et 
je  vous  répète  qu'une  partie  très  importante  de  l'ouvrage  :  Sha^^eare  et 
rA.n^eterre,  donnant  des  conseils  pour  le  jubilé,  veut  absolument  être 
publiée  au  moins  un  mois  avant  ce  jubilé,  qui  est  le  23  avril.  Un  retard 
me  forcerait  de  retrancher  cette  partie,  trh  importante,  j'y  insiste,  et  qui 
deviendrait  sans  objet.  Hâtez-vous,  hâtez-vous,  hâtez-vous.  Ne  faites  pas 
sortir  de  son  rang  dans  la  série  (le  7")  l'étude  de  M.  de  Lamartine,  publiez- 
la  en  septembre,  ou  quand  vous  voudrez,  la  simultanéité  étant  évitée  par 
six  mois  au  moins,  et  publiez-moi  en  mars.  {Je  20.  Songez  à  cette  date  de 
rigueur  désormais.) 

Des  épreuves  !  des  épreuves  ! 

Mille  affectueux  compliments. 

V.  H. 
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Je  vous  dis  ici  pour  M.  de  Lamartine  ce  que  je  voudrais  que  M.  de 
Lamartine  dît  pour  moi  en  pareil  cas  ^'l 


v4  Augufte  XJacquerie^^^. 

H.-H.  28  février  [1864]. 

Vous  avez  magnifiquement  augmenté  votre  livre  ^^l  Depuis  avant-hier 
j'oublie  le  mien  et  je  vis  dans  le  vôtre.  Vous  avez  bien  fait  de  réclamer  dès 
les  premières  pages  votre  individualité,  du  reste  tellement  éclatante  qu'elle 
ne  peut  être  ignorée  que  des  yeux  fermés.  Nos  dissidences  n'ôtent  rien  à 
notre  harmonie.  Nous  vivons  de  la  même  sève,  F  Art,  avec  des  feuillages 
différents.  Je  dis  de  mon  côté  cela  dans  mon  livre.  Je  le  dis  à  propos  de 
Shakespeare,  vous  le  dites  à  propos  de  moi,  Shakespeare  le  dirait  à  propos 
d'Eschyle.  Je  vous  remercie  de  cette  grande  lecture.  Votre  style  a  des 
muscles  d'athlète,  vous  convainquez,  et  vous  vainquez.  Pendant  que  Vrojils 
<f/" Gr/w^f^j" multiplie  les  éditions,  Jea»  Baudry  multiplie  les  représentations, 
et  le  public  ému  et  charmé  vous  arrive  en  foule  sous  les  deux  espèces,  lec- 
teur et  spectateur.  Je  me  mêle  à  la  foule  et  à  l'élite  pour  vous  aimer. 

V.   H.C') 


y4  George  S  and. 

Hautcville-House ,  28  mars  1864. 

J'apprends,  madame,  que  vous  êtes  rentrée  à  Nohant.  C'est  là  que  mon 
applaudissement  aime  à  vous  aller  trouver.  Il  est  tout  simple  que  la  solitude 
écrive  à  la  solitude.  Dans  votre  magnifique  triomphe  de  Paris,  ma  voix 
n'eût  été  rien,  elle  est  toujours  bien  peu  de  chose  en  cet  éblouissement  de 
renommée  où  vous  êtes 5  mais  il  me  semble  que  là-bas,  au  milieu  de  vos 
champs  et  de  vos  arbres,  vous  l'entendrez  mieux. 

J'ai  de  rares  joies;  votre  succès  en  est  une,  et  des  meilleures'^'.  Vous 
donnez  à  notre  temps  une  occasion  d'être  juste.  Je  vous  remercie  d'être 

(''  Brouillon  de  lettre  relié  au  Reliquat  de  William  Sbak/fpeare.  Publié  dans  William  Sbakfspeare. 
Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

'^)  Inédite.  —  (''  Profils  et  Grimaces  venait  d'avoir  une  nouvelle  édition.  —  W  Bibliothèque 
Nationale. 

(^^  he  Marquis  de  UiUemer,  représenté  au  théâtre  de  l'Odéon,  le  29  février  1864. 
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grande  et  je  vous  remercie  d'être  admirée.  Dans  une  époque  sombre  comme 
la  nôtre,  votre  gloire  est  une  consolation.  Donnez-nous  souvent  de  ces  belles 
fêtes,  et  permettez-moi,  madame,  de  me  mettre  à  vos  pieds. 

Victor  Hugo  01 


yL  Louis  Blanc. 

Hauteville-House ,  31  mars  1864. 
Mon  cher  Louis  Blanc, 

Je  reçois  une  circulaire  au  bas  de  laquelle  je  trouve  la  signature  de 
M.  Dixon.  Je  vous  l'envoie  sous  ce  pli. 

J'aurais  déjà  envoyé  ma  souscription  au  Comité,  s'il  n'y  avait,  en  ce  qui 
me  concerne,  une  difficulté  que  je  vous  soumets. 

Dans  le  livre  que  je  vais  publier,  et  où  je  parle  incidemment  et,  cela  va 
sans  dire,  dans  les  meilleurs  termes,  du  Comité,  je  me  prononce  contre 
l'idée  d'une  souscription.  Une  souscription,  c'est  l'ordinaire  de  ces  sortes  de 
manifestations.  Or,  pour  Shakespeare,  il  faut  plus  que  l'ordinaire.  Je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  faire  moins  pour  lui  que  le  vote  d'un  grand  monu- 
ment public  par  acte  du  Parlement j  le  Parlement  étant  le  représentant, 
incomplet  sans  doute,  mais  actuel,  de  la  nation.  C'est  là,  selon  moi,  que 
devrait  tendre  l'initiative  du  Comité. 

Ayant  écrit  cela,  qui  va  paraître,  puis-je  prendre  part  à  la  souscription .f* 
Puis-je  écrire  d'une  façon  et  agir  de  l'autre  } 

Dans  une  matière  qui  intéresserait  la  conscience,  nulle  hésitation;  vous 
comme  moi,  répondrions  immédiatement  :  non. 

Le  cas  actuel  admet  moins  de  sévérité.  Pourtant,  n'y  aurait-il  pas  incon- 
séquence } 

Vous  êtes  sur  le  terrain,  vous  voyez  les  choses  de  près;  en  même  temps 
que  toutes  les  forces  de  l'intelligence,  vous  en  avez  toutes  les  délicatesses, 
permettez-moi  de  vous  faire  juge  de  la  question. 

Si  vous  pensez  que  mon  livre  ne  fait  pas  obstacle  à  ma  souscription, 
vous  pouvez  dès  à  présent  me  faire  inscrire  sur  la  liste  pour  cinq  livres  ster- 
ling, et  mon  fils  François- Victor  également  pour  cinq  livres.  Je  tiendrais  ces 
dix  livres  à  la  disposition  du  Comité. 

Si  vous  voyez  inconvénient  à  ce  que  je  semble  me  déjuger,  et  si  c'est 
votre  avis  que  je  m'abstienne,  je  m'abstiendrai  ^2'. 

f')  Archives  de  M'"'  hauth-Sand. 

'^'  Louis  Blanc  conseilla  à  Victor  Hugo  de  souscrire,  ce  qui  fut  fait. 
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Mon  amitié  vous  demande  la  permission  de  s'en  rapporter  à  la  vôtre. 
Sercz-vous   assez   bon  pour   communiquer  ma  lettre  au   Comité  et  à 
M.  Dixon? 

Toujours  à  vous  du  fond  du  cœur. 

V.  H.(i'. 


V 

A.  A.ugulîe  XJacquerie  ' 


Dim.  3  avril  [1864]. 


Si  vous  aviez  été  ici  l'autre  soir,  cher  Auguste,  vous  auriez  été  content 
de  votre  petit  public  de  Guernesey.  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  pourquoi 
Kesler  s'était  dérobé  à  Jean  Baudry,  mais  il  répare  cela  par  son  enthousiasme 
pour  Profils  et  Grimaces.  Je  lui  dis  :  mais  c'est  le  même  poëte,  le  même 
philosophe,  le  même  créateur,  pourquoi  excluez-vous  ce  livre  en  adorant 
celui-ci .?  Il  me  répond  éperduement  Profils  et  Grimaces,  et  comme  il  admire , 
je  le  laisse  aller.  Il  est  ébloui,  et  il  fait  bien.  Avant-hier,  il  a  apporté  son 
exemplaire,  et  nous  a  lu  lui-même  l'tle  romantique  que,  de  cette  façon,  nous 
savons  par  cœur,  l'ayant  déjà  tous  lue  chacun  de  notre  côté.  Il  va  vous  faire 
deux  articles  incandescents,  comptez-y,  c'est  son  mot,  dans  he  Courrier  de  l'Europe 
et  dans  la  Vs.evue  belge.  Tout  ceci  veut  dire  que  notre  goum  est  toujours 
bien  à  vous,  même  Kesler,  absolument  rallié  cette  fois  et  disant  :  je  suis 
fanatique  de  ce  livre-là.  Et  alors  je  reprends  :  mais  pourquoi  pas  aussi  etc., 
et  alors  nous  recommençons,  et  la  discussion  devient  une  cage  d'écureuil. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  est  vôtre  ici.  Gageons  que  cela  ne  vous  étonne  pas.  Je 
ne  désespère  pas  de  voir  Keslek  lui-même  faire  son  devoir  en  revenant  à 
Jean  Baudry.  Nous  l'avons  déjà  ramené  aux  Funérailles  qu'il  admire  aujour- 
d'hui très  sincèrement.  Que  voulez-vous  .f*  Quand  nous  vous  avons  lu  et 
applaudi,  il  faut  bien  que  nous  parlions  de  vous.  C'est  ce  que  nous  faisons. 
Victor,  chamaillant  Kesler,  est  particulièrement  amusant.  Tragaldabas,  les 
Funérailles,  Jean  Baudry,  les  Miettes  de  l'Hilîoire,  Profils  et  Grimaces,  c'est  votre 
puissant  esprit  prenant  toutes  les  formes  et  créant  successivement  au  théâtre 
et  dans  le  livre.  Quant  à  moi,  mon  bravo  ne  choisit  pas.  Au  reste,  vous 
voyez  que  dans  mon  livre  je  me  déclare  tout  net  pour  l'admiration  en  bloc. 
Je  lis  Homère  en  ce  moment,  et  je  trouve  tout  beau. 

— -  Une  ligne  sur  mon  livre.  Vous  avez  reçu  toutes  mes  lettres  et  tous 


(')   William  Shakespeare.  Historique,  édition  de  l'Imprimerie  Nationale, 
(^)  Inédite. 
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mes  envois.  Je  crois  possible  de  renvoyer  à  l'imprimerie  tous  les  bon  à  tirer 
au  plus  tard  le  9  et  par  conséquent  sans  gêner  l'apparition  le  15.  Mais  ce 
que  vous  ferez  sera  bien  fait  et  ce  que  vous  déciderez  sera  bien  décidé.  Je 
me  remets  à  votre  amitié. 

Ma  prochaine  lettre  vous  portera  les  f"  pages  et  les  indications  pour  les 
journaux,  que  vous  compléteriez  et  redresseriez  au  besoin,  voyant  et 
sachant  le  terrain  mieux  que  moi^^l 


A  Philippe  Burij  (^l 

Hauteville-House,  18  avril  [1864]. 

Ma  réponse,  monsieur,  devrait  être  un  simple  mekci  majuscule.  Vous 
me  comblez  et  avec  une  grâce  parfaite.  Vous,  créancier,  vous  semblez  débi- 
teur. Vous  m'envoyez  un  beau  croquis  de  Delacroix,  deux  fois  précieux 
parce  qu'il  est  de  lui  et  parce  qu'il  vient  de  vous. 

Delacroix  eût  été  le  plus  grand  peintre  du  temps  et  eût  dépassé  Géri- 
caùlt^^^,  s'il  eût  eu  comme  homme  la  sincérité  qu'il  avait  comme  artiste. 
Mais  il  n'avait  qu'une  demi-foi.  Son  pinceau  disait  oui,  ses  opinions  disaient 
non.  Peut-être  se  croyait-il  habile  et  s'est  par  là  diminué  comme  Goethe 
qu'il  admirait  trop.  Pour  que  la  grandeur  soit  complète,  il  faut  que 
l'homme  égale  l'artiste.  Petit  homme  ne  fait  pas  grand  poëte.  Goethe  le 
prouve,  et  ce  jugement,  l'avenir  le  confirmera. 

19  avril.  —  Je  reprends  et  j'achève  cette  lettre  interrompue.  Cher 
monsieur,  j'entre  avec  empressement  dans  la  voie  que  vous  m'indiquez, 
heureux  si  je  puis  être  utile  au  très  remarquable  eaufortiste  de  Blois.  Son 
travail  est  beau  et  m'a  spécialement  et  fortement  intéressé.  Je  dis  pourquoi 
dans  la  lettre  que  je  lui  écris  en  réponse  à  la  sienne  et  que  la  Ga'^ette  des 
Beaux-Arts -pourra,  publier  f*^. 

Priez  M.  Qucyroy  de  m'excuser  si  je  lui  envoie  cette  lettre  écrite  d'une 
autre  main  que  la  mienne.  C'est  pour  qu'elle  soit  plus  lisible  à  l'impri- 
merie. Vous  trouverez  cette  lettre   sous   ce  pli.  Certes  j'accepterais   avec 

'''   Bibliothèque  Nationale. 

'-'  Critique  d'art  à  la  Gw^tte  des  Beaux-Arts,  Auteur  de  nombreuses  études  sur  Delacroix, 
Bernard  Palissy,  etc.  —  '^)  Ge'ricault,  peintre  et  sculpteur,  restera  dans  l'histoire  de  l'art,  le 
peintre  du  Radeau  de  la  Méduse)  ses  autres  toiles,  quoique  très  appréciées,  n'obtinrent  pas  le 
succès  de  celle-là.  —  '*'  Ga^tte  des  Beaux-Arts j  i"  juin  1864,  et  \  la  même  date,  La  Presse. 
Lettre  réimprimée  dans  Ailes  et  Paroles.  Pendant  l'exil,  sous  le  titre  :  Les  rues  et  les  maisons  du 
"vieux  Blok, 
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empressement  votre  offre  de  m'envoyer  une  planche  et  je  m'essaierais  allè- 
grement à  l'eau-fortc.  Je  serais  passionné  pour  cela.  La  réputation  quel- 
conque de  mes  pauvres  dessins,  si  dessins  il  y  a,  a  été  bien  endommagée 
par  le  défaut,  non  de  talent,  mais  de  conscience  du  dernier  graveur j  (où 
est  Marvy  î^^,  hélas!),  et  si  je  tenais  à  me  réhabiliter  de  ce  côté,  je  ferais  une 
eau-forte  qui  serait  tout  bonnement  moi-même 5  mais  à  quoi  bon?  Vous  et 
quelques  connaisseurs,  vous  voulez  bien  ne  pas  jeter  mes  barbouillages  au 
panier,  cela  me  suffit.  Et  puis  l'eau-forte  m'amuserait,  m'attacherait,  m'aco- 
quincrait.  J'y  passerais  des  jours  et  peut-être  des  nuits,  et  mon  temps  ne 
m'appartient  pas.  Je  ne  suis  pas  sur  cette  terre  pour  mon  plaisir.  Je  suis  une 
espèce  de  bête  de  somme  attelée  au  devoir.  Et  voilà  qu'à  cette  heure,  le 
temps  s'abrège  pour  moi,  et  je  ne  sais  si  je  pourrai  achever  ce  que  j'ai  à 
faire.  Donc,  en  commençant  comme  en  finissant.  Merci. 

Je  vous  ai  envoyé  ces  jours-ci  un  gros  volume  '^^.  Je  pense  que  vous  l'avez 
reçu.  Qu'il  soit  le  bienvenu  près  de  vous,  je  serai  charmé  s'il  plaît  un  peu 
à  votre  noble  et  délicat  esprit. 

Je  vous  serre  bien  cordialement  la  main. 

Victor  Hugo^^^ 


yi  Garibaldi. 


24  avril.  H. -H. 


Cher  Garibaldi , 


Je  ne  vous  ai  pas  écrit  de  venir,  parce  que  vous  seriez  venu  5  et  quel  que 
pût  être  mon  bonheur  de  vous  serrer  la  main,  à  vous  le  héros  vrai,  quelle 
que  pût  être  ma  joie  de  vous  recevoir  dans  ma  maison,  je  vous  savais  mieux 
occupe,  vous  étiez  dans  les  bras  d'une  nation,  et  un  homme  n'a  pas  le 
droit  de  vous  enlever  à  un  peuple  ^''^. 

Guerncscy  salue  Caprera,  et  peut-être  un  jour  lui  fera  visite.  En  atten- 
dant, aimons-nous. 

Le  peuple  anglais  donne  en  ce  moment  un  noble  spectacle. 

Soyez  l'hôte  de  l'Angleterre  après  avoir  été  le  libérateur  de  l'Italie,  c'est 
beau  et  c'est  grand.  Qui  est  applaudi  sera  suivi.  Votre  triomphe  en  Angle- 
terre est  une  victoire  pour  la  liberté.  La  vieille  Europe  de  la  Sainte  Alliance 

"'  Marvy  s'est  fait  apprécier  pour  ses  belles  gravures  des  tableaux  de  Decamps,  Corot, 
Cabat,  etc.  Il  grava  aussi  de  nombreux  dessins  de  Victor  Hugo.  —  '*'  William  Shak/^eare.  — 
(^)  Lettre  à  Philippe  Burtj.  L,a  Kevue,  octobre  1903.  Article  non  signé. 

'*^   Garibaldi  recevait  à  Londres  un  accueil  triomphal. 
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en  a  tremblé.  C'est  c[u'en  effet  il  n'y  a  pas  loin  de  ces  acclamations-là  à  la 
délivrance. 

Votre  ami, 

V.  H.di 


A.  'Emile  Deschamps. 

H.-H.  28  avril  1864. 

Cher  Emile,  je  reçois  vos  vers  exquis ^^l  Je  pense  que,  de  votre  côté, 
vous  avez  reçu  mon  livre  avec  votre  nom  et  le  mien  en  tête.  Que  c'est  bon 
la  vieille  amitié!  Je  vous  le  rabâche,  mais  c'est  que  j'en  déborde.  Je  vous 
aime  comme  au  temps  où  nos  cheveux  étaient  noirs.  C'était  le  printemps 
et  la  jeunesse,  aujourd'hui  c'est  toujours  la  poésie  et  l'amitié.  Quel  superbe 
et  charmant  toast  vous  portez  à  Shakespeare  !  Je  viens  de  lire  à  haute  voix 
vos  vers  en  me  promenant  sur  la  plage,  à  l'océan,  mon  autre  vieil  ami.  Il 
doit  avoir  du  goût,  étant  si  grand,  et  il  a  dû  les  trouver  beaux.  Je  vous 
envoie  son  bravo  qu'il  m'a  rugi  entre  deux  rafales,  et  mon  applaudissement. 

Senescens  sed  bonm. 

Victor  Hugo^^^. 


A.  A.MguIfe  ^Jacquerie. 

H.-H.  2  mai  [1864]. 

Cher  Auguste,  lisez  cette  lettre  adressée  à  Janin,  et  envoyez-la  si  vous 
pensez  qu'il  la  prendra  comme  je  l'écris,  c'est-à-dire  de  tout  cœur.  Je  sens 
l'embarras  où  le  jettent  ces  pauvres  passions  envieuses  de  l'Académie,  et  je 
voudrais  le  mettre  à  l'aise  de  mon  côté  du  moins.  Je  lui  demande  donc  de 
ne  plus  parler  de  moi  '''l  Si  vous  êtes  d'avis  qu'il  pénétrera  bien  ce  qu'il  y  a 
d'affectueux  et  de  cordial  dans  ma  pensée,  transmettez-lui  ma  lettre,  sinon 


(1)  Brouillon  écrit  par  Victor  Hugo  au  verso  de  cette  lettre  de  Garibaldi,  dont  voici  la  tra- 
duction donnée  par  Lf  Vhare  de  la  'Loire  du  i"  mai  1864  : 

Londres ,  22  avril  1864. 
«Cher  Victor  Hugo, 
Aller  vous  rendre  visite  dans  votre  exil  était  pour  moi  plus  qu'un  désir,  c'était  un  devoir.  Mais  les 
circonstances  ne  me  le  permettent  pas.  J'espère  que  vous  me  comprendrez.  Loin  ou  près  de  vous,  je  ne 
suis  jamais  séparé  de  vous  et  de  la  noble  cause  que  vous  représentez. 

Toujours  à  vous, 

G.  Garibaldi.» 

(''  luhilé  de  Shakf^eare.  Toalf  en  vers  au  banquet  de  Paris.  —  (''  Henri  Girard.  Emile  Des- 
champs, dilettante. 

'*'  Afin  que  Janin  ne  compromette  pas  son  élection  \  l'Académie. 
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brûlez-la '^^.  Ici  comme  en  toute  chose,  je  trouverai  bon  ce  que  votre  exquis 
jugement  aura  décidé.  Je  vous  dis  comme  Cicéron  à  Atticus  :  reclus  me  mea 
vides. 

Guérin  m'écrit  qu'on  commence  à  songer  à  la  réimpression.  Voudrez- 
vous  vous  souvenir  que  la  dédicace  doit  être  en  deux  alinéas,  le  premier 
alinéa  finissant  au  mot  Voète.  Je  recommande  aussi  que  le  prospectus  de  la 
traduction  de  Victor  soit  cousu  et  broché  avec  le  livre,  et  non  feuille 
volante  comme  on  l'a  fait.  C'est  vous  qui  ave^  eu  l'idée  du  prospectus  cousu, 
ne  permettez  pas  qu'on  l'élude.  La  première  chose  qu'on  fait,  c'est  de  jeter 
ce  prospectus  volant,  et  par  conséquent  gênant,  or,  je  veux  servir  Victor 
par  tous  les  moyens,  et  l'adhérence,  imaginée  par  vous,  du  prospectus  au 
livre,  est  un  des  meilleurs.  Je  vous  enverrai  pour  la  réimpression  quelques 
petits  redressements  de  texte  ou  de  fautes  d'impression.  Il  y  en  a  extrême- 
ment peu.  On  sent  que  vous  êtes  là,  veillant. 

A  vous.  Con  todo  mi  fuer'^. 

V.  '-^ 

A^  Paul  Meurice. 

H. -H.  2  mai  1864. 

Vous  êtes  un  enchanteur.  Depuis  quatre  jours  je  vis  dans  l'intimité  de 
votre  esprit  dans  ce  beau  et  charmant  volume  '^l  Shakespeare  à  travers  vous 
ne  perd  rien  et  gagne  quelque  chose.  Votre  vers  achève  sa  pensée  et  l'em- 
plit d'éclairs.  Shakespeare  dans  votre  style,  c'est  comme  le  rayon  de 
lumière  dans  le  diamant.  J'ajoute  que  Shakespeare  dans  vous  conserve 
toute  sa  largeur.  Le  diamant  est  grand. 

Vous  avez  raison,  votre  idée  àc  fauteuil  vide  que  j'avais  crue  irréalisable  a 
merveilleusement  réussi.  L'effet  du  banquet  interdit  a  été  considérable  en 
Angleterre.  Le  23  avril  même,  on  a  appris  la  nouvelle  à  Stratford-sur-Avon, 
la  ville  était  pavoisée,  en  un  clin  d'oeil  tous  les  drapeaux  tricolores,  repré- 
sentant l'empire,  ont  disparu  des  fenêtres.  Eaynolds  rapproche  cette  inter- 
diction de  l'expulsion  de  Garibaldi. 

A  bientôt.  A  toujours.  On  vous  aime  bien  autour  de  moi.  Que  de 
choses  j'ai  dans  le  cœur  pour  vous!^*^ 

<•'  La  lettre  fut  remise.  Elle  manque  dans  les  lettres  de  Victor  Hugo  publiées  par  Clément- 
Janin  :  Uidor  Hugo  en  exil.  —  '-'  William  Shakf^eare.  Revue  de  la  critique.  Edition  de  l'Imprimerie 
Nationale. 

(■-■)  Hamlet.  Falltaff.  Paroles. 

^*^   Correspondance  entre  UiAor  Hugo  et  Paul  Meurice. 
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Ji  'Uerhoeckhoven. 


H. -H.,  5  mai  [1864]. 


Cher  monsieur,  voici  une  nouvelle  lettre  de  Garibaldi  '^',  utile  à  publier 
dans  les  journaux  belges.  Je  l'ai  envoyée  hier  à  h'Indépefidance.  Voulez-vous 
vous  charger  de  faire  parvenir  ces  exemplaires  à  L'Etoile,  au  Précurseur  et  au 
Journal  de  Bruges.  Voudricz-vous  donner  l'ordre  de  faire  envoyer  le  livre 
W^iïliam  Sha/q^'peare  (exemplaire  français)  à  M.  Keynolds,  à  Londres,  313, 
Strand  ?  Il  est  très  chaud,  et  son  journal  se  tire  à  300.000.  Le  M.orningA.dvertiser 
qui  a  aussi  une  très  vaste  publicité  (plus  grande  que  le  Times)  a  publié  un 
article  excellent  sur  le  livre.  Je  pense  que  vous  l'aviez  lu.  Voudriez-vous 
faire  passer  ce  petit  mot  à  M'""  Marie  Joly,  et  cet  autre  pli  à  M.  E.  Van 
Bemmel.  Son  annonce  est  on  ne  peut  mieux.  M.  Kesler  vous  prie  de  lui 
dire  qu'il  lui  fait  et  qu'il  va  lui  envoyer  deux  articles,  un  sur  le  livre  de 
Vacquerie,  l'autre  sur  mon  livre.  M.  Van  Bemmel  peut  compter  sur  ces 
deux  articles  auxquels  M.  Kesler  travaille  à  force.  J'envoie  à  M.  Van 
Bemmel  mon  portrait  en  remercîment  de  sa  sympathie  cordiale.  Nous  allons 
être,  je  crois,  fort  attaqués,  et  de  beaucoup  de  côtés  à  la  fois.  Cela  m'in- 
quiète peu.  En  littérature  on  ne  tue  que  ce  qui  doit  mourir.  Mes  ennemis 
ont  le  jour,  j'ai  le  lendemain.  Offrez  mes  hommages  à  Madame  Verboeck- 
hoven,  et  recevez  mes  plus  affectueux  compliments. 

V.  H.  !2: 


A.  M.  Tennant, 
à  GUmorg^M ,  pays  de  Galles. 

Hauteville-House,  15  mai  1864. 

Cher  monsieur  Tennant,  avant  de  faire  le  livre  sur  lequel  vous  appelez 
mon  attention ,  vous  aviez  fait  ceci  : 

Vous  aviez  autour  de  vous  des  travailleurs  pauvres.  Vous  leur  avez  prête 


(')  Du  26  avril  1864.   A^es  et  Paroles,  fendant  l'exil.  Historique.  Édition  de  l'Imprimerie  Natio- 
nale. —  '*)  CoUedion  Louis  Barthou.  —  Kevue  de  Paris,  \"  août  1920. 
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trente  acres  de  votre  meilleure  terre.  Ces  trente  acres  furent  divisés  par  vous 
en  lots.  Chaque  lot  était  assez  grand  pour  deux  cottages  et  deux  bons  jardins. 
Et  vous  dîtes  aux  pauvres  qui  vous  entouraient  :  —  Voici  de  la  terre  j  qui 
en  veut.?  On  suivra  l'alignement,  on  ne  bâtira  pas  plus  de  deux  cottages  par 
lot,  on  payera  pour  chaque  lot  une  guinée  par  an,  et  je  vous  fais  un  bail 
de  mille  ans.  —  En  quelques  semaines  tous  les  lots  furent  pris,  des  centaines 
de  propriétaires  étaient  créés,  la  chose  s'accrut  avec  le  temps,  et  cela  fait 
aujourd'hui  une  petite  ville  dans  le  pays  de  Galles,  comté  de  Glamorgan,  la 
ville  de  Skewen.  Chaque  propriétaire,  à  Skcwen,  est  électeur,  c'est-à-dire 
citoyen.  Vous  avez  fait  plus  qu'une  ville,  vous  avez  fait  une  cité. 

Ce  n'est  pas  tout.  Vous  avez  creusé  à  vos  frais  un  canal  de  trente  pieds  de 
profondeur,  de  quatorze  kilomètres  (neuf  milles)  de  longueur,  qui  porte  des 
navires  du  plus  fort  tonnage,  et  qui  mène  à  la  mer.  Le  port  sur  la  mer  se 
nomme  Port  Tennant. 

Une  ville  créée,  un  canal  creusé,  un  port  construit,  c'est  bien. 

Voilà,  certes,  une  bonne  préface. 

Maintenant  je  lis  votre  livre,  ou  plutôt  je  me  le  fais  lire,  car  je  ne  sais 
pas  l'anglais. 

J'y  retrouve  votre  pensée  haute  et  fraternelle. 

Je  suis  plus  radical  que  vous,  vous  le  savez  j  vous  ménagez  les  parasitismes, 
moi  je  les  supprime.  Mais,  cette  restriction  faite,  j'accepte  votre  livre.  Beau- 
coup des  moyens  termes  indiqués  par  vous  sont  très  ingénieux,  très  étudiés, 
très  efficaces,  et  ont  pour  base  les  principes.  Vous  esquissez,  dans  des  pages 
honnêtes  et  fortes,  une  répartition  plus  juste  des  charges  sociales,  une  attri- 
bution plus  normale  des  territoires,  une  civilisation  plus  loyale  que  la  nôtre, 
une  Europe  meilleure. 

Un  jour  vous  aurez  pour  idéal  une  Humanité  meilleure.  Ce  jour-là,  vous 
comprendrez  toutj  ce  jour-là  vous  combattrez  les  parasitismes  au  lieu  de  les 
réglementetj  ce  jour-là  vous  adopterez,  avec  toute  l'énergie  de  votre  droi- 
ture, et  comme  point  de  départ  absolu  et  nécessaire  du  progrès,  l'enseigne- 
ment gratuit  et  obligatoire.  Alors  vous  serez  en  pleine  logique,  chemin  de 
la  pleine  vérité.  Alors  votre  esprit  sera  complet,  et  vos  livres  seront  irréfu- 
tables. 

En  attendant,  je  me  contente  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  votre  livre  d'excel- 
lent, de  juste,  de  vrai  et  de  cordial  pour  le  peuple.  Le  peuple  souffre, 
aimons-le.  Je  ne  dis  pas  cela  à  vous,  fondateur  de  villes j  je  le  dis  à  tous. 
Aimons-nous.  Un  jour,  dans  une  phrase,  je  ne  sais  plus  laquelle,  j'avais 
écrit  :  aimer-,  l'ouvrier  compositeur  mit  :  aider.  J'acceptai  cette  faute  d'im- 
pression. Aimons-nous  et  aidons-nous.  Que  le  riche  aime  et  aide  le  pauvre, 
que  le  pauvre  aime  et  aide  le  riche.  Tous  ont  besoin  de  tous. 
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A.  George  Sand. 

Hautevillc-House ,  17  mai  1864. 

Il  est  évident  qu'étant  si  grande ,  vous  devez  être  charnriante.  La  grâce  est 
une  forme  de  la  puissance.  Vous  le  prouvez  dans  toutes  vos  œuvres,  vous  le 
prouvez  dans  les  pages  exquises  et  superbes  que  je  viens  de  lire.  Un  ami  me 
les  envoie.  Il  est  plus  mon  ami  à  dater  d'aujourd'hui. 

Je  vous  lis,  je  lis  cette  magnifique  et  noble  lettre''^,  elle  est  écrite  sur 
moi,  et  il  me  semble  qu'elle  est  écrite  à  moi.  Je  suis  profondément  ému. 
Quelle  idée  de  génie  d'avoir  mêlé  la  nature  à  ce  livre  ^^*,  de  raconter  votre 
vie  au  village  en  même  temps  que  l'art  et  la  science,  et  de  faire  entendre  çà 
et  là,  à  travers  les  grandes  choses  que  vous  dites,  des  bruits  de  feuilles  et  des 
chants  d'oiseaux  !  Dante  dicte  une  page,  Virgile  l'autre.  C'est  l'enchantement 
dans  la  force.  Ah  !  Circé  !  Ah  !  George  Sand  ! 

Je  suis  bien  content  d'avoir  fait  ce  livre-là,  puisqu'il  vous  a  fait  plaisir. 
Vous  m'aimez  donc  un  peu.f*  Vrai.^^  Eh  bien,  c'était  une  de  mes  ambitions. 

Je  suis  très  ambitieux.  Je  voudrais  vous  voir.  C'est  encore  là  mon  rêve. 
Quel  beau  portrait  vous  m'avez  envoyé!  Que  de  beauté,  de  dignité  et  de 
douceur  grave  !  N'ayez  pas  peur,  je  suis  un  vieux  bonhomme,  et  voici  mon 
portrait  qui  le  prouve.  Je  voudrais  être  quelque  part,  dans  un  petit  coin  du 
monde,  soit  à  Nohant,  soit  à  Guernesey,  soit  à  Captera,  avec  Garibaldi  et 
vousj  nous  nous  entendrions.  Il  me  semble  que  nous  sommes  trois  bonnes 
créatures  de  ce  temps-ci.  C'est  bien  dommage  que  Nohant  me  soit  défendu. 
On  me  dit  que  je  suis  un  proscrit  volontaire.  Parbleu  !  c'est  pour  cela  que  je 
suis  enchaîné.  Si  je  n'avais  à  craindre  que  Cayenne,  j'irais  en  France  quand 
bon  me  semblerait. 

Votre  lettre  cause,  en  même  temps  elle  enseigne,  en  même  temps  elle 
chante,  en  même  temps  elle  songe.  La  vaste  nature  se  reflète  tout  entière 
dans  une  ligne  de  vous  comme  le  ciel  dans  une  goutte  de  rosée.  Vous  avez 
des  échappées  sur  l'infini,  sur  la  vie,  sur  l'homme,  sur  la  bête,  sur  l'âme. 
C'est  grand.  Quand  il  y  a  un  philosophe  dans  une  femme,  rien  n'est  plus 
admirable  j  les  côtés  profonds  sont  touchés  en  même  temps  que  les  côtés 
délicats.  Je  suis  de  ceux  qui  veulent  que  le  cœur  pense.  Vous  êtes  ce  cœur- 
là.  La  conversation  d'accord,  c'est  la  conversation  que  j'aime;  nous  l'aurions 
ensemble,  je  le  crois;  nos  points  de  rencontre  sont  nombreux.  Voilà  que  je 
me  vante i  souriez  et  pardonnez-moi. 

("'   hettre  d'un  voyageur.  Revue  des  Deux  Mondes,  ij  mai  1864.  —  (*>    W^illiam  Shakespeare. 
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Vous  ne  vieillirez  jamais,  vous.  Vous  êtes  incffablcment  gracieuse.  Pen- 
dant que  Paris  vous  applaudit  et  vous  adore,  vous  vous  faites  au  fond  des 
bois  un  petit  oubli  pour  vous  toute  seule,  et  vous  vous  pratiquez  un  recoin 
d'ombre  dans  la  gloire.  Il  y  a  des  nids  pour  les  âmes  comme  pour  les 
oiseaux.  En  ce  moment,  votre  âme  est  au  nid.  Soyez  heureuse  autant  que 
vous  êtes  grande. 

Je  ferme  ma  lettre  pour  relire  la  vôtre.  On  me  dit  que  mon  livre  a  des 
envieux,  je  le  crois  bien,  j'en  suis  un;  il  a  voyagé  avec  vous,  je  suis  jaloux 
de  lui. 

Je  me  mets  à  vos  pieds  et  je  baise  vos  mains  ^^K 


A.  A.ugufîe  XJacquerie  (^). 

H. -H.,  22  mai  [1864].  Dim. 

Ce  brave  M.  Lacroix  n'a  guère  fait  que  des  maladresses,  avant,  pendant 
et  après  la  publication.  L'oubli  inouï  que  vous  signalez  est  d'autant  plus  grave 
qu'il  semble  volontaire.  Heureusement,  cher  Auguste,  vous  êtes  là,  et  vous 
présent,  rien  ne  peut  péricliter.  Je  vous  sens  comme  un  bouclier.  Je  viens, 
selon  votre  conseil,  d'écrire  directement  à  M.  L.  Plée'^'.  J'envoie  sous  ce 
pli  ma  carte  à  M.  Ed.  Tcxicr,  voudrcz-vous  la  lui  transmettre.  On  me  dit 
M.  A.  Cerf  béer  très  refroidi  parce  que  je  l'ai  remercié  simplement  (de  son 
très  excellent  article)  par  l'envoi  de  mon  portrait.  J'écris  le  moins  de  lettres 
que  je  peux.  Vous  savez  pourquoi.  On  publie  un  bonjour  signé  UiBor  Hugo. 
Que  se  passe-t-il  au  journal  Les  Ecoles?  On  me  dit  qu'il  m'attaque  (après 
m'avoir  envoyé  sa  collection  entière).  On  me  dit  que  le  branle  hostile  est 
donné  par  M.  Pierre  Denis,  bras  droit  du  seigneur  capital  L.  VA'^\  Qu'y  ^" 
t-il  de  vrai  ?  Le  savez-vous }  Paul  Meurice  me  donnera-t-il  quelques  détails  sur 
la  remise  de  ma  lettre  à  Janin .''  —  Je  suis  de  votre  avis  sur  la  dépêche  espa- 
gnole. Ce  que  vous  avez  fait  est  mieux.  N'importe.  Je  crois  que  je  commence 
à  être  de  trop.  Je  vais  garder  le  silence  pendant  quatre  ou  cinq  ans.  Je  suis 
fâché  de  mon  buste  à  cause  de  cela.  M.  Pierre  Petit  ^^^  viendra-t-il  ?  Il  me 
semble  que  non.  Eh  bien,  soit,  je  vais  me  taire  et  laisser  la  parole  à  ces 
messieurs.  Je  sais  des  républicains  [Peuple,  Ecoles,  Le  Progrès)  qui  en  seront  très 
contents.  —  J'ai  écrit  à  George  Sand.  C'est  une  admirable  femme.  Et  vous, 
vous  êtes  un  admirable  homme. 

V. 

^''  Archives  de  M""  hautb-Sand. 

(*)  Inédite.  —  '''  Léon  Plée,  professeur  d'histoire,  journaliste,  fondateur  de  la  Revue  des 
auteurs  unis,  publia  plusieurs  volumes  d'histoire.  —  '*'  Laurent  Pichat.  —  ^')  Pierre  Petit, 
photographe ,  désirait  faire  le  portrait  de  Victor  Hugo  et  devait  pour  cela  aller  à  Guernesey. 
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J'ai  ici,  venu  à  Guernescy  pour  me  voir,  M.  Ruscol,  rédacteur  en  chef 
propriétaire  du  Courrier  de  l'Europe.  Il  a  regretté  que  l'article  de  Lefort  sur 
vous  n'eût  pas  quatre  colonnes.  Mais  quelle  peine  j'ai  eue  à  faire  écrire 
cette  petite  colonne  à  Lefort,  bon  garçon,  mais  décidément  bien  empi- 

chatté''l 


A.  JuJes  Janin. 

Hauteville-House.  [Mai  1864]. 

Oui,  mon  glorieux  et  cher  compagnon  de  travail  en  ce  grand  xix*  siècle, 
oui,  mon  éloquent  confrère,  j'aime  la  louange '^^  à  la  condition  qu'elle  soit 
élégante,  noble  et  haute,  à  la  condition  qu'elle  ait  toutes  les  grâces  et  toutes 
les  fiertés  du  style,  à  la  condition  qu'elle  vienne  d'une  conscience  sereine  et 
d'un  cœur  vaillant,  à  la  condition  qu'elle  soit  magistrale  et  douce,  à  la  condi- 
tion qu'elle  soit  signée  Jules  Janin.  De  mon  côté,  je  tâche  de  n'en  pas  être 
indigne i  quand  vous  passez  dans  mon  ombre,  mes  branches  saluent j  je  suis 
la  forêt  et  vous  êtes  le  consul. 

Tuus. 

Victor  Hugo  '^l 

A  Alfred  Simn^''\ 

Hauteville-House,  9  août  [1864]. 

Votre  Homme  noir  est  terrible,  et  vous  le  racontez  puissamment.  Je  vous 
félicite,  monsieur,  de  ce  livre.  Votre  nom  vous  engage  envers  Voltaire,  et 
votre  talent  doit  aide  et  concours  à  la  grande  œuvre  commencée  par  cet 
esprit.  La  société  actuelle  a  besoin  des  graves  leçons  de  la  libre-pensée. 
J'espère  pour  vous  un  beau  succès. 

Croyez  à  mes  cordiales  sympathies. 

Victor  Hugo^^I 

f'î  Bibltotblque  Nationale. 

'*'  Dans  sa  réponse  du  19  mai,  Jules  Janin  protestait  vivement  contre  le  conseil  du  poëtc  qui, 
pour  manager  les  intérêts  de  son  ami  à  l'Académie,  l'exhortait  à  ne  plus  parler  de  lui;  il  répli- 
quait :  «Donc,  qu'il  vous  plaise  ou  non,  je  ne  cesserai  pas  ma  louange».  —  '')  ClÉment-Janin. 
UlHor  Hugo  en  exil. 

W  Alfred  Sirven  descendait  de  la  famille  protestante  réhabilitée  par  l'intervention  de  Voltaire. 
Journaliste,  il  fonda  La  Petite  presse  j  devint  rédacteur  en  chef  du  Gaulois  j  qui  fut  supprimé  k  cause 
de  ses  violents  articles  en  1861.  En  1867,  il  fit  paraître  hes  Orateurs  de  la  Liberté',  publication  consa- 
crée à  Victor  Hugo  et  qui  fut,  peut-être  pour  cela,  vite  interdite.  On  a  de  lui  une  biographie 
des  Journaux  et  Journalises  fort  intéressante.  —  '^)  Le  fac-similé  de  cette  lettre  a  paru  en  tête  du 
roman  d'Alfred  Sirven  :  L'Homme  noir,  publié  en  1873. 
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A  François -'Vi£îor^^\ 

Heidelberg,  dimanche  6  7""'  [1864]. 

Mon  Victor  bicn-aimé,  la  caravane  t'accepte  avec  enthousiasme.  Busquet 
nous  a  quittés,  Hetzel  nous  rejoint  pour  un  jour,  mais  quand  tu  nous  rejoin- 
dras, il  n'y  aura  plus  que  nous  trois  (et  peut-être  Lecanu). 

Si  nous  ne  sommes  pas  le  12  à  Trêves,  ce  sera  un  retard  imprévu,  mais 
très  petit,  d'un  jour  tout  au  plus.  Tu  nous  attendras  dans  ce  cas-là  en  visitant 
la  ville  qui  est  admirablement  intéressante . . .  Tâche  de  venir,  mon  Victor 
chéri.  Nous  ferons  à  quatre  et  dans  une  voiture  à  nous  un  bon  petit  voyage 
d'une  dizaine  de  jours  en  Belgique,  qui,  je  crois,  te  plaira.  Quant  à  l'Angle- 
terre, il  faut  y  renoncer  pour  cette  année,  moi  du  moins.  Mon  travail  me 
réclame  et  d'ailleurs  l'affaire  que  tu  sais  exige  que  quelqu'un  soit  à  Haute- 
ville-House,  en  cas  d'incident. 

Je  t'offre  ce  petit  voyage  belge,  comme  une  récompense  de  ton  admi- 
rable et  vaillant  travail.  Pars  tout  de  suite,  viens  avec  nous,  sois  heureux  et 
rends-nous  heureux.  Ainsi  rendez-vous  le  12  7''™,  à  Trêves. 


V 

A  Madame  Ui6tor  Hugo 


(2). 


Dim.  II  7'"'  [1864].  Lichtenthal. 

Chère  amie,  je  pense  à  toi.  Je  suis  avec  tes  iîls.  Tu  es  dans  toutes  nos 
paroles.  Ni  à  Mayence,  ni  dans  les  mains  de  Charles,  je  n'ai  trouvé  de 
lettre  de  toi.  J'en  espérais  une,  je  prends  ma  revanche  de  ton  silence  en 
parlant  de  toi  sans  cesse.  J'espère  qu'avant  peu  nous  allons  nous  revoir  dans 
ce  doux  Guernesey,  si  triste  d'être  délaissé.  Que  décides-tu  pour  A.  ?  Quand 
cette  plaie  (plus  encore  la  sienne,  hélas!  que  la  nôtre)  sera  guérie,  nous 
pourrons  peut-être  avoir  quelques  derniers  jours  heureux.  Je  trouve  Charles 
très  bien.  Il  a  une  idée  à  laquelle  je  bats  des  mains.  Trouver  une  femme  qui 
lui  aille,  se  marier,  et  venir  se  fixer  à  Guernesey.  Il  nous  dit  avoir  horreur 

(')  Inédite. 
'*)  Inédite. 
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du  Paris  bâté  où  il  a  le  regret  d'être  rentré.  Victor  et  lui  sont  aux  anges 
d'être  ensemble,  c'est  la  plus  charmante  fraternité  qui  soit,  et  je  me  sens 
doucement  consolé  en  les  regardant,  si  bons  frères  et  si  bons  amis,  unis  par 
le  sang  et  par  la  pensée ,  c'est  bien  doux.  Que  n'es-tu  là  ?  Que  n'cst-elle  là , 
effe  aussi  !  C'est  incomplet  et  douloureux. 

Je  t'envoie  ton  mois  du  15  /"""^  au  15  octobre.  Vers  la  mi-octobre  nous 
serons  de  retour  à  Guernesey,  et  tu  pourras  nous  rejoindre  tout  de  suite. 
Chère  bien-aimée,  ne  sois  pas  triste.  Tu  as  tant  de  cœurs  qui  t'aiment.  Tu 
es  grande  par  le  cœur  et  par  l'esprit.  Je  pense  à  toi  avec  une  inexprimable 
douceur.  Je  t'envoie  les  tendresses,  les  baisers  et  les  respects  de  tous. 

V.  . 

Écris-moi  poffe  reBante  a  Cologne  à  l'adresse  François  Hugo. 
Paul  Meuricc  te  remettra  les  400  francs.  Voici  un  mot  que  tu  lui  porteras 
ou  lui  enverras  f^'. 


A  Vaul  Meurice  (^). 

Lichtenthal,  11  f""  [1864]. 

J'imagine  que  ma  petite  réserve  n'est  pas  assez  épuisée  pour  que  je  ne 
puisse  vous  prier  de  remettre  pour  moi  à  ma  femme  400  francs.  Cher  doux 
ami,  je  suis  à  Lichtenthal,  à  Y  Ours  (excusez  son  papier),  caché  dans  une 
belle  nature  qui  me  fait  penser  à  vos  belles  œuvres.  Vous  travaillez  en  ce 
moment,  et  moi  je  flâne,  vous  vous  préparez  à  triompher,  et  je  me  préparc 
à  applaudir.  Je  pense  que  vous  êtes  heureux,  et  je  m'attriste  moins  que  vous 
soyez  absent.  Ce  voyage  d'il  y  a  deux  ans  dans  les  Ardennes  est  un  charmant 
souvenir.  Vous  en  étiez.  Pars  magna.  Quand  vous  reverrai-je  ? 

Je  me  réponds  :  à  son  prochain  drame. 

C'est  que  vous  lire  c'est  vous  voir.  Ce  que  vous  écrivez  vous  reflète.  On 
vous  aime  livre.  Telle  de  vos  pensées  est  un  serrement  de  main. 

À  bientôt  donc.  Faites  de  ma  part  une  déclaration  de  tendresse  aux 
choses,  aux  êtres  et  aux  âmes  que  vous  aimez.  Lo  que  quieras,  le  quiero. 


V.  H.W 


(')  Biblfoth}que  Nationale. 

(*)  Inédite.  —  (^)  Biblioth^ijue  Nationale. 
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A.  Madame  Chenay. 

Londres,  dimanche  23  octobre  [1864]'''. 

Ma  bonne  petite  sœur,  tes  lettres  sont  gentilles  comme  toi.  Je  suis  une 
vieille  brute  de  paresseux,  ce  qui  fait  que  je  ne  t'ai  pas  correctement  répondu. 
Je  fais  mieux  aujourd'hui,  j'arrive.  Pourtant,  un  gros  vent  sud-ouest  souffle, 
et  nous  ne  pouvons  aborder  Guernesey  que  le  i6  (mercredi). 

Tu  peux  préparer  pour  ce  jour-là  les  divers  arcs  de  triomphe  dont  tu 
disposes,  les  harangues,  les  clefs  de  Hauteville  sur  un  plat  d'or  massif,  les 
agenouillements  de  la  chatte  et  de  son  petit,  et  les  vers  latins  que  je  te  prie 
de  faire  en  mon  honneur. 

J'espère  que  le  vent  se  calmera.  La  traversée  d'Ostende,  excellente  pen- 
dant quatre  heures,  a  été  affreuse  à  la  fin. 

Je  t'embrasse  sur  tes  deux  bonnes  joues. 

A.  Théodore  de  Banville. 

Castle  Carry,  25  octobre  [1864]. 

A  mes  petites  lettres  intimes  vous  faites  de  magnifiques  réponses  publi- 
ques. Je  viens  de  lire  dans  L,a  Presse^'^^  votre  splendide  prologue  aux  Chansons 
des  rues  et  des  bois.  C'est  le  rossignol  annonçant  l'alouette. 

Puisque  d'avance  vous  voulez  bien  aimer  un  peu  ce  livre,  cela  me  déci- 
dera peut-être  à  le  publier. 

Un  désir  de  vous,  poëte,  est  un  ordre  à  la  muse. 

Pourtant,  pour  lâcher  ce  nid  en  plein  air  et  en  plein  vent,  le  ciel  est  bien 
sombre.  J'hésite. 

J'ai  vu  dans  les  journaux  que  j'avais  été  absent  de  Guernesey  deux  mois, 
c'est  trois  mois  qu'il  faut  dire  et  je  ne  suis  pas  encore  rentré.  Je  viens 
d'errer  un  peu,  çà  et  là,  le  plus  près  possible  de  la  frontière  de  France.  J'ai 
vu  les  musées  et  les  montagnes.  J'ai  souvent  pensé  à  vous,  poëte,  en  présence 
de  la  grande  nature  et  de  l'art  éternel.  La  nature  et  l'art  sont  à  vous 5  vous 
avez  la  double  lyre. 

Soy  todo  tuyo. 

Victor  H.  (3) 

'''  Cette  lettre  avait  e'té  placée,  par  erreur,  dans  l'édition  originale  de  L,a  Correspondance j  en 
1869;  le  Carnet  de  1864,  d'accord  avec  le  calendrier,  lui  donne  sa  véritable  date. 
'*'  Du  24  octobre  1864.  —  (^'  Collection  Louii  Bartbou. 
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A.  Leconte  de  Lisk. 

Castle-Carry,  25  octobre  [1864]. 

Cher  poëtc,  cher  confrère,  j'ai  passé  presque  tout  l'été  hors  de  Guernesey, 
je  reçois  aujourd'hui  seulement,  en  Angleterre,  où  je  suis  encore,  la  page 
magnifique  écrite  il  y  a  deux  mois  par  vous  sur  moi^^l  Je  m'incline  devant 
votre  appréciation,  j'en  discuterais  quelques  points,  mais  vous  êtes  un 
maître.  Qui  est  maître  est  juge.  L'épidémie  «régnante»  aujourd'hui  est  une 
maladie  dite  l'Autorité^  je  n'aime,  moi,  que  la  Liberté}  de  là  ma  solitude. 
Dans  cette  solitude,  quand  l'âme  d'un  poëtc  vient  à  moi,  je  suis  heureux,  et 
quand  le  poëtc,  c'est  vous,  je  suis  fier.  Vos  poëmes  sont  au  nombre  des  plus 
beaux  de  notre  temps  ^  vous  sentez  et  vous  pensez  j  vous  avez  l'instinct  qui 
vient  du  cœur,  et  le  souflîe  qui  vient  de  Dieu.  Votre  critique  est  aussi  haute 
que  votre  poésie,  l'une  traduit  l'autre.  Quelle  admirable  peinture  du  débor- 
dement des  Antilles,  à  la  fois  cataracte,  avalanche  et  ouragan!  Et  comme 
cette  peinture  est  une  pensée!  Toute  votre  prose  est  ainsi}  image  et  idée} 
vous  êtes  profond  parce  que  vous  êtes  lumineux.  Je  voudrais  bien  causer 
avec  vous.  Je  ne  vous  remercie  pas,  je  vous  aime. 

Victor  Hugo  *2'. 


A  M.  Delorme. 

Hauteville-House ,  15  novembre  1864. 


Monsieur  Delorme, 


Un  écrivain  distingué,  M.  Octave  Giraud,  entreprend  en  ce  moment  un 
livre  important  contre  l'esclavage.  C'est  à  la  fois  une  histoire  et  un  plaidoyer  : 
histoire  de  la  race  noire,  plaidoyer  contre  la  race  blanche  qui  l'opprime. 
M.  Octave  Giraud  compte  parmi  les  principaux  publicistes  de  la  presse 
française  et  européenne.  Son  livre  sera  intitulé  :  Hiffoire  de  l'homme  noir.  Ce 
sera  un  grand  et  inappréciable  service  rendu  à  l'humanité,  à  la  liberté,  je  dis 
plus,  à  la  délivrance.  Pensez-vous,  comme  moi,  que  ce  livre  serait  souteriu  par 
les  ardentes  sympathies  du  jeune  et  généreux  peuple  haïtien.^  Une  forte 

'•'  À  propos  de  WiUiam  Shakespeare,  —  W  Louis  Barthou.  Impressions  et  essait. 
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liste  de  souscription  en  Haïti  aiderait  grandement  à  la  publication  du  travail 
décisif  et  considérable  de  M.  Octave  Giraud. 

Si  vous  croyez  cette  souscription  possible,  permettez-moi  de  vous  la 
recommander,  ainsi  qu'à  notre  excellent  et  éloquent  ami  M.  Heurtelou. 
Cette  honorable  initiative  appartient  aux  hommes  qui,  comme  vous  et  lui, 
sont  placés  par  leur  intelligence  et  leur  courage,  à  la  tête  de  leur  race. 

Je  vous  serre  bien  afFectueuscmcnt  la  main. 

Victor  Hugo^'I 


A  Michelet. 

Hauteville-Housc,  27  novembre. 

J'ai  lu  ce  puissant  livre  '^^  d'un  si  large  sens  et  d'un  si  beau  style.  Vous 
prouvez  une  fois  de  plus  que  sans  le  grand  artiste  il  n'y  a  pas  de  grand 
philosophe.  J'ai  lu,  et  je  vous  remercie.  Vous  êtes  autant  en  profondeur  qu'en 
hauteur.  Vous  êtes  le  géologue  de  l'histoire.  Votre  œuvre  est,  depuis  l'Inde 
jusqu'à  la  Révolution,  depuis  Brahma  jusqu'à  Robespierre,  une  tranchée 
ouverte,  où  l'on  peut  étudier  la  formation  humaine.  J'ai  essayé  quelque 
chose  de  pareil  dans  La  Ugende  des  Siècles.  Nous  nous  rencontrons  souvent, 
j'en  suis  fier.  O  mon  cher  philosophe,  j'aime  vos  grands  efforts  et  vos  grands 
succès. 

Votre  ami 

Victor  Hugo  ^^\ 

À  Charles^'). 

[1864]. 

J'ai  le  cœur  si  triste  et  si  noir  que  j'hésite  à  t'écrire,  et  cependant  tu  dois 
avoir  besoin  de  mes  lettres  comme  j'ai  besoin  des  tiennes.  Oh  !  si  tu  savais 
comme  tout  te  réclame  et  te  redemande  ici  !  Hélas  !  quand  reviendras-tu 
reprendre  ta  place  dans  cette  famille  qui  est  la  tienne,  qui  te  regrette  et  qui 
te  tend  les  bras  !  Ne  parle  pas  de  ton  isolement.  Est-ce  que  tu  ne  sens  pas 

(''  L,'Opinion  Nationale.  Port-au-Prince,  14  janvier  1865.  La  lettre  de  Victor  Hugo  est  précédée 
dans  le  journal  de  deux  articles  sur  Victor  Hugo  et  Octave  Giraud.  Bibliothèque  Nationale. 
Journaux  annotes. 

(*)  Ld  Bible  de  l'Humanité.  —  '''  Muse'e  Carnavalet.  —  Jean-Marie  Carre.  Micbelet  et  son  temps. 

W  Inédite. 
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là-bas  la  chaleur  de  ces  deux  cœurs  tournés  vers  toi,  du  mien  surtout  qui  te 
'^^  et  qui  t'enveloppe  de  toutes  les  tendresses  à  la  fois  et  de  toutes  les 
anxiétés.  Nous  parlons  sans  cesse  entre  nous  de  tout  ce  que  tu  souffres,  nous 
le  souffrons  avec  toi,  je  le  souffre  moi,  plus  que  personne  et  autant  que  toi- 
même,  et  nous  demandons  à  Dieu,  si  cela  est  possible,  une  fin  prompte  et 
heureuse  pour  cette  bien  longue  et  bien  douloureuse  épreuve.  Reviens! 
reviens!  je  n'ai  plus  que  ce  cri  dans  l'âme  et  il  me  semble  qu'à  tant  de 
distance  tu  dois  l'entendre  et  le  distinguer.  Reviens  !  '"-^ 


A.  Charles. 

Hauteville-House   [1864]. 

Ta  lettre  ne  répond  pas  à  ce  mot  que  je  te  criais  du  fond  de  mes  entrailles  : 
Reviens  ! 

Tu  nous  manques  à  tous  ici,  et  à  moi  plus  qu'à  personne,  tu  le  sais  bien. 
Mais  ce  mot,  reviens!  je  te  le  disais  dans  tous  les  sens  à  la  fois,  je  ne  te 
disais  pas  seulement  reviens  par  le  chemin  de  fer,  je  te  disais  reviens  par  le 
cœurj  ne  fais  pas  cesser  seulement  la  séparation  matérielle  qui  est  entre  nous 
depuis  si  longtemps  déjà,  fais  cesser  la  séparation  des  âmes.  Tu  m'as  fait  bien 
souffrir,  pauvre  cher  enfant,  mais  je  te  pardonne,  car  je  t'aime,  et  quand  on 
aime,  sais-tu  ce  qui  est  impossible  .f*  C'est  de  ne  pas  pardonner. 

Oui,  tout  mon  cœur  se  tourne  vers  toi,  et  appelle  le  tien.  Reviens! 
reviens  !  Hélas  !  pendant  que  la  souffrance  t'éprouve  là-bas,  elle  nous  éprouve 
ici  j  tu  sais  mes  dernières  angoisses;  cela  ne  m'empêche  pas  d'être  déchiré  par 
les  tiennes.  Tu  vois,  j'avais  bien  raison,  tout  ce  que  j'avais  prédit  se  réalise. 

Ah!  mon  Dien,  toi  si  loin,  toi  si  triste!  Que  d'accablements  à  la  fois! 
Reviens!  reviens!  je  ne  sais  plus  dire  et  penser  que  cela'^l 


A.  Augulfe  Uacquerie 


("). 


H. -H.,  30  X'"  [1864]. 

Voulez-vous,  cher  Auguste,  accepter  ma  carte  sous  ce  pli  et  transmettre 
l'autre  à  M.  de  Saint- Victor.  Il  a  parlé  une  fois  de  mes  dessins,  même  à 

'')  Un  mot  illisible.  —  '"^'  Bibliothèque  Nationale. 
(*)  Bibliothèque  Nationale, 
W  Inédite. 
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travers  la  caricature  Chenay,  d'une  façon  qui  lui  donne  barre  sur  moi.  J'ai 
bonne  conscience  et  bonne  mémoire;  ce  sont  mes  deux  vieilles  amies.  Je 
vous  souhaite  ce  que  vous  méritez. 

Ad  afîra. 

yj.v, 


A.  Albert  Lacroix^- . 


[1864]. 


Mon  cher  éd.  [éditeur]. 

Je  vais  publier  un  poëme  intitulé  Dieu.  Bien  que  dans  ma  pensée  aucun 
de  mes  ouvrages  dépasse  celui-là,  je  ne  crois  pas  au  succès.  Je  ne  puis  donc 
accepter  les  40.000  francs  qu'aux  termes  de  notre  traité  vous  me  devez  pour 
ce  volume '^l  Si  vous  voulez,  nous  prendrons  l'arrangement  que  voici  : 
(Claye.  Arrangement  Michel  Lévy^'^l) 

De  cette  façon  vous  ne  courez  aucun  risque,  et  le  résultat,  quel  qu'il  soit, 
sera  équitable. 

Je  vais  vous  proposer  de  faire  une  chose  qu'on  n'a  encore  faite  ni  en 
librairie,  ni  en  littérature,  et  qui  je  crois  est  bonne. 

Deux  demi-volumes  faisant  la  valeur  d'un  volume. 

Dieu  Gallm 

Première  partie.  Première  comédie. 

De  cette  façon  vous  aurez  l'avantage  de  faire  l'effet  de  deux  volumes,  en 
n'en  payant  qu'un  '^l 

1865. 

A  Augtiffe  Uacquerie^^\ 

H. -H.,  17  janvier  [1865]. 
Un  mot  in  hoHe.  Ceci,  cher  Auguste,  servirait  le  gouvernement  dans  la 


(')  Bibliothèque  Nationale. 

'*'  Brouillon  inédit.  —  (■)  Le  traité  conclu  pour  William  Shak/fpeare  et  hes  Chansons  des  rues  et 
des  bois  prévoyait  40.000  francs  pour  chaque  volume  de  vers  à  paraître.  —  '*'  Nous  ignorons 
quel  était  cet  arrangement.  —  (*)  Ce  brouilloa  est  relié  au  manuscrit  du  reliquat  de  Dieu,  folio 
369.  Bibliothèque  Nationale. 

'*)  Inéditç. 
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petite  affaire  de  mon  répertoire  interdit,  et  non  moi'^'.  Ce  serait  l'avorte- 
ment  de  la  question.  Elle  ennuie  un  peu  le  gouvernement,  et  puisqu'elle 
est  pendante,  qu'elle  reste  pendante.  C'est  mon  avis,  c'est  notre  avis,  ce  sera, 
je  pense,  aussi  le  vôtre.  Lisez  cette  lettre  à  Bcauvallet,  et  soyez  assez  bon 
pour  la  lui  transmettre.  Je  ne  doute  pas  que  vous  l'approuviez.  Il  serait  utile, 
je  crois,  qu'elle  parût  dans  les  journaux  qui  ont  publié  la  nouvelle,  Le  Temps, 
La  Presse^  etc.  Je  confie  le  tout  à  votre  sûre  et  douce  amitié. 

V. 

Mon  pauvre  cher  Victor  et  sa  bonne  mère  partent  demain  pour  Bruxelles. 
Me  revoilà  triste ,  hélas  !  car  la  famille  est  un  gros  morceau  du  cœur. 

Si  vous  avez  le  temps  de  voir  Beauvallet,  et  d'achever  l'explication  de  ma 
lettre  par  quelques  paroles,  ce  serait,  je  crois,  excellent'^l 


y4.  Franpis-ZJidtor. 

H. -H.  Dimanche  [22  janvier]. 

Mon  pauvre  Victor,  mon  enfant  bien-aimé,  calme  et  apaise  ton  pauvre 
cœur'^l  J'espère  que  Bruxelles  te  fait  déjà  du  bien.  J'attends  mardi  une  lettre 
de  toi  me  donnant  de  bonnes  nouvelles. 

Tous  les  journaux,  même  le  Times,  ont  mis  mon  allocution ^^'.  Je  t'ai 
envoyé  mon  manuscrit  par  Lacroix.  Tu  recevras  en  même  temps  que  lui  les 
numéros  du  Star  et  du  Mail  and  Tele^aph.  La  sympathie  et  l'émotion  sont 
universelles  ici. 


'"  Extrait  de  journal  collé  sur  la  lettre  :  —  «Dans  un  temps  cortime  le  nôtre,  il  n'y  a  pas  de 
petits  faits,  et  tout  ce  qui  e'mane  du  gouvernement  a  une  signification  qu'il  ne  faut  ni  exagérer 
ni  méconnaître.  Nous  attachons  donc  une  certaine  importance  à  l'autorisation  donnée  à  M.  Beau- 
vallet, par  M.  Duruy,  de  lire  aux  conférences  de  la  rue  Cadet  :  Hernani,  Le  Koi  s'amuse ,  et  les 
autres  drames  de  Victor  Hugo...  Mais  si  M.  Duruy  croit,  avec  raison,  que  Don  Carlos,  Tri- 
boulet,  François  I"  et  tous  les  personnages  mis  en  scène  par  le  poète  peuvent  être,  sans  danger, 
présentés  au  public,  pourquoi  l'autorité  paraît-elle  penser  qu'il  n'en  serait  pas  de  même  au  théâtre, 
et  pourquoi  ne  peut-on  jouer  les  pièces  qu'il  est  permis  de  lire  publiquement.''  Quand  donc 
laissera-t-on  à  la  Congrégation  de  l'Index  ces  procédés  d'un  autre  âge }  »  —  (*'  Bibliothèque 
Nationale. 

*''  La  fiancée  de  François -Victor,  M"'  Emily  de  Putron,  était  morte  le  14  janvier;  le  18, 
M°"  Victor  Hugo  avait  emmené  son  fils  à  Bruxelles  pour  le  soustraire  aux  émotions  de  l'enter- 
rement, —  (')  Victor  Hugo  avait  prononcé  sur  la  tombe  une  allocution  dont  il  avait  envoyé  le 
manuscrit  k  François- Victor. 
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Mes  trois  bicn-aimcs  q^ui  êtes  là-bas,  je  vous  serre  sur  mon  cœur.  À 
bientôt. 


V. 


Remets  ce  mot  à  M.  Lacroix.  J'écris  in  haBe. 

Et  je  t'embrasse  encore,  mon  doux  et  cher  fils^^'. 


A.  Augul^e  XJacquerie. 

H. -H.  24  janvier. 

Vous  savez  que  je  passe  ma  vie  à  vous  donner  raison.  Ce  que  vous  dites 
est  ce  que  je  pensais.  Le  mieux  est  que  le  gouvernement  ait  empêché  la 
chose '2^.  S'il  se  ravisait  et  permettait  (peu  probable),  publiez  ma  lettre.  Mais 
tout  est  bien  ainsi.  Les  journaux  belges  m'arrivent  pleins  des  détails  que  vous 
me  donnez,  et  citent  les  vers  de  Corneille,  qui  sont  beaux  en  effet.  Beauval- 
let  a  bien  choisi.  Si  vous  le  rencontrez,  félicitez-le  de  ma  part. 

Je  vous  envoie  mon  allocution  sur  cette  tombe.  Elle  est  arrivée  d'autant 
plus  à  propos  que  les  oraisons  liturgiques  protestantes  qui  venaient  d'être 
récitées  avaient  offert  la  mort  sous  un  aspect  épouvantable.  L.a  face  de  fureur 
de  Dieu.  L,a  U engeance  éternelle.  La  Colère  divine  qui  eff  dans  la  mort,  erc.  Cette 
pauvre  mort,  comme  on  la  traite!  Mon  speech  a  été  utile.  Il  a  fait  pleurer 
ceux  qui  avaient  peur.  J'ai  réhabilité  la  mort.  Elle  est  assez  près  de  moi  pour 
que  je  songe  à  me  mettre  bien  avec  elle. 

Vous  travaillez,  je  le  sais,  vos  œuvres  sont  pour  moi  une  grande  et  douce 
attente.  Je  vous  envoie  mon  shake-hand.  Merci. 

£v  iîno. 

V.  *'3) 

V 

A  Paul  Meurice^'' . 

H.  H.  31  janvier  [1865]. 

Je  vous  écrivais  il  y  a  un  mois.  Mon  petit  envoi  du  jour  de  l'an  vous  est-il 
parvenu  }  Depuis  j'ai  eu  une  vive  douleur  de  contrecoup.  Mon  pauvre  Victor, 
vous  le  savez  peut-être,  a  été  durement  frappé.  Il  disait  avec  un  accent  qui 

^')  A^es  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

^''  L'autorisation  pour  la  lecture  publique  d'Hernani  fut  retirée  au  dernier  moment,  et  Beau- 
vallet  remplaça  Hemani  par  Cinna.  —  '''  Aifes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Im- 
primerie Nationale. 

(')  Inédite. 


486  CORRESPONDANCE.   —  1865. 

me  déchirait  :  Je  n'avak  pas  mérité  cela.  Hélas,  c'est  vrai,  après  douze  ans  de 
tant  de  travail ,  de  tant  de  fermeté  et  de  tant  de  sérénité,  —  à  mes  côtés  !  — 
avoir  le  cœur  si  profondément  percé  !  Il  est  à  Bruxelles  en  ce  moment  avec 
sa  mère  et  Charles.  Il  lui  faudra  quelque  temps  avant  qu'il  puisse  supporter  la 
vue  de  Guernesey.  Moi,  je  suis  ici,  triste.  —  Je  pense  à  vous,  je  vous  aime, 
je  vous  écris.  Cela  me  soulage,  et  votre  pensée  met  du  jour  dans  toute  cette 
ombre  qui  m'entoure. 

A  toujours,  0  dileHîSsime! 

V.  H.^') 


A.  Madame  Uittor  Hugo^^\ 

H. -H.  Samedi  18  [février  1865]. 

Chère  amie,  je  sors  de  la  Banque.  Il  y  a  un  mistake.  M.  Collings  a  paru 
fort  étonné.  L'argent  a  dû  être  arrivé  à  Halifax  fin  janvier.  Il  va  écrire  immé- 
diatement à  Londres,  A.  pourra  toucher  les  700  fr.  à  la  banque  d'Halifax '^^ 
jin  mars  sans  faute.  Remercie  Auguste  de  ma  part  pour  toutes  les  excellentes 
choses  qu'il  écrit.  —  Quant  à  la  lettre  dont  me  parle  ta  dernière  ligne,  il  m'est 
difficile  de  comprendre  qu'il  ait  pu  être  bon  que  je  ne  fusse  pas  consulté. 
Mon  Victor,  j'attends  avec  impatience  ton  explication  de  la  lettre  anglaise 
d'Halifax.  J'ai  déchiffré  çà  et  là  des  mots  qui  m'inquiètent ''^  — Tu  trouveras 
sous  ce  pli  une  lettre  pour  le  Précurseur  d'JLnvers.  Lis-la,  puis  cachette-la,  mets-y 
un  timbre  poste,  et  envoie-la  à  Anvers.  —  Virginie  a  un  mal  de  genou  qui 
la  tiendra  pour  quinze  jours  au  lit,  sans  danger  du  reste,  si  elle  est  très  pru- 
dente, ce  que  Corbin  et  moi  recommandons.  Comment  va  Lux.^*  Mon 
Charles,  je  t'embrasse,  mon  Victor,  je  t'embrasse,  chère  femme,  je  t'em- 
brasse. A  vous  tout  mon  cœur,  mes  bien-aimés  ^^l 


A  ¥ran^ois-%Ji6ior^^\ 

H. -H.  15  mars  [1865]. 
Mon  Victor,  cette  lettre  m'arrive.  Je  te  l'envoie  en  hâte  ^~'\  Fais-moi  savoir 

O  Bibliothèque  Nationale. 

'')  Inédite.  —  '*'  Adèle  e'tait,  à  cette  époque,  à  Halifax.  —  (*'  Cette  lettre  concernait  Adèle, 
mais  ne  connaissant  pas  l'anglais,  Victor  Hugo  ne  pouvait  en  savoir  le  contenu.  —  (')  Biblio- 
thèque Nationale. 

'•)  Inédite.  —  W   Autre  lettre  en  anglais,  datée  d'Halifax. 
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le  plus  tôt  possible  ce  qu'elle  contient.  Tu  sais  ma  profonde  sollicitude.  Je 
n'aurai  pas  de  repos  tant  que  cette  pauvre  enfant  ne  sera  pas  heureuse,  et  j'ai 
peur,  hélas,  de  toutes  les  nouvelles  d'Amérique. 

Cette  bonne  M'""  de  Putron  qui  t'aime  tant  est  triste  de  n'avoir  pas  encore 
un  mot  de  toi. 

Je  vous  embrasse,  mes  aimés  de  là-bas,  tendrement  et  tristement. 

V. 

Tout  est  bien  ici'^l 


A.  A.uguHe  Uacquerie. 

H. -H.  19  mars. 

Vous  me  parliez  l'autre  jour,  cher  Auguste,  en  magnifiques  termes,  de 
mon  vieux  duel  avec  la  peine  de  mort.  Or,  voici  ce  qui  arrive.  On  élève  en 
Italie  une  statue  à  Beccaria'^^  Une  commission  s'est  formée  pour  cela,  la  com- 
mission, par  son  président,  membre  du  parlement  d'Italie,  m'a  fait  savoir 
qu'elle  m'avait  inscrit  sur  la  liste  de  ses  membres  et  m'a  prié  d'accepter  cette 
nomination.  J'ai  consenti.  J'ai  écrit  une  lettre  que  je  n'ai  pas  voulu  envoyer 
aux  journaux,  trouvant  qu'on  publie  trop  de  lettres  de  moi.  Mais  les  italiens 
n'ont  pas  été  de  cet  avis,  ma  lettre  a  paru  dans  les  journaux  d'Italie,  et  est 
arrivée  en  France  en  italien,  les  journaux  français  {JLe  Temps  au  15  mars,  entre 
autres)  l'ont  traduite  et  publiée.  C'est  bien,  mais  cela  fait  un  faux  texte;  sur 
dix  lignes  il  y  a  dix  fautes.  Voici,  ci-inclus,  le  texte  vrai. 

Maintenant,  une  question,  dont  je  vous  laisse  absolument  juge,  ô  esprit 
maître,  ô  souverain  bon  sens.  Cela  vaut-il  la  peine  d'être  rectifié  }  On  me  le 
dit  ici,  mais  quant  à  moi,  j'en  doute.  Si  vous  trouvez  la  rectification  utile, 
voici  deux  copies,  une  pour  Le  Temps ,  l'autre  pour  La  Presse.  Si  vous  la  trou- 
vez —  comme  moi  —  à  peu  près  inutile,  jetez  les  deux  copies  au  feu.  — 
Je  suis  à  vous,  et  encore  à  vous,  et  toujours  à  vous. 


(')  Bihliothèjue  Nationale. 

(''  César  Beccaria,  publiciste  italien,  lutta  contre  les  iniquités  de  la  justice  criminelle  et  fut 
l'adversaire  acharné  de  la  peine  de  mort.  Son  écrit  le  plus  célèbre  est  le  Traité  des  délits  et  des 
peines.  Nos  philosophes  français  l'admiraient  sans  réserves.  —  (''  AÛes  et  Paroles.  Fendant  l'exil. 
Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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A  Madame  ZJi^îor  Hugo^^\ 

H. -H.  29  mars  [1865]. 

Chère  amie,  un  mot  en  hâte.  Je  travaille  dès  le  point  du  jour  et  le  temps 
me  manque  pour  écrire  de  longues  lettres.  Aujourd'hui  j'ai  terminé  la 
deuxième  partie  de  mon  livre  ^2'.  Il  sera  en  trois  parties.  La  troisième  sera  la 
plus  courte.  Je  ne  perds  pas  un  instant.  Du  reste,  je  ne  veux  partir  qu'ayant 
tout  fini.  La  bonté  du  voyage,  c'est  de  ne  plus  travailler.  —  Voici  les  nou- 
velles :  le  niai  de  jambe  a  quitté  Virginie  et  pris  Marie.  —  Sénat  justifie  son 
nom  Cana  en  faisant  tous  les  soirs  la  cène  avec  nous  chez  notre  voisine  qui 
le  gâte  comme  s'il  était  Lux  en  personne.  —  On  m'écrit  de  Paris  des  choses 
qui  doivent  tenir  en  garde  contre  les  demandes  d'argent  de  M.  Chenay.  Je 
crains  qu'il  n'ait  cherché  (réussi  peut-être)  à  emprunter  ici  de  l'argent  à 
E.  Le  Ber  (après  avoir  essayé  l'an  passé  sur  Marquand).  — •  M.  Marquand 
est  venu  ce  matin  m'annonccr  son  mariage  avec  M""^  de  Garis.  Il  me  prie 
d'être  son  témoin.  Il  se  marie  le  12  avril.  (Mon  Victor,  écris  donc,  je  t'en 
prie,  à  cette  excellente  madame  de  Putron).  —  Ce  matin,  Julie  m'a  parlé 
du  désir  qu'elle  aurait  d'aller  à  Paris.  Je  lui  ai  dit  :  Si  c'est  pour  rester  près  de  ton 
mari,  à  merveille,  et  j'en  serai  charmé.  Si  c'est  pour  revenir,  je  te  prie  de  ne 
pas  faire  coïncider  ton  absence  avec  la  mienne.  Si  tu  pars  la  première,  j'atten- 
drai ton  retour.  Moi  parti,  mes  manuscrits  (trois  malles  maintenant)  restent 
dans  la  maison,  plus  tous  mes  travaux  préparés  pour  le  livre  9^,  etc.,  etc. 
Il  importe  que  quelqu'un  de  plus  qu'une  domestique  soit  là.  Marie  est  de 
bonne  garde.  Mais  elle  ne  pourrait  m'écrire  et  m'avertit,  si  de  certains  acci- 
dents possibles  se  produisaient.  Julie  a  trouvé  tout  cela  fort  juste,  et  il  a  été 
convenu  que  l'un  de  nous  deux  resterait  ici  quand  l'autre  serait  absent. 

Chère  amie,  tu  n'aurais  probablement  pas  écrit  la  lettre  en  question,  si  tu 
avais  su  des  choses  que  tu  ignores  et  que  je  te  dirai. 

Mon  Victor,  voici  mon  épreuve  corrigée.  Le  titre  est  provisoire.  Il  m'en 
faut  une  2^  Fais  toi-même  les  corrections  anglaises  et  les  substitutions  de 
noms  que  tu  m'indiques.  Veille  bien  à  ce  que  ce  ne  soit  point  publié  séparé- 
ment. —  Mon  Charles,  notre  voisine  est  dans  l'enchantement  de  toi  et  de  ta 
lettre.  —  Je  vous  embrasse  et  je  vous  embrasse  et  je  vous  embrasse,  voilà 
pour  trois,  mes  bien-aimés. 

J'écrirai  à  M.  Rogeard'^l  Envoie-moi  ta  dédicace  coupée,  sur  laquelle  je 

")  Inédite.  —  '*>  Les  Travailleurs  de  la  mer.  —  W  Rogeard,  ancien  combattant  du  coup 
d'État,  venait  de  publier  hes  propos  de  Lahienm,  violente  critique  du  re'gime  impe'rial.  La  lettre 
de  Victor  Hugo  k  Rogeard  est  publie'c  dans  le  Reliquat  de  Pendant  l'exil.  Edition  de  l'Imprimerie 
Nationale. 
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dois  un  peu  me  proportionner.  M.  Rogeard  est  d'un  groupe  où  il  y  a  beau- 
coup de  pointus. 

Le  quatrain  latin  de  Charles  est  un  chef-d'œuvre  ^^K 


H. -H.  mercredi  5  avril  [1865]. 

Veille,  mon  Victor,  à  ce  que  l'épreuve  corrigée  me  soit  renvoyée  le  plus 
vite  possible.  Voici,  sous  ce  pli,  une  traite  de  1600  fr.  à  vue  à  l'ordre  de  ta 
mère  sur  Mallet  frères.  Ces  1 600  fr.  se  décomposent  ainsi  : 
1°  1000  fr.  pour  Bruxelles. 

2°  Ad.  Ses  mois  de  mars  et  d'avril,  son  supplément  pour  achats  de  saison  : 

300 
300 

1 600  fr. 

Ce  supplément  de  saison  de  300  fr.  est  une  concession  de  ma  déférence  à 
ta  chère  et  admirable  mère,  mais  j'ai  bien  peur  que  cet  argent,  dans  l'état 
d'esprit  où  est  la  pauvre  enfant,  ne  soit  détourné  de  son  objet,  et  employé  à 
des  poursuites  et  à  des  voyages  déplorables  '^^  qui  consommeraient  sa  perte. 
—  Enfin  j'ai  promis  à  ta  mère  et  j'exécute  ma  promesse.  — 

Quand  tu  verras  Banccl,  remercie-le  pour  moi.  J'aurai  grande  joie  à  lui 
serrer  la  main  à  Bruxelles.  —  Ci-incluse  la  lettre  pour  M.  Rogeard.  Mets-la 
sous  enveloppe  et  envoie-la-lui.  —  Il  a  fait  aujourd'hui  un  peu  de  soleil.  J'en 
ai  profité  pour  promener  en  cab  deux  dames,  dont  Julie.  —  Les  chiffres  que 
tu  m'envoies  me  semblent  graves.  Mais  M.  Lacroix  pourrait-il  prouver?  S'il  le 
peut,  qu'il  le  fasse.  Cela  serait  utile  à  lui  comme  à  moi.  —  Le  toutou  conti- 
nue d'être  très  bien  portant,  très  gai,  et  très  gâté  par  tout  le  monde  sans 
exception.  Il  passe  toutes  ses  soirées  chez  notre  voisine.  Il  me  prie  de  dire  à 
Charles  qu'il  ne  trouve  pas  une  grande  différence  entre  porter  le  titre  de 
Boissy  ou  le  nom  de  Sénat.  Au  point  de  vue  politique,  il  se  dévoue  et  il  pré- 
fère Sénat  Le  mariage  de  M.  Marquand  et  de  M"*  de  Garis  est  toujours  fixé 
au  12.  Je  vous  serre  dans  mes  bras,  mes  trois  bien-aimés. 

V. 

Renseignements  pris  à  la  Bank,  l'argent  a  été  touché  à  Halifax,  par  Ad.  ^'^ 


(')  Bibliothèque  Nationale. 

^*'  Inédite.  —  W  La  souffrance  d'un  amour  malheureux  portait  Adèle  à  se  rendre  partout  où 
M.  Pinson  était  envoyé  par  ses  chefs.  Elle  espérait  toujours  que,  touché  par  cette  persévérance, 
il  l'épouserait.  —  (*>  Bibliothèque  Nationale. 
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A.  Jules  Janin  ^^\ 

H. -H.  jeudi  6  avril  [1865]  4  h. 

Les  académies  vivent  de  gloire,  j'admire  souvent  leur  sobriété,  mais  cette 
fois  l'académie  française  sera  gourmande,  et  vous  nommera ^"^l  J'en  suis  sûr, 
et  tellement  sûr  qu'en  entendant  sonner  quatre  heures,  je  déclare  la  chose 
faite,  et  je  vous  écris  pour  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  d'être 
notre  confrère.  Je  tiens  à  ce  que  vous  soyez  de  l'académie  puisque  j'en  suis, 
à  ce  qu'il  paraît.  Une  fois  n'est  pas  coutume,  l'académie  peut  bien  nommer 
Jules  Janin.  Elle  s'en  vengera  demain  en  retournant  aux  bonshommes 
médiocres  qui  lui  plaisent.  Bravo  donc.  — ■  Je  crie  bravo  à  l'académie  par- 
dessus les  moulins  de  Montmartre  et  à  vous  par-dessus  les  falaises  de  l'Océan. 

Victor  Hugo'-^I 


A  François-Uiâor.  A.  Madame  Uiôtor  Hugo^''\ 

H.-H  17  avril  [1865]. 

Charge-toi,  mon  Victor,  de  transmettre  ce  mot  à  M.  Frédérix.  As-tu 
remercié  pour  moi  Bancel  ^  J'ai  écrit  il  y  a  six  semaines  à  M'""  Busquet 
(Alfred)  sous  le  couvert  de  M.  Pagnerre.  Lettre  de  félicitations.  Pas  de 
réponse.  Demande  à  M.  Pagnerre  s'il  a  fait  parvenir  ma  lettre.  M.  Marquand 
est  marié,  et  aux  anges  depuis  cinq  jours.  —  Chère  amie,  Julie  a  dû  t'écrire 
ce  qu'on  nous  dit  à  la  Banque.  Ad.  avait  écrit  elle-même,  on  lui  avait 
répondu,  et  elle  avait  l'argent.  A  propos  d'Ad.  un  mot  très  important.  Tu 
m'as  demandé  pour  elle  1°  150  fr.  par  mois,  ce  qui  fait  par  an  1800  fr.  — 
2°  300  fr.  pour  saison  deux  fois  par  an,  ce  qui  fait  par  an  600  fr.  j 

total 2400. 

Or  Ad.  écrit  que  tu  lui  as  dit  300  fr.  par  mois.  Hâte-toi  de  rectifier  cette 
erreur.  Car  malheureusement,  cet  argent  qu'elle  rêverait,  tu  sais  l'usage 
qu'elle  pourrait  en  faire.  Je  tiendrai  ce  que  je  t'ai  promis,  rien  de  plus.  — 
C'est  déjà  dangereux.  Elle  met  l'argent  en  réserve  pour  se  perdre,  la  pauvre 

t''  Inédite.  —  t'^'  Jules  Janin  ne  fut  élu  qu'en  1871.  —  t'*'  CoUeÛion  de  M.  Moulin, 
W  Inédite. 
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enfant.  —  Billet  de  faire  part  de  M"''  Ménessier,  annonçant  le  mariage  de  son 
fils  Emmanuel.  Charge-toi  de  lui  écrire  pour  nous  deux.  Je  suis  accablé  de 
travail  et  de  lettres. 

—  Voici  qui  me  vient  de  Paris  (d'un  ami  de  M.  Chenay).  M.  Chenay  se 
serait  vanté  d'une  carotte  de  500  fr.  qu'il  te  tirerait.  Tu  les  emprunterais  pour  les 
lui  donner.  J'ai  répondu  :  M.  Chenay  est  capable  de  le  dire,  ma  femme  n'est 
pas  capable  de  le  faire.  — -  Chère  bicn-aimée,  écris-moi  si  les  notes  des  mar- 
chands d'ici  que  je  t'ai  envoyées  sont  ducs,  et  s'il  faut  que  je  les  paye.  — 
Keslcr  est  allé  passer  ses  vacances  de  Pâques  à  Jersey.  Sénat  est  de  plus  en 
plus  gentil.  Julie,  Virginie  ou  moi,  nous  le  promenons  tous  les  jours.  Il  ne 
suit  encore  qu'en  fantaisiste.  Je  presse  Julie  pour  la  copie.  La  semaine  de 
Pâques  l'a  un  peu  retardée.  A  propos,  mon  Charles,  on  fait  gras  ici  le  ven- 
dredi. Je  ne  suis  ni  pour  ni  contre.  Julie  et  Marie,  ces  deux  dévotes,  arrangent 
cela  comme  elles  veulent.  Je  vous  serre  tous  les  trois  dans  mes  bras. 

Je  ne  perds  pas  une  minute.  Ce  matin,  à  5  h.  1/2,  j'étais  au  travail ^^'. 


A.  A.uguffe  XJacquerie^\ 

H.  H.  27  avril  1865. 

Merci,  cher  Auguste,  de  vos  belles  et  bonnes  lignes  dans  L,a  Presse.  Merci 
pour  vos  envois  où  je  sens  votre  amitié.  Les  Débats  et  le  Temps  me  sont  arri- 
vés. Les  autres  point.  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  dans  L'Avenir  national  un  long  en- 
tête de  Peyrat  ^  Kesler,  qui  arrive  de  Jersey,  dit  l'avoir  vu  sur  le  bateau.  Les 
suppressions  de  chaque  journal  sont  curieuses.  Le  Temps  ôte  la  lettre  de 
Voltaire  j  les  Débats  ôtent  le  développement  anti-royaliste  sur  l'Angleterre. 
Je  suis  comme  vous.  J'aime  mieux  faire  un  livre  nouveau  que  publier  un 
ouvrage  fait;  c'est  moins  de  peine  et  plus  de  résultat.  La  publication  ne  peut 
manquer  tôt  ou  tard.  De  là  le  retard  des  Chansons  des  rues  et  des  bois. 

Avez-vous  ouï  parler  d'une  chose  de  cet  être  pour  qui  j'ai  créé  le  mot 
philousophe,  le  sieur  Pierre  Leroux.  Cela  s'appelle  la  Grève  de  Samare'^  et  aurait 
le  désir  d'être  insolent  contre  vous  et  contre  moi  ^^l  Le  Pierre  Leroux  dédie 
ce  livre  aux  Péreire,  souteneurs  de  Bonaparte.  J'ai  toujours  pensé  qu'il  y  avait 
du  mouchard  dans  ce  vieil  escroc. 

(''  Bibliothèque  Nationale. 

'')  Inédite.  —  '^)  Lm  Grève  de  Samarei,  dont  la  première  livraison  est  enregistrée  le  2  mai  1863 
dans  la  Bibliographie  de  la  France,  fut  publiée  en  deux  volumes,  la  plus  grande  partie  du  second 
n'est  qu'une  violente  attaque  de  la  philosophie  de  Victor  Hugo.  Quelques  coups  de  grifiFe  k 
Vacquerie. 


492  CORRESPONDANCE.   —  1865. 

—  Vous  savez ,  ce  pauvre  Henry  que  vous  aviez  surnommé  le  laboureur,  un 
peu  sauvage,  mais  bon  ouvrier.  Ce  matin  il  est  venu  chez  moi  fort  gai,  il  a 
travaillé,  puis  a  été  travailler  dans  un  jardin  voisin  au  grand  soleil.  Je  travail- 
lais aussi  sur  mon  toit.  Tout  à  coup  Henry  est  tombé  comme  foudroyé. 
Nous  avons  envoyé  chercher  tous  les  médecins  possibles.  On  l'a  sinapisé. 
Rien  ne  l'a  réveillé.  On  l'a  transporté  chez  lui  au  Catel,  à  deux  lieues  d'ici. 
J'y  suis  allé.  Je  me  suis  approché  de  son  lit.  Sa  femme  m'a  dit  :  il  n'a  pas 
ouvert  les  yeux.  On  lui  parle.  Il  ne  répond  pas.  Il  ne  connaît  plus  personne. 
—  Je  lui  ai  pris  la  main,  et  j'ai  crié  à  haute  voix  :  Henry.  Il  a  ouvert  les 
yeux  et  a  dit  :  A.h!  Monsieur  !  Vuh  il  a  souri.  On  espère  maintenant  le  sauver. 

Cher  Auguste,  je  vous  aime  du  fond  du  cœur. 

V.  H^i). 


Monsieur  J.    A.icard^^^ 
(Elhe  au  lycée ,  Nîmes.) 

Hautcville-House ,  4  mai  [1865]. 

Vous  avez  bien  fait  de  m'envoyer  vos  vers.  Ils  sont  émus  et  touchants.  On 
y  sent  la  palpitation  d'un  jeune  et  noble  esprit.  Courage,  mon  doux  poëte. 

Adorez  passionnément  la  vérité,  la  justice  et  la  liberté,  et  aimez -moi 
un  peu. 

Victor  Hugo^'I 


A.U  prince  Dolgoroukpw. 

Hautcville-House,  j  mai. 

Prince,  votre  lettre  du  2  mai  m'arrive  aujourd'hui  5.  Je  serai  charmé  de 
vous  voir  et  de  serrer  la  main  qui  a  écrit  ces  nobles,  éloquentes  et  vaillantes 
pages  ^'l 

'''  Bibliothèque  Nationale, 

t*)  Inédite.  —  (•'*'  Deux  ans  après  avoir  envoyé  ces  vers  à  Victor  Hugo,  Jean  Aicard  publia 
son  premier  volume  :  Les  Jeunes  croyances;  il  avait  dix-neuf  ans.  Alors,  de  1867  à  1919,  se  succé- 
dèrent poésies,  romans  (le  plus  lu  actuellement  est  Maurin  des  Maures),  à-propos,  études, 
drames,  comédies  (la  plus  applaudie,  Lf  Père  hehonnard,  connut  un  grand  succès  dans  toute 
l'Europe  et  entra,  en  1889,  ^^  répertoire  de  la  Comédie-Française).  —  Communiquée  par  M.  Uon 
de  Saint-Ualéry. 

(*'  La  France  sous  le  re'^me  bonapartilte. 
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Madame  Victor  Hugo  est  absente,  et  ma  masure  est  livrée  aux  ouvriers. 
Hautevillc-House  n'est  pas  présentable  en  ce  moment,  et  c'est  un  grand 
regret  pour  moi  de  vous  laisser  descendre  à  l'hôtel. 

Ce  que  je  vous  demande  ainsi  qu'à  votre  honorable  compagnon  de 
voyage,  et  ce  que  vous  ne  me  refuserez  certainement  pas,  c'est  de  me  faire 
l'honneur  de  dîner  chez  moi  tous  les  jours,  pendant  votre  trop  court  séjour 
à  Guerncscy. 

Je  vis  en  garçon,  en  paletot,  en  chapeau  mouj  vous  dînerez  avec  vos 
habits  de  voyage,  sans  aucune  gêne  et  sans  aucune  cérémonie. 

Je  me  fais  une  fête  de  vous  connaître. 

Votre  ami , 

Victor  Hugo '^'. 


A.  François-Uiâor. 


H. -H.  Lundi  8  mai. 


Un  tas  de  choses  à  te  dire,  mon  Victor  bicn-aimé.  D'abord  grosse  affaire. 
Voici  ma  réponse  au  Gonfalonier  de  Florence  (jubilé  de  Dante),  elle  sera  lue 
publiquement  pendant  les  fêtes  de  Florence,  le  15  mai.  Ne  serais-tu  pas 
d'avis  qu'il  serait  bon  qu'elle  parût  ce  jour-là  même  dans  l'Indépendance  ^S\  c'est 
ton  avis,  charge-toi  de  la  remettre  toi-même  à  M.  Bérardi,  auquel  je  serre 
bien  cordialement  la  mainj  tu  ferais  précéder  la  lettre  d'un  petit  en-tête  col- 
lectif que  voici. 

Le  prince  Dolgoroukow  qui  est,  comme  tu  sais,  empereur  légitime  des 
moscovites  et  le  Stuart  de  Russie,  a  fait  un  livre  énergique  contre  Louis 
Bonaparte.  Il  m'y  piédestalise.  Je  lui  ai  écrit  un  mot  de  remercîment.  Il 
réplique  en  venant  me  faire  une  visite  à  Guernesey.  Il  arrive  demain.  Que 
n'êtes-vous  là,  vous  trois  bien-aimés!  Je  hais  de  faire  le  maître  de  maison 
dans  ce  logis,  désert  sans  vous.  J'ai  invité  à  dîner  pour  demain  avec  cet  empe- 
reur toute  la  famille  des  Putron,  plus  Kcslcr,  L.  et  B.  Talbot,  et  Danovan 
Pyrke,  mon  traducteur.  Je  vous  serre  dans  mes  bras  tous  les  trois  f'-^'. 


''^  Aiies  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
'*'  AHes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale, 
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V 

A.  M.  Antonj  de  Menou^^\ 

Hauteville-House ,  10  mai  [1865]. 

De  vos  trois  lettres,  monsieur,  une  seule  m'est  parvenue,  la  dernière. 
Je  m'empresse  de  vous  répondre. 

Je  ne  connais  rien  de  vous,  que  votre  malheur,  qui  est  grand,  et  votre 
courage,  qui  est  plus  grand  encore.  Je  vous  estime  de  savoir  si  bien  souffrir. 

J'espère  que  vous  vous  trompez  sur  votre  situation.  Il  est  impossible  qu'elle 
soit  désespérée.  Une  telle  ardeur  au  travail  indique  une  vitalité  profonde. 
Vous  verrez  certainement  cet  avenir  auquel  vous  vous  intéressez  si  généreu- 
sement. 

Tous  ces  travaux  dont  vous  me  parlez  viennent  d'une  idée  excellente  et 
élevée.  Il  est  beau  à  qui  souffre  tant  de  vouloir  être  utile  aux  autres. 

Vous  méritez  le  succès  j  vous  l'aurez. 

Et  vous  vivrez.  Courage. 

Victor  Hugo^^I 

A.  Jiugufîe  Uacquerie^^^ 

H.-H.  II  mai  [1865]. 

Voici,  cher  Auguste,  ma  réponse  à  la  lettre  que  m'a  écrite  le  Gonfalonicr 
de  Florence ''*l  Je  ne  songerais  pas  à  la  publier  dans  les  journaux  de  France 
si  je  ne  craignais  qu'elle  n'y  paraisse  traduite  de  l'italien  comme  ma  lettre  sur 
Beccaria.  Si  vous  croyez  cela  possible,  voulez-vous  être  assez  bon  pour 
remettre  une  de  ces  deux  copies  à  La  Presse  et  l'autre  au  Siècle.  J'y  joins  un 
petit  en-tête  bien  fait  par  Kcslcrj  peut-être  faudrait-il  ne  pas  le  répéter  litté- 
ralement dans  les  deux  journaux.  Jugez-en. 

M'""  Pou  jade  me  demande  de  travailler  à  la  Parisienne.  Lisez  ma  réponse. 
Si  vous  la  trouvez  bien,  voudrez-vous  la  mettre  sous  enveloppe  et  l'envoyer. 

Tout  va  bien  ici.  Henry  est  rétabli.  Je  passe  un  peu  pour  avoir  fait  un 
miracle.  Ce  miracle,  il  paraît  que  S'  Magloire  l'avait  déjà  fait,  absolument 

^'^  Inédite.  —  t^'  Réponse  à  la  souscription  demandée  pour  l'édition  d'un  livre  :  L'(Euvre  privi- 
lé^ée  d'un  mourant,  Antony  de  Menou  mourut  en  1865.  CoUeilion  de  M.  Pauley. 

(''  Inédite.  —  '*'  Lettre  et  réponse  sont  publiées  dans  Ailes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  La  lettre 
du  Gonfalonier  de  Florence  est  reproduite  dans  l'historique.  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale^ 
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dans  les  mêmes  conditions.  Je  suis  donc  le  plagiaire  de  S'  Magloire.  Le  bon, 
c'est  que  Henry  a  repris  son  travail.  Le  pauvre  diable  a  été  mort  deux  heures. 
On  me  fait  beaucoup  de  visites  en  ce  moment,  le  docteur  Dann,  le  révérend 
Kelly,  le  prince  Pierre  Dolgoroukow,  le  rédacteur  du  Bath  examiner,  etc. 

Un  bon  serrement  de  main  solitaire  d'un  ami  tel  que  vous,  voilà  ce  qu'il 
me  faudrait.  Est-il  vrai  que  Peyrat  ait  été  aigre-doux  pour  moi  dans  son  en- 
tête sur  ma  préface-Shakespeare.''  J'ai  dit  que  je  ne  le  croyais  pas,  et  je  ne  le 
crois  pas. 

A  vous. 

Ex  imo  animo. 

J'ai  vu  dans  les  journaux  l'annonce  d'une  ode  de  moi  à  Dante  5  ce  n'est  ni 
le  moment,  ni  le  lieu  d'une  manifestation  purement  littéraire.  Je  regrette 
que  le  jubilé  de  Dante  soit  venu  à  cette  heure  comme  une  exigence  impé- 
rieuse; j'aurais  voulu  prendre  la  parole  sur  une  chose  non  moins  grande, 
mais  plus  pressante  et  plus  immédiate,  sur  l'affaire  d'Amérique.  Je  n'ai  pu 
refuser  ce  que  le  comité  italien  me  demandait  '^l 


A  Af""'  Ui^or  Hugo.  A  ses  fils^^\ 

H. -H.,  15  mai  [1865]. 

In  hoHe,  comme  nous  disons,  nous  autres  anglais.  Ce  matin  j'ai  reçu  cette 
dépêche  électrique  du  comité  italien.  Talbot,  là  par  hasard,  l'a  copiée  pour 
le  Star.  Je  t'envoie  l'original  pour  L'Indépendance.  Il  me  semble  que  le  comité 
italien  m'écrivant  du  milieu  de  la  fête  et  me  donnant  des  nouvelles  de  la 
statue  de  Dante,  c'est  beau.  Au  reste,  vous  êtes  tous  trois  mon  ^rand  conseil 
privé,  et  vous  déciderez.  Tout  ce  que  vous  faites  est  bien  fait.  Mon  Victor,  je 
paierai  ces  8  sh.  pour  ton  fiacre  et  je  ne  veux  pas  de  remboursement.  —  Ces 
dames  ont  commencé  aujourd'hui  le  collationnement  de  la  copie  de  Julie 
sur  mon  manuscrit.  Tu  sais  quel  zèle  elles  y  mettent. 

Ceci  n'est  pas  une  lettre.  C'est  un  monosyllabe,  un  oui  envoyé  à  tout  ce 
que  vous  dites  et  à  tout  ce  que  vous  faites.  À  bientôt.  Je  vous  embrasse  mes 
trois  bicn-aimés.  À  bientôt,  à  bientôt. 

V. 


''>  Bibliotb^ue  Nationale. 
<^'   Inédite. 
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Ce  mot  pour  M.  Lacroix.  Les  journaux  italiens  annoncent  avec  grand 
éclat  la  réception  de  ma  lettre  ^^l 


A.  Albert  Lacroix. 

H. -H.  ij  mai  [1865]. 
Mon  cher  Monsieur  Lacroix, 

J'hésite  à  publier  cette  année  quoi  que  ce  soit.  J'aurai  deux  ouvrages  ter- 
minés, le  roman  et  1m  Chansons  des  rues  et  des  bois.  Mais  je  voudrais  me  mettre 
tout  de  suite  à  ç^,  et  ces  deux  publications  me  prendraient  en  correspon- 
dance et  en  correction  d'épreuves  cinq  ou  six  mois^  ce  qui  m'effraie.  J'ai  peu 
d'années  devant  moi,  et  plusieurs  grands  livres  à  faire  ou  à  finir.  C'est  ce  qui 
me  rend  si  avare  de  mon  temps.  Enfin,  je  songerai  à  tout  ce  que  vous  vou- 
lez bien  me  demander.  Vous  savez  combien  je  suis  votre  ami,  et  vos  conver- 
sations avec  mon  fils  François-Victor  ont  dû  éclairer  bien  des  choses  dans 
votre  esprit.  J'aurai  probablement  bientôt  occasion  de  vous  serrer  la  main  à 
Bruxelles,  ainsi  qu'à  vos  honorables  associés,  mes  amis. 

Bien  vôtre, 

Victor  H.  (2) 


A  Théodore  de  Banville. 

Hauteville-House ,  21  mai  [1865]. 

J'achève,  cher  poëte,  votre  nouveau  recueil.  Avant  de  le  relire,  je  vous 
écris.  C'est  un  de  vos  plus  charmants  livres.  Que  de  raison,  que  de  vérité, 
que  de  science  et  d'art  dans  cette  gaîté!  et  comme  c'est  exquis,  la  sagesse 
masquée  de  grâce  !  Vous  savez  que  depuis  longtemps  j'ai  dit  que  vous  êtes  un 
grand  poëte  de  l'Anthologie.  Rien  ne  manque  à  cette  lyre  forte  et  délicate 
que  vous  avez  dans  l'esprit.  Vous  avez  le  grand  vol  et  le  doux  murmure ,  la 
gentillesse,  l'élégance  gamine  du  moineau  franc,  le  sautillement  de  branche 
en  branche,  et  tout  à  coup  de  puissants  coups  d'aile  et  la  fuite  à  travers  les 
nuées.  Tout  cela,  c'est  le  poëte. 


(')  Bibliothèque  Nationale. 

f')  L^s  Travailleurs  de  la  mer.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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V 

A.  M.  A.lexandre  Laya. 

Hauteville-Housc ,  3  juin  186 j. 

C'est,  monsieur,  le  31  mai,  il  y  a  quatre  jours  seulement,  que  votre  livre 
excellent  m'est  parvenu.  Je  l'ai  lu  avec  émotion,  et  aussi  avec  reconnaissance, 
car  vous  me  citez  dans  un  de  vos  plus  remarquables  chapitres  (abolition 
de  la  surveillance  légale)^''.  Vous  avez,  monsieur,  la  science  du  juriste 
et  l'initiative  du  philosophe  j  ceci  est  la  double  force  de  votre  livre.  Vous 
mettez  hardiment  et  noblement  à  nu  ces  misères  organiques  que  vous  nom- 
mez avec  une  éloquente  énergie  :  Les  Plaies  légales.  Vous  réclamez  contre  ce 
que  j'ai  appelé  un  jour  à  la  tribune  :  l'irréparable  et  l'indissoluble;  deux  murailles 
terribles,  que  l'homme  n'a  pas  le  droit  de  construire  et  qu'il  édifie  pourtant, 
l'une  dans  la  loi  pénale,  l'autre  dans  la  loi  sociale.  Vous  apportez  à  votre  tour 
votre  protestation  contre  l'iniquité  rédigée  en  code.  C'est  bien,  en  atten- 
dant mieux. . .  Vous  verrez  ce  beau  succès  et  vous  en  aurez  votre  part. 

Je  vous  serre  la  main, 

Victor  Hugo  ^-'. 

À  Philippe  Burty. 

Hautcville-Housc ,  4  juin  1865. 
Cher  monsieur, 

Vous  n'avez  pas  reçu  en  vain  une  charmante  et  profonde  intelligence, 
vous  devez  tout  comprendre,  même  qu'on  soit  en  retard  avec  un  homme 
comme  vous,  même  qu'on  réponde  le  4  juin  à  une  lettre  du  4  janvier.  Tout 
m'est  parvenu i  vous  êtes  un  tentateur}  vous  m'envoyez  tout  ce  qui  peut 
m'attirer  dans  l'eau-forte}  j'y  penche,  vous,  vous  voulez  m'y  faire  tomber. 
Je  résiste  le  plus  que  je  peux.  Ce  travail  me  charmerait,  mais  ai-je  du  temps 
pour  mon  plaisir,  moi  qui  ai  à  peine  le  temps  pour  mon  devoir.?  Je  suis 
levé  à  cinq  heures  du  matin,  je  travaille  sans  cesse,  et  vous  voyez  qu'en 
dépit  de  ma  bonne  volonté,  une  réponse  de  moi  se  fait  attendre  six  mois.  Je 
suis  bien  content  que  mon  dessin  carte  de  visite  vous  ait  fait  plaisir.  C'est 


^''  L'auteur  fait  allusion  à  Jean  Valjean  sortant  du  bagne  et  repoussé  de  partout.  —  <*)  he  Fi- 
garo. 9  juin  1865. 
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ma  maison  du  vieux  Blois  dont  j'ai  pris  le  croquis.  Elle  est  aujourd'hui 
démolie.  Je  suis  épris  de  la  Galette  des  Beaux-Arts.  C'est  vraiment  un  inappré- 
ciable recueil,  et  quant  à  la  splendide  eau-forte  de  ce  pauvre  grand  artiste, 
je  connais  peu  de  choses  plus  belles  et  je  n'en  connais  pas  de  plus  navrante. 
J'intitule  cela  «Paris  Fou».  Je  pars  dans  quinze  jours  pour  une  excursion  de 
trois  mois.  Je  serai  de  retour  à  l'automne. 

Venez  donc  me  voir  sur  ma  roche,  regarder  mon  océan  et  manger  mon 
raisin. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo''1 


^  Brofferio. 

Hauteville-House,  9  juin  1865. 
Mon  éloquent  et  cher  ami. 

J'ai  reçu  hier,  seulement,  8  juin,  vos  trois  admirables  articles  du  3,  du  5 
et  du  II  janvier,  dans  le  journal  Le  Alpi,  sur  mon  livre  W^illiam  Shal^^eare. 
Je  m'empresse  de  vous  remercier 5  mais  cette  lettre  vous  parviendra-t-elle  .^^ 
Je  l'adresse  un  peu  au  hasard.  Il  me  semble  qu'un  nom  comme  le  vôtre  est 
aussi  facile  à  trouver  en  Italie  qu'un  phare  sur  la  mer.  J'ai  reconnu  dans  vos 
trois  articles  sur  mon  livre  toute  votre  haute  éloquence ,  et  ce  ferme  caractère , 
et  cette  verve  puissante  et  charmante,  et  toutes  les  formes  éclatantes  de 
votre  esprit  qui  vous  font  aussi  émincnt  comme  écrivain  que  comme  orateur. 
Votre  place  est  parmi  les  grandes  renommées  d'Europe.  L'Italie  vous  possède, 
mais  le  monde  vous  a. 

Je  suis  profondément  touché  de  ce  souvenir  que,  du  milieu  de  votre  succès 
et  de  votre  triomphe,  vous  envoyez  à  mon  exil. 

Votre  amitié  est  un  des  sourires  que  me  laisse  entrevoir  dans  mes  ténèbres 
la  destinée.  Je  vous  envoie  toute  mon  émotion  attendrie. 

J'aime  en  vous  le  combattant  de  l'Italie,  l'athlète  de  la  liberté,  l'orateur 
de  la  lumière.  Je  me  rappelle  qu'il  y  a  quatorze  ans,  je  vous  donnais  rendez- 
vous  au  Parlement  d'Europe. 

Pourquoi  pas.f*  Les  temps  approchent. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo^^I 

(''  h.a  RevuCj  octobre  1903. 
(^'  La  Presse,  27  juin  i86j. 
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Cher  Dumas , 


A.  Alexandre  Dumas. 

Hautcville-House ,  16  juin  [1865]. 


Je  viens  de  lire  votre  lettre  dans  L,aVresse^^\  Je  l'ai  lue  sans  surprise.  De 
vous,  rien  ne  m'étonne  en  fait  de  vaillance,  et,  en  fait  de  lâcheté,  rien  ne 
m'étonne  de  ces  gens-là.  Vous  êtes  la  lumière j  l'empire  est  la  nuitj  il  vous 
hait,  c'est  tout  simple,  il  veut  vous  éteindre,  c'est  moins  simple.  Il  y  perdra 
son  souffle  et  sa  peine.  L'ombre  qu'il  versera  sur  vous  ajoutera  à  votre  rayon- 
nement. 

Incident  glorieux  pour  vous  en  somme,  et  honorable  pour  moi,  et  dont 
je  félicite  notre  vieille  amitié. 

Je  serre  vos  mains  dans  les  miennes  f^l 


A  Charles.  A  ¥ran^ois-Ui6ior^^\ 

Dimanche  25  juin  [1865].  H. -H. 

Le  collationnement  est  terminé.  J'ai  gardé  jusqu'à  présent  le  secret  du 
titre,  je  vous  le  confie  à  vous,  mes  bien-aimés.  Ne  le  dites  encore  à  personne. 
Le  livre  sera  intitulé  : 

Il  sera  divisé  en  trois  parties  : 
i"^  partie  :  Sieur  Cluhin  (divisée  en  six  livres). 
2*  partie  :  GiUiatt le  malin  (cinq  livres). 
3*  partie  :  Déruchette  (trois  livres). 

Les  livres  subdivisés  en  chapitres  portent  des  titres.  Ainsi  les  six  livres  de  la 
première  partie  sont  intitulés  : 
Livre  I.         L'homme  mal  famé j^^'' 
Livre  II.       L'archipel  de  la  Manche; 
Livre  III.      La  Chaise  Gild-Holm-ur ; 
Livre  IV.     Déruchette  et  Durande ; 

(')  Du  14  juin  1865.  Dumas  y  protestait  contre  la  suspension  de  ses  conférences,  suspension 
provoquée  par  ses  paroles  sur  Victor  Hugo.  —  (*>  A(tes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edi- 
tion de  l'Imprimerie  Nationale. 

(3)  Inédite.  —  '*)  Premier  titre  des  Travailleurs  de  la  mer.  —  '*'  Plusieurs  titres  des  livres 
ont  été  modifiés. 
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Livre  V.       he  Revolver; 

Livre  VI.     Le  capitaine  sobre  et  le  timonier  ivre; 
et  ainsi  pour  les  autres  livres.  Mais  ne  dites  pas  encore  tous  ces  détails.  L'ou- 
vrage fera,  je  pense,  trois  volumes,  format  des  Misérables,  édition  de  Bruxelles 
(première). 

Le  collationncment  étant  fini,  le  départ  est  fixé  (sauf  incident  ou  gros 
temps,  peu  probable)  au  mercredi  28  juin;  l'arrivée  à  Bruxelles  sera  par 
conséquent  le  vendredi  30  ou  le  samedi  i""  juillet.  Mon  Victor,  notre 
compagne  de  voyage,  qui  t'adore  tout  bonnement,  te  remercie  des  peines 
que  tu  as  prises.  Cet  hôtel  de  la  rue  Royale  lui  semble  bien  cher.  Pourrais- 
tu  obtenir  qu'elle  eût  une  chambre  {sans  salon)  au  premier  et  qu'elle  mangeât 
chez  elle,  le  tout  pour  une  moyenne  de  10  fr.  par  jour?  Autrement  elle 
pourrait  être  forcée  de  retourner  à  Y  Hôtel  de  la  Poffe  où  jamais,  (seule  et  ne 
faisant  pas  d'extra)  elle  n'a  dépensé  plus  de  6  fr.  par  jour.  Elle  me  recom- 
mande de  te  transmettre  tous  ces  détails.  J'obéis. 

Je  n'ai  pas  encore  vérifié  page  à  page  le  contenu  de  mon  livre  l'A-bîme.  Je 
ferai  ce  calcul  à  Bruxelles.  J'étais  si  en  train  de  travailler  que  je  n'ai  pu,  en 
faisant  l'Abîme,  m'cmpêcher  d'écrire  en  six  jours  une  petite  comédie  en  un 
acte,  la  Grand' mhe,  que  je  vous  lirai.  J'ai  grand  besoin  de  voyage,  de  dépla- 
cement, de  changement  d'air,  de  nos  bonnes  petites  journées  en  voiture. 
J'aurais  besoin,  pour  un  livre,  de  voir  l'Ecosse  et  l'île  de  Man^^l  Qi/en 
dirais-tu,  Victor.'^  Qu'en  dirais- tu,  Charles.?  Cela  va  coïncider  avec  le  voyage 
annuel  de  votre  bonne  mère  à  Paris.  J'ai  encore  beaucoup  à  faire  dans  ces 
deux  jours-ci.  J'ai  déjà  de  grandes  préparations  de  travail  pour  le  ^5;  je  classe 
et  je  mets  tout  cela  en  ordre,  pour  retrouver  mes  matériaux  et  mes  notes 
prêts  à  mon  retour.  Il  me  tarde  d'être  avec  vous  deux  dans  notre  petit  chez 
nous  roulant  à  deux  chevaux;  mais  quand  serons-nous  réunis  à  Hautevillc 
avec  votre  mère  bien-aimée.f*  Donc  à  vendredi  ou  à  samedi.  Je  vous  serre  dans 
mes  bras '2). 


Dim.  i"  juillet  [1865]. 

Me  voici  à  Bruxelles,  cher  Auguste,  j'ai  autour  de  moi  ma  femme  et  mes 
fils,  j'ai  sous  les  yeux  une  lettre  d'Adèle,  j'ai  dans  ma  poche  un  talisman, 

'')   Il  s'agissait  de  la  comédie  :  Mangeront-ils? —  (^'   CoUe^ion  houis  Barfhou.  Lettre  relire  dans 
un  exemplaire  des  Travailleurs  de  la  mer. 
'=•)   Inédite. 
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un  mouchoir  de  Léopoldinc,  j'ai  dans  le  cœur  le  souvenir  de  Charles  Vac- 
queric,  et  votre  pensée  j  vous  voyez  que  je  puis  croire  mon  groupe  au  complet. 
Cependant  la  présence,  c'est  beaucoup  et  vous  me  manquez.  Quelle  joie 
j'aurais  à  vous  serrer  la  main.  J'y  supplée  en  vous  écrivant,  comme  ce 
"gorille  qui  croque  un  caillou  quand  il  n'a  pas  de  noix.  Rien  ne  vaut  votre 
parole,  votre  vaillante  conversation ,  votre  moi  vivant  s'affirmant  par  le  regard 
et  par  l'esprit.  Quand  vous  verrai-je.f* 

Tuus. 


y4  Monsieur  Ch.-L.  Chassin. 

II  juillet  1865. 
Mon  cher  concitoyen. 

Votre  lettre  à  Guernesey  ne  m'est  point  arrivée,  mais  l'expression  de 
votre  honorable  désir  me  parvient  à  Bruxelles,  où  je  suis  encore  pour  une 
semaine  ou  deux.  Je  serai  charmé  de  voir  mon  nom  parmi  les  noms  chers 
et  respectés  dont  vous  m'envoyez  la  liste  ^-l  Votre  belle  pensée  d'une 
médaille  à  Lincoln  ne  pouvait  mieux  se  compléter  que  par  l'envoi  à  la 
veuve,  au  nom  de  la  démocratie  française. 

Recevez  mon  plus  cordial  serrement  de  main. 

Victor  Hugo  ^^\ 
A.  Frédéric  Morin. 

Bruxelles,  3  août  1865. 

Cher  philosophe,  votre  gracieux  envoi  m'a  charmé.  J'ai  lu  vos  articles 
excellents  j  j'ai  lu  vos  Origines  de  la  Démocratie.  C'est  un  beau  livre.  Je  me  suis 
souvent  arrêté  sur  ces  pages  profondes,  leur  faisant  des  questions  auxquelles 

^'^  Bibliothèque  Nationale. 

(*)  J_4  Phare  de  la  Loire  avait  demandé  à  Victor  Hugo  son  adhésion  à  une  souscription 
organisée  pour  offrir  à  la  veuve  de  Lincoln  une  médaille  commémorative.  C'est  Charles-Louis 
Chassin  qui  avait  eu  l'idée  de  cette  souscription  que  Le  Phare  de  la  Loire  organisa.  —  ^'^  Le  Phare 
de  la  Loire,  2  août  1865. 


502  CORRESPONDANCE.   —  1865. 

elles  répondaient,  conversation  d'âme  à  âme  entre  vous  et  moi,  à  travers 
un  livre.  C'est  que  ce  livre  a  la  transparence  de  la  lumière  et  le  rayonnement 
de  la  vérité.  J'ai  causé  avec  votre  ouvrage  comme  je  causerais  avec  vous, 
et  je  vais  l'emporter  en  voyage  et  m'en  faire  accompagner,  car  il  est  main- 
tenant mon  ami. 

Vous  donnez  à  la  justice  ses  hautes  et  réelles  formules,  vous  voyez  l'histoire 
avec  le  regard  du  penseur,  vous  indiquez  au  Progrès  sa  vraie  route  dans 
l'avenir,  en  lui  expliquant  son  véritable  itinéraire  dans  le  passé  j  vous  êtes  la 
science  servie  par  le  style,  le  philosophe  doublé  de  l'écrivain. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  fait  lire  cette  œuvre  enthousiaste  et  sagace , 
éloquente  et  logique i  je  vous  remercie  de  m'y  avoir  citéj  je  vous  remercie 
de  l'avoir  écrite. 

Quand  vous  rcverrai-je.''  Vous  m'avez  laissé  un  souvenir  cordial  et  char- 
mant. Je  sens  encore  la  chaleur  de  votre  serrement  de  main. 

Votre  ami, 
Victor  Hugo^". 


A.  A.ndreiv  hhnson. 


[Septembre  ou  octobre  1865.] 

L'Europe  connaît  votre  noble  carrière  comme  ouvrier,  comme  sénateur, 
comme  gouverneur  d'état.  Elle  attend  beaucoup  de  vous  comme  président 
des  États-Unis. 

Je  salue  avec  respect  dans  vos  mains  le  drapeau  de  la  république. 

V.  H. 

Deux  morts  ont  tué  l'esclavage.  La  mort  de  Lincoln  achève  ce  qu'avait 
commencé  la  mort  de  John  Brown. 

Ces  deux  meurtriers,  Wysse  en  1859,  Booth  en  1865,  l'un  en  dressant 
le  gibet,  l'autre  en  frappant  du  poignard,  ont  été  deux  libérateurs  involon- 
taires. Ils  ont  montré  leur  principe,  l'esclavage,  debout  et  en  quelque  sorte 
au  pilori ,  entre  deux  assassinats  *2). 

^''  Archives  de  la  famille  de  Uidor  Hugo. 

^^1  Altes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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Ji  George  Sand. 

Bruxelles,  4  octobre  1865. 

J'ai  été  absent  et  errant  tout  l'été.  Je  traverse  Bruxelles  pour  marier  mon 
fils  Charles,  puis  retournerai  à  mon  caillou  en  pleine  mer.  Paul  Meurice  me 
parle  de  vous,  je  sens  le  besoin  de  vous  écrire.  Voulez-vous  me  permettre 
de  vous  dire  que  je  suis  à  vous  du  fond  du  cœur.  Il  y  a  des  heures  dans  la 
vie  où  une  sympathie,  plus  attendrie  et  plus  profonde  que  jamais,  se  mêle  à 
l'admiration  qu'inspire  un  grand  esprit.  C'est  ce  sentiment-là  que  je  vous 
cnvoiej  c'est  ce  rcspect-là  que  je  mets  à  vos  pieds ^^l 


A.  Emile  Deschamps. 

Hauteville-House ,  j  nov.  1865. 

J'arrive,  cher  Emile,  et  je  trouve  votre  lettre  du  28  juin.  J'espère  que 
quelque  journal,  tombé  sous  vos  yeux  par  hasard,  vous  aura  dit  mon  absence 
et  par  conséquent  expliqué  mon  silence.  Charles  vient  de  se  marier,  et  j'ai 
été,  loin  de  mon  trou  de  rocher,  bénir  un  jeune  bonheur.  Je  n'envoie  pas 
de  billets  de  faire  part j  n'étant  plus  qu'un  proscrit  oublié,  mais  à  vous  je  dis 
avec  un  serrement  de  main  :  aimez-moi  dans  mes  enfants  qui  vous  aiment. 

Je  viens  de  vider  mon  sac  de  vers  dans  un  volume  '^^.  Je  vous  l'envoie. 
Admettez-le ,  frère  en  poésie ,  au  foyer  de  votre  cœur,  sous  les  ailes  de  votre 
esprit. 


Victor  H.  (3) 


A.  Brofferio. 


Mon  éloquent  et  très  cher  ami , 


6  novembre  1865. 


Vous  aurez  appris,  je  l'espère,  mon  absence  en  lisant  un  journal  quel- 
conque et  vous  aurez  compris  les  raisons  de  mon  silence. 

'')  Archives  de  M'"  Lauth-Sand. 

'^)  Les  Chansons  des  rues  et  des  bois.   —  (^)  CoUeAion  de  M""  Paignard.    —  Henri   Girard, 
Emile  Deschamps. 
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Aujourd'hui,  je  trouve  votre  noble  et  généreuse  lettre  du  24  juin.  J'y 
vois,  exprimées  dans  votre  belle  langue,  toutes  mes  aspirations,  toute  mon 
indignation,  toutes  mes  espérances,  et  votre  cœur,  en  s'ouvrant  ainsi,  me 
trouve  à  l'unisson. 

Tout  ce  que  vous  dites  de  la  France,  je  l'augure,  moi,  pour  l'Italie. 
Nous  avons,  vous  et  moi,  le  même  symbole  :  le  Progrès,  la  même  foi  : 
Dieu,  la  même  patrie  :  la  Liberté. 

Cher  concitoyen  des  États-Unis  d'Europe,  je  vous  embrasse  et  vous 
aime. 

Victor  Hugo'^'. 


A  Augulîe  ZJiUemot^^\ 


Hauteyille-House,  12  nov.  [1865]. 

La  critique  des  poètes,  c'est  la  grande  critique.  Vous  le  prouvez  tous  les 
jours,  mon  noble  et  cher  confrère,  et  vous  venez  d'en  donner  une  démons- 
tration éclatante  en  parlant  des  Chansons  des  Kues  et  des  Bois.  C'est  la  philo- 
sophie même  de  l'art  que  vous  avez  développée  dans  cette  page  si  forte  et 
si  pleine.  Vous  avez  dit  avec  la  simplicité  du  connaisseur  profond,  une  foule 
de  choses  neuves.  Qui  parlera  du  lac,  et  de  la  candeur,  et  de  la  blancheur, 
et  de  la  sérénité,  et  des  belles  ailes  qui  nagent  et  qui  volent,  qui  en  parlera, 
si  ce  n'est  le  cygne!  Je  vous  remercie,  mon  vaillant  ami,  d'avoir  donné  au 
poëte  le  Wekome  du  poëte.  Il  y  a  toujours  de  l'orage  autour  de  moij  ce 
n'est  rien;  car  une  page  comme  celle  que  vous  venez  de  m'écrirc  dans 
JLe  Temps^^^  à  travers  la  nuit  et  la  distance,  a  fait  tout  de  suite  au-dessus  de  ma 
tête  le  ciel  bleu.  Quelle  sagesse  vraie  et  fine,  en  même  temps  que  haute, 
dans  ce  que  vous  dites  de  la  gaîté  des  bonnes  consciences  !  Je  me  rappelle 
avoir  bien  ri  avec  vous.  Aimez-moi  toujours  un  peu.  Je  vous  envoie  mon 
tendre  et  fraternel  serrement  de  main. 

Victor  Hugo^*^ 


(''  Giomale  d'Italia,  Rome.  (Coupure  de  journal  sans  date.) 

'*'  Auguste  Villemot,  journaliste,  écrivit  la  plupart  de  ses  articles  dans  L,e  Figaro,  et  publia 
quelques  livres  de  critique.  —  '^)  L,e  Temps  du  j  novembre  i86v  —  '*)  Communiquée  par 
M.  Matarosso,  libraire. 
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A.  Madame  XJi£tor  Hugo^^\ 

H.-H.,  22  nov.  [1865]. 

Victor  te  remettra,  chère  amie,  une  traite  de  1.200  fr.  à  ton  ordre  et  à 
vue  sur  Mallet  frères.  Le  mois  de  décembre  de  Charles  payé,  le  loyer  et  la 
location  de  meubles ^^^  payés  (du  15  nov.  au  15  X*""'')  et  tous  les  reliquats  rem- 
boursés, cela  fait  556  francs  mis  en  compte  à  la  maison.  La  nouvelle  servante 
à  l'essai  fonctionne  ici  depuis  deux  jours.  Elle  paraît  zélée.  Julie  la  dresse.  Je 
recommande  qu'elle  soit  un  peu  élégante  et  pas  bigote.  Tu  vois  que  je  vais  au 
devant  de  tes  souhaits.  Je  voudrais  que  tous,  vous  reprissiez  en  gré  ce  pauvre 
Hauteville-House,  si  désert  sans  vous.  Mon  cœur  se  remplit  d'ombre  quand 
je  rentre  dans  vos  chambres  vides.  Pourtant  avant  tout,  je  veux  que  vous 
soyez  heureux.  Je  veux  qu'aucun  cœur  ne  souffre,  excepté  le  mien.  Aimez- 
moi  tous,  mes  bien-aimés,  car  je  suis  à  vous  et  en  vous.  Vous  êtes  ma  vie, 
lointaine  et  pourtant  adhérente  à  mon  âme.  Chère  femme  bien-aimée,  tes 
lettres  sont  bien  douces.  La  tendresse  y  est  à  l'état  de  parfum.  Je  respire  une 
lettre  de  toi  comme  la  fleur  de  notre  radieux  printemps.  Oh  oui,  il  faut  nous 
réunir  tous.  Je  vous  serre  dans  mes  bras.  Je  te  remercie  de  tes  préoccupations 
pour  l'économie  et  des  soins  que  tu  donnes  à  la  maison  ^^'. 


A  François-'Vi6for^'*\ 

H.-H.,  22  novembre  [1865]. 

Voici,  mon  Victor  une  traite  de  1.200  fr.  sur  Paris.  Ces  1.200  fr.  se  décom- 
posent ainsi  f^l  Je  t'envoie  aussi  sous  ce  pli  les  deux  premières  pages  pour 
MM.  Chrétien  de  L'Yonne  et  J.  Lesire.  Dis  à  M.  Verboeckhoven  de  leur  faire 
remettre  les  exemplaires  à  Paris. 

L'intention  du  journal  de  Charleroi  est  bonne,  mais  les  chiffres  pour  Les 
Kayons  et  les  Ombres  et  N.  D.  de  Farts  sont  loin  d'être  exacts. 

'^'  Inédite.  —  '-'  M""  Victor  Hugo  avait  loué  des  meubles  k  Bruxelles  pour  s'y  instailcr  après 
la  mort  d'Émily  de  Putron,  François-Victor  ne  voulant  pas  revenir  à  Guernesey.  —  t^'  Bibliothèque 
Nationale. 

'*)  Inédite.  —  '*'  Suivent  les  comptes. 
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Je  t'enverrai  une  lettre  d'un  professeur  de  lycée  qui  me  parle  de  toi  et  de 
ta  traduction-monument  avec  enthousiasme.  Tu  vois  que  j'ai  un  bon  morceau 
de  mon  orgueil  en  toi,  et  dans  mon  Charles.  Savcz-vous  que  vous  êtes  tous 
deux  de  fiers  arguments  en  faveur  de  l'hérédité.'^  Mais  chut!  N'invoquons 
pas  l'exception  contre  la  règle. 

Je  t'aime  profondément,  mon  Victor.  Tu  es  bon  et  charmant. 

V. 

J'ai  écrit  à  notre  excellent  ami  Gustave  Frédérix.  Je  pense  qu'il  vous  a 
communiqué  ma  lettre.  Mon  Victor,  dis  à  M.  Verboeckhoven  que  samedi  25 
peut-être,  ou  au  plus  tard  au  courrier  suivant  qui  vous  arrivera  mercredi  29, 
il  recevra  le  premier  volume  des  Travailleurs  de  la  mer  avec  toutes  les  indica- 
tions nécessaires  pour  imprimer  vite  et  bien.  Je  pense  que  je  pourrai  livrer 
les  deux  autres  volumes  dans  le  courant  de  décembre.  Il  sera  donc  facile  de 
"çzxdXxxt  fin  janvier.  Je  corrigerai  autant  d'épreuves  à  chaque  courrier  qu'on 
m'en  enverra'^'. 


V 

A.  George  Sand. 

Hauteville-House ,  28  novembre  186 j. 

Vous  venez  de  m'écrirc,  da.ns  L'u4venir  National^^\  une  admirable  lettre. 
Cette  page  me  paye  mon  livre.  Vous  êtes  un  des  plus  grands  esprits  de  la 
France  et  du  monde,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  le  monde,  un  esprit 
fait  de  cœur.  C'est  le  cœur,  le  cœur  profond,  qui  parle,  dans  tout  ce  que 
vous  dites ,  url^i  et  orbi.  Ayant  en  vous  toutes  les  tendresses ,  vous  avez  le  droit 
de  promulguer  toutes  les  vérités.  C'est  une  sublime  et  douce  chose  de  voir 
reparaître,  dans  nos  siècles  de  doute  et  de  lutte,  sous  la  magnifique  figure  de 
George  Sand,  la  femme  prêtresse.  Votre  pensée  est,  à  ses  heures,  héroïque, 
parce  qu'elle  est  bonne.  De  là  votre  puissance.  Ce  que  vous  dites  de  la  vie, 
de  la  mort,  du  tombeau,  de  l'immense  gamme  des  âmes  sur  la  lyre  de  l'in- 
fini, des  ascensions  sans  fin,  des  transfigurations  sans  nuit,  tout  cela,  que  vous 
faites  voir  et  que  vous  faites  penser,  est  vrai  et  pur,  magnanime  à  dire,  néces- 
saire à  entendre.  Quelques  esprits,  en  ce  siècle,  font  tapage  par  la  négation j 
c'est  aux  grandes  âmes  qu'est  réservée  l'affirmation.  Vous  avez  le  droit  au 
oui.  Usez-en.  Usez-en  pour  vous  et  pour  tous.  Dieu  a,  au  milieu  des  hommes, 
une  preuve,  le  génie.  Vous  êtes,  donc  il  est.  Je  considère  une  page  affir- 

'')  Bihliothèque  Nationale. 

'^>   Article  du  24  novembre  1865  sur  L«  Chansons  des  rues  et  des  bois. 
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mante  comme  un  service  rendu  au  genre  humain,  et  quand  cettte  page  est 
écrite  par  vous,  elle  a  une  lumière  double,  la  gloire  s'ajoutant  à  la  vérité. 

Vous  êtes  triste,  ô  consolatrice.  Ceci  augmente  votre  grandeur.  Laissez- 
moi  vous  dire  que  je  suis  profondément  ému  ''l 


A.  Madame  Uiâor  Hugo.  A.  ses  fils^^\ 
Ma  femme  et  mes  enfants. 

H.-H.,  5  X''^'[i865]. 

J'enverrai  par  le  prochain  courrier  le  bon  pour  l'exemplaire  de  mes  œuvres 
complètes  destiné  à  M.  Bérardi.  Il  y  a  en  effet  plus  que  droit. 

Mes  bien-aimés,  je  vous  demande  de  ne  pas  insister,  en  ce  moment  du  moins, 
près  de  MM.  Vcrboeckhoven  et  Lacroix  pour  avoir  communication,  soit  du 
manuscrit,  soit  des  épreuves  des  Travailleurs  de  la  mer.  J'ai  pouf  cela  les  rai- 
sons les  plus  sérieuses.  J'ai  plus  d'ennemis  que  jamais,  rien  ne  doit  transpirer 
de  ce  livre,  et  il  faut  que  toute  la  responsabilité  reste  sur  les  éditeurs.  Je  leur 
ai  recommandé  un  secret  absolu.  Insistez  de  votre  côté  sur  l'importance  de 
ce  secret,  et  donnez  l'exemple  en  ne  réclamant  aucune  communication.  De 
cette  façon,  je  pourrai  exiger  le  huis-clos  des  épreuves,  nécc&s2iiïc  plus  que  jamais, 
j'y  insiste,  et  vous  le  comprenez.  Aidez-moi.  C'est  une  marque  d'affection 
que  je  vous  demande.  Dès  que  je  croirai  possible,  et  sans  inconvénient,  de 
vous  communiquer  les  bonnes  feuilles,  vous  les  aurez.  En  attendant,  aidez- 
moi  et  aimez-moi.  La  haine  est  plus  aux  aguets  que  jamais ^  il  faut  la  déjouer. 

Tendre  embrassement  à  tous'^^. 


A.  Paul  de  Saint-Ui^tor. 

Hauteville-House ,  10  décembre  1865. 

La  solitude  serait  pesante  sans  la  communion  avec  les  grands  esprits.  Je  les 
cherche  dans  le  passé,  et  ils  me  répondentj  je  les  cherche  dans  le  présent, 
et  ils  me  répondent  aussi.  Mes  livres  sont  les  lettres  que  je  leur  écris.  Vous 
venez  de  m'accuser  réception  des  Chansons  des  Rues  et  des  Bois^'*'. 

Vous  avez  lu  ce  livre  et  vous  en  parlez  magnifiquement.  Vous  avez  le  don 
de  formuler  l'art  en  une  ligne  et  d'écrire  un  poëme  en  une  page.  Votre  cri- 

(''  Archives  de   Af""  Lautb-Sand. 

'*)  Inédite.  —  ''>  Bibliothèque  Nationale. 

'*)  ha  Presse,  7  décembre  1865. 
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tique  peint,  et  dans  votre  éloquence  il  y  a  une  philosophie.  Du  reste,  c'est 
la  règle i  c'est  la  règle  sans  exception  :  qui  est  splendide  est  profond. 

Cette  loi  est  dans  la  nature  comme  dans  l'art.  Elle  éclate  dans  le  soleil , 
et  se  répercute  dans  Homère. 

Sur  cette  roche  où  je  vis  dans  la  brume  et  dans  la  tempête,  je  suis  parvenu 
à  me  désintéresser  de  toute  chose,  excepté  des  grandes  manifestations  de  la 
conscience  et  de  l'intelligence.  Je  n'ai  jamais  eu  de  haine,  et  je  n'ai  plus  de 
colère.  Je  ne  regarde  plus  que  les  beaux  côtés  de  l'homme;  je  ne  me  cour- 
rouce plus  que  contre  le  mal  absolu,  plaignant  ceux  qui  le  font  ou  qui  le 
pensent.  J'ai  profondément  foi  au  progrès,  les  éclipses  sont  des  intermittences, 
et  comment  douterais-je  du  retour  de  la  liberté  puisqu'à  tous  mes  réveils 
j'assiste  au  retour  de  la  lumière! 

Vous  êtes,  dans  ce  temps  trop  tourné  vers  la  matière,  un  distributeur 
d'idéal,  vous  rendez  aux  esprits  cet  immense  service  de  leur  faire  comprendre 
l'âme  universelle,  démontrée  par  les  chefs-d'œuvre  dans  l'art  comjne  par  les 
prodiges  dans  la  création.  Vous  êtes  une  des  lumières  du  beau  et  du  vrai. 
Toutes  les  fois  que  mon  nom  tombe  de  votre  plume,  il  me  semble  que 
j'entends  un  bruit  de  gloire.  Je  vous  remercie. 

Votre  ami, 

Victor  Hugo. 

J'ai  à  peine  le  droit  de  vous  dire  ce  que  je  pense  de  votre  admirable 
article j  laissez-moi  pourtant  ajouter  un  mot.  Jamais  analyse  plus  puissante 
et  plus  pénétrante  n'a  été  au  cœur  d'une  œuvre.  Ensemble  et  détail,  tout 
est  saisi.  Rien  n'échappe  à  votre  vision  magistrale.  La  critique  souveraine, 
c'est  cela  ^^\ 


V 

yi  UerboecJ^joven. 

H.  H.  12  décembre  [1865]. 

In  haHe.  Je  reçois  votre  mot,  cher  monsieur  Verboeckhoven,  et  d'abord, 
dites  ma  profonde  sympathie  à  M.  Lacroix '-^l  Ces  pertes-là,  qui  font  saigner 
le  cœur,  voilà,  hélas!  les  vraies  plaies,  les  seules.  Je  ne  sache  pas  de  dou- 
leurs plus  poignantes.  J'écrirais  à  M"'  Lacroix  si  je  ne  sentais  qu'il  ne  faut 
pas,  dans  une  si  horrible  angoisse,  toucher  au  cœur  d'une  mère,  même 
pour  le  consoler.  Lisez,  je  vous  prie,  ces  quelques  lignes  à  M.  Lacroix  et 
transmettez-lui  mon  serrement  de  main,  muet,  eximo  corde. 

'»'   Colleilion  Paul  de  Saint-Uidor. 

*''  Albert  Lacroix  venait  de  perdre  un  enfant. 
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Maintenant,  j'arrive  à  votre  lettre.  Vous  avez  choisi  la  publication 
première  sans  le  chapitre  préliminaire.  Je  n'approuve  ni  ne  désapprouve.  Les 
deux  partis  me  paraissent  bons  à  prendre.  Seulement  vous  vous  trompez,  ce 
chapitre  préliminaire  {l'Archipel  de  la  Manche')  tient  au  cœur  même  du  livre. 
Il  n'en  sera  d'ailleurs  que  mieux  accueilli  comme  préface  de  la  seconde 
édition.  Vous  vous  trompez  encore  en  croyant,  sans  le  chapitre  préliminaire ,  à 
des  volumes  de  340  pages.  Vous  n'aurez,  je  le  crois,  que  des  volumes  de 
320  pages  au  plus.  Avec  le  chapitre  préliminaire  vous  auriez  eu  trois  volumes 
de  360  pages  au  moins  chaque.  Je  vous  engage  à  dilater  le  plus  possible, 
puisque  vous  vous  privez  de  ce  chapitre,  dans  la  première  ou  les  premières 
éditions.  Il  y  aura  deux  pages  de  préface,  il  faut  donc  paginer  à  partir  de  6 
et  non  de  4.  Rectifiez,  je  vous  prie. 

N'oubliez  pas  que  la  disjonction  du  chapitre  préliminaire  et  son  ajourne- 
ment entraînent  trois  conditions  absolues  : 

1°  La  remise  sous  cachet  dudit  chapitre  jusqu'à  ce  qu'on  le  mette  sous 
presse  {huk  clos  nécessaire); 

2°  La  fixation  préalable  de  l'édition  à  laqu-clle  on  le  joindra  (sera-ce  la  2*.? 
la  3° }  question  )  j 

3°  Le  tirage  spécial  et  la  mise  à  la  disposition  du  public  dudit  chapitre, 
qui  devra  être  livré  gratuitement  à  tout  acheteur  des  premières  éditions  sur  la 
présentation  de  son  exemplaire  (qu'on  estampillera  en  livrant  la  préface). 
Ceci  fut  fait  pour  la  grande  préface  du  Dernier  jour  d'un  condamné.  La  loyauté 
l'exige.  Autrement  on  punirait  les  premiers  acheteurs  de  leur  empresse- 
ment, en  leur  décomplétant  leur  exemplaire  par  une  addition  si  importante, 
qui  leur  manquerait. 

Ne  faites  pas  mettre  encore  en  page  le  livre  V  {le  Kevolver),  j'ai  un 
chapitre  ajouté  très  important  à  vous  envoyer.  —  J'allais  vous  envoyer  deux 
paragraphes  nouveaux  ajoutés  au  chapitre  préliminaire.  Je  suspends  l'envoi 
jusqu'à  la  mise  sous  presse.  Je  profiterai  de  l'ajournement  pour  compléter 
encore  ce  chapitre.  Je  reçois  vos  trois  feuilles  à  deux  heures  de  l'après-midi. 
Il  est  cinq  heures  du  soir.  Je  vous  les  renvoie  corrigées.  Tout  marchera  vite 
de  mon  côté.  Je  vous  recommande  toujours,  épreuves  et  manuscrit,  le 
secret  le  plus  absolu.  Mon  prochain  envoi  vous  portera  du  manuscrit.  — 
Il  y  a  eu  trois  admirables  articles  :  George  Sand,  Jules  Janin,  Paul  de 
Saint -Victor,  et  d'autres  encore  ^^'.  M.  Ch,  Aubcrtin^^'  a  fait  un  très  bon 
article. 

Mille  bien  affectueux  compliments  ^^\ 

'■'  Sur  L,es  Chansons  des  rues  et  des  bois.  —  '*>  Aubertin,  journaliste,  professeur,  maître  de 
confe'rences  à  l'École  Normale,  a  publié  plusieurs  livres  sur  la  littérature  française.  —  W  I^j 
Travailleurs  de  la  mer.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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A  Vhilippe  Burty. 

H. -H.,  14  décembre  [1865]. 

Vous  me  demandez  mon  portrait,  cher  monsieur,  et  c'est  moi  qui  vais 
vous  le  demander.  Quoi.f^  mon  portrait.?  Oui,  mon  portrait.  Faites-moi  un 
plaisir,  rendez-moi  un  service.  Vous  êtes  à  Paris,  vous  êtes  influent  et  puis- 
sant, moi  je  suis  absent  et  solitaire,  voulez-vous  voir  pour  moi  mon  excellent 
ami  M.  Carjat,  à  qui  j'ai  envoyé  les  Chansons  des  Rues  et  des  Bois,  et  lui  exposer 
ma  détresse.?  Il  m'avait  promis  de  m'envoycr  mes  portraits-cartes.  Je  n'en  ai 
pas.  En  a-t-il  encore.?  S'il  en  a,  peut-il  m'en  donner.?  S'il  vous  en  donne  pour 
moi,  prenez  la  meilleure  épreuve  et  apportez-la  moi  ici  vous-même,  parce 
que  j'écrirai  au  bas  votre  nom  et  le  mien.  J'ai  du  front,  n'est-ce  pas,  de  vous 
proposer  ainsi ,  à  brûle-pourpoint ,  mon  rocher,  mon  océan ,  ma  solitude  et  mon 
image.  Je  me  figure  que  mon  hiver  peut  vous  tenter,  vous  qui  êtes  dans  la 
lumière.  Tels  sont  nos  rêves. 

Oh  !  la  ravissante  petite  fille  (*'.  Et  comme  ce  charmant  portrait  accompagne 
bien  votre  charmante  lettre!  Il  la  complète.  À  propos  de  belles  choses,  avez- 
vous  lu  l'admirable  article  de  M.  de  Saint- Victor.?  La  Ga'^ette  d'ici  l'a  repro- 
duit avec  enthousiasme.  Pensez  un  peu  à  moi.  À  bientôt. 

Je  vous  serre  la  main  ex  imo. 

Victor  Hugo^-1 


•    v4  François-Uiâor^^\ 

H.-H.,  i9X''"[i86î]. 

Voici,  mon  Victor,  ton  remboursement^*^.  J'ai  eu  le  mois  dernier  une 
petite  ophtalmie,  à  la  vérité  très  aigûe.  La  voilà  maintenant  dans  tous  les 
journaux,  et  ce  bobo  devient  un  événement  européen.  Victor  Hugo  aveugle, 
un  œil  sévère  fermé  à  jamais,  cela  plaisait  aux  hontes  du  temps  présent. 


f''  Philippe  Burty  avait  envoya  à  Victor  Hugo  le  portrait  de  sa  fille  avec  ces  lignes  :  «Ne 
sachant  comment  vous  remercier,  je  vous  envoie  le  portrait  de  ma  petite  fille,  un  joli  poëme 
blond  et  rose  qui  a  été  ébauché  il  y  a  cinq  ans.  Elle  s'appelle  Madeleine.  Elle  est  fine  comme 
le  parfum  de  l'ambre».  25  novembre  1862.  —  (*'  L,a  Kevue,  octobre  1923. 

(^'  Inédite.  —  (*'  Suivent  les  comptes  de  ménage. 
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M.  Le  Bcr  pourtant  vient  de  me  dire  que  le  Times  annonce  ma  cécité  avec 
quelque  regret. 

Je  suis  surmené  de  travail.  Je  vous  embrasse  tous,  mes  aimés, 

À  Af'"^  ZJi^tor  Hugo^'^K 

H.-H.,  27  X""  [1865]. 

Je  suis  dans  un  violent  coup  de  feu.  Quatre  mots  au  galop.  Chère  amie  tu 
trouveras  sous  ce  pli  un  effet  à  ton  ordre  sur  Mallet  de  i.ioo  fr.'^l 

Charge  toi  de  prier  Auguste  de  s'entendre  avec  P.  Meurice  pour  me 
rendre  le  grand  et  très  grand  service  qu'ils  m'ont  déjà  rendu  pour  Les  Misé- 
rables. Je  place  sous  leur  fraternelle  providence  Les  Travailleurs  de  la  mer.  Au 
reste,  j'écrirai  prochainement  de  mon  côté  à  tous  les  deux.  Je  suis  accablé  de 
travail  et  de  crépuscule.  Les  jours  fuient  sous  mon  effort.  Je  répondrai  bientôt 
en  détail  à  la  bonne  lettre  de  mon  bien-aimé  Charles.  C'était  justement 
Lecanu  que  je  voulais  lui  conseiller  de  prendre  pour  guide  et  point  d'appui. 
Il  paraît  que  c'est  impossible  dans  le  cas  donné.  Je  le  regrette.  J'ai  prévenu 
M.  Verboeckhoven  que  je  donnais  la  haute  main  pour  l'impression  et  la 
publication  à  Paris  des  Travailleurs  de  la  mer  à  MM.  Vacquerie  et  A-leurice, 
mes  alter  ego. 

Profondes  tendresses  à  vous  quatre,  mes  aimés. 

V.  H. 

J'ignore  quel  sera  le  succès  des  Travailleurs  de  la  mer-,  j'ai  à  compter  avec 
tous  ces  acharnements  coalisés.  Mais  je  me  sens  cuirassé.  Le  premier  volume 
est  tout  en  exposition  comme  pour  Notre-Dame  de  Paris.  Cette  exposition 
occupe  les  quatre  premiers  livres.  Les  dix  livres  qui  suivent  à  partir  du  livre 
le  Revolver  sont  un  drame  comme  je  n'en  ai  point  fait  de  plus  grand,  si  j'ai  fait 
quelque  chose  dans  ma  vie.  Je  suis  content  de  cette  œuvre'''. 


^  MM.  Lacroix  et  Uerhoeckhoven. 

H.  H.  Jeudi  28  [décembre  1865]. 

C'est  à  vous,  mes  honorables  et  chers  éditeurs,  que  j'ai  laissé  l'option,  et 
je  ne  la  reprends  pas. 

("  Bibliothèque  Nationale. 

'*)  Inédite.  —  ^'^  Suivent  les  comptes.  —  <*'  Bibliothèque  Nationale. 
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Choisissez,  je  vous  prie,  entre  ces  deux  partis  à  prendre  : 

1°  Ajourner  le  chapitre  -préliminaire.  Et  en  ce  cas  me  renvoyer,  courrier  par 
courrier,  la  copie  que  vous  en  avez.  Je  vous  en  ai  dit  les  raisons.  Vous- 
mêmes  ne  devez  pas  souhaiter  la  responsabilité  de  ce  manuscrit  entre  vos 
mains,  à  l'état  inédit. 

2"  Publier  immédiatement  (dès  la  première  édition,  puisque  nous  ne 
pouvons  être  d'accord  sur  la  distribution  gratuite  ultérieure  aux  premiers 
acheteurs)  le  chapitre  préliminaire ,  l' ^Archipel  de  la  Manche.  Le  serrer  le  plus  pos- 
sible. Séparer  les  paragraphes  par  deux  lignes  de  blanc  seulement  où  seront  le 
chiffre  et  le  titre,  l'imprimer  en  assez  petit  texte  pour  qu'il  ne  fasse  qu'une 
feuille  et  demie,  le  paginer  en  chiffres  romains.  De  cette  façon,  tout  incon- 
vénient est  évité.  Il  ne  pèse  plus  sur  le  livre,  et,  au  contraire,  il  l'aide  et  le 
fortifie.  Le  petit  caractère,  ôtant  l'importance,  ôte  le  prétexte  même  à 
la  mauvaise  foi.  C'est  une  note,  un  renseignement,  rien  de  plus.  L'avan- 
tage, en  outre,  c'est  que  nous  prouvons,  par  ce  petit  texte,  que  nous  n'avons 
eu  aucun  désir  de  grossir  les  volumes.  Je  crois  ce  parti-là  excellent.  Le 
roman,  en  gros  caractère,  a  toute  l'importance  et  appelle  immédiatement  le 
lecteur. 

Vous  recevrez  cette  lettre  après-demain  soir  samedi.  Répondez  immédiate- 
ment. Si  c'est  le  renvoi  de  la  copie  que  vous  avez,  c'est  bien,  cela  me  va, 
ajournons.  Si  vous  optez  pour  la  publication  immédiate,  cela  me  va  aussi,  et, 
par  retour  du  courrier,  vous  aurez  les  deux  paragraphes  ajoutés.  — -  Sous 
ce  pli  quatre  feuilles. 

Marchez  aussi  vite  que  vous  voudrez. 


V  V 

A  Madame  Uictor  Hugo.  A  ses  fils^^\ 

[28  décembre  1865.] 

Merci,  chère  bicn-aiméc,  de  tout  ce  que  tu  m'écris  6,' utile  sur  Hetzel.  Ma 
prochaine  lettre  en  parlera. 

Surtout,  chers  fils,  comprenez-moi  bien.  Aidez-moi.  Faites  en  sorte  que 
cette  affaire  Chap.  Prél.  ^-^  soit  terminée  immédiatement  et  sauvez-moi  de  la 
prolongation  de  cette  correspondance  mortelle  à  mon  travail  j  faites  en  sorte 
qu'on  ne  me  fasse  plus  écrire  de  lettres  à  ce  sujet.  Rien  de  plus  simple.  Vous 
avez  pleins  pouvoirs.  N'hésitez  pas  à  lire  toute  ma  lettre  à  ces  messieurs. 
Demandez  en  mon  nom  l'exécution  des  conditions  sans  lesquelles  je  n'eusse 

(')  Inédite.  —  (5)  Chapitre  Préliminaire. 
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point  donné  l'option,  La  publication  du  chapitre  préliminaire  avant  la  i™  édition 
a  des  inconvénients,  moins  pourtant  que  cette  publication  ajournée  indéfini- 
ment et  laissée  à  la  discrétion  de  la  maison  Lacroix,  le  plus  sage  est  qu'on 
publie  [aux  conditions  dites)  avec  la  deuxième  édition,  ou  qu'on  me  renvoie  le 
manuscrit.  Je  ne  puis  laisser  ce  manuscrit  inédit  et  ajourné  en.  des  mains  tierces. 
Demandez  absolument  qu'on  vous  le  remette  immédiatement  (et  qu'on 
détruise  la  composition,  si  elle  est  commencée).  J'insiste  jusqu'au  rabâchage 
pour  n'avoir  point  à  revenir  sur  ceci.  Ne  lisez  pas  le  manuscrit,  et  renvoyez- 
le-moi  par  la  poste,  paquet  chargé  {regiBered). 

Je  vous  répète  que  vous  pouvez  être  tranquilles  et  que  vous  serez  contents 
de  ce  livre.  J'ai  fait  aussi  bien,  mais  pas  mieux.  Que  le  succès  manque  ou  soit 
entravé,  c'est  possible.  Mes  éditeurs  commencent. 

Je  n'ai  plus  que  la  place  d'un  million  de  tendresses  pour  vous'^l 


A.  Jiugulîe  IJacquerie^^^ 

H.-H.,  3oX''"[i865]. 

Je  pense  comme  vous  de  l'article  de  M.  E.  des  Essarts  ^^l  Je  lui  écrirai, 
mais  que  j'eusse  été  ravi  de  lire  votre  lettre.  Je  suis  bien  bêtement  atta- 
qué, mais  être  défendu  par  vous!  comme  cela  redouble  le  prix  de  l'attaque. 
Comme  j'aime  mes  ennemis  puisque  vous  êtes  mon  ami! 

Suis-je  énormément  indiscret  en  vous  priant  d'être,  avec  Meurice,  ce  que 
vous  fûtes  pour  l^es  Misérables,  cette  fois  en  faveur  des  Travailleurs  de  la  mer. 
îdeo  precor.  Voici  que  Claye  va  imprimer.  —  Les  quatre  premiers  livres  sont 
l'exposition.  A  partir  du  livre  V  (le  K.evolver)  commence  le  drame,  qui,  sans 
temps  d'arrêt  et  tout  d'une  haleine  va  jusqu'à  la  fin.  Je  crois  qu'on  ne  regrettera 
pas  les  quatre  premiers  livres  de  préparation.  Je  pense  que  vous  serez  content 
quant  au  succès. 

Les  temps  qui  viennent  feront  ce  qu'ils  pourront  de  mes  livres  et  de  moi 
ce  qu'ils  voudront.  Mais  pour  vous,  je  veux  le  succès!  Et  votre  prochaine 
œuvre  l'aura,  j'en  réponds. 

Encore  un  mot.  Voici  un  pont  des  goths  que  je  vous  envoie.  Je  vous  ai 
déjà  envoyé  un  pont  des  mores.  Ce  sont  mes  souvenirs  d'enfance  et  d'Espagne. 
En  voulez-vous  .f* 

'''   CoUedion  Louis  Barihou. 

(''  Inédite.  —  '•'''  Emmanuel  des  Essarts,  professeur  de  rhe'torique  et  de  littérature  française, 
laissa  plusieurs  ouvrages  de  critique  et  quelques  volumes  de  poe'sies.  —  Bibliothèque  Nationale, 
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1866 

yL  A.ugufîe  'ZJacquerie^^K 

H. -H.,  2  janvier  [1866]. 

Je  vous  accable,  cher  Auguste,  de  mes  missives.  Je  voudrais  pourtant  que 
vous  lussiez  ma  lettre  à  M.  Em.  des  Essarts.  Si  vous  la  trouvez  bonne  et 
à  propos  (car  vraie,  elle  l'est)  envoyez-la-lui.  Sinon,  renvoycz-la-moi.  Je  n'ai 
pas  encore  reçu  la  Kevue  des  Théâtres  que  vous  m'annoncez. 

Le  manuscrit  entier  des  Trav.  de  la  mer  est  à  Bruxelles  depuis  le  30  X"""*. 
Les  premières  feuilles  doivent  en  ce  moment  arriver  chez  Claye.  Tibi  rem 
commendo. 

Il  y  a  en  tout  quator'n  livres,  dont  quatre  d'exposition,  et  dix  d'action. 
J'ai  la  conscience  de  n'avoir  rien  fait  qui  dépasse  ce  livre.  En  même  temps 
que  ce  mot,  vous  recevrez  pour  M.  Lecanu  ma  carte  de  bonne  année,  et  un 
petit  billet  de  moi.  Tout  est  bien  ici,  et  serait  mieux  si  vous  y  étiez.  Je  suis 
pour  l'instant  archi-populairc  à  Guernesey.  Je  leur  dis  dans  mon  livre  quelques 
demi- vérités  qui  pourraient  bien  gâter  un  peu  cette  popularité.  Pourtant  j'y 
ai  mis  une  forte  sauce  de  politesse. 

Notre  année  vient  de  commencer  dans  la  Manche  par  une  tempête.  J'es- 
père que  la  vôtre  sera  tout  soleil. 

Bien  à  vous,  cher  grand  esprit. 

3  janvier. 

L'article  de  M.  L.  Stone  m'arrive.  Il  est  excellent.  Voulez-vous  être  assez 
bon  pour  lui  transmettre  ce  billet '2'. 


A.  Louise  Colet. 

San  hencio,  près  Caserte, 
Italie  Méridionale. 


3  janvier  [j866]. 


Vous  avez  raison,  tout  ne  me  parvient  pas,  et,  pour  moi  exilé,  comme 
pour  vous  solitaire,  il  y  a  des  abîmes  entre  les  demandes  et  les  réponses j 
vous  m'écrivez  le  3  décembre,  je  vous  réponds  le  3  janvier.  Vous  avez  du 
soleil  là-bas,  vous  en  êtes  digne  :  moi  il  faut  croire  qu'il  me  boude,  car  il  fait 

(')  Inédite,  —  '')  Bihliotbque  Nationale. 
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à  peine  jour  ici}  midi  est  un  crépuscule.  Ajoutez  que  j'ai  les  yeux  souffrants, 
et  vous  excuserez  la  brièveté  de  ma  lettre. 

N'attendez  rien  de  Lacroix  pour  votre  publication  vaillante  -,  il  a  grand'peur 
en  ce  moment}  il  s'est  fait  prendre  l'an  passé  pour  Marat,  et  cette  année  il 
se  fait  empoigner  pour  Proudhon^^'.  De  là  une  forte  panique  chez  lui  et  dans 
toute  la  librairie.  Il  faut  réserver  votre  œuvre  militante  pour  un  temps  plus 
brave.  M.  Louis  Bonaparte  a  organisé  sa  littérature  comme  son  armée.  La 
critique  bien  pensante  fait  l'exercice  de  la  louange  et  de  l'injure  à  volonté. 
On  acclame  les  vers  de  M.  de  Massa ^^^  et  l'on  hue  Les  Chansons  des  Kues  et  des 
Bois.  Une  parodie  est  intitulée  Les  Chansons  des  Grues  et  des  Boas.  Ces  chansons- 
là,  en  effet,  se  sont  fait  entendre  autour  de  mon  livre.  Vous,  vous  avez  eu  la 
populace  d'Ischia.  Il  y  a  parallélisme  et  analogie.  Les  prêtres  vous  menacent 
et  ils  me  dénoncent.  A.s-tu  déjeuné,  Jacob^  est  un  blasphème.  Il  y  a  cent  ans, 
on  nous  eût  mis,  vous  et  moi,  dos  à  dos  sur  le  même  fagot.  L'ex- vieux  bon 
goût  a  fait  un  progrès}  de  voltairien  il  s'est  fait  orthodoxe.  A  présent,  man- 
quer à  la  Bible ,  c'est  manquer  de  goût.  Voilà  où  en  est  le  petit  tapage  litté- 
raire bonapartiste  et  catholique.  Restez  là-bas,  faites  de  grands  et  nobles  vers, 
tournez  vos  beaux  yeux  de  prêtresse  vers  l'idéal,  aimez-moi  toujours  un  peu, 
et  là  où  fut  la  république  romaine,  pensez  à  la  république  française. 

Permettez,  madame,  que  je  vous  baise  les  mains. 

Victor  Hugo. 

Il  va  sans  dire  que  je  vous  garderai  de  votre  livre  et  de  son  titre  le  plus 
absolu  secret  '^l 


A  Monsieur  Boue  de  XJiUiers  (*l 

Hauteville-House,  6  janvier  1866. 

Vous  avez  su,  peut-être,  monsieur,  que  j'ai  eu  bien  mal  aux  yeux }  quelques 
journaux  ont  été  jusqu'à  me  faire  aveugle,  honneur  homérique  auquel  je  ne 

'•'  Proudhoa  vécut  et  mourut  pauvre,  he phe  du  socialisme j  comme  le  désigne  Jacques  Bourgcat, 
poursuivit  à  travers  les  luttes,  les  condamnations,  les  injures,  l'œuvre  qu'il  jugeait  utile  à  l'hu- 
manité. Sa  doctrine,  exprimée  pour  la  première  fois  en  1839,  dans  un  concours  organisé  par 
l'Académie  de  Besançon,  affirme  ses  aspirations  vers  l'égalité  sociale,  vers  l'indépendance  morale 
de  chacun;  dans  son  mémoire  :   (^j^elf-ce  que  la  propriété?  —  il  conclut  :  L.a proprie'te',  c'eli  le  'vol. 

Victor  Hugo  en  exil  donna  crédit  à  des  bruits  fâcheux  qui,  s'ils  étaient  exacts,  suffiraient  à 
déshonorer  la  mémoire  de  Proudhon.  —  ''>  Marquis  de  Massa,  très  assidu  aux  fêtes  de  Com- 
piègne  et  de  Saint-Cloud,  et  volontiers  organisateur  des  plaisirs  de  Leurs  Majestés.  —  '''  Gus- 
tave Simon.  UiBor  Hugo  et  Louise  Colet.  Revue  de  France,  mai-juin  1926.  —  ^*'  Boue  de  Villiers, 
rédacteur-gérant  de  L'Union  re'publicaine  de  l'Eure. 

33- 
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prétends  pas  !  —  J'ai  lu  dans  les  journaux  anglais  des  détails  authentiques  sur 
ma  cécité  complète  :  ce  qui  m'a  rassuré,  c'est  que  je  les  ai  lus! 

Cette  ophtalmie,  un  moment  fort  aiguë,  fort  douloureuse,  et  assez  impor- 
tune, vous  a  expliqué  mon  long  silence.  Aujourd'hui,  me  voilà  rentré  en 
pleine  possession  du  droit  de  lire  et  d'écrire,  et  j'en  profite  pour  me  tourner 
vers  vous. 

Vous  avez  parlé  des  Chansons  des  Kues  et  des  Bois  avec  une  élévation  d'idées 
et  de  style  qui  m'a  charmé  et  touché.  Je  tiens  à  vous  le  dire.  Les  esprits  tels 
que  vous  ignorent  les  passions  basses j  ils  ont  la  hauteur  de  vues  qui  donne 
l'impartialité  i  ils  ont  la  sérénité  du  talent  qui  donne  la  justice.  De  là  leur 
influence  sur  le  public. 

Je  vous  remercie  ex  int'tmo  animo. 

On  m'assure  qu'un  honorable  critique  déclare  m'a  voir  tué;  —  par  méta- 
phore j'espère  ! 

Recevez  le  cordial  serrement  de  main  d'un  aveugle  qui  j  voit  clair  et  d'un 
homme  tué  qui  se  porte  bien. 

Victor  Hugo  ^^\ 


V 

Ji  Charles  et  à  Vran(^où-'XJi6ior^\ 

H. -H.,  samedi  6  janvier  [1866]. 

Le  curieux,  c'est  que  je  suis  absolument  de  votre  avisj  c'est  la  maison 
Lacroix  qui  n'en  est  pas.  M.  Lacroix,  préoccupé  ailleurs  et  absorbé  par  sa 
magnifique  affaire  Proudhon,  me  fait  l'effet  d'ignorer  les  faits. 

Les  voici  (succinctement.  Pour  les  compléter,  faites-vous  communiquer 
mes  lettres  à  M.  Verboeckhoven,  je  vous  y  autorise). 

Le  25  nov.  j'envoie  à  mes  éditeurs  la  première  moitié  du  manuscrit  ^^', 
accompagnée  du  Chapitre  préliminaire '''^\  Sur  ce  chapitre  je  fais  toutes  les  obser- 
vations que  vous  faites,  laissant  les  éditeurs  maîtres  : 

Ou  de  le  publier  immédiatement. 

Ou  de  le  réserver  pour  la  deuxième  ou  troisième  édition,  toute  prête  d'avance 
et  devant  paraître  dans  la  huitaine  de  la  publication,  à  la  condition  àc  loyauté 
de  délivrer  gratuitement  aux  acheteurs  de  la  première  édition  ce  chapitre 
tiré  à  part. 

(Moyennant  un  avis  dans  les  journaux  ainsi  conçu  : 

«La  deuxième  édition  des  Travailleurs  de  la  mer  paraît  aujourd'hui.  Elle 

'')  Le  Progrès.  Bordeaux,  i"  mars  1866. 

^*>  Inédite.  —  W  Le  manuscrit  des  Travailleurs  de  la  Mer.  —  '*'  h' Archipel  de  la  Manche. 
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est  augmentée  et  précédée  d'un  Chapitre  préliminaire  noMYC2i\i ,  intitulé /'^r^^'- 
pel  de  la  Manche.  Ce  chapitre  tiré  exprès  à  part,  sera  délivré  gratuitement  aux 
acheteurs  de  la  première  édition  sur  la  présentation  de  leur  exemplaire,  à  la 
seule  condition  de  laisser  apposer  une  estampille  sur  la  première  page  du 
premier  volume.  Cette  distribution  gratuite  se  fera  exclusivement  à  Paris,  à 
Bruxelles  et  à  Leipsick,  aux  trois  maisons  centrales  de  librairie  de  la  maison 
Lacroix.  ») 

Enfin,  dans  le  cas  où  mes  éditeurs  n'adopteraient  aucun  de  ces  deux  par- 
tis, je  leur  dis  de  me  renvoyer  immédiatement  le  manuscrit. 

Képonse  des  éditeurs  :  Vous  nous  laissez  le  choix.  Nous  optons  pour  l'ajour- 
nement. Nous  publierons  ce  Chapitre  plus  tard.  Il  ravivera  le  succès.  En 
attendant  nous  le  mettons  sous  clef. 

Ma  réplique  :  Pardon.  Ce  ne  sont  point  là  les  conditions  de  l'option  que  je 
vous  ai  laissée. 

Képonse  des  éditeurs  :  Elles  nous  semblent  inexécutables. 

Ma  réplique  :  Alors  renvoyez-moi  mon  manuscrit. 

On  ne  me  renvoie  pas  le  manuscrit.  Puis- je  rester  dans  cette  situation  .f* 
Laisser  en  des  fnains  tierces  un  manuscrit  dont  on  peut  abuser,  risquer  la  tuile 
d'une  publication  intempestive,  dans  trois  ou  six  mois  au  gré  de  mes  édi- 
teurs (mon  excellent  éditeur  et  ami  M.  Lacroix  est  un  peu  l'homme  aux 
tuiles,  1864  —  tuile  Lamartine.  [Rappelle-toi,  Victor.]:  1865  et  66  — •  tuile 
Proudhon). 

Alors  j'insiste.  Ou  publiez  tout  de  suite,  ou  renvoyez-moi  le  manuscrit. 
J'en  veux  rester  maître. 

Mes  éditeurs  préfèrent  publier  tout  de  suite  ^^l 

C'est  donc  leur  volonté,  et  non  la  mienne,  qu'ils  font.  C'est  leur  choix  et 
non  le  mien. 

Quant  à  moi,  j'atténue  l'inconvénient  autant  que  possible,  je  le  fais  même 
disparaître,  je  crois,  en  recommandant  d'imprimer  ce  Chapitre  préliminaire  en 

('^  «Il  y  a  risque  en  effet  à  la  publication  immédiate.  C'est  alourdir  le  roman  d'un  document, 
curieux,  mais  étranger  au  drame. 

Pourtant  j'aime  mieux  le  risque  actuel  que  le  risque  éventuel.  Je  puis  mesurer  le  premier,  non 
le  second.  Du  moment  où  le  manuscrit  n'est  plus  en  mes  mains  seules,  il  peut  lui  arriver  des 
aventures.  Une  indiscrétion  d'un  commis  de  la  maison  Lacroix,  ou  même  d'un  associé,  suffit. 
Je  puis  voir  paraître  brusquement  cette  chose  dans  une  revue,  dans  un  journal,  dans  l^e  Figaro ^ 
que  sais-je  ?  par  fragments  ou  autrement.  Cela  peut  me  tomber  sur  la  tête  au  moment  où  je 
garderai  syfiématiquement  le  silence,  et  de  la  façon  la  plus  inopportune.  J'exècre  les  épées  de 
Damoclès. 

Il  me  faut  ou  la  publication  immédiate  (malgré  ses  inconvénients)  ou  la  publication  avec  la 
deuxième  édition  bonne  et  utile,  avec  l'avis  du  don  gratuit  aux  premiers  acheteurs  (voir  la  note 
de  l'autre  page)  —  ou  enfin  la  restitution  immédiate  de  ce  chapitre  préliminaire  entre  vos  mains.» 
(  Note  de  Uictor  Hugo.) 
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très  petit  texte  de  façon  à  appeler  tout  de  suite  le  lecteur  au  roman,  et  à 
faire  de  ce  chapitre  une  simple  note  pour  renseignement. 

Je  persiste  à  croire  que,  publié  avec  la  deuxième  édition,  il  ferait  un 
excellent  effet. 

C'est  la  distribution  fatuité  aux  premiers  acheteurs  qui  déplaît  à  mes  édi- 
teurs. Elle  est  pour  moi  de  loyauté.  Ils  la  disent  impraticable.  Avec  la  note 
ci-dessous  dans  les  journaux  toute  difficulté  s'évanouit.  Insistez  sur  ce 
point. 

Du  reste ,  il  est  encore  tout  à  fait  temps. 

Que  Charles  et  Victor  voient  de  ma  part  ces  messieurs,  leur  lisent  cette 
lettre ,  et  leur  redemandent  mon  manuscrit  (  copie  )  du  Chapitre  préliminaire, 
qu'ils  fassent  supprimer  le  commencement  d'impression,  s'il  y  a  lieu,  distri- 
buer le  caractère,  etc.  Puis  mes  fils  me  renverront  immédiatement  cette 
copie  poste  pour  poste.  Je  les  engage  à  n'en  rien  lire.  Elle  est  hideusement 
griffonnée. 

Plus  tard,  je  resterai  juge  et  maître,  et  seul  juge  et  seul  maître,  de  la 
convenance  et  de  l'opportunité  de  cette  publication. 

J'ai  laissé  une  option  à  mes  éditeurs  à  des  conditions.  Ils  acceptent 
l'option  sans  les  conditions.  Or  cela  est  indivisible.  Les  conditions  sont 
absolues. 

Je  remets  la  conclusion  de  cette  affaire  à  mes  fils  bicn-aimés,  et  je  compte 
sur  eux.  Ils  peuvent  se  faire  montrer  toutes  mes  lettres. 

Je  veux  : 

Ou  la  publication  immédiate. 

Ou  le  renvoi  de  mon  manuscrit. 

Le  sage  et  le  raisonnable  et  l'utile,  ce  serait  la  publication  avec  la  deuxième 
édition j  et  le  don  loyal  et  gratuit  aux  premiers  acheteurs.  C'est  ce  qu'on  a  fait 
pour  la  grande  préface  du  Dernier  jour  d'un  Condamné.  Le  fait  relatif  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  invoqué  par  M.  Verboeckhoven  n'a  aucun  rapport  avec  celui- 
ci.  Le  temps  me  manque  pour  l'expliquer.  Mes  éditeurs  n'y  regardent  pas  à 
me  faire  écrire  des  lettres  de  dix  pages.  Mais  moi  je  sens  que  j'y  perds  mon 
temps  et  que  j'y  fatigue  mes  yeux. 

Cependant,  puisque  j'y  suis,  je*  vais  continuer. 

Je  crois  mes  éditeurs  absolument  démoralisés  par  les  injures  dites  aux 
Chansons  des  Rues  et  des  Bols.  Ils  sont  aussi  silencieux  et  aussi  pâles  devant  Les 
Travailleurs  de  la  mer  que  feu  Gosselin  l'était,  avant  la  publication,  devant 
Notre-Dame  de  Paris.  (Ma  femme  s'en  souvient.)  En  attendant,  tout  à  l'excel- 
lente et  admirable  affaire  Proudhon,  ils  négligent  la  mienne.  Rien  ne  se  fait 
de  ce  qui  a  été  fait  pour  L^s  Misérables,  ni  prospectus,  ni  annonces,  ni  publi- 
cité. La  publication  dans  toutes  les  capitales,  qui  avait  réussi  aux  Misérables, 
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n'est  pas  même  ébauchée  pour  Les  Travailleurs  de  la  mer.  Soit.  —  J'écris  pour 
rappeler  que  le  maximum  de  vente  du  volume  des  Travailleurs  de  la  mer  ne 
doit  pas  dépasser  le  maximum  des  Misérables.  Six  francs.  On  ne  me  répond 
pas.  Je  prie  mes  fils  de  toucher  un  peu  toutes  ces  questions. 

On  ne  court  pas  deux  lièvres.  On  ne  peut  guère  servir  en  même  temps 
Proudhon  et  Victor  Hugo. 

Donc,  mes  enfants  bien-aimés,  reprenez  et  renvoyez-moi  immédiatement 
le  Chapitre  préliminaire ,  l' Archipel  de  la  Manche.  Il  servirait  la  deuxième  édition, 
mais  nuirait  à  la  première. 

Puisqu'on  ne  veut  pas  exécuter  la  condition  loyale  de  la  distribution 
gratuite  aux  premiers  acheteurs (^',  qu'on  me  le  rende.  Nous  verrons 
plus  tard. 

Le  temps  me  manque  pour  développer,  mais  comprenez-moi,  et  aidez- 
moi,  mes  bien-aimés. 

Mes  éditeurs  seuls  connaissent  le  livre.  C'est  prudent  de  ma  parc.  J'aime 
mieux  que  ce  qui  en  transpire  ne  vienne  que  d'eux. 

Vous,  soyez  tranquilles,  vous  en  serez  contents ^^l 


A  Vhilippe  Burty. 

Hauteville-House ,  20  janvier  1866. 

J'ai  écrit,  cher  monsieur,  afin  qu'on  m'envoie  de  la  librairie  Lacroix  le 
précieux  exemplaire  déposé  pour  moi  par  vous.  Vous  m'avez  remercié  de 
mon  dessin  genevois  par  vingt  lignes  charmantes  et  cordiales. 

La  Presse  m'a  apporté  le  gracieux  reçu.  Personne  n'a  plus  autorité  que  vous 
dans  les  choses  d'art,  et  en  lisant  ce  que  vous  dites  de  mes  croquis  de  passant 
et  d'amateur,  je  me  tiens  à  quatre  pour  ne  pas  être  pris  de  vanité.  Heureu- 
sement, la  raison  me  revient  vite  et  je  me  dis  :  «Vieille  bête  de  poëte,  ne 
vas-tu  pas  te  figurer  que  tu  es  peintre  !  Contente-toi  de  voir  et  de  montrer 
des  torchons  radieux  ou  tiens-toi  tranquille».  Ce  monologue  me  calme,  me 

t''  «Notez  ceci  :  Sans  cette  distribution,  on  punirait  les  premiers  acheteurs  de  leur  empres- 
sement. 

Nul  rapport  avec  le  précédent  de  N.-D.  de  Paris.  Il  s'agissait  pour  N.-D.  de  Paru  d'une  aug- 
mentation d'un  volume,  mêlée  au  texte  même,  quatre  ans  après  la  première  édition,  écourtée 
par  la  faute  de  Gosselin. 

Avec  un  tirage  de  2.000  à  part  du  Chapitre  préliminaire  (ce  n'est  qu'un  peu  de  papier)  on 
satisferait  le  public,  et  l'on  donnerait  un  bon  exemple  en  librairie.  Bonne  réponse  à  une  condam- 
nation. »  (No/f  de  Uictor  Huff).)  —  (^)   Colle£Hon  Louis  Baribou. 
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ramène  à  mes  proportions.  C'est  égal,  vous  êtes  un  esprit  charmant,  délicat 
et  fortj  vous  habitez  la  patrie,  vous  pouvez  quand  bon  vous  semble  aller 
voir  Notre-Dame  et  le  Départ  de  l'Ange  de  Rembrandt,  vous  avez  la  plus 
exquise  petite  fille  qui  soit  au  monde  et  je  me  déclare  effrontément  votre 
envieux. 

Victor  Hugo'^  . 


A.  Gilbert  Lacroix. 


H, -H.,  21  janvier  66. 

Le  temps  me  manque,  mon  cher  monsieur  Lacroix,  pour  écrire  de 
longues  lettres.  Suppléez,  je  vous  prie,  à  mon  laconisme  forcé.  Je  vais  tout 
de  suite  au  fait  : 

1°  Hypothèse  d'un  abus  de  confiance  de  votre  part.  Je  n'ai  rien  dit  de  pareil.  Je 
n'ai  parlé  que  d'une  indiscrétion  possible.  Un  manuscrit  inédit  est  une  respon- 
sabilité que  je  ne  dois  laisser  à  personne.  Mon  mécontentement  venait  de 
votre  persistance  à  le  garder  malgré  mes  réclamations.  C'est  ce  qui  me  déci- 
dait à  risquer  plutôt  la  publication  immédiate.  L'ajournement  me  va,  et  me 
satisfait.  Le  manuscrit  est  rentré  en  mes  mains.  Tout  est  donc  bien.  Nous 
déciderons  plus  tard  les  questions  de  publication,  d'opportunité,  etc.  — 
I  franc  —  ou  mieux  :  yj  centimes  de  mise  en  vente  pourrait  en  effet  résoudre 
la  difficulté  de  loyauté  qui  me  préoccupe. 

2°  Ma^ijique  affaire  Vroudhon.  Risquer  une  condamnation  qui  peut  avoir 
des  suites  graves  (une  deuxième),  je  trouve  cela  fâcheux '^^  Et  pour  qui  .f* 
pour  un  écrivain  très  adopté  des  bonapartistes,  qui  sont  fort  sceptiques  eux 
aussi  (le  sénateur  athée  feu  IJieiUard,  et  tant  d'autres,  vivants),  pour  un  écri- 
vain qui  avoue  lui-même  avoir,  après  le  coup  d'état,  reçu  de  l'argent  des 
Bonaparte,  et  avoir  demandé  une  place  au  Sénat!  J'accepte,  a-t-il  écrit.  Etre 
condamné  pour  ce  candidat  sénateur,  c'est  perdre  sa  cause  deux  fois,  devant 
les  juges  que  je  méprise,  et  devant  la  démocratie  que  je  défends  et  que  je 
sers.  C'est  là  le  sens,  bien  clair,  de  mon  ironie  :  ma^ifique  opération.  Ces  deux 
causes  de  mécontentement  vous  expliquent  tout.  Nul  rapport  ne  m'a  été 
fait.  Je  dédaigne  la  coalition  d'ennemis  dont  vous  me  parlez  j  elle  a  la  minute, 

'*'  Lettres  à  Philippe  Burtj.  La  Kevuej  octobre  1903.  Sans  signature. 

'^'  Une  deuxième  condamnation  fut  prononcée  en  effet  contre  Lacroix  (un  an  de  prison  et 
1.500  francs  d'amende);  l'associé  de  Lacroix,  Verboeckhoven,  fut  condamné  à  i.joo  francs 
d'amende,  et  l'imprimeur,  Poupart-Davyl ,  à  trois  mois  de  prison  et  300  francs  d'amende. 
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j'ai  le  temps.  La  minute  vous  importe  à  vous  éditeur,  je  le  comprends. 
Aussi,  pour  Les  Travailleurs  de  la  mer,  je  vous  engage  à  bien  écouter  nos  deux 
inébranlables  et  admirables  amis  Vacqucrie  et  Meurice.  Le  chapitre  préliminaire 
m'est  rendu,  l'incident  Proudhon  est  un  fait  accompli,  ne  parlons  plus  de 
cela  désormais,  donnez  aux  Travailleurs  de  la  mer  le  temps  que  vous  laissera 
votre  procès,  s'il  n'a  pas  de  suites  trop  absorbantes,  effacez  de  votre  esprit  cette 
fantasmagorie  de  rapports  qu'on  me  fait,  n'oubliez  pas  que  je  suis  dans  ce 
siècle  un  combattant  de  l'art,  du  progrès  et  de  l'idéal,  et  qu'il  me  faut  des 
éditeurs  «ayant  la  foi»,  et  tout  cela  dit,  croyez  à  ma  cordialité  complète, 
et  faisons  évanouir  tout  ce  petit  passé  d'hier  dans  une  affectueuse  poignée 
de  main. 

V.  H. 

Rendez-vous  compte  que  vous  ne  voyez  qu'une  moitié  de  la  situation. 
En  même  temps  qu'il  y  a  une  coalition  d'auteurs  contre  moi,  il  y  a  une 
coalition  de  libraires  contre  vous.  Ceci  du  reste  vous  fait  honneur. 

Tel  de  ces  libraires  a  l'habileté  d'avoir  la  main  dans  huit  ou  dix  journaux, 
de  ce  qu'on  nomme  particulièrement  la  petite  presse,  et  dans  quatre  ou  cinq 
revues,  et  il  me  le  fait  savoir  ^'^\ 


A.  A.ugufte  XJacquerie^^K 

H. -H.,  dim.  21  janvier  [1866]. 

Le  temps  me  manque,  le  jour  me  manque,  les  yeux  me  manquent.  Que 
de  choses  pourtant  j'aurais  à  vous  écrire  ! 

Si  vous  voyez  M.  Lacroix,  dites-lui  de  vous  montrer  une  lettre  que  je  lui 
écris  aujourd'hui  même.  Elle  vous  mettra  au  fait  de  bien  des  choses.  Il  y  a 
contre  moi  une  coalition  d'écrivains,  et  contre  lui  une  coalition  de  libraires. 
Je  lui  recommande  de  vous  consulter  en  tout. 

Quand  passe  votre  drame  annoncé  .f*  Le  succès  paraît  m'êtrc  désormais 
violemment  refusé.  Aussi  est-ce  dans  votre  triomphe  que  je  mets  ma  réus- 
site. Qu'on  vous  applaudisse  et  je  dirai  :  tout  est  bien. 


V.(3) 


(•'  L«  TravaiHeurs  de  la  Mer.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
(*)  Inédite.  —  (»)  Bibliothèque  Nationale. 
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Scrcz-vous  assez  bon  pour  transmettre  ce  pli  à  Guérin  et  cet  autre  à 
M.  Albert  Glatigny ''^  qui  m'écrit  de  Lille  sans  me  donner  son  adresse.  Vous 
la  savez  peut-être. 

Si  vous  croyez  que  ce  petit  fait  vaille  la  peine  d'être  communiqué  à  la 
presse,  je  vous  l'envoie. 


A.  Smnburne^^\ 


Hauteville-House ,  23  janvier  1866. 

Monsieur,  mon  fils,  le  traducteur  de  Shakespeare,  est  en  ce  moment  près 
de  moi.  Il  m'a  fait  une  nouvelle  lecture  de  votre  pathétique  drame  de 
ChaBelard,  J'ai  pu,  grâce  à  lui,  en  saisir  mieux  toutes  les  beautés.  Il  était 
charmé  de  vous  traduire  après  avoir  traduit  Shakespeare,  et  il  sentait  en  vous 
une  continuation  de  cette  sublime  poésie. 

Votre  œuvre  est  au  plus  haut  point  émouvante  et  humaine.  Elle  parle  à 
la  fois  au  cœur  et  à  l'âme,  au  cœur  par  la  passion,  à  l'âme  par  l'idéal.  Un 

O  Pauvre  Albert  Glatigny  !  la  mauvaise  chance  le  poursuivit  toute  sa  vie,  et  malgré  son 
réel  talent  de  poëte,  il  ne  connut  jamais  le  succès.  L«  U ignés  folles,  écrites  k  vingt  ans,  ne 
furent  publiées  qu'en  1860 ;  il  en  avait  fait  paraître  quelques  vers  dans  les  journaux;  on  l'im- 
primait, mais  on  ne  le  payait  pas.  Uillultre  Bri'mcierj  pièce  fort  intéressante  dans  laquelle  Gla- 
tigny  s'était  peint  lui-même,  ne  fut  représenté  qu'après  sa  mort.  Il  admirait  passionnément 
Victor  Hugo  qui  ne  lui  refusa  jamais  son  appui,  et  même,  après  la  mort  du  poëte,  obtint 
pour  sa  veuve  une  pension. 

'^'  Communiquée  par  le  Britisb  Muséum,  Londres.  —  Voici  la  lettre  qui  annonçait  k  Victor  Hugo 
l'envoi  du  drame  Chaltelard  : 

«Aug.  io/6j. 
«Monsieur, 

«Vous  avez  peut-être  oublié,  parmi  tant  de  choses  plus  importantes  qui  doivent  vous  occuper, 
que  vous  avez  bien  voulu,  il  y  a  maintenant  deux  ans,  accepter  la  dédicace  du  livre  auquel  je 
travaillais  encore  \  ce  temps-Ik.  C'est  ce  livre  que  je  vous  envoie  aujourd'hui. 

«Ce  n'est  qu'une  œuvre  de  collégien  que  je  vous  dédie;  mais  puisque  vous  avez  trouvé  dans 
les  articles  imparfaits  et  tronqués  que  j'ai  pu  publier  sur  L,es  Misérables,  quelque  chose  qui  ne 
vous  a  pas  déplu,  j'espère  que  vous  recevrez  avec  la  même  bonté  le  livre  que  j'ose  enfin  vous 
offrir.  Croyez  au  moins  que  si  j'avais  quelque  chose  de  meilleur  à  vous  envoyer,  je  ne  vous 
enverrais  pas  une  œuvre  d'adolescent.  Peut-être  ferai-je  mieux  à  trente  ans;  mais  en  attendant 
j'ai  voulu  vous  donner  ce  que  j'ai  de  mieux.  S'il  j  a  dans  ce  livre,  comme  on  m'a  dit  a  Paris  et  à 
Londres,  quelque  chose  de  bon,  c'elf  à  vous  que  je  le  dois^'h  Grâce  à  vous,  je  sais  au  moins  qu'il  y  a 
une  page  qui  ne  périra  pas  :  c'est  celle  qui  porte  votre  nom. 

«Recevez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  profonde  admiration  et  de  ma  reconnaissance 
éternelle. 

«Algernon  SwINBURJ4E.» 

'*'  Les  lignes  en  italiques  sont  rayc'es. 
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grand  succès  vous  est  dû.  Vous  vous  rattachez  glorieusement  aux  grandes 
traditions  de  l'art  universel,  et  votre  talent  honore  la  littérature  contem- 
poraine. 

Vous  me  dédiez  votre  belle  œuvre  en  termes  qui  me  touchent  profon- 
dément. 

Recevez  mon  remcrcîment  ému  et  cordial. 

Victor  Hugo. 


A.  Vaul  Meurice. 

H. -H.,  23  janvier  [1866]. 

Si  l'on  savait  comme  j'aime  mes  amis  et  comme  je  hais  peu  mes  ennemis, 
mes  bons  ennemis  seraient  bien  attrapés.  Il  suffit  de  la  seule  vue  de  votre 
écriture  pour  me  faire  oublier  les  diatribes,  et  de  la  seule  lecture  d'une  de 
vos  lettres  pour  me  faire  remercier  les  haines.  Oui,  je  les  remercie,  car  je 
sens  que  vous  m'aimez  d'être  haï.  Je  ne  suis  pas  haï  pour  rien  en  effet,  et 
ceux  qui  admirent  Proudhon,  le  candidat  sénateur  évincé  et  réduit  à  recevoir 
de  l'argent,  sans  broderies,  des  mains  du  coup  d'état,  ceux-là  peuvent  m'in- 
sulter,  et  font  bien.  Je  ne  suis  qu'un  caillou  sur  un  rocher.  Je  ne  déteste  pas 
le  martyr  a  l'égal  du  bourreau.  Je  n'ai  ni  une  probité  de  ce  calibre,  ni  une  pen- 
sée de  cette  force.  J'ai  quelque  peu  raillé  M.  Lacroix  du  va-tout  qu'il  a  joué 
sur  Proudhon.  Après  Marat,  Proudhon.  C'est  habile. 

Avcz-vous  lu  l'excellente  lettre  écrite  par  Erdan  à  propos  de  M.  Pichat  et 
de  l'Evénement?  J'écris  à  Erdan  pour  l'en  féliciter.  Mais  je  ne  sais  où  le  trou- 
ver. Voudrez- vous  lui  faire  tenir  ma  lettre .?  Voudrez- vous  aussi  faire  jeter 
l'autre  billet  à  la  poste. 

Je  lis  aujourd'hui  dans  he  Soleil  et  dans  ha  Presse  de  très  bons  détails  prépa- 
ratoires sur  Les  Travailleurs  de  la  Mer.  Ce  livre  n'est  pas  un  livre  de  combat 5 
il  est  écrit,  non  pour  la  minute,  mais  pour  la  postérité  (passez-moi  cet 
orgueil).  C'est  là  sa  faiblesse  et  sa  force.  Quelques  lecteurs  comme  vous 
satisfaits,  je  n'en  demande  pas  davantage  à  mon  siècle. 

Serez-vous  assez  bon  pour  vous  informer,  en  payant  les  618  francs  à  la 
Compagnie  de  la  rue  Ménars,  si  ce  n'est  pas  cette  année  qu'il  y  a  un  divi- 
dende. Je  suis  un  riche  à  ce  qu'on  dit.  Très  gueux,  à  ce  que  je  sais. 

C'est  égal,  je  vous  aime'^l 

C    Correspondance  entre  TJiltor  Hugo  et  Paul  Meurice, 
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A.  A.lhert  Lacroix. 

Hauteville-House ,  29  janvier  1866. 
Mon  cher  monsieur  Lacroix, 

Vous  savez  combien  je  suis  sobre  de  conseils  qu'on  ne  me  demande  pas. 
Cet  automne  pourtant,  je  vous  ai  conseillé  M.  de  Banville,  et  je  ne  vous 
eusse  pas  conseillé  M.  Proudhonj  j'aime  mieux  un  vrai  artiste  qu'un  faux 
penseur.  Les  sophismes  ultra-anarchiques  aboutissant  à  la  demande  d'une 
place  au  Sénat  sont  peu  de  mon  goût.  J'en  devrais  rester  là.  Permettez-moi 
pourtant,  dans  le  cordial  intérêt  que  je  prends  à  la  dignité  de  votre  librairie, 
d'appeler  votre  attention  sur  un  véritable  écrivain  qui  vient  de  traiter  un  des 
grands  sujets  de  notre  temps,  la  dévolution  littéraire.  Ce  sujet,  sur  lequel  on  a 
tant  écrit,  est  pourtant  vierge  encore  au  point  de  vue  de  l'histoire.  On 
a  discuté 5  il  est  temps  de  raconter.  La  poussière  du  combat  est  tombée;  il  est 
temps  de  constater  la  victoire.  1830  est  le  corollaire  de  1789.  Ce  fait  considé- 
rable n'avait  pas  encore  d'historien;  en  voici  un,  M.  Emmanuel  des  Essarts*". 
M.  Emmanuel  des  Essarts,  dont  vous  avez  lu  de  belles  pages  de  haute  cri- 
tique et  de  haute  philosophie  dans  les  journaux  et  les  revues,  est  un  rare 
esprit,  un  talent  fin  et  fort,  une  éloquence  au  service  de  la  vérité.  Je  vous 
garantis  un  Uvre  excellent,  et  je  crois  fermement  au  succès.  Ce  livre  est  une 
partie  de  l'histoire  de  notre  siècle.  Il  honorera  la  librairie  qui  le  publiera. 
Je  désire  que  ce  soit  la  vôtre,  je  le  désire  pour  vous  qui  êtes  une  intelligence 
élevée  et  sympathique,  je  le  désire  pour  l'auteur  qui  est  digne  de  vous  avoir 
pour  éditeur. 

Recevez  mon  cordial  serrement  de  main. 

Victor  Hugo^^I 

A.  Madame  'Viôîor  Hugo.  A  ses  fils^^\ 

H. -H.,  31  janvier  [1866]. 

Comprenez-moi,  mes  bien-aimés.  Qui  me  comprendra,  si  ce  n'est  vous.? 
Si  vous  étiez  une  maisonnée  isolée  à  la  campagne,  seuls,  entre  vous,  parbleu, 

(')  Le  25  janvier  1866,  Emmanuel  des  Essarts  e'crivait  à  Victor  Hugo  pour  lui  demander  une 
recommandation  près  de  Lacroix,  chez  qui  le  manuscrit  de  ha  Kévolutioit  littéraire  était  déposé.  — 
(')   Bibliothèque  Nationale. 

(»)  Inédite. 
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cela  irait  de  soi,  je  vous  communiquerais  le  livre  feuille  à  feuille,  rien  de 
plus  juste  et  de  plus  simple j  mais  vous  êtes  à  la  ville,  vous  avez  autour  de 
vous  tous  les  fils  qui  seraient  rompus  à  la  campagne ,  toutes  sortes  d'attaches 
aimables  et  cordiales,  comment,  ayant  cette  primeur,  ce  livre,  en  refuser 
communication.''  Voilà  un  ami  cher,  excellent,  bientôt  même  utile,  luidira- 
t-on  :  Non?  Si  on  dit  Oui,  que  répondra-t-on  à  un  autre  }  et  à  un  autre  ^  et  où 
s'arrêtera-t-on .''  Vous  voyez  la  pente.  Si  on  refuse,  on  a  le  tort  et  on  fait  la 
faute  de  fâcher  des  amisj  si  l'on  communique  et  si  l'on  accorde,  on  évente 
le  livre.  Or  un  livre  inédit,  c'est  normal,  un  \vf te  publié,  c'est  normal;  un  livre 
éventé,  c'est  détestable.  Il  faut  ou  l'obscurité  d'un  tiroir,  ou  le  grand  jour  de 
la  rue.  Pas  d'intermédiaire.  Vous  seriez  les  premiers,  mes  aimés,  à  regretter 
le  résultat,  si  quelque  inconvénient  se  produisait.  L'état  inédit  doit  être  en 
ce  moment  d'autant  plus  maintenu  que  la  publication  semble  retardée.  La 
ma^ijique  affaire  Proudhon  a  ce  contrecoup  jusqu'à  moi.  Je  plains  du  reste  ce 
pauvre  M.  Lacroix,  Les  juges  ont  été  immondes  et  infâmes.  Mais  que 
ce  commentaire  de  Proudhon  sur  Jésus-Christ  est  donc  vulgaire  et  plat  !  — 
Dans  la  semaine  qui  précédera  la  publication,  communication  du  livre  vous 
sera  donnée.  Je  vous  demande  comme  une  bonne  grâce  et  comme  une  ten- 
dresse, de  comprendre  mes  raisons.  Ce  livre,  comme  tous  mes  livres,  comme 
tout  ce  que  je  possède,  est  à  vous,  et  non  à  moi.  Je  ne  suis  que  votre  inten- 
dant. Comprenez  que  je  fais  pour  le  mieux.  J'ai  l'honneur  d'être  un  homme 
haï.  Il  faut  que  je  m'attende  à  tout.  Aidez-moi  à  me  garder.  Du  reste,  je 
vous  rabâche  que  vous  serez  contents,  quand  vous  lirez.  J'ai  fait  aussi  bien, 
mais  pas  mieux. 

Chère  amie,  comme  tu  insistes  gentiment  pour  m*avoir  à  Bruxelles.  J'y 
aspire  comme  toi,  comme  vous.  Etre  réunis,  c'est  mon  songe.  Songe  qu'il 
dépend  un  peu  de  vous  de  réaliser.  Je  ne  puis  aller  à  Bruxelles  qu'au 
moment  annuel  de  l'interruption  de  mon  travail.  Pourquoi }  Parce  que  tous 
mes  instruments  de  travail  sont  ici,  notes,  livres,  études  faites,  pages 
écrites  çà  et  là,  etc,  etc.  Une  montagne  de  choses  sur  laquelle  s'accroupit 
mon  inspiration.  Transporter  cela  est  impossible.  Je  suis  donc  cloué  là  où  est 
mon  nid  de  travail.  Car  le  penseur  aussi  a  un  atelier.  Tu  vois  l'obstacle.  Ma 
prochaine  lettre  vous  portera  de  l'argent. 

Tendresses  à  tous'' , 


'!    CoUeiîion  Louis  Bartbou. 
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A.U  Gonfalonier  de  Florence. 

Hautcvillc-Housc ,  i"  février  1866. 

Monsieur  le  Gonfalonier  de  Florence, 

Par  suite  d'un  retard  que  j'ai  peine  à  m'expliquer,  votre  honorable  lettre 
du  i^'  juillet  et  votre  précieux  envoi  me  parviennent  aujourd'hui  seulement. 

Recevoir  du  Gonfalonier  de  Florence,  au  nom  de  l'Italie,  la  médaille  jubi- 
laire de  Dante,  c'est  un  immense  honneur,  et  j'en  suis  profondément  touché. 
Mon  nom  est  pour  vous  synonyme  de  la  France,  et  vous  me  le  dites  en 
termes  magnifiques.  Oui,  il  y  a  en  moi,  comme  dans  tous  les  français,  un 
peu  de  l'âme  de  la  France,  et  cette  âme  de  la  France  vçut  la  lumière,  le 
progrès,  la  paix,  la  liberté,  et  cette  âme  de  la  France  veut  la  grandeur  de 
tous  les  peuples,  et  cette  âme  de  la  France  a  pour  sœur  l'âme  de  l'Italie. 

Veuillez,  monsieur  le  Gonfalonier,  transmettre  à  vos  nobles  concitoyens 
ma  profonde  reconnaissance  et  recevoir  l'assurance  de  ma  haute  consi- 
dération. 

Victor  Hugo^^I 

A  Nadar^^\ 

Hautcville-House ,  3  février  [1866]. 

Dès  que  mes  yeux,  un  peu  fatigués,  me  l'ont  permis,  j'ai  lu  votre  Droit 
au  vol'^^\  C'est  le  charmant  livre  d'un  ferme  esprit.  Tous  nous  luttons,  nous 
comme  vous,  vous  comme  nous.  Vous  donnez  dans  le  combat  le  plus  beau 
des  exemples,  la  persévérance  gaie.  Quelle  arme  que  le  dédain!  et  comme 
vous  en  usez  bien  !  Je  vous  remercie  au  nom  de  tous  les  lutteurs.  Je  crois 
avoir  dit  quelque  part  : 

J'aime  les  gens  d'épée,  en  étant  moi-même  un. 

Epée  signifie  Pensée.  Allez  donc,  homme  vaillant.  Allez,  vous  triom- 
pherez par  le  fait,  vous  triomphez  déjà  par  l'esprit.  Les  pauvres  moqueurs, 
les  rieurs  eunuques,  les  envieux  ricanant  leur  impuissance,  tout  cela  dispa- 

(''  Brouillon  relié  dans  le  manuscrit  des  A^es  et  Paroles.  Pendant  l'exil,  Rcli:juat.  Bibliothèque 
Nationale. 

(«)  Inédite.  —  (')  Public  en  1865. 
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raîtra,   et  disparaît   dès    aujourd'hui,   devant    l'avenir  évident.   L'homme 
conquerra  le  pays  des  souffles  comme  il  a  conquis  le  pays  des  flots j  l'air  s'ou- 
vrira comme  l'océan  s'est  ouvert. 
A  vous.  Ex  imo. 

Victor  Hugo*^^. 


V 

Ji  Madame  Ui£îor  Hugo 


(2) 


H. -H.,  6  février  [1866]. 

Chère  amie,  ta  lettre  excellente  dit  tout.  Oui,  il  ne  faut  des  morts  voir 
que  le  bon.  Je  pense  avec  cordialité  et  attendrissement  à  ton  frère '^l  J'écris 
à  sa  veuve.  Lis  ma  lettre,  ferme-la  d'un  cachet  noir,  et  envoie-la  à  Mélanie. 

Charge-toi  aussi  de  faire  parvenir  ce  petit  mot  à  Alphonsine  qui  a  écrit 
sur  moi  une  page  émue  et  charmante. 

Voici  une  traite  à  ton  ordre  de  700  francs  qui  se  décomposent  ainsi  ^''^  : 

Je  n'ai  que  le  temps  de  fermer  cette  lettre.  Je  pense  les  larmes  aux  yeux 
à  ton  pauvre  frère.  Je  vous  embrasse  tous  quatre  bien  étroitement.  Serrons- 
nous  les  uns  contre  les  autres  ^^'. 


A.  Madame  XJiôfor  Foucher^^\ 

Hautevillc-House ,  6  février  1866. 

Votre  affliction,  ma  chère  Mélanie,  est  la  nôtre.  J'ai  eu  le  cœur  profon- 
dément atteint  par  ce  coup  inattendu.  Votre  mari  était  le  vieux  compagnon 
de  mon  enfance  et  de  ma  jeunesse.  Nos  deux  destinées  se  sont  longtemps 
côtoyées,  nos  deux  cœurs  se  sont  longtemps  compris.  Aujourd'hui,  qu'il  est 
une  âme,  il  voit  le  fond  de  ma  pensée.  J'offre  ma  conscience  sereine  aux 
morts  comme  je  l'offre  à  Dieu.  Ils  voient  le  vrai,  eux  qui  habitent  la  lumière. 
A  cette  heure,  votre  mari  et  moi  nous  nous  entendons.  L'exil  sépare,  mais 
la  mort  rapproche.  Je  pleure  avec  vous,  ma  chère  sœur,  et  j'espère  avec  vous. 
La  tombe  est  une  porte  comme  une  autre,  au  delà  de  laquelle  on  se  revoit. 

Je  vous  embrasse  avec  une  sympathie  cordiale  et  profonde. 
Votre  frère 

Victor  Hugo'^'. 

(>)   Collection  Nadar. 

'-'  Inédite.   —   '')  Victor  Foucher  venait   de  mourir   le   3  février  1866.   —  (^)  Suivent   des 
comptes.  —  (^)  Bibliothèque  Nationale. 

(*)  Inédite.  —  (''  Communiquée  par  M.  le  baron  de  Uilliers. 
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V 

A.  A.ugufte  Uacquerk^^\ 

H, -H.,  dim,  II  février  [1866]. 

J'ai  mon  succès,  cher  Auguste,  puisque  j'ai  votre  applaudissement.  Je  crois 
maintenant  que  je  vais  l'avoir  de  plus  en  plus.  L'unité  du  livre  va  vous 
apparaître  et  vous  aimerez,  je  crois,  ce  double  coup  d'oeil  jeté  sur  la  femme 
et  sur  la  mer,  ou,  pour  mieux  dire,  cette  double  sonde  plongée  dans  ces 
deux  abîmes.  Le  commencement  franchi,  tout  le  drame  va  se  dérouler 
devant  vous.  —  Ce  brave  M.  Lacroix,  à  ce  propos,  ne  pourrait-il  pas  faire 
taire  d'autres  réclames.?  Je  lis  dans  une  :  cette  fois,  plus  de  àix.2Aî,  parasites,  etc., 
etc.  —  Est-ce  que  mon  éditeur  ne  pourrait  pas  faire  dire,  s'il  le  croit  utile, 
du  bien  des  Travailleurs  de  la  mer,  sans  faire  dire  du  mal  de  Notre-Dame  de 
Farts  et  des  Misérables?  }A.  Lacroix  est  intelligent,  mais  pas  toujours  adroit, 
il  a,  tantôt  des  pavés,  tantôt  des  tuiles,  protège  nos,  je  me  réfugie  dans  l'admi- 
rable sollicitude  de  votre  amitié.  Si  vous  voyez  notre  excellent  Emile  AUix, 
dites-lui,  je  vous  prie,  que  je  vais  prochainement  lui  écrire,  que  je  suis  de 
son  avis  qu'il  faut  ponctuer  après  les  guillemets.  Voici,  en  outre,  trois  fautes 
dans  l'édition  belge  : 

i"  T.  P"",  p.  329,  1.  9.  Au  lieu  de  : 

il  ne  me  sera  pas  dit 
il  faut  : 

il  ne  sera  pas  dit. 

2"  P.  336,  1.  4.  Au  lieu  de  : 

le  point  noir 
il  faut  :       •  . 

ce  point  noir. 

3°  T.  II,  p.  9,  1.  17.  Au  lieu  de  : 

Les  aiguilles 
il  faut  : 

Ces  Aiguilles. 

Est-ce  à  temps  pour  corriger  ces  fautes  dans  l'édition  de  Paris  ? 

J'écris  à  Paul  Meurice  les  raisons  pour  lesquelles  je  crois  utile  de  main- 
tenir l'ajournement  du  Chapitre  préliminaire.  Je  le  prie  de  vous  communiquer 
ma  lettre.  Merci  pour  tout.  Merci  à  votre  cœur  fraternel,  merci  à  votre 
grand  esprit.  ^ 

Comme  nos  pensées  se  rencontrent  !  A  propos  de  ce  pauvre  et  bon  Victor 
Foucher,  j'ai  écrit  :  l'exil  sépare,  la  mort  rapproche''^. 

"'  Inédite.  —   f'^'  Bibliothèque  Nationale. 
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A  Madame  ZJiâor  Hugo  (^). 

H.  H.,  21  février  [1866]. 

Lisez  cette  lettre  en  commun. 

Voici,  chère  amie,  ma  réponse  à  tes  doux  reproches.  M.  Vcrbocckhoven 
vous  remettra  l'exemplaire  des  bonnes  feuilles.  Lisez,  mes  bien-aimés,  vous 
êtes  le  public  de  mon  esprit,  de  mon  âme,  et  de  mon  cœur.  Quant  aux 
communications  plus  ou  moins  risquées,  peut-être  nuisibles,  peut-être  utiles, 
je  m'en  remets  à  votre  sagesse  collective.  Vous  avez  près  de  vous  d'excel- 
lents et  vrais  amisj  vous  en  avez  d'autres.  Distinguez,  comprenez,  décidez. 

Je  ne  crois  pas,  chère  amie,  que  le  refroidissement  conjectural  dont  tu  me 
parles,  et  qui  n'est  que  prudence,  ait  pu  aller  jusqu'à  imposer  à  Paul,  en 
même  temps  qu'un  silence  —  que  le  reste  du  journal  ne  gardait  point  — 
absolu  de  quatre  mois  sur  les  Chansons  des  R.  et  des  B.^  la  glorification  en 
termes  exprès  de  l'immense  triomphe^'^^  dont  je  t'ai  parlé.  J'en  suis  fâché  pour 
Paul,  et  pour  Paul  tout  seul.  Je  doute  qu'un  frère  de  Casimir  Delavigne  eût 
glorifié  l'immense  triomphe  de  Hernani  en  gardant  le  silence  sur  les  Messéniennes. 
Et  puis  je  m'en  fiche.  Dis-moi  si  tu  crois  que  je  dois  lui  envoyer  hes  Travail- 
leurs de  la  Mer.  Je  ferai  ce  que  tu  me  conseilleras  j  ton  esprit  est  pour  moi  une 
lumière,  et  ton  cœur  un  foyer.  Je  m'en  éclaire  et  je  m'en  réchauffe.  Cela 
m'est  bon,  car  je  sens  parfois  jusque  dans  ma  solitude  venir  à  travers  la  mer 
le  froid  de  la  haine. 

Je  vous  embrasse ,  mes  aimés  ^^\ 


A.  Paul  Meurke  (*). 

H.-H.,  25  février  [1866]. 

Notre  excellent  proscrit  e:  ami  Kesler  a  fait  dans  la  ^vue  de  Bel^que  un 
article  on  ne  peut  meilleur.  Il  en  voudrait  communiquer  cette  page  à 
M.  Henri  Rochefort.  Je  crois  qu'elle  ne  peut  qu'être  agréable  à  M.  H.  Ro- 
chefort  dont  j'ai  toujours  eu  à  me  louer.  —  Si  vous  le  pensez  après  lecture, 
voulez-vous  être  assez  bon  pour  transmettre  à  M.  Rochefort  la  chaude  sym- 
pathie de  M.  Kesler.  Si  vous  croyez  devoir  couper  le  haut  de  la  page,  faites 
pour  le  mieux.  Il  m'arrive  pour  Les  Travailleurs  de  la  Mer  des  propositions 
des  Mille  et  une  nuits.  Vous  le  savez  probablement.  Je  vous  envoie  tout  ce 

que  j'ai  de  tendresse  pour  votre  noble  et  grand  esprit. 

V.(5) 

f    Inédite.   —   f^'    Uimmense  triomphe  de  M.   Ponsard^   he  iJon  amoureux  représente'  le  18  jan- 
vier 1866.  —  ^')   ColleÛion  Liouk  Barthou. 
(*)  Inédite.  —  (*'  Bibliothèque  Nationale. 
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V 

A.  Millaud. 

H.  H.,  27  février  [1866]. 

Mon  honorable  et  cher  ancien  ami,  je  suis  bien  sensible  à  votre  lettre 
excellente.  C'est  une  joie  pour  moi  de  renouer  avec  vous  nos  bonnes  rela- 
tions d'autrefois.  Vos  oiîres  sont  les  plus  splcndidcs  qui  aient  jamais  été  faites 
à  un  écrivain;  je  vous  donne  acte  de  votre  magnificence,  mais  la  raison  d'art 
pour  moi  passe  avant  tout,  et  votre  million  à  partager  ne  peut  lui-même 
vaincre  mon  scrupule  d'artiste.  J'ai  la  conviction  que  Les  Travailleurs  de  la  Mer 
ne  sauraient  se  découper  en  feuilletons '^l 

Ce  mode  de  publication,  excellent  du  reste  et  que  je  suis  loin  de  répudier, 
conviendra  peut-être  au  roman  ^Quatrevin^-treim  qui  est  le  livre  auquel  je 
travaille  maintenant. 

Votre  lettre  et  la  dépêche  télégraphique  ne  me  sont  arrivées  qu'hier.  Notre 
cher  ami  commun,  M.  Paul  Meurice,  vous  expliquera  cet  isolement  de 
Guernesey.  Je  suis  ici  dans  une  solitude  sérieuse. 

Mes  raisons  pour  résister  à  vos  offres  si  superbes  et  si  noblement  faites, 
vous  les  comprendrez  et  vous  m'en  saurez  gré.  Elles  sont  toutes  puisées  dans 
ma  conscience  littéraire.  C'est  elle,  quelque  regret  que  j'en  puisse  avoir,  qui 
me  force  à  baisser  pudiquement  les  yeux  devant  un  demi-million.  C'est  sous 
la  forme  livre  que  Les  Travailleurs  de  la  Mer  doivent  paraître.  Quand  ils  seront 
publiés,  vous  serez  certainement  de  mon  avis. 

Je  vous  remercie  avec  effusion  de  votre  ouverture  si  cordiale.  Laissez-moi 
mettre  un  peu  d'avenir  dans  le  serrement  de  main  que  je  vous  envoie. 

V.  H.  (2) 

A.  Louis  LJlbach. 

Hauteville-House,  27  février  [1866],  midi. 

Mon  éloquent  et  excellent  cher  confrère. 

Je  reçois  vos  deux  lettres  en  même  temps,  et  je  viens  répondre  tout  de 
suite.   Il  n'y  a  pas  pour  moi  d'hésitation,  quoique  les  raisons  données  par 

'"  Dans  une  lettre  date'e  du  22  fe'vrier  1866,  Millaud,  directeur  du  Petit  Journal &t  du  Siècle , 
offrait  à  Victor  Hugo  un  demi-million  pour  avoir  l'autorisation  de  publier  en  feuilletons  L^s 
Travailleurs  de  la  Mer  dans  L,e  Silcle;  il  comptait  avec  cette  publication  faire  lui-même  cinq  cent 
mille  francs  de  be'néfice.  (L«  Travailleurs  de  la  Mer.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.) 
—  (^)  ha  Presse j  5  mars  1866;  lettre  publiée  ensuite  dans  Les  Travailleurs  de  la  Mer.  Historique. 
Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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vous  soient  toutes  belles,  nobles  et  bonnes,  et  quoique  jamais  offres  aussi 
magnifiques  n'aient  été  faites  à  un  écrivain,  je  dois  les  décliner.  Pour  moi, 
la  raison  d'art  prime  tout,  et  je  considère  comme  impossible  de  découper  ce 
livre  en  feuilletons  '^ . 

C'est  donc  un  regret  que  je  dois  exprimer,  j'y  ajoute  un  remercie- 
ment. 

Du  reste,  je  vois  avec  peine  plusieurs  journaux  et  une  partie  du  public 
m'attribuer,  pour  le  mode  de  publication  d'un  livre  par  feuilletons,  un  éloi- 
gnement  que  je  suis  loin  d'avoir. 

Je  n'ai  là-dcssus  aucun  parci-pris  ni  aucun  préjugé;  des  noms  illustres  ont 
consacré  ce  procédé  excellent  de  publication.  C'est  une  admirable  forme  de 
publicité  populaire  en  même  temps  que  littéraire.  Les  Travailleurs  de  la  Mer 
(et  vous  serez  de  mon  avis)  s'y  encadreraient  difficilement,  mais  ce  mode 
de  publication  s'adaptera  peut-être  à  merveille  au  roman  ^Quatrevingt-trei'u , 
auquel  je  travaille  en  ce  moment. 

Je  ferme  bien  vite  cette  lettre  pour  qu'elle  parte,  la  première  politesse  est 
de  ne  pas  faire  attendre  la  réponse. 

Vous  êtes  donc  venus  trois  à  Saint-Malo!  Quel  regret  pour  moi  que  la 
mer  ait  empêché  votre  passage  !  Comme  Hauteville-Housc  se  fût  ouvert  à 
deux  battants! 

Votre  ami, 

Victor  Hugo^^. 


A.  A^lhert  Lacroix. 


H.  H.,  mardi  27  [février  1866]. 

Comme  vous  l'avez  pressenti,  mon  cher  M.  Lacroix,  la  question  d'argent 
n'est  rien  pour  moi  devant  la  question  d'art.  Les  Travailleurs  de  la  Mer  ne 
peuvent  être  morcelés  en  feuilletons.  Je  décline  à  regret  ces  offres  qui  deve- 
naient de  plus  en  plus  magnifiques.  Ma  famille  vous  communiquera  la  lettre 
de  M.  Millaud  et  ma  réponse. 

Vous  vous  êtes  mépris^  je  n'ai  pas  parlé  de  dépôt,  mais  de  prise  de  pro- 

t''  Louis  Ulbach  était  parti  de  Paris  pour  aller  présenter  à  Victor  Hugo  Villemessant  et 
Dumont,  rédacteur  en  chef  et  directeur  de  L'Evénement  et  lui  offrir,  pour  la  publication  des 
Travailleurs  de  la  Mer  en  feuilletons  cent  mille  francs  comptant.  A  Saint-Malo  ils  avaient  été 
retenus  par  le  temps  et  n'avaient  pu  atteindre  Guern^jey.  Louis  Ulbach  avait  donc  écrit  ces  pro- 
positions à  Victor  Hugo.  —  f')  hes  Travailleurs  de  la  Mer.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie' 
Nationale. 
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priété.  Vous  n'avez  pas  pris  propriété  pour  le  William  Sha^^eare,  pas  plus  que 
pour  les  Chansons  des  Rues  et  des  Bois. 

Pourquoi? 

À  bientôt  une  lettre. 

V.  H.fi' 

H.  H.,  6  mars  [1866]. 

Me  suis-je  donc  mal  expliqué .^^  J'avais  conclu,  cher  Auguste,  au  main- 
tien de  la  dédicace  telle  qu'elle  est  imprimée  dans  l'édition  belge.  Vous  voyez 
à  quel  point  nous  sommes  d'accord.  A.  Guernesey,  comme  titre,  est  amphibo- 
logique. C'est  pourquoi  je  n'ai  rien  mis.  La  dédicace  parle  et  s'explique 
clairement  toute  seule.  ■ —  Donc  tout  ce  que  vous  faites  est  bien.  —  Si  au 
lieu  d'écrire  quelques  lignes  hâtives,  on  causait,  nous  serions  d'accord  aussi 
sur  la  forme  finale  de  la  lutte  de  Gilliatt.  C'est  peut-être  là  une  des  origina- 
lités de  ce  livre.  La  prière  est  une  arme  obscure  et  immense  de  l'âme.  (Pour 
moi.  Dans  ma  pensée.  Voyez  sur  la  prière  une  page  du  chapitre  la  Cloche  du 
port,  qui  est,  je  crois,  absolument  inattendue  et  neuve.)  Toutes  les  armes 
épuisées,  Gilliatt  a  recours  à  la  dernière,  avec  inconscience,  cela  est  vrai,  mais 
la  démonstration  gagne  à  cette  inconscience  même.  Il  a  combattu  avec  la 
force,  qui  est  son  épée,  l'infini  matière j  il  tourne  la  prière,  qui  est  son  bou- 
clier, vers  l'infini  âme;  et  il  triomphe.  Qu'est-ce.'*  le  triomphe  de  l'Homme. 
Vous  voyez  à  quel  point  nous  nous  entendrions.  J'ai  mes  idées  sur  la  prière, 
et  si  je  causais  au  lieu  d'écrire,  j'ajouterais  :  j'ai  mes  expériences.  —  Pas 
d'extraits  aux  journaux,  et  un  extrait  spécialement  à  La  Kevue  des  deux 
mondes,  je  me  rallie  tout  à  fait  à  ce  mode.  Du  reste  vous  êtes  les  deux  suprêmes 
juges.  Je  vous  écris  au  galop. 

Totm  tum  ^^l 

A  Henri  Kochefort. 

Hauteville-House ,  16  mars  [1866]. 

Mon  jeune  et  charmant  confrère. 

Vous  annoncez  mon  livre  '^^  en  trois  pages  éclatantes  et  généreuses.  Je  ne 
veux  pas  attendre  pour  vous  remercier,  les  nouvelles  marques  d'une  sym- 

("  hes  Travailleurs  de  la  Mer.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
'''   Inédite.  —  '^)  Bibliothèque  Nationale. 
''''   Lies  Travailleurs  de  la  Mer.  Le  Soleil. 
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pathie  que  vous  me  témoignez  si  noblement  chaque  jour.  Je  suis  à  ce  qu'il 
paraît  —  en  plus  d'un  lien  littéraire  et  politique  —  impopulaire  5  ce  qui  ne 
m'étonne  pas,  car  on  m'assure  que  Sa  Majesté  Napoléon  III  a  la  bonne  for- 
tune d'avoir  supprimé  la  liberté,  le  droit,  la  tribune,  la  presse,  la  parole,  le 
progrès,  et  même  un  peu  le  peuple,  et  d'être  populaire.  Si  cela  est,  je  me 
trouve  bien  comme  je  suis.  L'envie  ou  l'applaudissement  à  Louis  Bonaparte 
et  la  huée  pour  Victor  Hugo.  Passez-moi  ce  manque  de  modestie. 

Je  n'en  sens  que  plus  profondément  la  cordialité  des  nobles  esprits  et  des 
nobles  âmes.  C'est  une  joie  pour  moi  d'être  en  communion  et  en  sym- 
pathie avec  votre  talent  fier,  exquis  et  libre.  C'est  une  joie  de  le  sentir  et  c'est 
une  joie  de  le  dire. 

Nous  nous  sommes  vus  à  Bruxelles  il  y  a  cinq  ans,  et  cette  rencontre  est 
une  des  douces  journées  de  mon  exil. 

Trouvez  bon  que  je  vous  envoie  ce  que  j'ai  de  meilleur  dans  le  cœur. 

Victor  Hugo^^'. 

V  V 

A.  Madame  ZJi£tor  Hugo.  A  ses  fis  ^^l 

H.  H.,  14  mars  [1866]. 

Je  prie  mon  Victor  d'envoyer  sûrement  la  lettre  à  M.  G.  Millot.  Elle  en 
contient  une  pour  Rogeard.  Vous  pouvez  tout  lire.  —  Je  vous  envoie  un 
frontispice  pour  M.  Baudelaire.  Il  a  fait  la  sourde  oreille  aux  Ck  des  K.  et  des 
B.  mais  je  vous  laisse  juges.  Envoyez-le-lui,  si  vous  le  trouve"^  bon. 

Paul  va  bien.  Après  avoir  chuté  les  Ch.  des  il.  et  des  B.  au  profit  du  /ion 
Ponsard '^',  il  chute  maintenant  (11  mars)  et  d'avance  Les  Travailleurs  de  la 
Mer  au  profit  de  la  Conta^on- A.ug\cr.  Qu'en  dites-vous.'' —  M.  Millaud  est 
charmant.  Il  m'envoie  Le  Soleil  et  Le  Petit  Journal  (grand  format).  Vogue  donc 
la  galère  des  Travailleurs  de  la  Mer.  —  Rappelez  à  M.  Lacroix  que  je  tiens  à 
l'envoi  des  exemplaires  belges,  vraie  édition  princeps. 

Je  vous  embrasse,  mes  bien-aimés''*'. 


A.  'Paul  Meurice^^\ 

H.  H.,  Dimanche,  18  mars  [1866]. 

Je  vous  réponds  bien  vite,  sans  solution  pourtant.  Je  cherche  et  je  creuse. 
Nous  finirons  par  trouver.  J'ai  la  même  pensée  et  le  même  désir  que  vous. 

'''   h,a  PressCj  février  1902. 

'^'   Inédite.  —  t^'   L,e  hion  amoureux.  —  (*'   B/l>Iiotbè^ue  Nationale. 

<"   Inédite. 
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Avec  la  Grand'mere  ou  Margarita,  un  autre  ordre  d'objections  surgit,  que  vous 
entrevoyez.  \JA.rchipel  de  la  Manche  résoudrait  la  difficulté,  mais  connment 
combiner  primeur  â.Y ce  prime?  That  is  the  queBion.  Que  ne  puis-je  aller  passer 
une  heure  à  Paris!  —  Enjfîn,  je  pense  et  je  pense,  et  il  faudra  bien  que 
l'obstacle  cède  ^^\ 

Les  trois  colonnes  de  Henri  Rochefort  sont  du  style  le  plus  charmant  et  du 
meilleur  cœur  en  même  temps  que  du  meilleur  esprit.  Il  est  votre  ami.  Vou- 
drcz-vous  lui  remettre  ce  mot.  Savez-vous  si  M.  Villemot  a  eu  sa  première 
page  et  son  exemplaire.'^  J'avais  envoyé  pour  Michelet  de  même  que  pour 
Claye.  Je  soupçonne  la  Librairie  internationale  de  quelque  négligence. 
Recommandez  nos  envois  à  notre  excellent  et  cher  Guérin^^)  Dites,  je  vous 
prie,  à  Michelet  que  je  lui  envoie  un  duplicata.  Non,  je  ne  l'avais,  certes, 
pas  oublié. 

Vous  me  dites  sur  mon  livre  quatre  mots  superbes.  Merci,  ami. 


V.'^' 


A.  Augufte  XJacquerk 


("). 


Dim.  18  mars,  H.  H. 


Vous  avez  écrit  de  votre  main  magistrale  ces  deux  en-tête  de  la  Vresse  et  de 
XjAvenir  national.  Quel  style,  et  quel  ami  vous  êtes!  Merci  ex profundo.  Ce 
que  vous  faites  est  fait.  Par  conséquent  j'approuve  l'exécution  de  M.  Pichat. 
Vous  savez  ma  vieille  habitude  de  patience  avec  mes  ennemis  entre  cuir 
et  chair,  j'ai  été  ainsi  avec  Planche,  Nisard,  Vigny,  Musset,  Sainte-Beuve, 
etc.  Mais  vous,  vous  intervenez,  et  ma  foi,  je  vous  approuve.  Quel  drôle  de 
beau-frère  j'ai  dans  Paul!  Il  vous  attaque,  il  m'attaque,  et  il  proteste  de  son 
dévouement  à  vous  comme  à  moi.  Ceci  sera  un  détail  bizarre  dans  ma  vie. 

Voici  plusieurs  frontispices.  Je  n'avais  oublié  ni  Michelet,  ni  Claye.  Je 
soupçonne  la  Librairie  internationale  de  beaucoup  de  désordre  dans  le  ser- 
vice. Merci  pour  les  grandes  choses,  si  douces,  que  vous  me  dites. 

Tuus. 

^''  Paul  Meurice  entrevoyait  la  possibilité  de  fonder,  avec  Millaud,  un  nouveau  journal  où 
Charles,  Victor,  Vacquerie  et  lui-même,  auraient  accès  et  participeraient  aux  be'ne'fices;  il 
voyait  le  lancement  fructueux  et  rapide  si  la  primeur  de  Li' Archipel  de  la  Manche  e'tait  rcserve'c 
aux  abonne's.  Mais  il  restait  toujours  cette  question  de  la  prime  à  servir  à  tout  acheteur  de  la 
première  édition  des  Travailleurs  de  la  Mer.  —  '*'  Guérin  était,  à  la  librairie  Lacroix,  charge 
des  envois.  —  (''  Bibliothèque  Nationale. 

(')  Inédite.  —  (')  Bibliothèque  Nationale. 
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A.  ¥rançois-Ui£îor^^\ 

H.  H.,  21  mars  [1866]. 

Mon  Victor,  les  journaux  se  trompent,  je  n'ai  pas  écrit  à  M°"  Proudhon. 
J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  publiée  où  M.  Proudhon  se  déclare  V obligé  de  l'em- 
pereur (sans  doute  les  6.000  francs  qui  ont  passé  par  les  mains  de  M.  Malher). 
Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  raisons  pour  que  je  ne  fasse  point  cortège 
à  cette  mémoire.  —  Etes-vous  décidément  tous  d'avis  que  j'écrive  à 
M.  Rogeard.P  II  me  semble  qu'il  eût  pu  m'envoyer  sa  brochure.  Je  n'en 
connais  que  la  première  page.  Si  vous  persistez  dans  cet  avis,  écris-le-moi, 
et  j'écrirai.  Je  ferai  comme  si  M.  Rogeard  m'avait  envoyé  Labietiu^.  Ce  que 
j'en  ai  lu  du  reste  est  très  bien.  • — -  À  une  grande  distance  de  ta  chère 
et  admirable  mère,  tu  as  ici,  dans  deux  maisons  à  droite  et  à  gauche  de 
Hautcville-House,  deux  autres  mères  qui  me  chargent  de  t'envoyer  leurs 
tendres  embrassements ^2)^  ^u  es  aimé,  mon  Victor.  Tu  le  mérites,  tu 
mérites  aussi  d'être  heureux. 

Travaille,  c'est  le  point  d'appui. 

Je  ne  reçois  toujours  pas  l'épreuve  de  ma  préface  Pagncrre. 

Moi  aussi  de  mon  côté,  je  travaille.  Et  j'avance. 

Profondes  tendresses  à  vous  trois. 

YJ3; 

À  Madame  Viâor  Hugo  ^"K 

H.  H.  Mardi  [mars  1866]. 

Tu  m'écris  sur  ce  livre  une  page  exquise.  Tu  es  en  effet  un  grand  esprit, 
et  un  grand  cœur.  Chère  bien-aimée,  je  suis  content  de  te  plaire  sous  la 
forme  auteur.  J'espère  que  la  suite  ne  gâtera  pas  le  commencement.  Vacquerie 
et  Mcuricc  m'écrivent  des  lettres  enthousiastes.  Voici  une  lettre  de 
M.  Millaud  avec  ma  réponse  dernière. 

Mon  Victor  bicn-aimé,  qui  m'as  écrit  il  y  a  huit  jours  une  si  charmante 
lettre,   je   te   prie    de    communiquer  la  lettre  Millaud  et  ma  réponse  à 

f)  Inédite.  —  f*)  M°"  Drouet,  qui  habitait  Hauteville-féerie ,  et  M"'  de  Putron,  mère  de  la 
fiance'e  de  François-Victor  morte  l'année  précédente.  —  ^^^  Bibliotb}que  Nationale. 
(*)  Inédite. 
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M.  Lacroix,  et  de  lui  remettre  ce  mot  de  moi.  Ensuite,  vous  me  renverrez 
par  votre  prochaine  lettre  la  lettre  Millaud. 

Je  n'y  vois  plus  clair.  J'embrasse  ma  femme  à  tâtons,  et  toi  mon  Victor, 
et  vous  mes  deux  chères  têtes  dans  un  bonnet,  Alice  et  Charles. 

V.dî 
A  Albert  Wolff^''). 

Hauteville-House ,  22  mars  [1866]. 
Monsieur, 

Si  quelque  jour  une  bonne  fortune  vous  amène  à  Guernesey,  vous  verrez 
bien  que  j'eusse  été  heureux  de  vous  serrer  la  main  à  Badej  je  n'ai  de  ma  vie 
pensé  aux  gendarmes  badois,  car  je  ne  les  crois  point  au  service  des  petites 
mauvaises  humeurs. 

Monsieur  le  duc  de  Bade  ne  m'est  connu  que  par  son  extrême  politesse. 
Si  je  me  suis  un  peu  évadé  de  Bade,  c'est  qu'il  y  avait  trop  de  monde,  une 
longue  absence  de  Paris  m'a  rendu  étrange  et  sauvage;  je  me  sens  importun 
à  la  foule  et  je  m'en  vais.  Quant  à  l'élite,  surtout  représentée  par  des  hommes 
tels  que  vous,  je  l'aime  et  je  la  cherche. 

J'aime  aussi,  c'est  vrai,  mes  amis,  et  je  les  défends,  et  je  me  fâcherais  si 
quelqu'un,  devant  moi,  disait  du  mal  de  vous. 

La  page  que  vous  avez  bien  voulu  écrire  sur  moi  est  bonne  et  charmante, 
et  je  vous  remercie. 

Pardonnez-le-moi . 

Victor  Hugo*^'. 


A.  Vierre  XJeron. 

[Fin  mars  ou  avril  1866.] 
Mon  vaillant  et  cher  confrère. 

Par  ce  temps  de  lettres  interceptées,  je  ne  sais  jamais  si  mes  lettres  arri- 
vent. Je  vous  ai  écrit,  ainsi  qu'à  M.  Ch.  Bataille,  et  il  me  semble  que  mes 

t')  Biblioihè:jue  Nationale. 

'*'  Albert  WolfF  collabora  d'abord  à  La  Ga^tte  d'Auffbourg,  vers  1857,  il  y  envoyait  des 
lettres  sur  le  salon  de  peinture;  puis  il  entra  au  Figaro ,  et  e'crivit  de  temps  en  temps  des  articles 
à  UEvhnmettt.  Il  y  protesta  contre  Hetzel  qui,  de  passage  \  Bade  avec  Victor  Hugo,  avait 
voulu  assurer  le  plus  possible  la  tranquillité  du  poète  en  cachant  de  son  mieux  sa  présence  à 
Bade.  —  (')  UÈvhtementj  29  mars  1860. 
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lettres  ont  dû  vous  parvenir,  puisque  je  crois  avoir  reçu  des  réponses.  Ces 
réponses,  ce  sont  de  cordiales  et  amicales  paroles  que  m'apporte  le  Charivari. 
Aujourd'hui,  je  lis  une  noble  page  de  vous  sur  hes  Travailleurs  de  la  mer. 
Vous  parlez  de  ce  livre  magnifiquement.  J'ai  voulu  glorifier  le  travail,  la 
volonté,  le  dévouement,  tout  ce  qui  fait  l'homme  grand j  j'ai  voulu  montrer 
que  le  plus  implacable  des  abîmes,  c'est  le  cœur,  et  que  ce  qui  échappe  à  la 
mer  n'échappe  pas  à  la  femme j  j'ai  voulu  indiquer  que,  lorsqu'il  s'agit  d'être 
aimé,  tout  faire  est  vaincu  par  ne  rien  faire,  et  Gilliatt  par  Ébenezerj  j'ai  voulu 
prouver  que  vouloir  et  comprendre  suffisent,  même  à  l'atome,  pour  triom- 
pher du  plus  formidable  des  despotes  :  l'Infini.  Toutes  ces  choses,  vous  les 
faites  pressentir  magistralement  dans  ces  quelques  lignes  si  pleines  d'idées. 
Vous  savez  comme  j'aime  votre  fier  et  franc  talent,  où  l'esprit  assaisonne  en 
doses  exquises  la  conscience  et  la  dignité.  Vous  êtes  avec  le  progrès  j  vous 
comprenez  la  révolution  littéraire  aussi  complètement  que  la  révolution 
politique.  C'est  ce  qui  fait  de  vous  un  chef  d'intelligences.  Je  vous  serre  les 
deux  mains '^l 


Madame  Ui£ior  Hugo  ^'^\ 
^,  Vlace  des  Barricades. 

H.  H.,  3  avril  [1866]. 

Je  t'écris  au  dos  d'une  lettre  de  M.  Bérardi  bien  cordiale  que  je  t'envoie. 
Chère  bien-aimée,  tu  dois  te  tromper  dans  ce  que  tu  m'écris.  Il  est  impos- 
sible que  j'aie  centriste  Meurice.  Si  cela  était,  j'en  serais  plus  que  désolé. 
Jamais  ami  plus  tendre  et  plus  vrai  n'a  été  plus  vraiment  et  plus  tendrement 
aimé  de  moi.  Écris-le-lui  tout  net,  je  te  prie.  Je  ne  lis  de  journaux  que 
ceux  qui  viennent  ici.  M.  Wolff  ne  m'est  connu  que  comme  ancien  rédac- 
teur du  Charivari,  ayant  été  très  bien  pour  hes  Misérables.  De  là  ma  lettre.  Du 
reste,  dans  cette  lettre,  je  soutiens  énergiquement  mes  amis.  —  Quant  aux 
frontispices,  je  n'ai  écrit  qu'après  une  foule  de  réclamations,  m'arrivant  de 
toutes  parts.  Si  je  ne  les  ai  pas  envoyés  directement  à  Auguste,  et  si  je  les  ai 
fait  passer  par  Bruxelles,  c'est  qu'Auguste  m'avait  prévenu  qu'une  lettre  de 
moi  à  lui  avait  été  ouverte  (zèle  du  nouveau  Piétri)  et  vidée,  et  j'ai  craint 
que  ce  gros  paquet  ne  fût  intercepté  et  plus  ou  moins  pillé  par  les  gens  de 
police.  C'est  pour  le  même  motif  que,  tout  en  envoyant  à  Auguste  un 
duplicata  de  ma  lettre  à  M.  Duvernois,  je  l'ai  envoyée  en  même  temps 
directement  à  La  Liberté.  Elle  y  a  paru,  en  effet,  criblée  de  fautes,  au  point 

f''    CoBeilion  Louis  Bartbou,  Conférencia,  ij  février  1921. 
(*'   Inédite. 
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d'être  inintelligible,  ou  à  peu  près.  Jamais  Vacquerie  et  Meurice  ne  m'ont 
montré  plus  d'amitié  et  jamais  je  ne  leur  en  ai  rendu  davantage.  Je  leur  suis 
profondément  reconnaissant.  Je  t'embrasse,  chère  amie,  et  mes  autres  aimés. 
Sache  si  j'ai  fait  de  la  peine  à  Meurice.  Ecris-lui.  C'est  bien  sans  m'en 
douter,  et  je  ne  me  consolerais  pas  d'avoir  affligé  un  tel  ami. 

V.  (lî 

A.  Paul  Meurice. 

H.  H.,  4  avril  [1866]. 

Il  paraît  que  j'ai  fait  une  bêtise.  J'ai  écrit  affectueusement  à  un  homme 
qui,  me  dit-on,  serait  votre  ennemi '2).  Voilà  ce  que  c'est  que  d'ignorer.  J'ai 
écrit  sous  l'influence  d'un  vieux  souvenir  d'un  article  très  chaud  sut  Les  Misé- 
rables. Du  reste  ma  lettre  affirme  mes  amitiés.  Mais  c'est  égal,  je  m'en  veux 
de  n'avoir  pas  su  que  cette  lettre  allait  à  quelqu'un  dont  vous  avez  à  vous 
plaindre.  Je  ne  lis  de  journaux  que  ceux  qu'on  m'envoie,  et  j'ignore  une 
foule  de  faits,  c'est  là  mon  excuse.  Mais  je  suis  triste.  Vous  êtes  plus  qu'un 
ami  pour  moij  vous  êtes  un  alter  ego,  vous  êtes  un  moi-même.  Je  me  sens 
une  fraternité  profonde  avec  votre  fier  et  noble  esprit,  je  vous  aime  de 
toutes  les  formes  de  l'amitié  à  la  fois.  Votre  cœur  de  diamant  est  un  des 
points  d'appui  de  mon  exil.  Je  me  sens  triompher  quand  on  vous  applaudit, 
et  il  me  semble  que  mes  succès  (quand  j'en  ai,  rara  avis)  sont  vôtres.  D'ail- 
leurs, ces  succès,  que  seraient-ils  sans  vous,  sans  votre  sollicitude,  sans  votre 
omniprésence,  sans  votre  doux  et  ferme  et  infatigable  concours .f^  Je  ne  pense 
à  vous  qu'attendri.  Si  je  vous  ai  fait  de  la  peine,  je  ne  me  consolerai  pas. 
Ecrivez-moi  si  cela  est.  J'ai  bien  plus  de  sensibilité  en  ce  qui  vous  touche 
qu'en  ce  qui  me  concerne.  On  peut  me  frapper,  je  souris  ;  si  l'on  vous 
effleure,  je  soufFre.  Ce  nuage  est  venu  se  mêler  à  ma  joie  du  nouveau  triom- 
phe de  mon  cher  Fanfan  la  Tulipe.  C'est  ma  femme  qui  m'a  écrit. 

Je  me  dépêche  de  vous  envoyer  tout  mon  cœur.  Je  vous  aime  tant  ! 

V. 

Un  mot  de  nos  incidents.  —  Comment  se  fait-il  que  M.  Lacroix  n'ait 
averti  personne  ^^' }  Maintenant  que  faire  ? 

Blâmer  tout  haut,  ce  serait  nuire.  Il  a  pris  là  une  grave  responsabilité.  — 

(''  Bibliothèque  Nationale. 

(*)  Albert  "WolfF  avait,  dans  L'Evénement  du  28  mars  1866,  assez  malmené  le  dernier  drame 
de  Paul  Meurice,  Fatifan  la  Tulipe.  —  (')  M.  Lacroix  venait  de  vendre  au  Soleil  le  droit  de 
publier  en  feuilletons  L,es  Travailleurs  de  la  Mer. 
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Du  reste,  si  par  suite,  la  vente  en  volumes  faiblit,  ce  fléchissement  ne 
sera  que  momentané. 

Je  pense  en  outre  que  tout  le  monde  comprendra  bien  que  cette  publi- 
cation en  feuilletons  n'est  point  une  inconséquence  de  ma  part 5  d'abord  que 
je  n'y  suis  pour  rien,  c'est  le  fait  de  l'éditeur;  ensuite  que  la  question  pour 
moi,  c'est  que  le  livre  soit  préalablement  publié  en  entier.  Or  il  l'est. 

Je  vous  écris  tout  ceci  un  peu  au  hasard,  à  travers  le  chagrin  que  j'ai  s'il 
est  vrai  que  je  vous  aie,  bien  involontairement,  attristé.  N'oubliez  pas  que 
vous  êtes,  avec  quelques  êtres  chers,  le  fond  même  de  mon  cœur.  Je  vous 
prie  de  me  pardonner  ma  bêtise,  et  je  vous  serre  dans  mes  bras'^ . 


A.  Paul  de  Saifit-'Viâor. 

Hauteville-House ,  4  avril  1866. 

On  écrirait  un  livre  rien  que  pour  vous  faire  écrire  une  page^^'.  O  frère  de 
mon  esprit,  je  vous  salue  et  je  vous  remercie.  Quand  l'édifice  est  bâti,  c'est 
vous  qui  mettez  sur  le  faîte  le  drapeau  de  lumière.  Vous  créez  sur  une  créa- 
tion; vous  êtes  le  magnifique  explicateut;  vous  écrivez  le  poëme  du  poëme, 
le  mot  du  sphinx,  le  cri  des  profondeurs.  Cette  grande  critique  que  vous 
faites  est  en  même  temps  une  grande  philosophie;  elle  marque  dans  notre 
temps  comme  une  traînée  de  flamme  au  milieu  de  l'ombre.  Vous  êtes  un 
des  sauveurs  de  l'idéal.  Cette  gloire  s'attachera  à  votre  nom. 

Ce  qui  échappe  à  la  mer  n'échappe  pas  à  la  femme;  tel  est  le  sujet  de  ce 
livre ,  et  comme  vous  l'avez  compris  !  et  comme  vous  le  faites  comprendre  ! 
Pour  être  aimé,  Gilliatt  fait  tout,  Ebenezer  rien;  et  c'est  Ebenczer  qui  est 
aimé.  Ebenezer  a  la  beauté  de  l'âme  et  du  corps,  et  avec  ce  double  rayon  il 
n'a  qu'à  paraître  pour  triompher.  Gilliatt  lui  aussi  a  ces  deux  beautés,  mais  le 
masque  du  travail  terrible  est  dessus.  C'est  de  sa  grandeur  même  que  vient 
sa  défaite. 

Je  me  laisse  aller  à  causer  avec  vous.  Je  viens  de  vous  lire,  et  il  me  semble 
que  c'est  un  dialogue  entamé.  Quand  vous  verrai-je.?  Quand  me  sera-t-il 
donné  de  serrer  cette  main  qui  a  écrit  tant  de  pages  superbes  et  profondes, 
et  qui  fait  la  critique  chef-d'œuvre  !  Dites-vous  que  vous  êtes  un  des  points 
d'appui  du  poëte  solitaire.  Une  page  de  vous  est  un  cordial.  Il  y  a  entre 
vous  et  moi  un  mystérieux  va-et-vient  d'âme  à  âme.  Vous  me  dites  :  Cou- 
rage! et  je  vous  dis  :  Merci! 

f''   Correspondance  entre  Uiltor  Hugo  et  Paul  Meurice. 

'*)  Feuilleton  sur  hes  Travailleurs  de  la  Mer.  La  Presse,   4  avril  1866. 
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Il  me  semble  voir  mes  deux  pôles  marqués  par  vous' dans  vos  deux  articles 
sur  Les  Chansons  des  Rues  et  des  Bois  et  sur  Les  Travailleurs  de  la  Mer.  Rien 
n'échappe  à  votre  puissant  esprit j  vous  illuminez  le  diamètre  entier  d'une 
œuvre ,  et  votre  lampe-étoile ,  après  avoir  éclairé  le  sommet ,  reparaît  au  fond  de 
l'abîme.  Les  deux  dons  suprêmes,  incubation  et  rayonnement,  vous  les  avez. 

Je  suis  à  vous  du  fond  du  cœur. 

Victor  Hugo^^I 


A  M.  Mîrambeau^^\ 

Hauteville  House,  7  avril  [1866]. 

Je  suis,  monsieur,  ému  jusqu'aux  larmes  de  ce  que  vous  m'écrivez!  Je 
bénis  l'âme  de  ce  doux  être  dans  la  lumière  où  elle  est  maintenant. 

Mettez  mon  profond  et  douloureux  attendrissement  aux  pieds  de  la 
pauvre  mère. 

Recevez  mon  sympathique  serrement  de  main. 

Victor  Hugo'^1 


A.  François-Uiâor 


W. 


H.  H.,  22  mars  [1866]. 

Mon  Victor,  dis  ceci  à  M.  Lacroix  (lis-lui  ma  lettre).  En  envoyant  l'exem- . 
plaire  à  M.  Hctzcl,  avec  ma  formule  cordiale  habituelle,  je  lui  ai  écrit  pour  le 

(''    Colle^ion  Paul  de  Saint-Utitor. 

("-'  Inédite.  —  Note  de  Uiltor  Hugo  :  «Lettre  profondément  touchante  et  intéressante  que  je 
t'envoie.  Tu  pourras  la  citer  dans  quelque  page  émue».  {Envoye'e  à  Madame  Ui(tor  HugOj  le 
2^  avril  1866.  ) 

Paris,  2  avril  1866. 
Monsieur, 
Un  enfant  de  quinze  ans  vient  de  mourir.  Nous  l'avons  mis  en  terre  le  jeudi  saint.  Jeune  par 
l'âge,  il  était  homme  par  l'intelligence,  il  était  poète  par  le  cœur. 

Sur  son  lit  de  mort  il  a  demandé  à  sa  pauvre  mère  que  l'on  mît  avec  lui  dans  le  cercueil  une 
photographie  de  vous  qui  étiez  pour  lui  presque  un  Dieu.  Ce  dernier  vœu  a  été  accompli 
et  votre  image  repose  sur  la  dépouille  de  celui  qui  vous  aimait  tant. 

Cet  enfant  que  vous  ne  connaissiez  pas  s'appelait  Gaston.  Sa  mère  désolée  s'appelle  M'"°  Lalle- 
mand  et  demeure  rue  des  Martyrs ,  28. 

Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  voulais  vous  dire  et  il  n'a  pas  fallu  moins  que  cette  circonstance 
pénible  pour  que  j'ose  vous  écrire. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  me  dire,  moi  aussi,  votre  profond  admirateur  et  je  vous  prie 
de  recevoir  l'assurance  de  mon  respectueux  et  inaltérable  dévouement. 

MiRAMBRAU. 

(■''    Communiquée  par  M""  Ueuve  Bertin. 
(")  Inédite. 
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blâmer.  J'ai  blâmé  vivement,  et  tout  net,  son  recours  aux  tribunaux.  Je  lui 
ai  déclaré  que  les  démêlés  privés  entre  honnêtes  gens  devaient  toujours  se 
résoudre  devant  des  arbitres  (en  me  récusant  moi-même,  bien  entendu,  car 
je  n'ai  pas  le  temps).  Ce  blâme  est  d'autant  plus  fort  qu'il  n'est  accompa- 
gné d'aucune  discourtoisie  et  qu'il  vient  avec  l'envoi  du  livre.  Dis  donc  de 
ma  part  à  M.  Lacroix  qu'il  se  hâte  d'envoyer  le  livre  *^^,  avec  le  jronti^ice  si^é 
de  moi,  à  M.  Hetzel. 

Autre  chose  :  M.  Claye  n'a  pas  reçu  son  frontispice,  ni  M.  Michelet, 
ni,  (me  dit-on),  M.  Victor  Mangin  (de  là  le  silence  bizarre  et  significatif 
du  Vhare  de  la  Ivoire)  ni,  me  dit-on  encore,  M.  Frédéric  Morin,  etc.,  etc. 
De  là  des  ennemis.  La  Librairie  internationale  paraît  avoir  fait  ce  travail 
avec  négligence.  Quelques  personnes  se  seraient  vantées  d'avoir  chipé  des 
autographes  de  moi  dans  ce  désordre.  Qui.'^  Des  passants.  M.  Albert  WolfF 
raconte  dans  l'Evénement  avoir  manié  tous  ces  frontispices  écrits  de  ma  main. 
Cela  est  plus  que  fâcheux.  Dis  à  M.  Lacroix  que  je  ycxxk  positivement  2iwo\T  la 
liste  des  envois  faits  (le  registre  doit  en  garder  note),  et  la  liste  bien  exaffe, 
afin  de  réparer  les  oublis.  Prie-le  en  outre  de  répondre  à  ma  question  faite 
pour  la  troisième  fois  et  restée  sans  réponse  :  pourquoi  n'a-t-on  pas  pris  pro- 
priété en  aucun  pays,  ni  pour  le  William  Sha^eï^eare ,  ni  pour  les  Chansons  des 
Kues  et  des  Bois,  ni  pour  Les  Travailleurs  de  la  Mer? 

Que  signifie  cette  latitude  laissée  à  la  contrefaçon  dans  le  présent  et  dans 
l'avenir.''  Lis  tout  ceci  à  M.  Lacroix,  et  demande  réponse,  mon  doux  et  bien- 
aimé  plénipotentiaire.  Remets  le  mot  ci-inclus  à  M.  Van  Wanbeke.  Je  prie 
ta  bonne  et  chère  mère  d'envoyer  ce  pli  à  M""  Bouclier  dont  j'ignore 
l'adresse.  Elle  a  acheté  le  livre  et  me  demande  un  frontispice.  Je  le  lui 
envoie. 

Ce  que  tu  m'écris  de  ce  livre  m'enchante.  Tu  vois  que  j'avais  raison  de 
comparer  le  silence  consterné  de  MM.  Vcrbocckhoven  et  Lacroix  devant  Les 
Travailleurs  de  la  Mer,  au  silence  de  feu  Gosselin  devant  N.-D.  de  Farts.  Les 
clabauderics  contre  les  Ch.  des  R.  et  des  B.  avaient  complètement  démoralisé 
mes  bons  éditeurs.  Oublions  ce  détail.  —  Paul  ^^^  continue  d'être  très  curieux 
à  observer.  —  Ma  famille,  c'est  vous,  mes  bien-aimés.  Vous  aimez  ce  livre. 
C'est  mon  succès.  Tu  as  donc  pleuré,  mon  Victor!  j'en  suis  content,  mais 
je  veux  que  tu  ne  pleures  que  comme  cela.  Mes  plus  tendres  baisers  à  vos 
quatre  fronts. 

Sénat  est  superbe.  Comment  va  madame  Lux'^^'- 


(''  Les  Travailleurs  de  la  Mer. 

'*)  Paul  Foucher.  —  W  Bibliothèque  Nationale. 
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Ji  Louis  Boulanger. 

Hauteville-House ,  9  avril  [1866J. 

Je  ne  suis  pas  absent,  cher  Louis,  puisque  j'ai  toujours  ma  place  dans 
votre  cœur.  Votre  lettre  me  charme  et  m'émeuti  j'y  sens  notre  jeunesse. 
Cette  jeunesse,  vous  l'avez  toujours.  A  petit  enfant,  jeune  père,  et  votre 
enfant  a  six  ans.  Cette  aurore  se  mêle  gracieusement  à  vous-même,  et  vous 
en  avez  la  lumière.  Soyez  heureux.  Vous  aimez  mon  livre,  vous  me  le  dites 
avec  cette  grande  éloquence  de  l'artiste  éminent,  et  cette  douce  cordialité 
du  vieil  ami. 

J'ai  sans  cesse  sous  les  yeux,  dans  ma  masure  d'exil,  plusieurs  œuvres 
fortes  et  éclatantes  signées  Louis  Boulanger.  Je  les  regarde,  et  je  songe.  —  Où 
sont  les  roses  d'antan.? — -Vous  êtes  toujours  mon  peintre  aimé,  mon  compa- 
gnon regretté,  un  de  ces  doux  frères  du  commencement,  plus  précieux 
et  plus  chers  encore  à  la  fin. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  femme,  cher  Louis,  et  dans  vos  bras. 

V.  (1) 

A  Alfred  Asseline. 

H.  H.,  14  avril  1866. 

Tu  as  tout  bonnement  écrit  six  pages  exquises.  La  dernière  est  grande 
et  belle.  Tu  fais  dignement  la  forte  explication  du  Moise  :  «Tu  es  !e  génie  et 
tu  exprimes  Dieu.»  Cela  est  superbe.  Et  tout  ce  que  tu  dis  de  la  langue 
et  du  style!  c'est  neuf,  vrai  et  savant.  C'est  de  la  haute  critique,  de  la  cri- 
tique d'artiste  et  de  poëte.  Le  poëte  est  le  premier  des  critiques,  de  même 
qu'il  est  le  premier  des  philosophes^  il  sait  le  fond  de  l'art  et  la  loi  de  l'idéal. 

Quelle  belle  analyse  tu  fais  des  Travailleurs  de  la  Mer,  au  triple  point  de  vue 
sujet,  composition  et  style.  En  quelques  mots,  tout  est  dit.  Je  fais  bien 
mieux  que  te  remercier,  je  te  félicite. 

Deux  choses  sous  ce  pli  : 

1°  Un  bon  pour  retirer  chez  Lacroix  ton  exemplaire. 

z°  Une  première  page  signée  de  moi  que  tu  feras  coudre  en  tête  du 
premier  volume. 

Et  à  bientôt  et  à  toujours. 

Siempre  tuyo. 

V  H. 

^^  Archives  de  la  famille  de  Ui^or  Hugo. 
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A.  Madame  ZJiâor  Hugo  ('l 
^,  Place  des  Barricades. 

H.  H.,  17  avril  [1866]. 

Chère  bicn-aiméc,  ta  bonne  petite  lettre  à  Julie  vient  de  nous  arriver. 
Nous  l'avons  lue  avec  attendrissement.  Ton  hémorrhagic  est  une  bonne 
chose,  et  te  fera  grand  bien;  c'est  l'avis  de  Corbin  à  Guernesey  comme  de 
Laussedat  à  Bruxelles.  Je  suis  sujet,  moi  aussi,  aux  hémorrhagies  nasales, 
c'est-à-dire  que  je  saigne  du  nez  comme  un  bœuf.  Cela  me  dégage  la  tête. 
Comme  tu  es  gentille,  et  avec  quelle  grâce  émue  et  douce  tu  parles  de  ce 
livre,  et  de  son  succès!  Mon  succès  à  moi,  c'est  de  vous  voir  tous.  J'y  pense, 
voici  l'été,  et  j'espère  que  ce  sera  bientôt.  Je  travaille  éperdûment.  J'ai  tant 
de  choses  à  faire,  et  si  peu  d'années  pour  tant  d'œuvrcs.  Il  serait  maussade 
pour  moi  de  m'en  aller  de  la  terre  en  emportant  le  secret  de  tant  de  créa- 
tions ébauchées  et  à  demi  lumineuses  déjà  dans  mon  cerveau.  De  là  mon 
travail  acharné. 

Je  t'envoie  sous  ce  pli  une  traite  de  750  fr.  à  ton  ordre  sur  Mallet  frères. 
Cela  paie  la  note  de  724  fr.  15  envoyée  par  Victor  (loyer  500  francs,  pen- 
dule, etc.)  le  reliquat  25,85,  ajouté  aux  531  fr.  10  que  tu  as  en  compte  porte 
la  somme  que  tu  as  en  compte  à  556  fr.  95. 

Ne  te  casse  pas  la  tête  à  tous  ces  chiffres.  Décharge-toi  des  comptes  sur 
notre  admirable  et  bon  Victor,  toujours  prêt  à  se  sacrifier  aux  petites  choses 
comme  aux  grandes. 

Et  puis  viens,  que  je  te  serre  dans  mes  bras,  ma  bonne,  noble  et  bicn- 
aimée  femme. 

V. 

Julie  va  très  bien.  Je  la  promène  en  voiture  quand  il  fait  beau. 
Voici  l'article  de  Kesler  :  Guernesey  étoile.  Écris-moi  là-dessus  quatre  lignes 
que  je  lui  lirai,  et  qui  le  raviront ^^i^ 


A.  François-Ui6tor^^\ 

H.  H.  mardi  17  avril  [1866]. 

Qu^elles  charmantes  lettres  que  tes  lettres,  mon  bien-aimé  Victor!  Tu 
prévois  tout,  tu  devines  tout,  tu  dis  tout.  Tu  as  pour  moi  une  sollicitude  à 

(')  Inédite.  —  (')  Bibliothèque  Nationale. 
<')  Inédite. 
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la  fois  filiale  et  fraternelle.  De  mon  côté,  sais-tu  quelle  est,  dans  mon  exem- 
plaire des  Travailleurs  de  la  mer,  la  page  que  je  regarde  avec  le  plus  de  bon- 
heur et  avec  le  plus  de  complaisance,  ce  n'est  pas  une  page  du  livre,  c'est 
une  page  de  la  couverture,  le  verso  du  tome  II.  Je  vois  là  se  dresser  ton 
monument,  cette  grande  construction  internationale  qu'est  la  traduction  de 
Shakespeare.  Je  songe,  ému,  aux  jours  où  tu  travaillais  si  vaillamment  près 
de  moi.  L'hémorrhagie  de  ta  mère  me  paraît  une  bonne  chose.  C'est  aussi 
l'avis  du  D""  Corbin  à  qui  j'en  ai  parlé.  Il  dit  que  cela  dégage  utilement  le 
cerveau.  J'ai  moi  aussi  de  fréuqents  saignements  de  nez,  qui  me  font  du 
bien.  Je  crois  qu'il  faut  que  ta  bien-aimée  mère  mange  un  peu  de  viande 
rouge,  et  boive  un  peu  de  vin  pur.  Du  reste  Laussedat  est  un  guide 
excellent. 

J'ai  reçu,  par  Meurice,  une  lettre  archi-instante  de  M.  Marc  Fournier, 
me  demandant  un  drame,  et  acceptant  d'avance  mes  conditions,  quelles 
qu'elles  soient.  La  pièce  absolument  adaptée  au  théâtre  —  et  toute  prête  à  jouer, 
—  serait,  à  cette  heure,  impossible,  vu  la  censure.  J'ajourne  donc  forcément. 
Mais,  le  drame  pouvant  être  représenté  tôt  ou  tard,  je  crois  meilleur  d'en 
réserver  la  surprise  au  public,  et  je  ne  veux  pas  le  publier.  Je  le  garde  donc 
sous  six  clefs  *^'. 

Comme  tu  es  le  financier  de  la  maison,  ma  prochaine  lettre,  mon  Victor, 
te  chargera  d'une  commission  importante  pour  M.  Coddron,  agent  de 
change.  —  J'envoie  sous  ce  pli  à  ta  mère  une  traite  sur  Mallet  frères  de 
750  fr. ,  payant  ta  note  de  724,15  et  laissant  un  reliquat  de  25,85  à  ajouter  à 
la  somme  du  compte. 

J'ai  écrit,  par  M.  Verboeckhoven,  à  M.  Gustave  Frédérix  pour  le  remer- 
cier de  son  excellentissimc  2"  article.  Paul  a  enfin  accouché  du  mot  admirable 
livre.  Il  a  dépassé  remarquable,  qui  avait  été  son  maximum. 

A  bientôt,  mon  Victor.  Je  t'envoie  toutes  les  tendresses  de  toutes  et  les 
cordialités  de  tous.  — -  A  bientôt,  mes  quatre  bien-aimés. 

V. 


M'""  Drouct.me  charge  de  t'embrasser  bien  tendrement.  —  Je  viens  de 
recevoir  une  lettre  enthousiaste  de  Paul  de  S'- Victor '2'. 


C   II  s'agit  du  drame  :   Mille  francs  de  récompense,  publié  dans  VEdttion  de  l'Imprimerie  Natio- 
nale. Théâtre  inédit.  —  (^)  Bibliothèque  Nationale. 
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yi  Marc  Yournier, 
Dire^eur  du  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 

Hautcville-House ,  i8  avril  1866. 
Monsieur  et  cher  confrère, 

Votre  honorable  empressement  me  touche.  J'y  sens  l'écrivain  de  talent, 
en  même  temps  que  le  directeur-artiste.  Je  m'empresse  de  mon  côté  de 
vous  répondre.  Pour  que  le  drame  écrit  par  moi  cet  hiver  pût  être  joué, 
il  faudrait  des  conditions  de  liberté  refusées  en  France  à  tous,  et  à  moi  plus 
qu'à  personne.  Je  suis  donc  contraint  d'ajourner.  Du  reste,  ce  drame  est 
composé  pour  la  représentation  et  complètement  adapté  à  l'optique  scé- 
nique.  Mais,  tout  à  fait  jouable  au  point  de  vue  de  l'art,  il  l'est  moins  au 
point  de  vue  de  la  censure.  J'attends,  et  mon  drame  paraîtra  le  jour  où  la 
liberté  reviendra. 

Si,  à  cette  époque-là,  vous  voulez  bien  encore  vous  souvenir  de  moi, 
nous  pourrons  reprendre  cette  conversation  interrompue.  Le  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  que  vous  appelez  si  gracieusement  «mon  théâtre», 
m'est  cher,  et  il  n'est  pas  de  scène  où  je  rentrerais  avec  plus  de  plaisir. 

Recevez,  mon  honorable  et  cher  confrère,  avec  l'expression  de  mon 
regret  oBuel,  l'assurance  de  ma  vive  cordialité. 

Victor  Hugo. 


A.  Don  WencesJas  Ayguals  de  I^o  ^^'K 
Monsieur, 

J'ai  lu  vos  nobles  vers  ^'^\  j'ai  lu  les  nobles  paroles  qui  les  précèdent  et  que 
vous  voulez  bien  m'adresser. 

Je  vous  remercie,  je  vous  applaudis,  je  vous  estime. 

Courage  !  Vous  êtes  un  digne  espagnol,  ce  qui  est  beaucoup j  et  vous  êtes 
un  digne  citoyen ,  ce  qui  est  plus  encore. 

Si  quelque  chose  passe  avant  la  patrie,  c'est  la  liberté. 

Le  double  amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie  est  dans  votre  cloquent 
poëme,  cette  double  inspiration,  c'est  toute  votre  âme. 

Vous  flétrissez  généreusement  les  actes  odieux  de  la  Force  j  vous  procla- 
mez cnergiquement  les  Droits  augustes  de  la  vie  humaine. 

<')  Inédite.   —   (')  El  Derecho  j  la  Fuer^,  poème   philosophique  dédié  à  Victor  Hugo. 
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Élevez  la  voix,  ne  vous  découragez  pas,  la  Force  vraie  est  en  vous,  c'est 
la  pensée. 

Les  hommes  de  la  tyrannie  ne  sont  rien  devant  les  hommes  de  l'idéal. 

L'idéal,  tel  est  le  but  du  progrès,  tel  est  le  faîte  de  la  civilisation. 

J'aime  profondément  l'Espagne,  je  suis  presque  un  de  ses  fils,  et  c'est 
une  joie  pour  moi  de  la  voir,  cette  grande  et  illustre  Espagne,  conduite  par 
des  nobles  esprits  tels  que  vous,  marcher  de  plus  en  plus  vers  la  lumière. 

Élimination  et  formation;  c'est  la  loi  du  monde. 

Sous  les  tyrannies  qui  s'éliminent,  l'Europe  se  forme. 

Soyons  européens. 

C'est  le  commencement  de  la  fraternité  universelle. 

Poëte,  philosophe,  homme!  Je  suis  avec  vous. 

Votre  Droit  vous  donne  une  fonction,  votre  talent  vous  donne  une  mission. 

Marchez,  vous  vaincrez. 

Victor  Hugo. 
Hautcville-House ,  le  20  avril  1866 ''^ 


A.  Jean  Akard^\ 

Hauteville-House ,  20  avril  1866. 

Quel  hasard  étrange,  monsieur.  Je  reçois  aujourd'hui  20  avril  votre  lettre 
du  7  février,  avec  vos  vers  doux,  profonds,  attendris.  J'y  retrouve  la  haute 
conscience  et  le  style  charmant  et  vrai  de  votre  article  sur  les  Travailleurs  de 
la  mer.  Je  vous  savais  critique,  et  critique  supérieur;  je  vous  salue  maintenant 
poëte.  Poëte  dans  la  grande  acception  du  mot,  ayant  des  ailes  pour  porter 
haut  son  hymne,  ayant  une  âme  pour  porter  haut  son  cœur. 

Je  vous  serre  la  main,  ému. 

Victor  Hugo  ^". 


Monsieur  Alphonse  Lemerre, 

^7,  Passage  Chomul. 
Vour  remettre  a  Monsieur  Paul  Uerlaine  (^', 

H.  H.,  22  avril  [1866]. 

Une  des  joies  de  ma  solitude,  c'est,  monsieur,  de  voir  se  lever  en  France, 
dans  ce  grand  dix-neuvième  siècle,  une  jeune  aube  de  vraie  poésie.  Toutes 

(')  Brouillon  relie  dans  le  Reliquat  de  Fendant  l'exil.  Bibliothèque  Nationale. 

W  Inédite.  —  (''   Communique'e par  M.  L,e'on  de  Saint-Vale'rj. 

(*)  Verlaine  publia  ses  premiers  vers  dans  la  Kevue  du  Progrès  en  1863  ;  il  collabora  ï  plusieurs 
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les  promesses  de  progrès  sont  tenues,  et  l'arc  est  plus  rayonnant  que  jamais. 
Je  vous  remercie  de  me  faire  lire  votre  livre '^l  Ul?i  ^iritus  ibi porta.  Certes, 
vous  avez  le  souffle.  Vous  avez  le  vers  large  et  l'esprit  inspiré.  Salut  à  votre 
succès.  —  Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo '2'. 


A.  Monsieur  CuviUier-Vleury. 

Hauteville-Hoase,  30  avril  1866, 
Monsieur  et  cher  confrère, 

Je  me  sens,  de  toutes  les  manières,  si  profondément  absent  de  l'Acadé- 
mie, qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas  être  touché  chaque  fois  qu'un  de  mes 
confrères  veut  bien  avoir  l'air  de  croire  que  j'en  suis'^^.  L'exil  a  créé  l'acadé- 
micien in  partibus;  je  suis  cet  académicien-là.  Mais  l'exil  n'a  pu  m'ôtcr  mes 
vieux  souvenirs  et  mes  vieilles  cordialités.  Vous  savez,  mon  honorable  et 
cher  confrère,  quelle  place  vous  y  avez. 

Il  y  a  entre  vous  et  moi,  et  je  le  regrette,  plus  d'un  dissentiment j  mais 
nous  sommes  d'accord  en  ceci  que  nous  avons,  vous  et  moi,  notre  conscience 
pour  guide,  et  la  liberté  pour  but. 

Conscience,  liberté j  toute  la  dignité  de  la  vie  est  là.  Nous  pouvons  donc, 
à  l'Académie  et  partout,  échanger  cordialement  un  serrement  de  main. 

Victor  Hugo. 

Voulez-vous  être  assez  bon  pour  mettre  mes  empressements  respectueux 
aux  pieds  de  madame  Cuvillier-Fleury  ^'l 

revues  et  donna  quelques-uns  de  ses  Poèmes  saturniens  au  Parnasse  contemporain  ;  Les  Fêtes  galantes 
et  La  Bonne  Chanson  le  révélèrent  et  les  volumes  suivants  le  consacrèrent.  Un  scandale  sur  lequel 
nous  n'insisterons  pas  fit  un  bruit  fâcheux  autour  de  son  nom  et  provoqua  son  divorce.  A  par- 
tir de  1889,  il  erra  d'hôpital  en  hôpital  et  mourut  le  8  janvier  1896.  En  1858,  Paul  Verlaine, 
alors  élève  de  quatrième,  avait  dédié  et  adressé  à  Victor  Hugo  un  sonnet  et  une  lettre  (Gustave 
Simon,  Revue  de  France j  i"  octobre  1924).  Nous  n'avons  pas  la  réponse  de  Victor  Hugo;  mais 
une  correspondance  suivie  s'engagea  en  1866  et  se  poursuivit  jusqu'en  1873;  Victor  Hugo  s'y 
montre  affectueux,  encourageant  et  consolateur  dans  les  moments  douloureux;  Verlaine  déférent, 
admirateur  enthousiaste  et  presque  filial.  . .  Il  devait  renier  tous  ces  beaux  sentiments  en  1887 
dans  Les  Mémoires  d'un  'veuf;  on  y  lit  en  effet  :  «...  tout  ce  qui  part  des  Châtiments,  Châtiments 
compris,  m'emplit  d'ennui,  me  semble  turgescence,  brume,  langue  désagrégée,  monstrueuse 
improvisation,   bouts   rimes  pas   variés,   facilité   déplorable».  J'en  passe,  et  des  meilleurs.  — 

(')  Poèmes  Saturniens.  —  '')   CoUedion  Louis  Barthou. 

(''  Cuvillier-Fleury,  en  posant  sa  candidature  à  l'Académie  Française  avait,  pour  remplacer 
la  visite  traditionnelle,  écrit  à  Victor  Hugo.  —  (*)   Archives  de  la  famille  de  Uidor  Hugo. 

3J- 
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A.  Lacamsade. 

Hauteville-House ,  20  mai  1866. 

Monsieur,  je  connaissais  en  vous  et  j'appréciais  hautement  le  poëtej  vous 
me  révélez  le  critique.  L'un  est  digne  de  l'autre.  On  sent  en  vous  la  pratique 
du  grand  art.  Je  viens  de  lire  votre  belle  et  profonde  étude  sur  mon  œuvre 
lyrique '^l  Je  suis  charmé,  touché  et  par  moment  ému  jusqu'au  ravissement 
de  tant  de  hautes  qualités  de  philosophe  et  d'artiste  déployées  par  vous  dans 
ces  quelques  pages. 

Vous  avez  les  deux  qualités  sans  lesquelles  il  n'est  pas  d'esprit  complet, 
c'est-à-dire  le  sentiment  contemporain  et  le  goût  éternel  j  vous  comprenez 
le  dix-neuvième  siècle  et  vous  comprenez  l'idéal.  De  là  votre  puissance  de 
critique  et  votre  pénétration  d'artiste. 

On  parle  beaucoup  de  sout  aujourd'hui  et  ceux  qui  en  parlent  le  plus  sont 
ceux  qui  en  ont  le  moins j  ils  s'absorbent  dans  un  goût  local  et  passager,  le 
goût  français  au  dix-septième  siècle,  et  ils  méconnaissent  ce  que  je  viens 
d'.ippeler  le  goût  éternel. 

Ainsi,  au  nom  de  Boileau,  ils  châtient  Horace,  et  au  nom  de  Racine,  ils 
nienr.  Eschyle.  Ramener  la  littérature  de  ce  goût  faux  au  goût  vrai,  qui  va 
d'Aristophane  à  Shakespeare  et  de  Dante  à  Molière,  c'est  la  fonction  d'un 
esprit  tel  que  le  vôtre.  Qui  dit  fonction  dit  mission,  et  qui  dit  mission  dit 
devoir. 

Continuez  votre  grand  travail  dans  le  sens  de  l'idéal.  Je  vous  remercie 
pour  moi  et  je  vous  applaudis  pour  tous. 


A.  Monsieur  Boue  de  XJilliers. 

H,  H,  Dim.  22  mai  [1866]. 

Je  ne  suis  pas  plus  ruiné  aujourd'hui  que  je  n'étais  aveugle  il  y  a  trois 
mois*2).  Grâce  aux  quatre  ou  cinq  drôles  qui  mènent  le  monde,  la  guerre 
prend  sur  toutes  les  fortunes,  et  la  baisse  est  si  énorme  que,  moi  simple  par- 
ticulier, au  cas  où  j'eusse  voulu  réaliser  il  y  a  quinze  jours,  j'eusse  perdu  au 
moins  120.000  fr.,  et  cela  sur  les  meilleurs  fonds  de  l'Europe,  la  Banque 

'''   Lacaussade,  poctc  de  l'île  Bourbon,  jugeait,  dans  une  Ode  à  Ui^or  Hii^,  l'œuvre  lyrique 
entière,  de  1822  à  1865. 

(*)   Lettre  du  6  janvier  1866. 
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nationale  belge  et  les  consolidés  anglais.  Mais  pourquoi  réaliser  ?  Vous  savez 
ma  manière.  J'attends.  Cela  remonte  en  ce  moment.  Cela  retombera  encore 
bien  plus  bas,  si  la  guerre  éclate,  et  alors,  je  pourrai  bien  être  un  peu  ruiné, 
comme  tout  le  monde.  L'Europe  est  un  navire  et  le  naufrage  se  fait  en 
commun. 

Donc  calme  profond  dans  mon  âme. 

Mais  je  plains  ces  pauvres  bêtes  de  peuples.  Comme  ils  se  laissent  faire, 
et  qu'il  leur  serait  facile  d'être  heureux!  Pouvoir  n'est  rien  sans  vouloir j 
vouloir  n'est  rien  sans  savoir.  Éclairons-les. 

Cher  proscrit,  vous  avez  mis  dans  votre  lettre  votre  grande  intelligence  et 
votre  généreux  cœur.  Merci. 

V.  H.  (1) 


A  Madame  Ui^or  Hugo 


(2). 


H.  H.  25  mai  [1866]  mercredi  4  h. 

Ta  lettre,  chère  amie,  m'arrive  trop  tard,  vu  la  tempête,  pour  que  je 
t'envoie  aujourd'hui  l'argent  d'Adèle.  La  banque  ferme  à  trois  heures. 
Je  comptais  te  l'envoyer  avec  l'argent  du  mois  prochain,  en  recevant  ton 
compte.  Mais  puisque  tu  le  désires  tout  de  suite,  je  te  l'enverrai  par  le 
courrier  de  lundi  matin. 

Julie  va  tout  à  fait  bien,  et  je  lui  accorderai  du  reste  toutes  les  vacances 
qu'elle  désirera  près  de  son  mari  ou  de  Clémentine  (non  à  Bruxelles,  ne 
pouvant  augmenter  mes  charges)  mais  je  serai  forcé  de  rester  ici  le  temps  de 
son  absence.  La  banque  ne  reçoit  que  des  dépôts  d'argent,  csi^hccs ,  pouvant 
entrer  dam  son  cojfre-fort,  et  tu  ne  te  rends  pas  compte  de  ce  que  c'est  que  mes 
manuscrits.  Sans  compter  ce  qui  est  dans  les  armoires,  ils  remplissent  trois 
malles,  dont  une  énorme,  qui  ne  tiendraient  pas  dans  le  coffre-fort  de  la 
banque  de  Guernesey.  Voulût-on  (ce  qui  est  impossible)  les  y  admettre, 
on  ne  pourrait  les  y  mettre.  Il  faut  donc  quelqu'un  de  garde.  Ce  sera  moi, 
si  ce  n'est  Julie.  Elle  a  écrit  à  son  mari  pour  qu'il  la  reçoive  à  Paris.  Je  lui 
ai  dit  d'y  rester  tout  le  temps  qui  leur  plaira,  et  que  je  l'attendrais  ici.  Mais 
certainement,  il  faut  nous  réunir!  Est-ce  donc  que  vous  avez  abandonné 
notre  plan,  l'été  a  Guernesey,  l'hiver  à  Bruxelles,  tous  ensemble^  ViziOT  est  une 
préoccupation  douloureuse  dans  ce  doux  arrangement'^'.  Je  ne  veux  pas 
qu'il  souffre.  Sans  lui,  je  vous  dirais  :  venez  ici  passer  l'été,  laissons  s'éloigner 

(^'   CoHedion  Louis  Barthou. 

(*)  Inédite.  —  O  Victor  ne  pouvait  se  re'signer,  depuis  la  mort  d'Émily  de  Putron,  à  retour- 
ner vivre  à  Guernesey. 
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la  guerre  et  le  choléra j  puis  en  novembre,  nous  partirons  tous  pour  Bru- 
xelles, et  je  m'engage  à  y  rester  jusqu'en  février,  ou  même  mars.  Mais  mon 
bien-aimé  Victor  est  l'obstacle,  je  le  sens.  C'est  pourquoi  je  vais  aller  vous 
rejoindre,  dès  que  la  queHion  Julie  sera  décidée,  si  elle  part,  à  son  retour,  si 
elle  reste,  le  plus  tôt  possible.  J'achève  quelque  chose  en  ce  moment,  mais 
ce  sera  vite  fini.  Chère  bien-aimée,  je  t'embrasse,  et  j'embrasse  autour  de 
toi  mon  Charles,  mon  Victor,  et  cette  douce  et  chère  Alice. 

Félicite  notre  excellent  et  cher  ami  G.  Frédérix  de  ce  mot  profond  : 
Ne  pas  confondre  ceux  qui  méprisent  l'humanité  avec  ceux  qui  la  connaissent.  Trans- 
mets-lui mon  bravo  (^l 


A  Madame  Ui6for  Hugo  (^). 

Samedi  26.  H.  H.  [mai  1866]. 

Contre  temps.  La  banque  est  fermée.  Fête  de  la  queen.  Je  ne  pourrai 
t'envoyer  l'argent  d'Adèle  que  lundi,  et  au  lieu  de  mardi  soir,  tu  le  rece- 
vras mercredi  soir.  Retard  de  vingt-quatre  heures.  Est-ce  assez  bête  ce  rico- 
chet de  la  monarchie  contre  les  démagogues  .^^  Que  dis-tu  de  cet  infiniment 
petit  guignon  ^ 

Chère  bien-aimée,  je  t'embrasse  tendrement,  et  vous  autres  aussi,  qui 
êtes  trois  morceaux  de  mon  âme.  Je  sais  que  Charles  et  Alice  s'adorent. 
Je  bénis  cette  adoration.  Qu^on  soit  heureux,  voilà  mon  exigence. 

Dimanche  [confidentiel).  M.  Rascol,  que  Victor  connaît,  est  en  ce  moment 
à  Guernesey.  Il  a  une  librairie  à  Londres.  Il  me  raconte  avoir  vendu  depuis 
1863  les  Châtiments  en  quantité  considérable.  Ces  Châtiments  lui  sont  fournis 
par  M.  Lacroix,  et  m'appartiennent.  Ils  proviennent  de  la  restitution  Tarride 
et  je  les  ai  mis  en  dépôt  chez  Lacroix.  M.  Rascol  les  vend  5  francs,  et  autant 
qu'il  en  veutj  dit-il.  Depuis  trois  ans,  M.  Lacroix  ne  m'a  rendu  de  cela  aucun 
compte.  Je  voudrais  qu'il  me  fît  ce  règlement  à  mon  arrivée  à  Bruxelles. 
Je  regrette  qu'il  n'en  ait  pas  pris  l'initiative.  Enfin,  s'il  me  rend  bon  compte, 
tout  sera  bien.  Voici  un  mot  pour  lui  que  vous  pouvez  lire,  et  que  je  vous 
prie  de  lui  remettre. 

Je  pense  que  le  prochain  courrier  m'apportera  des  réponses  aux  questions, 
envoyées  pour  la  quatrième  fois. 

Tu  me  reproches,  chère  amie,  quelque  sévérité  pour  M.  Lacroix,  je  n'en 


^')   CoUeliion  Louù  Bartbou, 
W  Inédite. 
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ai  aucune,  mais  j'ai  bien  quelques  griefs.  Toi-même  me  les  signalais  cet 
hiver.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  les  oublier,  s'il  les  répare. 

Tendre  embrassement  pour  finir  comme  pour  commencer. 

Julie  continue  d'aller  très  bien.  Elle  vient  de  recevoir  une  lettre  de  son 
mari  qui  élude  sa  présence  f^'. 


A  MicheJet. 

H.  H.,  27  mai  [1866]. 

. . .  Votre  Louis  XKest  un  de  vos  plus  beaux  livres.  Ce  roi  gisait,  pourri. 
Vous  êtes  venu ,  résurrecteur.  Vous  avez  dit  à  ce  cadavre  :  debout  !  et  vous 
avez  remis  dedans  son  âme  horrible.  Maintenant  il  marche,  et  il  fait  peur. 
Et,  avec  le  règne,  vous  avez  peint  le  siècle,  l'un  petit,  l'autre  grand.  Le 
miasme  du  passé  et  le  souffle  de  l'avenir  sont  dans  votre  livre  j  de  là  sa 
menace  et  sa  promesse  j  de  là  l'enseignement. 

Je  vous  remercie i  je  ne  suis  rien  que  le  témoin  du  dix-neuvième  siècle. 
Je  me  rends  cette  justice  que  je  comprends  toutes  les  œuvres  de  cette 
grande  époque  où  vous  avez  une  place  si  haute.  Cette  sympathie  que  je  me 
sens  pour  mon  temps  et  pour  ses  hommes  est  toute  ma  fierté,  et  à  peu  près 
toute  ma  joie.  Cher  historien,  cher  philosophe,  je  presse  votre  main  et  je 
salue  votre  lumière. 


A.U  gênerai  Garibaldi. 

Hauteville-Housc ,  17  juin  1866. 
Mon  illustre  ami, 

Le  sang  va  couler,  le  glorieux  sang  italien.  Vous  aurez  besoin,  dans  vos 
ambulances,  de  volontaires,  de  chirurgiens  et  de  guérisseurs.  En  voici  un, 
M.  S'- Yves,  fils  d'un  médecin  distingué  de  Paris,  et  médecin  lui-même. 

M.  S*- Yves  est  très  savant,  quoique  poëte,  et  très  poëte,  quoique  savant j 
ces  qualités  ne  s'excluent  point.  En  outre,  il  est  brave,  et  il  est  soldat j 
mais  soldat  d'une  espèce  précieuse  en  ce  qu'il  pourra  guérir  les  blessures 
qu'il  fera.  Je  vous  le  recommande,  mon  cher  Garibaldi,  et  je  serre,  dans 
toute  l'émotion  joyeuse  de  votre  victoire  certaine,  vos  puissantes  et  vaillantes 
mains. 

Victor  Hugo  ^2). 

f   Bibliotbèijue  Nationale. 

(*'   Communiquée  par  M,  A.ndrieux, 
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A.  Jean  A.icard^^\ 

Hauteville-House ,  i8  juin  [1866]. 

Jeanne  d'A.rc  (je  lui  maintiens  cette  belle  orthographe  de  guerrière)  vous 
a  noblement  inspiré.  Vous  nous  faites  traverser  avec  elle  les  livides  lueurs  de 
l'orage  des  armes. 

Pour  ces  traits  puissants,  aucun  historien  ne  vaut  le  poëte.  Vos  strophes 
émues  chantent  et  pleurent. 

Je  vous  remercie  comme  citoyen,  je  vous  applaudis  comme  poëte. 

Victor  Hugo. 
Je  pars.  Je  serai  à  Bruxelles  fin  juin  (2). 


A.  Georges  Métivier. 

Hauteville-House,  18  juin  1866. 

Je  viens  de  lire,  cher  monsieur  Métivier,  les  épreuves  que  vous  avez  bien 
voulu  m'cnvoyer.  Votre  honorable  lettre  me  touche  vivement.  Il  n'y  a  pour 
moi  que  deux  poètes,  le  poëte  universel  et  le  poëte  local.  L'un  incarne 
l'idée  «  Humanité  »  ,  l'autre  représente  l'idée  «  Patrie  » . 

Ces  idées  sont  jointes.  Homère  a  été  l'un,  Burns'^'  a  été  l'autre. 

Quelquefois,  la  patrie  c'est  le  clocher,  le  village,  le  champ j  c'est  la 
charrue  ou  la  barque,  toutes  deux  nourrices  de  l'homme.  L'idée  «Patrie», 
ramenée  ainsi  à  son  rudiment,  se  restreint  sans  l'amoindrir^  pour  être  moins 
auguste,  elle  n'est  pas  moins  touchante,  et  ce  qu'elle  perd  en  majesté,  elle 
le  regagne  en  douceur. 

C'est  ce  clocher  natal,  c'est  ce  mélancolique  et  profond  champ  des  aïeux, 
c'est  ce  foyer  sacré  de  la  famille  que  je  retrouve  dans  vos  vers  si  savants  dans 
leur  naïveté,  si  gracieux  dans  leur  rudesse. 

Vous  parlez  avec  un  charme  pénétrant  de  la  bonne  vieille  langue  nor- 
mande. Je  félicite  votre  pays  de  vous  avoir.  Ce  que  Burns  a  été  pour 
l'Ecosse,  vous  l'êtes  pour  Guernesey. 

(')  Inédite.  —  W   Communiquée  par  M.  Léon  de  Saint-Valéry, 

'')  Robert  Burns,  poète  écossais,  chanta  la  gloire  de  sa  patrie  dans  des  poëmes  qui  sont 
restés  ce'lèbres  en  Ecosse. 


A  THEODORE  DE  BANVILLE.  553 

Votre  pays  est  fier  de  vous  et  il  a  raison.  Il  donne  à  de  plus  grandes  patries 
un  noble  exemple  j  il  vous  couronne  vivant.  Il  n'attend  pas  que  vous  soyez 
mort  pour  vous  honorer.  Vous  êtes  son  esprit,  vous  êtes  sa  lumière j  il  le  sait 
et  il  vous  salue.  Une  souscription  locale,  et  que  je  n'hésite  pas  à  appeler 
nationale,  fait  les  frais  de  la  publication  de  vos  œuvres.  C'est  bien.  C'est 
juste. 

Guernesey  fait  là  une  digne  et  bonne  chose,  et  je  l'en  glorifie. 

Vous  désirez  gracieusement  que  je  constate  par  un  témoignage  public, 
cette  manifestation  de  vos  compatriotes,  et  dans  cette  sorte  de  fête,  donnée 
par  votre  patrie  à  votre  esprit,  vous  voulez  bien  réclamer  ma  présence. 
Hélas!  je  ne  suis  qu'un  passant,  et  celui  qui  est  absent  de  son  pays  ne  peut 
être  présent  nulle  partj  il  est  ombre.  Toutefois,  vous  insistez.  C'est  à  vos 
yeux  «une  faveur»  et  vous  voulez  bien  me  prier  de  vous  «l'accorder». 
Je  vous  l'accorde  et  je  vous  remercie. 

Victor  Hugo  '^l 


A.  Théodore  de  Banville. 

Bruxelles,  27  jain  [1866]. 

Mon  poëte,  vous  avez  un  grand  succès.  Comme  on  sait  que  j'aime  les 
bonnes  nouvelles,  c'est  la  première  chose  qu'on  me  dit  au  débotté.  J'arrive, 
je  quitte  momentanément  Guernesey  pour  Bruxelles,  de  Celte  je  deviens 
Welche,  c'est  un  progrès;  les  Welches  sont  plus  libres  penseurs  que  les 
Celtes,  et  ici  je  suis  plus  près  de  la  France.  Me  voilà  donc  en  Belgique 
pour  trois  mois.  Après  quoi,  je  reprendrai  mon  vol  vers  mon  écueil  en 
pleine  mer.  Vous  verrai-je.''  ce  serait  une  grande  joie.  —  En  attendant,  je 
vous  applaudis.  Votre  Pierre  Grifi^oire^^'  a,  je  le  sais,  tout  ce  qui  fait  l'œuvre 
accomplie.  Vous  avez,  c'est-à-dire,  nous  avons,  une  comédie  de  plus.  Le 
grand  persécuté  de  notre  époque,  l'idéal,  est  le  bienvenu  chez  vous.  Vous 
êtes  le  poëte  doublé  de  l'artiste.  Bravo  donc  à  votre  style,  à  votre  verve,  à 
votre  grâce,  à  votre  philosophie  masquée  de  fantaisie  et  de  gaîté!  Je  suis 
heureux  de  votre  triomphe;  je  n'en  suis  pas  jaloux.  Que  voulez-vous .f* 
je  suis  une  ganache,  je  ne  suis  plus  de  mon  temps,  j'ai  toujours  cette  vieille 
faiblesse  d'aimer  mes  amis. 

Notre  bon  et  charmant  Méry  est  donc  mort  !  —  Je  ne  consens  pas  à 
désespérer  de  Baudelaire  ^^K  Qui  sait  ?  Flamma  tenax. 

(')  Bibliothèque  Nationale. 

t*i   Gringpire,  comédie  représentée  au  Théâtre-Français,  le  23  juin  1866.  —  ^'^  Baudelaire  était 
au  plus  mal. 
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A.  Théodore  de  Banville. 

Bruxelles,,  17  juillet  1866. 

Je  viens  de  lire  Gringoire.  Vous  nous  avez  fait  une  œuvre  exquise,  pro- 
fondément triste  et  profondément  gaie,  comme  toute  vraie  comédie.  C'est 
le  sanglot  du  poëtc  à  travers  le  rire  du  philosophe.  C'est  la  destinée  humaine 
soulignée  par  l'art  idéal.  Votre  Louis  XI  fait  frémir  et  sourire,  et  quelle 
charmante  figure  de  femme  entre  le  roi,  ce  spectre,  et  le  poëte,  cette  ombre  ! 
Vos  deux  ballades  sont  belles  et  poignantes. 

Je  vous  remercie,  mon  poëte,  de  tous  les  services  que  vous  rendez  à 
l'idéal.  Continuez-moi  ce  bonheur  de  vous  voir  réussir.  Merci  pour  mon 
nom  à  côté  du  vôtre. 

Muchissimas  gracias,  j  no  olvides  que  tuyo  soy. 

Victor  Hugo. 


yi  A.ugulîe  Uacquerie^^y 

Bruxelles,  19  juillet  [1866]. 

C'est  moi  aujourd'hui,  cher  Auguste,  qui  vous  donne  des  nouvelles  de 
tout  notre  goum.  Ma  femme  a  un  peu  de  trouble  aux  yeux,  petite  recru- 
descence sans  gravité,  mais  qui  veut  du  ménagement.  Emile  Allix  va  venir 
passer  avec  nous  quelques  jours,  et  déjà  la  pensée  du  médecin  diminue  le 
mal.  La  voici  mieux.  Pourtant  je  la  remplace,  et  j'envoie  toutes  nos  ten- 
dresses à  Villequier,  à  la  maison  où  vous  êtes,  et  au  tombeau  où  ils  sont. 
Quand  vous  irez,  parlez-leur  un  peu  de  moi.  — •  J'aime  tout  ce  que  vous 
aimez j  j'aime  tout  ce  qui  vous  a  pour  âme,  depuis  votre  famille  jusqu'à 
votre  drame.  N'oubliez  pas  de  nous  apporter  Louis  Berteau;  je  compte  bien 
que  la  première  représentation  s'en  fera  à  Bruxelles,  avec  vous  pour  acteur 
et  nous  pour  public.  Le  succès  de  Paris  viendra  après  le  succès  d'ici. 
À  bientôt  cette  fête ,  n'est-ce  pas  ? 

V.  '2) 

(»)  Inédite.  —  (*)  Bibliothèque  Nationale. 
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A.  Alfred  Asseline 


W. 


Bruxelles,  27  juillet  1866. 

Je  suis  en  voyage,  mon  cher  Alfred,  et  toi  aussi.  Je  ne  sais  où  t'adrcsser 
ma  lettre.  T'arrivera-t-cllc  }  La  tienne  pourtant  m'est  parvenue.  Mais  pas  un 
des  journaux  de  Jersey  dont  tu  me  parles.  Ton  apostrophe  à  Calcraft'^)  est 
d'une  haute  et  ironique  éloquence.  On  ne  peut  rien  faire  de  mieux.  Tu  me 
fais  appel,  mais  je  ne  sais  pas  le  premier  mot  de  cette  lugubre  affaire 
Bradley^^l  Et  puis,  hélas!  que  dire.f^  Bradley  n'est  qu'un  détail}  son  supplice 
se  perd  dans  le  grand  supplice  universel.  La  civilisation  est  sur  le  chevalet. 
En  Angleterre  on  rétablit  la  fusillade,  en  Russie  la  torture,  en  Allemagne 
le  banditisme.  À  Paris,  abaissement  de  la  conscience  politique,  de  la  con- 
science littéraire,  de  la  conscience  philosophique.  La  guillotine  française 
travaille  de  façon  à  piquer  d'honneur  le  gibet  anglais. 

Partout  le  progrès  est  remis  en  question.  Partout  la  liberté  est  reniée, 
partout  l'idéal  est  insulté.  Partout  la  réaction  prospère  sous  ses  divers  pseudo- 
nymes :  Bon  ordre,  bon  goût,  bon  sens,  bonnes  lois,  mots  qui  sont  des 
mensonges. 

Jersey,  la  petite  île,  était  en  avant  des  grands  peuples.  Elle  était  libre, 
honnête,  intelligente,  humaine.  Il  paraît  que  Jersey,  voyant  que  le  monde 
recule,  tient  à  reculer,  elle  aussi.  Paris  a  décapité  Philippe,  Jersey  va  pendre 
Bradley.  Emulation  en  sens  inverse  du  progrès. 

Jersey  affirmait  le  progrèsj  Jersey  va  affirmer  la  réaction.  Le  10  août,  fête 
dans  l'île  :  on  étranglera  un  homme. 

Jersey  tient  à  avoir,  comme  un  roi  de  Prusse  ou  comme  un  czar  de 
Russie,  son  accès  de  férocité.  O  pauvre  petit  coin  de  terre! 

Quel  démenti  à  Dieu  qui  a  tant  fait  pour  ce  charmant  pays  !  Quelle  ingra- 
titude envers  cette  douce ,  sereine  et  bienfaisante  nature  !  Un  gibet  à  Jersey  ! 
hélas,  qui  est  heureux  devrait  être  clément. 

J'aime  Jersey,  je  suis  navré. 

Publie  ma  lettre  si  tu  veux,  et  si  tu  le  peuxj  car  c'est  difficile.  Tout 

(')  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  Ades  et  Paroles,  Pendant  l'exil,  mais  sans  nom  de  destina- 
taire; elle  forme  le  deuxième  chapitre  de  l'année  1866  sous  le  titre  :  Bradley,  Lettre  à  un  ami. 
Nous  préférons  la  donner  telle  qu'elle  a  été  écrite  à  Alfred  Asseline  qui  l'a  reproduite  dans 
son  :  Uidor  Hugo  intime.  —  (*'  Calcraft  était  le  bourreau  de  Londres.  —  f''  Bradley,  assassin, 
avait  été  condamné  à  la  pendaison.  La  reine  avait  rejeté  son  pourvoi.  Mais  depuis  cinquante  ans 
on  n'avait  fait  aucune  exécution  dans  Jersey  et  il  y  avait  division  parmi  les  habitants,  les  uns 
pour,  les  autres  contre  la  peine  de  mort. 


556  CORRESPONDANCE.  —  1866. 

aujourd'hui  s'efforce  d'étouffer  la  lumière.  Ne  nous  lassons  pas  cependant j 
et,  si  le  présent  est  sourd,  jetons  dans  l'avenir  qui  nous  entendra  les  protes- 
tations de  la  vérité  et  de  l'humanité  contre  l'horrible  nuit. 

Ton  vieil  ami 

Victor  Hugo  '^'. 


A.  Emile  de  Girardin  (^). 

Bruxelles,  4  août  [1866]. 

Cher  grand  penseur  vous  souvenez-vous  toujours  un  peu  de  moi.^*  J'aurais 
besoin  que  vous  ne  m'eussiez  pas  tout  à  fait  oublié,  car  j'ai  un  ami  à  vous 
recommander.  M.  Luthereau  est  un  ancien  imprimeur,  artiste,  écrivain, 
et  journaliste.  C'est  un  esprit  élevé  en  même  temps  qu'un  esprit  spécial.  A 
ce  double  titre,  il  vous  intéressera.  Votre  Liberté  a,  je  le  sais,  un  succès  inouï 
et  mérité.  Vous  ne  pouvez  toucher  à  rien,  sans  y  jeter  la  vie.  Vous  êtes  né 
créateur.  La  haute  originalité  de  votre  intelligence  donne  à  tous  l'impulsion 
et  la  nouveauté.  De  là  cette  puissance  sortie  de  vos  mains,  La  Presse  il  y  a 
trente  ans,  La  L/^^r/^f  aujourd'hui. 

Je  viens  vous  faire  une  question.  Toutes  les  places  sont-elles  prises  à  La 
Liberté?Sï  elles  ne  sont  pas  toutes  occupées,  M.  Luthereau  pourrait,  je  crois, 
vous  être  utile.  Vous  avez  adopté  des  divisions  excellentes,  monde  scientifique, 
monde  littéraire,  monde  anecdotique,  etc.  Que  diriez-vous  si  je  vous  indiquais  une 
lacune  :  monde  indîétriel? Ce  n'est  certes  pas  un  oubli,  car  votre  esprit  embrasse 
et  combine  tout.  Est-ce  l'absence  d'un  homme  spécial.?  En  ce  cas,  j'appel- 
lerai votre  attention  sur  M.  Luthereau,  Il  a  dirigé  une  imprimerie,  il  a 
rédigé  le  journal  La  Célébrité,  il  sait  à  fond  toutes  ces  questions  qui,  au  point 
de  vue  des  intérêts  généraux,  se  rattachent  à  l'industrie.  C'est  la  probité 
servie  par  l'intelligence;  c'est  le  talent,  plus  le  zèle.  La  presse  politique 
s'occupe  peut-être  trop  peu  des  intérêts  matériels;  il  y  a  beaucoup  à  faire 
dans  cette  région  dans  le  sens  de  la  démocratie  et  du  progrès.  Toute  une 
catégorie  très  nombreuse  de  producteurs  se  rallierait  au  monde  de  lecteurs 
qui  vous  entoure  déjà.  Vous  seriez  l'écho  de  l'industrie  comme  vous  êtes 
l'écho  de  la  liberté. 

Je  n'insiste  pas.  Je  connais  votre  puissance  d'intuition  et  d'initiative.  Ce 


(i)  L'Etoile  belff,  8  août  1866. 
W  Inédite. 
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que  vous  ferez  sera  bien  fait.  Je  me  borne,  dans  le  cas  où  l'idée  vous  paraî- 
trait valoir  la  peine  d'être  essayée,  à  appeler  votre  attention  sur  M.  Luthcreau, 
digne  et  capable  à  tous  les  égards  d'en  mener  à  bien  l'exécution. 

Tenero  duce. 

Et  puis,  je  suis  heureux  d'avoir  une  occasion  de  plus  de  vous  dire  que  je 
suis  profondément  et  cordialement  votre  ami. 

Victor  Hugo  '^l 


yi  Théodore  de  Banville. 

Bruxelles,  8  août  [1866]. 

O  mon  cher  poëte,  que  de  choses  belles  et  que  de  choses  charmantes!  (2) 
Pas  une  page  qui  n'étincelle.  Pas  un  mot  qui  ne  chante  et  qui  ne  pense.  Car 
chanter,  c'est  penser.  L'Hymne,  c'est  le  Verbe.  Je  l'ai,  votre  livre,  cette  eau 
vive  si  douce  au  cœur  des  misérables;  j'y  bois,  car  j'ai  souffert,  et  je  suis  altéré. 
J'ai  soif.  Gloire  à  vous,  poètes,  irritai  fontes! 

Vous  êtes,  vous,  une  des  plus  pures  et  des  plus  exquises  sources,  et  vos 
gouttes  d'eau  sont  des  perles,  et  vos  perles  sont  des  larmes,  et  vos  larmes 
sont  ma  joie.  Tel  est  le  poëte.  C'est  avec  sa  douleur  qu'il  console.  On 
touche  sa  plaie  et  l'on  est  guéri.  La  magnifique  poésie  du  dix-neuvième 
siècle,  fille  de  la  Révolution  et  de  la  liberté  éternelle,  met  sur  votre  tête 
nue  une  de  ses  plus  belles  couronnes. 

Je  vous  embrasse,  ô  doux  poëte  des  poètes,  ô  exilé  idéal,  ami  des  Dantes 
et  des  Homères.  Vous  avez  toui  les  torts  du  cygne;  vous  chantez  comme  lui, 
mais  vous  ne  mourez  pas. 


A.  Alfred  Asseline. 

Bruxelles,  9  août  [1866J. 

Mon  cher  Alfred,  j'ai  le  cœur  serré  en  pensant  à  cette  horrible  exécution 
de  demain,  dans  notre  Jersey.  La  lettre  que  je  t'ai  écrite  a  paru  dans  une 
foule  de  journaux,  belges,  anglais,  allemands,  etc.,  mais,  hélas,  n'empêchera 

f'^  Archives  Spoelberch  de  Liovenjoul. 

(^)  Le  livre  de  Banville  paru  en  1866  a  pour  titre  :  Came'es  parisiens  et  contient  en  deux  pages 
charmantes  le  portrait  de  Victor  Hugo  et  de  M°"  Victor  Hugo. 
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rien.  Tu  t'es  expliqué  pourquoi  ce  que  je  te  disais  de  ta  belle  lettre  à 
Calcraft  n'est  pas  dans  mon  texte  publié.  Tu  avais  écrit  à  Victor  que  pour 
des  raisons  diverses,  tu  renonçais  à  publier  ton  apostrophe  au  bourreau.  De 
là  la  suppression  faite.  Depuis,  j'ai  lu  ta  lettre  dans  La  Ga'ntte  de  Guernesey, 
et  j'ai  regretté  le  retranchement. 

A  bientôt.  Dans  six  semaines,  je  serai  à  Hauteville-House.  Il  y  aura  un 
crêpe  sur  Jersey.  Tous  ici,  nous  vous  aimons  tous  là-bas. 

Tuus. 

V.  H.(i). 

Si  M.  Paul  de  Saint -Victor  est  encore  à  Trouville,  je  salue  ce  noble  esprit 
et  ce  grand  talent.  Dis-le-lui  '2). 


yi  George  S  and. 

Bruxelles,  14  août  1866. 

Le  bruit  de  votre  illustre  nom  m'arrive  toujours,  quoique,  devenu  soli- 
taire chronique  (ce  qui  finit  par  être  une  surdité),  je  ne  sache  plus  rien  de 
ce  qui  se  passe.  L'idée  du  Don  Juan  de  Uillage^^'  est  haute  et  profonde,  comme 
tout  ce  qui  vient  de  votre  grand  esprit.  L'immuabilité  de  l'éternel  fond 
humain,  le  cœur  partout  identique  à  lui-même,  la  corruption  de  la  ville 
accentuée  par  la  sauvagerie  du  village,  le  vice  poussant  dans  l'herbe  aussi 
bien  qu'entre  les  pavés,  don  Juan  paysan,  cela  est  vrai  de  la  grande  vérité 
qui  est  en  même  temps  la  grande  originalité.  Et  ce  vice  dompté  par  l'amour, 
ce  tigre  sur  le  dos  duquel  saute  l'enfant  ailé,  le  plus  doux  et  le  plus  puissant 
des  bclluaires,  c'est  encore  là  de  la  grandeur  charmante,  de  la  grandeur  digne 
de  vous,  madame. 

Regardez  à  vos  pieds.  Vous  y  verrez  mon  admiration. 

Victor  Hugo  ^*l 


(')  Le  27  juillet,  à  la  demande  de  son  cousin,  Alfred  Asscline,  Victor  Hugo  avait  public, 
dans  les  journaux  e'trangers,  une  lettre  demandant  la  grâce  de  Bradley,  condamne'  à  mort. 
Il  ne  l'avait  pas  obtenue.  Cette  lettre,  inse'rée  dans  AHes  et  Paroles,  Pendant  l'exil,  parut  sans 
nom  de  destinataire,  le  tutoiement  avait  e'te'  supprimé.  —  <*'  Alfred  Asseline,  Uillor  Hugo 
intime, 

'*)  Comédie  en  3  actes,  écrite  en  collaboration  avec  Maurice  Sand,  et  représentée  au  théâtre 
du  Vaudeville,  le  12  août  1866.   —  **)  Archives  de  Madame  Lautb  Sand. 
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A  Jules  Claretie^^\ 

un  des  rédaBeurs  de  L'Evénement, 
/,  rue  du  Coq-Héron. 

I  Bruxelles,  31  août  [1866]. 

Monsieur,  je  vous  remercie  de  m'avoir  fait  lire  vos  belles  pages  sur  la 
guerre  (2)  et  votre  livre  pathétique  et  émouvant  (^'.  Un  souffle  de  progrès 
vivifie  votre  généreux  esprit.  Un  drame  poignant  n'est  qu'un  drame;  si  de 
hautes  idées  humaines  et  sociales  y  sont  mêlées,  c'est  une  œuvre.  Voilà  ce 
que  vous  avez  fait,  cher  et  noble  écrivain. 

Vous  êtes  digne  de  combattre  la  réaction  favorisée  par  l'empire ,  et  repa- 
raissant aujourd'hui,  en  littérature  comme  en  politique,  som  tous  ses  pseudo- 
nymes, bon  ordre,  bon  goût,  etc.,  mots  qui  sont  des  mensonges.  Ceci  que  je  souligne, 
récemment  écrit  par  moi,  a  fait  grincer  de  colère  tous  les  journaux  absolu- 
tistes belges,  anglais,  etc.  C'est  un  succès  qui  m'encourage,  et  qui  vous  en- 
couragera aussi.  Continuez.  Vous  êtes  une  âme  vaillante  en  même  temps 
qu'un  charmant  esprit.  Je  suis  heureux  de  vous  avoir  l'autre  jour  serré  la 
main  dans  ma  maison,  et  je  vous  envoie  mon  remerciement  dans  un  applau- 
dissement. 

Victor  Hugo  ^*'. 

v 

A.  Madame  Chenay. 

Chaudfontaine ,  3  septembre  [1866]. 

Tes  lettres,  chère  Julie,  nous  sont  bien  arrivées.  Ma  femme  en  ce  moment 
ne  peut  ni  lire  ni  écrire;  mais  nous  l'entourons,  et  nous  suppléons  à  ses  yeux. 
Je  l'ai  amenée  ici,  parce  que  le  paysage  est  un  rideau  vert.  L'été,  fournaise 
partout,  est  ici  une  simple  étuve.  On  n'y  rôtit  pas,  on  y  fond.  C'est  plus 
doux.  Ma  femme  se  trouve  bien  de  cette  buée  chaude  et  de  cette  ombre 
fraîche.  Elle  a  toute  une  forêt  pour  abat- jour. 

Nous  serons  à  Bruxelles  vers  le  10  septembre,  et,  si  l'équinoxe  ne  s'y 


(')  Jules  Clarctic,  romancier,  dramaturge,  fut  avant  tout  un  journaliste.  Tout  jeune,  il  colla- 
bora au  Nain  jaune,  au  Dio^ne,  à  UEvénement  de  1866 ,  à  h' Avenir  National,  à  L'Artilte,  à 
L,a  France  où  il  signa  Olivier  de  Jalin,  puis  au  Figaro.  En  1885,  il  devint  administrateur  du 
Théâtre-Français  et  le  resta  jusqu'à  sa  mort.  Il  inaugura  en  188 1  la  se'rie  hebdomadaire  de  ha 
"Vie  à  Paris.  —  (*'  L'Evénement,  19  août  i866.  —  f''  Un  assassin;  la  3*  édition  porte  le  titre  : 
Kobert  Burat.  —  <*>   CoUeiiion  Jules  Claretie. 
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oppose  pas  trop,  je  compte  être  fin  septembre  et  même  plus  tôt  à  Gucrnesey. 
Il  est  grand  temps  que  je  me  remette  au  travail.  Tout  le  monde  est  bien  1015 
moi,  mes  spasmes  nocturnes  m'ont  un  peu  repris,  mais  je  n'en  parle  pas  à 
ma  famille  qui  s'inquiéterait,  et  il  n'y  a  pas  de  quoi.  Une  simple  friction 
à  propos  dissipe  le  symptôme.  Je  t'envoie  les  tendresses  de  tous  ceux  dont 
tes  lettres  nous  parlent,  plus  le  joli  petit  sourire  du  citoyen  Georges.  Victor 
est  à  Spa.  Je  t'embrasse  sur  les  deux  joues,  chère  Julie. 
Ton  frère. 


A.  iules  Claretie^^\ 

Bruxelles,  17  7''"  11866]. 

Mon  jeune  et  gracieux  confrère,  aucune  conscience  et  aucune  vérité  dans 
mes  biographes  jusqu'ici,  Rabbe  excepté,  dans  le  Dictionnaire  Boisgelin 
(très  ancien,  1828).  M.  Vapcrcau,  faux  républicain  estampillé,  m'est  hostile, 
ce  qui  n'est  rien,  et  fort  inexact,  ce  qui  est  quelque  chose.  Du  reste,  j'eusse 
été  bien  ravi  de  causer  avec  vous.  Je  compte  sur  votre  venue  à  mon  rocher 
de  Guernesey.  Hauteville-House  pavoisera  pour  votre  arrivée.  J'y  serai  en 
octobre. 

Vous  êtes  un  noble  esprit  et  un  beau  talent,  compétent  en  style,  en  art, 
en  conscience,  en  idéal,  je  suis  heureux  d'être  entre  vos  mains '2'. 

A  vous.  Ex  mo. 

Victor  Hugo. 


(3) 


Serrement  de  main  à  M.  Bertall,  que  j'ai  été  charmé  de  connaître 


A.  Paul  Meurice. 

Bruxelles,  24  septembre. 

Les  pourparlers  ont  eu  lieu'^'  dans  les  meilleurs  termes,  avec  complète 
adhésion  aux  divisions  excellentes  indiquées  par  vous.  Il  a  paru  qu'il  serait 

'■)  Inédite.  —  f^'  Il  s'agissait  d'une  biographie  de  Victor  Hugo  c'crite  par  Jules  Claretic  et 
illustrée  par  Bertall.  —  W   Colkliion  Jules  Claretie. 

'*'  Entre  l'éditeur  Lacroix  et  Victor  Hugo  qui  devait  écrire  l'introduction  de  Paris-Guide  pro- 
jeté pour  l'exposition  de  1867.  Paul  Meurice,  qui  avait  eu  l'idée  de  cette  publication,  devait 
alors  en  avoir  la  direction  générale. 
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bon  même  d'en  faire  dans  le  livre  trois  faux-titres.  Je  me  rallie  à  tout  ce  que 
vous  trouvez  vrai,  et  il  me  semble,  tant  c'est  juste,  que  c'est  ma  propre 
pensée  exprimée  par  vous.  Il  est  évident  qu'une  de  mes  prédestinations  était 
d'être  votre  ami,  car  c'est  une  espèce  de  loi  pour  moi  de  toujours  approuver 
quand  vous  parlez,  de  même  que  de  toujours  applaudir  quand  vous  écrivez. 
Je  ne  pourrais  faire  autrement.  C'est  ma  nature  qui  est  ainsi. 

Envoyez-moi,  dès  que  vous  pourrez,  la  table,  ou  le  tableau,  du  livre. 
Cela  me  sera  utile  pour  ce  que  j'ai  à  écrire.  J'ai  promis  cela  pour  le  15  dé- 
cembre. Je  vais  repartir  bientôt  pour  Guerncsey.  Quand  vous  reverrai-jc.''  Il 
est  triste  d'être  absent  de  ce  Paris  que  vous  allez  remplir  cet  hiver  d'un  bruit 
de  gloire  et  de  succès. 

Je  vous  envoie  les  effusions  de  tous  et  de  toutes. 

A  vous  p'-ofondément. 


^  Pau/  Meunce. 


18  octobre. 


Me  voici  de  retour.  J'ai  reçu  votre  douce  lettre.  Mon  porte-monnaie  est 
tellement  à  sec  que  j'attends  avec  quelque  impatience  la  rentrée  de  ce  bon 
M.  Nicolet.  Espérons  que,  grâce  à  lui,  mon  droit  ira  <\c  plus  en plui  fort.  Je  ris, 
quoique  ou  parce  que  n'ayant  pas  le  sou.  —  Voudrez-vous  être  assez  bon 
pour  transmettre  ma  réponse  (ci-jointe)  à  notre  excellent  et  gracieux  ami 
M.  Ph.  Burty.  Je  dis  w/?'^'  et  j'ai  la  conscience  que  vous  m'approuvez.  Il  y  a 
péril  déjà  à  être  une  sorte  de  tête  de  colonne  dans  ce  livre-Légion  créé  par 
vous.  L'attitude  la  plus  simple  est  la  meilleure.  M.  Burty  me  comprendra, 
et  n'insistera  pas.  Je  n'en  suis  pas  moins  fort  chatouillé  dans  ma  vanité  qu'il 
ait  cru  un  croquis  de  moi  présentable  en  si  grande  compagnie. 

A  quand  votre  drame,  votre  succès  et  ma  joie.^ 

V. 

J'attends  toujours  la  table  du  livre  Paris.  Je  n'aimerais  point  l'addition  au 
titre  que  je  vois  dans  les  journaux  :  Par  ses  iUuHrations.  On  ne  se  dit  point  ces 
choses-là  à  soi-même.  C'est  votre  avis,  n'est-ce  pas.'*'^* 

(')   Corre^ondance  entre  Uiiior  Hugo  et  Paul  Meurice. 

'*)  Ph.  Burty,  chargé  de  la  partie  artistique  de  Paris-Guide^  avait  demandé  un  croquis  de 
Victor  Hugo.  —  t^'  Correspondance  entre  'Victor  Hugo  et  Paul  Meurice.  Publiée  en  partie  dans 
Paris.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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^  Monsieur  Lo<^s-Pr/paI. 

H.-H.,  i8  octobre  1866. 

J'ai  été  absent,  et  votre  lettre  me  parvient  seulement  aujourd'hui.  Vos  vers 
sont  un  noble  effort  en  faveur  d'une  noble  cause  qui  est  la  cause  même  de 
l'humanité  '^^K  Je  vous  remercie  de  vouloir  bien  me  dédier  cette  scène  pathé- 
tique, et  j'en  autorise,  monsieur,  dans  les  termes  que  vous  m'indiquez,  la 
représentation,  à  cette  seule  condition  que  le  théâtre  donnera  aux  pauvres 
ma  part  d'auteur,  fixée  comme  vous  et  le  directeur  du  théâtre  le  jugerez 
convenable. 

Croyez  à  mes  sympathies  et  à  mes  vœux  sincères  pour  que  votre  succès 
égale  votre  talent '2', 


A  Madame  "Victor  Hugo  (^). 

H.-H.,  jeudi  25  [octobre  1866]. 

Je  commence  par  t'embrasscr  sur  les  deux  yeux  —  ça  les  guérira  -^—  pour 
la  bonne  nouvelle.  Tu  vas  nous  arriver.  Bravo  !  accours  vite.  Hauteville  va  se 
pavoiser.  —  Le  ravitaillement  de  4  ou  5  mille  francs  annoncé  par  Meurice 
pour  octobre  n'est  pas  venu.  Je  compte  qu'il  viendra  en  novembre  sans  quoi 
je  serais  fort  embarrassé,  et  il  faudrait  aviser. 

En  attendant,  je  gratte  le  fond  de  mon  tiroir  et  je  t'envoie  en  une  traite 
à  ton  ordre  sur  Mallet  frères  :  900 

Sur  lesquels  le  reliquat  dû  :  109 

Redû  à  Adèle  pour  octobre  :  100 


209  francs. 

Ces  209  francs  défalqués  des  900  francs  il  reste  des  900  francs  691  francs 
sur  lesquels  tu  prélèveras  l'argent  nécessaire  pour  ton  voyage  (le  plus  court 
possible),  et  tu  remettras  le  surplus  en  compte  pour  la  dépense  de  la  maison 

(')  M.  Lozcs-Pr^val  avait  fait  un  monologue  en  vers  sur  le  Dernier  jour  d'un  condamne',  — 
(')   Communiquée  par  les  héritières  de  Paul  Meurice. 
(»)   Inédite. 
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de  la  place  des  Barricades  à  celui  de  nos  chers  enfants  que  tu  choisis  pour 
faire  ton  intérim.  Recommande-lui  l'économie.  De  notre  côté,  nous  en 
ferons  ici,  car  nous  avons  un  déficit  à  combler.  Je  doute  que  mon  livre 
puisse  être  fini  à  temps  pour  paraître  en  1867.  Je  travaille  à  force.  Arrive, 
chère  bien-aiméc. 

Je  vous  serre  tous  quatre  dans  mes  bras  ^^l 


A.  A.uguffe  Uacq^uerie^\ 

Hauteville-House ,  4  ç""*  [1866]. 

Vous  êtes  un  maître,  et  tous  les  pas  que  vous  faites  sont  de  grands  pas.  Je 
n'ai  appris  qu'hier  votre  succès'^),  et  vous  même  ne  saurez  ma  joie  qu'après- 
demain  mardi,  ce  mois  de  novembre  nous  joue  le  mauvais  tour  d'espacer  la 
poste.  Comme  je  vous  l'avais  prédit,  vous  avez  vaincu,  et  vaincu  avec  d'au- 
tant plus  de  gloire  que  l'ennemi  a  voulu  lutter.  Votre  œuvre  magistrale  en  a 
eu  aisément  raison j  vous  avez  battu  la  coterie  imbécile  avec  le  grand  style, 
la  grande  émotion  et  la  grande  philosophie.  Tout  est  dans  votre  drame,  le 
pathétique  puissant  et  l'enseignement  profond.  Triomphez  donc.  Vous  êtes 
un  de  ces  lumineux  esprits  que  les  hautes  cimes  réclament  et  à  qui  les  coups 
de  foudre  font  fête.  Là  est  l'impuissance  de  la  haine,  le  bruit  qu'elle  fait 
s'ajoute  à  la  gloire j  votre  théâtre,  cher  Auguste,  agrandi  d'année  en  année 
par  votre  fier  travail,  sera  un  des  rayonnements  de  notre  siècle.  Il  brûlera 
quand  seront  éteints  et  oubliés  tous  ces  petits  grands  succès  du  quart  d'heure. 
Vous  êtes  un  chef  d'âmes. 

Continuez,  mon  ami,  cette  hautaine  et  puissante  marche  en  avant.  Semez 
les  idées  et  recueillez  la  gloire.  Je  suis  à  vous,  je  vous  applaudis,  et  je  vous 
aime. 

Victor  H. 

Ma  femme  va  nous  arriver.  Quelle  excellente  idée  vous  auriez  de  l'accom- 
pagner jusqu'ici,  et  d'apporter  dans  mon  hiver  et  dans  ma  nuit  votre  lumière 
de  triomphateur. 

Tâchez  !(») 


'•)  Bibliothèque  Nationale, 
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^  Paul  Meurice. 

H. -H. ,  14  novembre  1866. 

Voulez-vous  me  donner  votre  avis  souverain?  On  m'assure  que  je  devrais 
adhérer  à  la  Société  dont  voici  les  statuts,  et  que  je  perds  annuellement  un 
assez  fort  droit  d'auteur  (sociétés  orphéoniques,  concerts,  etc.)  qui  me  serait 
payé,  si  j'étais  de  cette  société.  J'ai  donné  cette  branche  de  mon  droit 
d'auteur  à  mes  pauvres  petits  commensaux  du  jeudi,  et  ils  en  profiteraient. 
Qu'en  pensez-vous.?  Voyez-vous  inconvénient  à  ce  que  je  me  fasse  admettre 
dans  cette  association?  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  que  des  avantages.  Soyez 
assez  bon  pour  lire  les  statuts. 

A  propos  de  musique,  Gucrnesey  sans  le  sou  tire  lâchement  la  langue 
après  l'argent  que  lui  doit  le  Théâtre  Italien.  Quand  donc  plaira-t-il  à  maître 
Nicolet  de  faire  financer  maître  Bagier?  A.djuva,  nos. 

Autre  desideratum.  Je  n'ai  nulle  nouvelle  du  livre  Varù.  M.  Lacroix  devait 
m'envoycr  la  table,  ou  le  tableau,  du  livre.  Nous  voici  au  14  novembre, 
rien.  Savez-vous  où  en  est  la  chose,  vous  qui  avez  créé  l'idée?  M.  Lacroix 
était  très  pressé  de  mon  speech  d'introduction;  il  le  voulait  avant  le  i*""  dé- 
cembre. Il  me  laisse  sans  renseignement.  Le  retard  sera  sa  faute.  Voulez- 
vous  être  assez  bon  pour  le  lui  faire  dire?  Ici  encore  adjuva  nos. 

Je  vous  envoie  mon  plus  tendre  shake  hand. 

V.'^'. 

A.  Emile  de  Girardin. 

Hauteville-House,  19  9*""  [1866]. 

Vous  n'êtes  pas  seulement  puissant  par  la  pensée,  vous  êtes  puissant  par 
l'initiative.  Vous  essaye^  mérite  immense.  Vous  avez  le  goût  de  la  marche  en 
avant.  C'est  pourquoi  je  m'adresse  toujours  à  vous  dans  les  cas  hardis.  En 
voici  un  :  M.  Aug.  Boïto  est  un  écrivain  italien  du  premier  ordre,  et  en 
même  temps,  (comme  Mazzini,  comme  Petrucelli  dclla  Gattina)  un  écrivain 
français  excellent.  Voulez-vous  lui  ouvrir  l^a  Uherté^.  Ce  qu'il  écrira  sera  supé- 
rieur; je  vous  le  garantis.  Répondre  du  talent,  c'est  presque  répondre  du 
succès.  Tous  les  généreux  instincts  de  la  liberté  et  du  progrès  sont  dans 
M.  A.  Boïto.  Il  vous  remettra  cette  lettre. 

Je  salue  votre  ferme  et  profond  esprit,  et  je  vous  serre  la  main  ^"^K 

'')   Correspondance  entre  Ui^or  Hu^  et  Paul   Meurice.   Bibliotbsque  Nationale, 
(*)    Archives  Spoelberch  de  hovenjoul. 
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A.  François-Uiâor^^'. 

H.-H.,  29  9""  [1866]. 

Tout  ce  que  tu  m'écris  me  décide.  Il  faut  absolument  que  les  bonnes  feuilles 
me  soient  communiquées.  Remets,  je  te  prie,  tout  de  suite  cette  lettre  à 
M.  Lacroix.  La  préface  est  presque  faite,  mais  j'y  renoncerais  plutôt  que 
d'endosser  le  livre  sans  le  connaître.  J'ai  mûrement  réfléchi.  Il  y  va  de  ma 
dignité.  Dis  à  M.  Lacroix  que  cela  est  la  condition  sine  qud  non.  Le  traité  pré- 
voit le  cas.  Voici  un  mot  que  tu  transmettras  à  notre  cher  Frédérix. 

Ta  mère  soigne  ses  yeux  et  n'arrive  pas  encore.  Je  ferai  en  sorte  qu'elle 
soit  ici  dans  du  coton.  J'ai  lu  à  Julie  (et  à  Marie)  les  passages  de  ta  lettre. 

Remercie  ma  chère ,  gracieuse  et  très  aimée  fille  Alice.  Je  lui  recommande 
mon  indigence.  Les  4  ou  5.000  francs  annoncés  par  Meurice  pour  octobre 
ont  manqué,  les  2.000  francs  probables  de  Iz  préface  Lacroix  sont  remis  en 
question.  Pourtant  je  vous  enverrai  de  l'argent  samedi.  Ta  lettre  m'est  arrivée 
aujourd'hui  après  trois  heures,  la  banque  fermée. 

Garde-toi  d'écrire  ha  Place  Royale  pour  ce  bon  roi  de  Prusse.  Tu  ne  me 
dis  pas  où  tu  en  es  de  /'Académie  peinte  par  eUe-même.  Il  y  avait  ces  jours-ci  sur 
toi  dans  L<f  Soleil  vingt  lignes  bien  bonnes  et  qui  m'ont  été  au  cœur,  mon 
enfant  bien-aimé. 

Trois  bons  baisers  paternels  pour  finir. 

V. 

Fais  comprendre  ma  lettre  à  M.  Lacroix.  Il  faut  qu'il  sente  bien  que  la 
chose  est  nécessaire,  et  n'implique  du  reste  aucune  défiance,  mais  seulement 
le  respect  de  moi-même  et  le  soin  de  ma  situation  très  délicate  à  tous  les 
points  de  vue.  J'ai,  tu  le  sais,  pour  notre  ami  Louis  Ulbach  en  particulier 
une  très  sincère  et  très  vive  cordialité  '^l 

A.  Albert  Lacroix. 

H.-H.,  29  novembre. 

Mon  cher  monsieur  Lacroix,  le  cas  prévu  par  notre  traité  se  présente.  Sur 
l'annonce  faite  par  les  journaux,  mes  amis  politiques  m'écrivent  de  toutes 
parts  pour  me  demander  si  j'ai  bien  réfléchi  en  acceptant  de  coopérer  à  un 


(') 
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livre  dont  je  n'ai  pas  lu  une  ligne  et  dont,  pourtant  la  responsabilité  dans 
une  certaine  mesure  me  reviendra.  A  cela,  qui  est  fort  juste,  il  n'y  a  qu'une 
réponse  à  faire  : 

Je  connais  le  livre. 

Il  faut  donc  que  je  connaisse  le  livre  Vam.  J'ai  dans  l'homme  de  cœur 
et  de  talent  qui  dirige  la  rédaction  confiance  absolue,  mais  mon  excellent 
et  cher  confrère  Louis  Ulbach,  à  qui  je  vous  prie  de  communiquer  cette 
lettre,  sera  le  premier  à  me  comprendre  et  à  m'approuver.  Ma  situation  est 
compliquée  et  délicate.  Tel  mot,  qui  semble  acceptable  à  Paris,  ne  l'est  pas 
à  Guernesey.  De  plus,  je  ne  puis  mentir.  Il  faut  donc,  si  vous  continuez  à 
souhaiter  ma  collaboration,  que  les  bonnes  feuilles  me  soient  intégralement 
communiquées.  Cela  ne  fera  point  de  retard  appréciable,  car  la  dernière 
bonne  feuille  lue,  j'enverrai  la  préface.  Vous  avez  vous-même  renoncé  à 
l'envoi  au  i^""  décembre,  car  vous  ne  m'avez  pas  même  envoyé  la  Table  que 
vous  deviez  m'adresser  si  promptemcnt.  Depuis  mon  départ  de  Bruxelles 
(7  octobre)  je  n'ai  rien  reçu  de  vous. 

Il  y  a,  dans  la  lecture  préalable  du  livre,  une  question  de  dignité  pour 
moi.  Les  questions  de  dignité,  une  fois  qu'on  se  les  pose,  sont  impérieuses 
pour  la  conscience,  et  ne  se  discutent  pas.  Je  répète  du  reste  que  cela 
n'entraînera  aucun  retard  j  mon  travail  est  presque  achevé.  J'y  renoncerais 
pourtant  plutôt  que  de  renoncer  à  la  communication  que  je  vous  demande, 
et  qui  d'ailleurs  me  sera  au  plus  haut  degré  utile ,  nécessaire  même  pour  ter- 
miner. 

Croyez  à  toute  ma  cordialité. 

Victor  Hugo  '^'. 


Au  redaâeur  en  chef  de  L'Orient. 

Hauteville-House,  i"  décembre  1866. 

Monsieur,  je  reçois  votre  noble  lettre.  Elle  m'émeut  profondément. 
Hélas!  il  est  trop  tard  cette  fois,  et  mon  cœur  en  saigne j  la  Crète,  c'est  la 
Grèce '^l  Comptez   sur  moi  comme  écrivain  et  comme  citoyen.  Lisez  la 

(')   CoUeêion  Louis  Barthou.  Paris.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

'')  L'insurrection  de  Candie  avait  été'  noye'e  dans  le  sang,  et  dès  le  14  novembre  les  insurge's 
avaient  fait  appel  à  Victor  Hugo,  le  suppliant  de  plaider  leur  cause.  Le  18  novembre,  Victor 
Hugo  e'crivait  au  re'dacteur  du  journal  UOrient,  déplorant  d'avoir  été  averti  trop  tard.  «Mais 
non,  il  n'est  pas  trop  tard,  il  y  a  encore  des  vivants  à  défendre»  proteste  le  rédacteur  en  chef 
en  adressant  une  nouvelle  et  pressante  demande  d'intervention.  Le  2  décembre,  Victor  Hugo 
écrit  et  public  la  lettre  qui  forme  le  chapitre  3  de  l'année  i866  :  La  Crl-te,  A(fes  et  Paroles. 
Pendant  l'exil. 
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lettre  que  je  vous  envoie.  Ne  pouvait-on  m'avertit  à  temps?  J'appartiens  à 
la  Grèce  autant  qu'à  la  France.  Je  donnerais  pour  la  Grèce  mes  strophes 
comme  Tyrtée  et  mon  sang  comme  Byron.  Je  voudrais  être  tenu  au  courant 
du  mouvement  grec.  A  la  plus  prochaine  occasion  j'élèverai  la  voix,  n'en 
doutez  pas.  Votre  pays  sacré  a  mon  profond  amour.  Je  pense  à  Athènes 
comme  on  pense  au  soleil. 

Votre  frère, 

Victor  Hugo. 

Je  vous  envoie  un  journal  reproduisant  ma  lettre  à  h' Orient. 


A  Madame  ZJiâor  Hugo^^\ 

H.-H.,  4X''"  [1866]. 

Chère  bien-aimée,  toi  avant  tout.  Fais  passer  tout  d'abord  ce  qui  te  soigne 
le  mieux,  et  ce  qui  te  plaît  le  plus.  Ici,  comme  à  Bruxelles,  tu  n'as  autour  de 
toi  que  des  bras  ouverts.  Puisque  le  médecin  te  garde,  c'est  très  bon  signej 
cela  prouve  qu'il  attend  un  effet  prochain,  et  une  amélioration  rapide.  J'y 
compte  bien  aussi,  car  tu  sais  que  je  ne  doute  pas  plus  de  la  bonté  de  tes 
yeux  que  de  leur  beauté.  Cela  dit,  arrive-nous  quand  tu  pourras,  quand  tu 
voudras.  Le  plus  tôt  sera  le  mieux  pour  mon  vieux  cœur  qui  t'aime  bien. 

Je  suis  dans  un  coup  de  feu.  Tout  à  faire  à  la  fois.  J'ai  reçu  d'Athènes 
(par  M.  Spartali,  consul  général  de  Grèce  à  Londres)  une  prière  irrésistible 
d'intervenir  pour  les  insurgés  de  Candie.  C'est  presque  officiel,  comme  tu 
vois.  Je  t'envoie  ma  réponse  à  cette  voix  d'Athènes.  J'ai  reconnu  dans  ta 
lettre  l'écriture  de  mon  cher  et  charmant  ami,  /(f^o/?(f«r  Emile.  Je  le  remercie 
avec  effusion.  Et  je  t'embrasse,  et  je  t'embrasse. 

Tout  va  bien  ici.  Seulement  je  n'ai  plus  le  sou. 

Transmets  ces  exemplaires  de  ma  première  aux  Candiotes  à  Auguste  et  prie- 
le  de  les  communiquer  aux  journaux  amis,  qui  inséreront  ce  qu'ils  pourront. 
Le  Fils  fait  le  tour  de  notre  goum  et  y  a  le  plus  grand  succès.  C'est  une 
idée  pathétique,  un  drame  poignant,  et  un  style  magistral.  Voici  ce  que 
j'écris  et  ce  que  je  crie,  de  ma  stalle  d'océan  '^'. 

V 

A.  Madame  Uiâor  Hugo. 

H.-H. ,  14  décembre  1866. 

Chère  bien-aimée,  c'est  ta  fête,  et  c'est  aussi  la  mienne,  puisque  tes  yeux 
vont  tout  à  fait  mieux.  Vos  beaux  yeux.  Madame,  tiennent  leur  promesse, 

(')  Inédite.  —  W  Bibliothèque  Nationale. 
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et  je  les  remercie.  Maintenant  pour  bouquet  je  t'offre  une  bonne  action  que 
tu  eusses  faite.  Je  te  la  donne.  La  voici  : 

Notre  pauvre  Kesler  est  à  la  côte.  Croirais-tu  qu'il  en  est  venu  à  devoir 
cinci  mille  francs  ?  Il  faut  qu'il  renonce  à  son  genre  de  vie  trop  onéreux.  Je  le 
recueille  chez  moi.  Il  logera  à  Hautcville-House,  sera  nourri,  chauffé,  servi, 
défrayé.  Il  n'aura  plus  de  dépense,  et  continuera  de  donner  des  leçons.  Or 
il  gagne  3000  francs  par  an.  Avec  la  vente  de  ses  meubles,  et  une  année 
de  ses  leçons,  il  sera  libéré.  Il  est  vieux,  et  dans  l'âge  de  ne  plus  trop  tra- 
vailler. C'est  pourquoi  il  restera  chez  moi  tant  qu'il  voudra,  toujours  si  cela 
lui  plaît,  et  je  partagerai  avec  lui,  sur  le  radeau  d'exil,  ma  croûte  de  pain, 
tant  que  j'aurai  une  croûte  de  pain.  Il  est  sauvé,  tranquille,  heureux,  et  je 
t'envoie  son  bonheur  pour  ta  fête. 

Dis  à  Auguste  que  ma  prochaine  lettre  sera  pour  lui,  j'ai  à  répondre  aux 
diverses  choses  qu'il  m'a  écrites;  tout  ce  qu'il  fait  est  bien. 

Bien-aimée,  continue  de  te  guérir,  et  prends  en  bloc  toutes  les  tendresses 
qu'a  pour  toi  mon  vieux  cœur. 

V.  (1^ 


A.  A.lbert  Lacroix. 


H.-H.,  15  X'""  1866. 


J'attends  toujours,  mon  cher  monsieur  Lacroix,  les  nouveaux  détails  que 
m'annonçait  votre  lettre.  Dans  la  communication  d'épreuves  qui  me  sera 
faite,  je  recommande  expressément  de  ne  pas  m'envoyer  l'article  de  Louis 
Blanc,  mon  éminent  et  excellent  ami.  Voici  pourquoi  : 

L'article  de  Louis  Blanc  est  sur  l'Ancien  Paru.  Or,  dans  ma  préface,  j'in- 
dique, et  c'est  là  mon  sujet,  le  rôle  de  Paris  dans  le  passé,  dans  le  présent 
et  dans  l'averiir.  Dans  les  pages  sur  le  passé,  je  pourrais  me  rencontrer  avec 
Louis  Blanc,  et  il  importe,  s'il  y  a  rencontre,  qu'elle  soit  fortuite;  aussi  je 
vous  prie,  ainsi  que  mon  vaillant  et  cher  ami  Louis  Ulbach,  de  ne  point  me 
communiquer  le  travail  de  Louis  Blanc.  Il  va  sans  dire  que  je  suis  parfaite- 
ment tranquille  sur  la  nuance  démocratique  de  ce  travail,  nécessairement 
très  beau,  mais  je  n'ai  pas  la  même  tranquillité  pour  beaucoup  d'autres 
noms '2. 

f')  Ailes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  BihliotUque 
Nationale. 

'*)  Communiquée  par  les  héritières  de  Paul  Meuriee. 
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A.  Albert  Lacroix. 

H.-H.,  16  décembre  [1866]. 
Mon  cher  monsieur  Lacroix, 

Au  moment  de  terminer  mon  travail  pour  votre  Paris ,  je  compte  les 
pages,  et  je  m'aperçois  que  c'est  presque  une  œuvre,  et  plus,  beaucoup 
plus  étendue  que  je  ne  croyais.  Cela  fera  environ  trois  feuilles.  Cela 
dépasse  peut-être  la  somme  que  vous  voulez  y  mettre.  Or  c'est  un  tout 
complet,  qui  aura  un  certain  à-propos  à  cause  des  gros  projets  militaires  du 
moment,  et  je  n'en  pourrais  rien  retrancher.  (C'est  une  affirmation  de  la 
paix).  11  m'importe  donc  de  savoir  si  ces  trois  feuilles  ne  dépassent  point 
votre  programme,  avant  de  continuer.  N'en  pouvant  rien  ôter,  je  serais  forcé 
de  renoncer  au  travail.  Écrivez-moi  le  plus  tôt  possible.  Ne  m'envoyez  aucune 
épreuve  du  livre,  cela  va  sans  dire,  tant  que  la  question  n'est  pas  résolue.  J'ai 
reçu  hier  une  lettre  on  ne  peut  plus  excellente  de  notre  vaillant  et  cher  ami 
Louis  Ulbach.  J'y  répondrai  quand  vous  m'aurez  répondu  et  selon  ce  que 
vous  m'aurez  répondu. 

Mille  affectueux  compliments. 

Victor  H.  (1^. 

A  Gulîave  Doré^^\ 

Hauteville-House ,  18  décembre  1866. 
Jeune  et  puissant  maître , 

Je  vous  remercie.  Ce  matin,  à  travers  une  tempête  digne  d'elle,  votre 
magnifique  traduction  des  Travailleurs  de  la  mer  m'est  arrivée.  Vous  avez  tout 
mis  dans  ce  tableau,  le  naufrage,  le  navire,  l'écueil,  l'hydre  et  l'homme. 
Votre  pieuvre  est  épouvantable  et  votre  Gilliatt  est  grand.  C'est  là  une  belle 
page  ajoutée  à  votre  in-folio  d'oeuvres  charmantes  et  terribles. 

Ce  spécimen  splcndide  de  mon  livre  exige  le  reste.  Dieu,  vous,  et  i'édi- 

f)   CoUe^ion  Louis  Barthou.  Paris,  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

**)  Gustave  Doré,  plus  célèbre  encore  comme  illustrateur  que  comme  peintre,  laisse  une 
œuvre  considérable.  Les  Travailleurs  de  la  mer  sont  le  seul  roman  de  Victor  Hugo  que  Gustave 
Doré  ait  illustré.  Le  groupe  si  vivant  qui  décore  le  monument  d'Alexandre  Dumas  prouve 
que  Doré  était  aussi  un  sculpteur  de  grand  talent. 
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tcur  le  voulant ,  il  est  certain  que  cela  sera.  Je  serai  pour  vous  l'occasion  d'un 
monument  de  plus. 

Je  vous  envoie  mes  applaudissements  et  en  remerciement  mes  effusions 
les  plus  cordiales. 

Victor  Hugo '^'. 


A.  Vaul  Meurice. 

H.-fl.,  dimanche  19  décembre. 

J'ai  une  tristesse,  vous  la  devinez.  Que  vais-je  devenir  tout  seul.?  Vous 
avez  une  idée.  Je  l'épouse,  il  est  naturel  que  je  vous  suive.  Je  signe  un  traité, 
j'écris  une  préface,  et  quand  c'est  fait,  voilà  que  vous  n'êtes  pas  du  livre '^M 
ni  Auguste  !  ni  aucun  de  mes  fils  !  C'est  à  n'y  rien  comprendre.  Est-ce  que 
c'est  donc  irrémédiable  .^^  Je  ne  sais  que  faire.  Comme  on  est  bête  quand  on 
est  absent.  Quelle  paralysie  que  la  distance  !  Écrivez-moi  et  rassurez-moi, 
et,  s'il  est  possible,  s'il  n'y  a  pas  d'obstacle  de  premier  ordre,  ce  que  j'ignore, 
rentrez  avec  moi.  ,^uid  sine  te!  Et  transmettez  ce  vœu  à  Auguste,  et  aimez- 
moi. 

Oui,  je  vous  serai  obligé  et  reconnaissant  de  me  faire  admettre  dans  la 
Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique.  Voudrez-vous 
adresser  la  demande  en  rrion  nom  au  président  de  la  Commission  et  au  siège 
de  la  Société,  19,  faubourg  Montmartre.  A  propos  de  commission,  que  fait 
la  Commission  dramatique.?  La  pieuvre  Bagier  nous  suce  bien  paisiblement, 
ce  me  semble. 

Encore  une  prière;  vous  connaissez  ce  charmant  écrivain  M.  Henri  Roche- 
fort,  il  est  de  vos  amis;  savez-vous  s'il  est  de  retour  à  Paris.?  et  voulez-vous 
lui  transmettre  ce  mot?  Je  cherche  à  l'attirer  à  Guernesey.  Oh!  comme  je 
vous  y  voudrais!  car  moi  aussi  je  suis  une  pieuvre,  et  rien  n'est  tenace 
comme  une  vieille  amitié. 

U bique  et  semper  tum. 

V  <3'. 


"1   Guffave  Dor/j  par  Edouard  Tromp,  1932. 

>*)  Paul  Meurice  avait  eu  l'idée  du  livre  Paris-Guide  :  il  en  avait  donné  le  plan,  les  divisions 
et  avait  même  décidé  plusieurs  écrivains  illustres  à  y  collaborer  :  Michelet,  George  Sand,  Littré , 
etc.  Lacroix  l'avait  prié  de  remettre  tout  son  travail  préparatoire  à  Louis  Ulbach  qui  devenait 
le  directeur  de  l'entreprise.  Les  sujets  qui  auraient  pu  être  traités  par  Paul  Meurice  furent 
distribués  à  d'autres,  Paul  Meurice  n'avait  donc  plus  qu'à  se  retirer.  —  '•'''  Correspondance  entre 
Uitior  Hugo  et  Paul  Meurice, 
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V 

yi  François-Ui^or. 

H.-H.,  19  décembre  [1866]. 

Tu  me  tentes  bien,  mon  Victor,  avec  ta  Place  Koyak''^\  car  une  page  de  toi 
sur  moi  m'est  bien  douce,  et  cette  page,  tu  l'écrirais  avec  une  grâce  et  une 
délicatesse  absolues,  mais  le  silence  vaut  mieux  encore.  Réfléchis  et  tu  seras 
comme  moi  d'avis  qu'il  faut  dérouter  toujours  nos  ennemis,  lesquels  croi- 
ront ce  sujet  choisi  par  toi  et  par  moi  pour  notre  glorification.  Or  le  silence 
sur  nous,  gardé  par  nous,  c'est  à  la  fois  de  bon  goût  et  de  bonne  guerre. 
Donc,  si  tu  m'en  crois  et  je  suis  sûr  déjà  que  nous  sommes  d'accord,  pro- 
nonce à  propos  de  la  Place  Royale  tous  les  noms  que  tu  voudras,  hors  le 
nom  de  Hugo. 

Kcsler  sombrait.  On  allait  l'arrêter  pour  dettes  (à  la  poursuite  de  Béghin). 
Je  le  recueille  chez  moi.  Il  sera  logé,  nourri,  etc.,  n'aura  plus  de  dépenses 
et  paiera  ses  dettes  avec  le  produit  de  ses  leçons.  Cela  augmente  mes  charges, 
mais  c'est  un  proscrit  de  sauvé. 

Assemblez- vous  en  conseil,  mon  Charles  et  mon  Victor,  et  donnez-moi 
votre  avis  sur  ceci  : 

Impossible  de  finir  le  roman  avant  l'exposition ^2)_  (Cette  préface  pour 
Farts  est  assez  longue  et  m'a  pris  un  mois.  C'est  bête,  mais  c'est  comme 
cela).  J'aurais  le  temps  d'écrire  Torquemada  et  de  publier  un  volume  de 
drame.  Mais  je  n'aurais  plus  derrière  mon  roman  mes  . .  .'•'''  pour  exterminer 
toutes  les  oppositions  et  mettre  à  néant  toutes  les  haines,  —  Que  me  conseil- 
lez-vous } 

Votre  mère  m'écrit  qu'elle  m'arrive  '*'. 


V 

A.  Augufîe  Uacquerie 


(5). 


H.-H.,  23  X""  [1866]. 

Vous  ai-je  dit  et  redit  le  succès  de  lecture  du  Fils,  dans  notre  goum.î* 
Je  vous  sais  une  admiratrice  passionnée  qui  pourrait  presque  jouer  la  pièce. 

(')  Les  éditeurs  de  Parù-Guide  publié  pour  l'exposition  de  1867  et  dont  Victor  Hugo  avait 
écrit  l'introduction  avaient  demandé  à  François-Victor  un  article  sur  la  Place  Royale.  —  (''  ^Quatre- 
•vinri-trei'n.  —  '''  Un  mot  illisible.  —  <*'  Mes  Fils.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
Bibliothèque  Nationale. 

(')  Inédite. 
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Vous  avez  le  puissant  style  qui  se  grave  dans  les  cerveaux  où  il  y  a  de  la  cer- 
velle. Vos  scènes  creusent  Tâme  par  le  pathétique  et  l'esprit  par  l'expression. 
Quelle  puissance  que  le  mot  juste!  Allez,  vous  pouvez  être  bien  tranquille. 
La  qualité  du  succès  que  vous  avez  s'appelle  dans  l'avenir,  gloire.  Il  faut  bien 
que  le  scribouillage  ait  le  présent  puisqu'il  n'a  pas  l'avenir. 

J'ai  écrit  en  effet  à  M.  Piédagncl.  Il  peut  réclamer  ma  lettre  aux  bureaux 
de  la  Uigne.  Son  article  était  excellent  et  charmant.  Mon  droit  à  mes  œuvres 
complètes  est  momentanément  épuisé.  Je  lui  envoie  les  Misérables.  Voulez- vous 
prendre  la  peine  de  lui  transmettre  ce  bon.  Quant  à  la  dame  musicienne, 
elle  peut  m'écrire  une  lettre  dans  laquelle  elle  me  dira  que,  d'après  mon 
consentement,  elle  mettra  en  musique  et  pourra  publier  une  série  de  qua- 
rante pièces  à  son  choix,  prises  dans  mes  œuvres  çà  et  là,  à  raison  de  vin^ 
francs  pour  chaque  pièce  versés  dans  les  mains  de  M.  Paul  Meurice  pour  mes 
petits  enfants  pauvres,  et  à  la  condition  de  ne  jamais  faire  de  choix  ni  de 
versement  pour  moins  de  trois  pièces  à  la  fois. 

Vous  êtes-vous  remis  à  quelque  grande  œuvre  }  A  quoi  travaillez-vous  en 
ce  moment.?  —  Les  yeux  de  ma  femme  vont  toujours  de  mieux  en  mieux. 
Elle  va  nous  arriver.  Nous  la  mettrons  dans  du  coton.  —  Vous  savez  que  ce 
pauvre  Kesler  sombrait,  je  lui  ai  tendu  la  perche,  et  le  voilà  sur  mon 
radeau.  Il  fait  désormais  partie  de  Hautcville-Housc.  Il  rayonne,  et  c'est  une 
joie  pour  moi  de  le  voir  sauvé  et  heureux. 

Tuus. 

V. '^l 


^  A-Ugulfe  'Uacquerie^^\ 

H.-H.,  29  X'"  [1866].  Samedi. 

Gros  temps.  Le  courrier  est  en  retard. 

En  même  temps  que  cette  lettre,  cher  Auguste,  vous  recevrez,  par  envoi 
chargé,  sur  votre  signature,  un  rouleau  ficelé  de  papier  gris  à  votre  adresse 
{mentionnant:  envoi  de  M™"  J.  Chenay)  contenant  sept  dessins.  Un  est  pour  vous, 
cela  va  sans  dire,  FraHa,  sed  invita.  Cette  devise,  qui  serait  celle  de  la  répu- 
blique et  qui  serait  celle  de  la  gloire,  me  paraît  bien  située  en  votre  voisi- 
nage. Voudrez-vous  lui  donner  place  dans  votre  chambre  }  Serez-vous  ensuite 
assez  bon  pour  transmettre  le  plus  promptement  et  le  plus  sûrement  possible 
les  six  autres  dessins  1°  à  Paul  Meurice,  2°  à  Paul  de  Saint -Victor,  3°  au  doc- 


^')  Bihlioth^que  Nationale. 
(»)  Inédite. 
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tcur  Mandl  (32,  rue  Tronchct),  4°  à  M.  Ph.  Burty  (4,  rue  du  Petit-Banquier), 
5°  à  M.  Lecanu,  6"  à  notre  excellent  et  cher  Emile  Allix.  Chaque  dessin 
porte  sa  destination  écrite  de  ma  main. 

Dites,  je  vous  prie,  à  ma  femme  que  je  lui  remettrai  moi-même  son 
dessin  d'étrennes  à  Guernesey.  Je  ne  lui  écris  pas,  espérant  qu'elle  nous  arri- 
vera le  i""  de  l'an. 

Dimanche  30,  5  h,  du  soir. 

Le  courrier  arrive,  j'ai  votre  lettre,  et  je  n'ai  que  le  temps  de  fermer 
celle-ci.  1°  L'envoi  Frond  ne  m'est  pas  encore  parvenu.  Dès  que  je  l'aurai, 
je  ferai  ce  qu'il  désire.  Merci  d'avance,  eximo,  pour  ma  biographie  écrite  par 
vous  sur  votre  airain.  2°  Je  n'ai  pas  reçu  davantage  le  livre  Pensées  et  réflexions 
de  M.  H.  Boucher.  M.  Bouchet  m'est  profondément  sympathique,  dites-le- 
lui.  Dès  que  j'aurai  son  livre,  je  lui  écrirai. 

(Ce  qui  suit  est  très  confidentiel  :  Il  ne  faut  pas  que  Guérin  vienne  à  Guernesey 
en  ce  moment.  La  plaie  faite  par  lui  à  Marquand  est,  pour  des  raisons  diverses, 
plus  à  vif  que  jamais.  Il  surgirait  entre  les  deux  beaux-frères  des  complica- 
tions déplorables,  surtout  dans  ce  petit  pays  commère.  Ne  dites  rien  de  cela 
à  Guérin,  mais  trouvez  moyen  que  Lequeux  ait  besoin  de  lui  et  ne  puisse 
lui  donner  de  congé.  Dites  la  chose  à  ma  femme,  elle  la  connaît  du  reste. 
Kfcommande'^lui  le  secret.) 

Je  souhaite  à  l'année  1867  un  Fils.  Tâchez  de  le  lui  faire. 

Siempre  tuyo. 

V.d'. 


A.  Charles.  —  A.  Franpù-ZJiâfor^^l 

H.-H.,  Dim.  30  X""  [1866]. 

Mes  enfants  bien-aimés,  je  commence  par  vous  embrasser  tous  les  trois 
—  tous  les  quatre  —  tendrement.  Maintenant,  causons.  —  Charles,  Hetzel 
m'a  retenu  les  mille  francs  que  tu  lui  devais.  Il  s'est  dit  autorisé  par  une 
lettre  de  toi  à  se  payer  sur  moi,  et  il  l'a  fait.  Tu  devais  me  rembourser  à 
50  francs  par  mois,  mais  je  viens  de  lire  ta  lettre,  mon  Charles,  et  je  te  fais 
don  de  ces  mille  francs.  Je  continuerai  de  te  payer  ta  pension  sans  retenue. 

Victor,  je  ne  veux  rien  t'achctcr,  et  je  veux  tout  te  donner.  Tu  dois  neuf 

<•)  Bibliothèque  Nationale. 
W  Inédite, 
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cents  francs.  Je  les  paierai.  Je  te  donne  ces  neuf  cents  francs,  et  toi  aussi,  tu 
continueras  de  recevoir  ta  pension  tout  entière.  Quant  à  tes  livres,  je  les 
accepte,  non  pour  moi,  mais  pour  la  bibliothèque  de  Hauteville-house ,  qui 
est  à  vous,  afin  qu'un  jour  ces  livres,  si  tu  en  as  besoin,  te  rappellent  ici.  — 
Tels  sont  mes  verdicts. 

Mes  embarras  et  ma  surcharge  à  cette  fin  d'année  ont  été  tels  que  me 
voilà,  moi  aussi,  avec  des  dettes  de  tous  les  côtés.  J'y  ferai  facej  mais  mal- 
heureusement le  roman  ne  sera  pas  prêt'^l 

A  cause  des  fermetures  de  banque  et  des  intermittences  de  poste  je  ne 
pourrai  vous  envoyer  d'argent  que  mercredi  2  janvier.  Vous  recevrez  en 
conséquence  le  4  ou  le  5  une  traite  sur  Paris  de  1.800  fr.  Je  continue  de 
recommander  à  Alice  le  délabrement  de  mes  finances. 

Charles,  le  vers  de  Marion  de  Lorme  est  toute  une  histoire.  Je  l'avais  fait 
ainsi  : 

Hélas  !  que  diraient  ceux  qui  me  voyaient  si  gaie 

M""  Dorval  a  trouvé  plus  dans  sa  voix  de  dire  : 

Ah  !  qu'est-ce  qu'ils  diraient  ceux  qui  m'ont  vu  si  gaie 

Grosse  faute.  Tu  as  raison.  Et  l'on  a  imprimé  sur  son  rôle  où  elle  avait 
fait  l'incorrection,  la  correction,  de  sa  main.  Cela  m'a  échappé.  Je  rectifierai, 
si  j'en  ai  le  temps.  Sinon,  vous  rectifierez,  vous,  dans  l'édition  princeps  que 
vous  ferez  après  ma  mort.  Continue-moi,  mon  Charles,  ces  excellentes  revi- 
sions de  mon  vieux  texte  altéré  par  les  imprimeurs  et  les  copistes  (2)^ 

5  heures  du  soir.  Je  n'ai  plus  que  le  temps  de  fermer  cette  lettre.  La 
grosse  mer  apporte  et  remporte  en  hâte  le  packct. 

Je  reçois  à  l'instant  la  nouvelle  que  les  yeux  de  votre  mère  vont  on  ne 
peut  mieux.  Elle  n'attend  pour  partir  que  la  permission  du  médecin.  —  Je 
finis  cette  lettre  comme  je  l'ai  commencée,  par  un  tendre  embrassement (^'. 

(')  L'Homme  qui  rit.  —  (^'  Cette  lettre  n'ayant  pas  encore  été,  lors  des  réimpressions  de  Marion 
de  Lorme j  déposée  à  la  Bibliothèque,  la  faute  a  été  maintenue  dans  toutes  les  éditions.  — 
(')  Bibliothèque  Nationale. 
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36,  n,  38,  42,  49,  50,  53,  57,  61,  62, 
63,  64  et  n,  65,  66,  71,  73,  74,  75,  76, 

77,  78,  83,  84,  86,  88,  89  et  n,  90, 
91,  92  et  n,  93  à  98,  100  à  106,  108, 
iio,  112,  113,  iij,  116,  118,  119,  120  et 


n,  122,  135,  142,  144,  153,  157,  176, 
190,  203,  221,  225,  234,  243  »,  244,  251, 
259  et  n,  265,  266,  274,  278  n,  285, 
289,  294,  300,  301,  317,  319,  320,  328, 
337,  338,  343  «>  348  et  n,  351,  352,  356, 
357,  361,  365,  382,  383,  395»  404,  410» 
411,  412,  414,  443,  448,  449,  450,  451, 

455,  456  n>  457,  4^1,  462,  4^3,  4^6, 
467,  471,  477,  478,  484  et  n,  485  à 
491,  493,  495,  496,  499,  5°°,  5^5  et 
n,  506, 507,  510,  511,  512,  513,  516,  517, 

518,  519,  522,  524,  525,  533,  534  »,  535, 
540,  541,  543,  544,  549  et  n,  550, 560, 
565,  571  et  «,  573,  574. 
Hugo  (Adèle),  5,  6,  24,  29,  30,  32, 
34,  36,  38,  46,  49,  53,  54,  57,  64, 
68,  71,^  73  à  78,  83,  84,  86,  88,  90, 
91,  93  à  98,  100,  loi,  102,  103,  104, 
106,  108,  iio,  112,  113,  115,  118,  119, 
122,  130,  135,  136,  189,  190,  191,  202, 
203,  204,  216,  260,  278,  279,  285, 294, 
295,  296,  298,  300,  301,  319,  320,  328, 
337,  338,  348  et  n,  351,  357,  358,  361, 
404,  410,  414,  453  et  n,  461,  477, 
486  et  n,  487,  489  et  n,  490,  491, 

500,  549,  550,  562. 
Hugo  (M"*  Charles),  530,  565,  574. 

Ingres,  333  n. 
Isaïe,  137,  327. 

Jacques,  19  et  n. 

Janin  (Jules),  4  «^  72  et  n,  76,  84,  85, 
91,  102,  103,  105,  108,  109,  113,  114, 
119,  144,  145,  168,  176,  190,  199,  201, 
202,  203,  220,  221  et  n,  111,  243,  256  et 
n,  2)7,  264,  265,  279,  280  et  n,  281, 
294,  314,  350,  351,  391,  406  et  «,  439, 
440,  470,  475,  476  et  »,  490  et  n, 

509- 
Janin  (M""  Jules),  203,  222. 
JeflFs,  122,  123,  1)8. 
Jérémie,  137. 
Jésus,  138,  245. 
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Jettrand,  437,  441. 

Johnson  (Andrew),  502. 

Joly  (M""),  472. 

Jouin  (Henry),  232  n. 

Jourdan  (Louis),  183  et  n,  198,  199,  236 

et  n,  27^,  314. 
Judith,  134  et  n. 
Juvénal,  137,  187. 

Karr  (Alphonse),  129,  142  n,  269,  270, 

283,  284  et  n. 
Kellj  (Révérend),  495. 
Kent  (Duchesse  de),  348. 
Kesler,  285,  348  «,  352,  356,  388,  411, 

467,  472,  491,  493,  494,  543>  5^8, 

571,  572. 
Kisselef  (M™"  de),  57  et  n,  6z. 
Kock  (Paul  de),  341  n. 
Kossuth,  38  et  «j  54,  94,  122,  124,  200  n. 
Krafït  (Edmond),  212. 

Labarre,  140  et  «,  224. 

Labroue,  158. 

Labrousse,  47  et  «^  71,  121,  173. 

Lacaussade,  548  et  «. 

Lachambaudie,  79  «^  86,  88  «. 

La  Châtre  (Maurice),  234. 

Lacordaire  (Père),  370  «, 

Lacretelle  (Charles  de),  2,  3,  4. 

Lacretelle  (Henri  de),  13,  26,  27,  327,  328, 

Lacretelle  (M"*  Henri  de),  327  et  n. 

Lacroix  (Albert),  263  et  «^  358,  359,  361 
à  366  et  «,  367  à  373  et  «,  374,  375, 
377,  379,  380,  381,  382,  383,  387,  388, 
390,  392,  396,  397,  403,  408,  410, 
411  et  M,  412,  415  à  419,  433  et  n,  437, 
438,  440,  441,  444,  4JO,  455,  456, 
463,  464,  465,  472,  475,  483,  484, 
485,  489,  496,  507,  508  et  n,  309, 
5",  Ph  J13,  515,  516,  517  et  «,  519, 
520  et  n,  521,  523,  524  et  «,  525,  528, 
531,  ^33,  534,  536,  538  et  n,  540,  541, 
542,  550,  560  «,  564,  565,  ^66,  568, 
569,  570  «. 


Lacroix   (M""  Albert),  377,  416,  419, 

438,  441,  508. 

Lacroix  (Octave),  177  et  u,  403,  404. 

Laferrière,  347  ». 

Lalande  (M""),  420  «. 

Lalanne  (Maxime),  457  et  n,  458  et  «. 

Lallemand  (M™^),  540  «, 

Lamartine  (Alphonse  de),  4,  5,  79  », 
82,  242,  2j6  fij  261  n,  lyz,  273  et  n, 
289,  291  «,  292  »,  330  «,  334,  375, 
400  et  a,  401  et  a,  440  et  »,  442, 
463,  464,  465,  517. 

Lamartine  (M"*  de),  242,  442  et  ». 

Lamennais  (Abbé  de),  79  »,  316  n,  317. 

Lamoricière,  96  et  »^  117  »,  206. 

Lanvin,  29,  35  »,  40,  41,  169  et  »,  251. 

Laprade  (Victor  de),  291,  292  ». 

Lardanchet,  228  ». 

Laroche  (Benjamin),  234  et  n. 

Larrieu,  223,  246. 

Laska  (M»"  de),  81,  84. 

Latone,  162. 

Laurens  (Jules),  227  et  a,  228,  279,  234. 

Laurent-Lappé,  390. 

Laurent-Pichat,  159  et  »,  199,  227,  234, 
246,  382,  475,  523,  534. 

Laussedat  (Docteur),  46  et  »,  173,  543, 

544- 
Lauth-Sand  (M""*),  219  »,  251  n,  255  », 

258  »,  271  »,  281  »,  301,  325  »,  329  », 

577  "j  387  fh  392  »,  449  «>  466  », 

475  «,  503  »>  507  «>  558  «• 
Laja,  497. 
LebaiUj,  341. 
Le  Batte  ux,  461. 
Le  Ber,  488,  511 
Lebras,  341  ». 
Lebrun^  181  et  ». 

Lecanu,  450,  457,  477,  511,  514,  573. 
Leclanché,  107  et  »,  no. 
Leconte  de  Lislc,  282,  480. 
Ledru-RoUin,  4  et  n,  78,  122,  123,  200». 
Lefèvre  (musicien),  59. 
Lefèvre  (Ernest),  289  et  »,  300,  317. 
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Lefèvrc  (M""),  119,  215,  242,  243,  278, 

289. 
Lefèvre-\^cc[uerie  (Pierre),  96  n,  243»^ 

349  »• 
Le  Flô  (General),  204  et  «,  205. 
Lefort,  382,  398,  476. 
Lefort  (M°"),  382. 
Lehon,  116. 

Lcmaîire  (Amable),  86  et  n. 
Lemaître  (Frederick),  68  et  n,  78,  289, 

290. 
Léopold  (Roi  des  Belges),  59,  61,  213, 

223,  369  et  n. 
Leprevost,  394. 
Lequeux,  573. 

Leroux  (Charles),   146,   148,  149,  150. 
Leroux  (Pierre),  39,  42,  78,  146,  148, 

179,  491  et  n. 
Leroj,  121. 
Lesire,  505. 
Lesurques,  434. 
Letourneur,  234  et  ». 
Lévy  (Michel),  222  n,    247,    251,    274, 

295,  483. 
Lcvj  (Samuel),  45,  46. 
Limajrac  (Paulin),  198  et  n,  199, 
Lincoln,  501  et  n,  )oi. 
Lindet,  130. 
Littre,  570  «. 
Loisel  (M"'=),  351. 
Lorbac,  435. 
Loucheur,  27  n,  429  n. 
Louis  (Abbé),  60. 
Louis  (Doûeur),  15. 
Louis  XIV,  340,  347. 
Louis  XVIII,  51. 

Louis-Philippe,  i  n,  ji  n,  121  n,  389. 
Louvet,  435. 
Lowe,  412. 

Lozes-Préval ,  562  et  n. 
Lucas  (Hippoljte),  77  et  n,  159,  160  et 

n,  161,  291,  394  et  n,  395,  460,  461. 
Lucas  (M"""  Hippoljte),  71,  76. 
Lumley,  174, 


Luquet,  457  et  «. 

Luther,  173,  263, 

Luthereau,   125,  126,  183,  193,  239,  351, 

556,  557. 
Luthereau  (M"""),  126  et  «,  193  et  «. 

Madier  de  Montjau,  121  et  n,  122,  123, 

124,  128,  129,  131,  132,  173, 
Madier  de   Montjau   (M""*),  124,  129, 

132. 
Magen  (Hippoljte),  46  et  n,  100,  iio. 
Malher  (Charles),  535. 
Malot  (Hector),  382  et  n,  398,  402,  403, 

420  et  n. 
Manchester  (De),  451. 
Mandl  (Docteur),  573. 
Mangin  (Victor),  541. 
Mantz  (Paul),  246  et  n. 
Marafj,  314. 
Marescq,   iio  et  n,  137,  156,  157,   158, 

159  Tij  166,  182,  216. 
Marjolin,  284. 
Mariotte  (M"*),  440  «. 
Marat,  134,  515,  523. 
Marquand,  338,  356,  411,  451,  488,  489, 

490,  573- 
Martin  (de  Strasbourg),  95  et  «,  97,  loi. 
Marvj,  469  et  n. 
Massa  (Marquis  de),  515  et  a. 
Masson  (M"*),  274. 
Matarasso,  504  n. 
Matharel,  236. 

Mathieu  (de  la  Drômc),  82  et  n,  432. 
Mathilde  (Princesse),  87  ». 
Mauger,  278. 

Maupas  (De),  45  et  n,  68,  72  a,  73  «. 
Mazzini,  25  et  n,  z6,  38,  94,  122,  123, 

200  //,  246,  247  et  «,  2J3,  564. 
Méline,  60,  74,  124. 
Mclingue,  198  et  «,  322. 
Ménessier-Nodicr  (Marie),  384,  491. 
Mennechet  (M""'),  71. 
Menou  ( Anton j  de),  494  et  ». 
Mérimée,  181. 
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Méry,  239,  315,  390,  553. 
Mérjon,  334  et  n,  335. 
Métivier  (Georges),  552,  553. 
Meunier  (Arsène),  121  et  ». 
Meunier  (Victor),  307  et  n,  315. 
Meurice  (Paul),  10,  14,  15,  29  et  n,  30  n, 

32,  33>  34.  35,  39,  4^,  43,  49,  5°,  53, 
54,  56,  57  et  «,  58,  61,  66  et  »,  70  », 
71,  73,  74,  75,  76,  79,  83,  84,  86,  89 
et  »,  90,  92  «,  94,  95,  96,  98,  104, 
iio,  III,  113,  115, 118, 119, 135,  159, 160, 

169,  170  et«^  174,  17J,  176,  181,  182, 
183,  184,  185,  186,  189,  192,  197  et 
«,  198,  199,  205,  206,  207,  208  et  », 
209  et  n,  210,  211,  212,  216,  217,  218  et 
a,  222  et  «,  223,  225,  226,  228,  233,  234  et 
«,  235  et  n,  z^6,  237,  239,  240,  241  à 
247,  251,  252,  253,  254,  256  et  «,  258, 
259,  260  et  n,  261,  262  et  n,  z6^y  z6^ 
et  »,  265,  266,  268,  269,  273,  274,  276, 
^77>  279,  284  et  »,  285,  286,  287  et  n, 
288,  289  et  «,  290  et  »,  291,  298,  299, 
301,  303,  304,  305,  306,  307,  308,  309, 
312,  313,  315,  317,  321,  322,  323,  329,  330, 
332,  333,  334,  337,  339,  34°,  34^,  342, 
346,  347  et  »,  348,  353,  365,  366,  367, 
369,  377,  379,  380  et  »,  381,  382,  383, 
384,  385,  388,  390,  392,  395,  396,  397, 
398,  405,  408,  409,  412,  416,  417,  431, 
432,  435  »,  441,  442,  446,  447,  449, 
460,  463  et  »,  471  et  »,  475,  478, 
485,  486,  503,  511,  513,  521,  523,  528, 
529, 530,  533, 534  et  «.  535>  537,  53^  et  », 
529,  539,  544,  560  et  »,  561,  562,  564, 
565,  570  et  »,  572. 

Meurice  (M"»  Paul),  34,  39,  50,  74,  75, 
76,  83,  94,   III,   115,   119,   135,   160, 

170,  175,  176,  197,  199,  207,  211,  218, 
226,  235,  237,  241,  244,  262,  269,  276, 
279,  288,  329,  333  et»,  339,  S77,  382, 
409. 

Mézaize,  129. 

Michel-Ange,  330,  440. 

Michel  (de  Bourges),  48,  49  »,  82. 
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Michelet,  18  et  »,  19  et  »,  217,  218,  243, 
244,  245  et  »,  246,  247,  250,  252,  279, 
280,  326  et  »,  339,  340  et  »,  341,  382, 
416  »,  428,  481,  534,  541,  551,  570  ». 

Michelet  (M™"),  382. 

Mignet,  181  et  ». 

MiUaud,  530,  531, 533,  534  »,  535, 536. 

Millot,  533. 

Milner-Gibson  (M""),  296. 

Ministre  de  la  République  de  Colombie, 
452  et  ». 

Mirambeau,  540  et  ». 

Mirecourt,  170  et  »,  182. 

Miroir  (Clarisse),  336. 

Mistral,  407  et  ». 

Moessard,  4  et  ». 

Mœrtens,  145  et  »,  149,  155,  1J7,  159, 
163,  164. 

Molière,  129,  204,  548. 

Montalembert  (Charles  de),  27,  62,  128, 
451. 

Montferrier    (De),    30    et  »,    32   et  », 

239. 
Morin  (Frédéric),  501,  502,  541. 
Mornj  (Duc  de),  79  »,  97  ». 
Moulin,  490  ». 
Mourlon,  149. 
Muquardt,  77,  81. 
Mûrger  (Henrj),  67  ». 
Musset  (Alfred  de),  14  et  »,  27  et»,  52 

»,  292  »,  440,  534. 
Musset  (Paul  de),  327  ». 

Nadar,  160  et  »,  z66,  ^z6,  ^zy  et  ». 
Nanteuil  (Célestin),  318. 
Napoléon  (I"),  51,  99, 147,  208,  351, 393. 
Nefltzer,  91  et  »,  147,  188,  199,  271,  321, 

336,  5^5, 398,  405,  406. 
Nefhzer  (M""),  148,  336,  406  ». 
Neflftzer  (M^^*),    148  »,   271  »,  321  », 

336». 
Nélaton,  284. 
Nettement,  286  et  ». 
Neveu,  390. 
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Ncj  (Maréchal),  22,  388. 
Nisard,  129,  534. 
Nodier  (Charles),  52  n,  384. 
Noël  (Louis),  21  et  «. 

O'ConncU,  5  et  n. 

Olivier,  133,  134. 

Orléans  (Famille  d'),  63  et  n. 

Orléans  (Duchesse  d'),  70,  90,  91. 

Orphée,  447. 

Ovide,  280. 

Page  (M"*),  322  et«. 

Pagnerre,  174  et  n,  178  n,  1^7,  385,  392, 

411,  456,  490. 
Paignard  (M""*),  503  n. 
Paillard  de  Villeneuve,  175  et  n,  176,  210, 

212,  236,  246,  260,  261,  262  et  «. 
Palmerston  (Lord),  14  et  «,  186  «,  187 

et  n. 
Palmeri  (Guiseppe),  354,  355. 
Parfait  (Noël),  80  et  «^   121,  149,  150, 

151,  172,  173,  211  à  215,  220,  223,  224, 

225,  226,  227,  230,  231,  232,  233,  282, 

285,  296,  302,  305,  306,  309,  310,  311, 

342,  357,  368,  382. 
Parfait  (M""*  Noël),  81,  173,  212  et  n,  215, 

232. 
Partarrieu-Lafosse ,  21,  22  et  «. 
Patin,  181  et  «. 
Paulej,  494  «, 
Paul  (Saint),  279. 
Pavie  (Victor),  64. 
Pavie  (Théodore),  64  n. 
Péan,  129. 
Péan  (M"»),  129. 
Pearce  (Révérend),  186  et  n. 
Peel  (Robert),  14  et  n. 
PcUetan  (Eugène),  162,  181,  188,  198, 

199,  zi6,  1^6,  274. 
Peltier,  99  et  n. 
Pelvej,  139  et  n,  207,  216. 
Pêne  (Henri  de),  295, 
Perdiguier  (Agricol),  121  et  «. 


Pereire,  491. 

Perseval  (De),  36. 

Persigny(De),63,  388. 

Petit  (Pierre),  475  et  n. 

Pétrarque,  173. 

Petrucelli  délia  Gattina,  564. 

Pejrat,  243  et  n,  356,  395,  491,  495. 

Phidias,  162,  314,  330. 

Piave,  264  n. 

Piddigton,  98,  99,  103. 

Pie  IX,  25  «. 

Piedagnel,  572. 

Pietri,  73  et  «. 

Pindare,  318,  319. 

Pingard,  73  et  n. 

Pinson,  489  n. 

Place,  173. 

Planche  (Gustave),  240,  342,  534. 

Platon,  313. 

Plée  (Léon),  475  et  n. 

Plouvier  (Edouard),  257  et  n,  258. 

Poë  (Edgar),  272  n,  323. 

Pol  Neveux,  128  n,  184  n. 

Pompadour  (M"*  de),  286. 

Ponce  de  Léon,  220. 

Pongerville,  i8i  et  n,  440. 

Ponsard,  i6  et  n,  82  et  n,  97  n,  119,  529, 

533- 
Pontmartin,  306. 
Porcher  (De),  35. 
Porcher,  37  et  «,  66. 
Porta  (Luigi),  354,  355- 
Pouhon  (De),  133,  136,  137,  138, 157. 
Poujade  (M""*),  494. 
Poupart-Davyl,  520  «. 
Pradier,  161  et  «. 
Préault  (Auguste),  162  et  n. 
Proth  (Mario),  341,  342,  343,  435,  438. 
Proudhon,  515  et  «  à  521,  523,  524,  525, 535. 
Putron  (Emily  de),  484  n,  505  n,  549  ». 
Putron  (Mesdames  de),  4^0,  487,  488, 

493,  535  et  n. 
Pyat  (Félix),  47  ».  79  «>  224. 
Pjrke  (Danovan),  493. 
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Queyroj,  468  et  n. 

Quinet  (Edgar),  80  et  n,  393  et  tij  398 
et  n,  416  ». 

Rabbe  (Alphonse),  560. 

Rabelais,  160,  201. 

Racine,  40  n,  157,  548. 

Radcliffe  (Ann),  418  et  n. 

Ragani,  175,  176. 

Raglan  (Lord),  212  et  n. 

Rampin,  74. 

Raphaël,  440. 

Rascol,  550. 

Ratta2zi  (Comte),  320  n. 

Raybaud  (M"*),  193. 

Rebecca,  134. 

Rédacteur  de  la  Constitution  du  Loi- 
ret, 9. 

Rédacteur  en  chef  de  U Orient,  ^66. 

Rembrandt,  265,  358,  520. 

Renduel,  169  et  n,  174  et  n,  350,  359, 
362,  364,  366. 

Rengaine,  262. 

Rajnolds,  471,  472. 

Ribejrolles,  226  et  u,  233,  343  et  »,  344, 

345- 
Ridel,  104  et  ti,  107  m,  108. 
Rigopoulos,  274. 
Rivière,  45. 
Rivière  (M"«),  199. 
Robelin,  277. 
Robespierre,  481. 

Rochefort  (Henri),  315,  532,  533, 534, 570. 
Rodet,  390. 

Roëllerie  (De  la),  27,  43. 
Rogeard,488,489,  533,  535. 
Rogier  (Charles),  31  et  a,  61. 
Roland  (Pauline),  143  et  «. 
Romieu,  83  et  n. 
Rose,  2iy 
Roscz,  154. 
Rouhcr,  62  et  n,  164. 
Rousseau  (Jean-Jacques),  144,  203. 
Ruscol,476. 


Rute  (Louis  de),  320  a. 
Rutledge,  365. 

Sacy  (Sylvestre  de),  221  et  ». 

Saint-Edme  Jobert,  66. 

Saint-Simon,  439. 

Saint -Valéry  (Léon  de),  492  n,  546  n, 
552». 
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